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TOME   PREMIER 


Éducation  dans  la  Famille 

par  M.  P.  LE  BRUN, 

Directeur  de  TÊcole  des  Garçons,  Glermont  (Orse),  France 


A.  —  Questions  générales. 

1 .  —  yécessité  de  la  vulgarisation  des  notions  d'éducation 
dans  les  familles, 

a  Elever  un  enfant,  dit  M™®  Necker  de  Saussure,  c'est  le 
mettre  à  même  de  remplir  le  mieux  possible  la  destination 
de  sa  vie.  )> 

L'éducation,  en  effet,  doit  avoir  pour  objectif  le  déve- 
loppement de  rhomme  tout  entier,  aussi  bien  dans  ses 
aptitudes  physiques  que  dans  ses  qualités  morales. 

De  l'éducation  de  l'enfant  dépend  la  valeur  de 
l'homme. 

La  tâche  incombe  surtout  à  la  famille.  Jusqu'à  l'âge 
scolaire,  l'enfant  reçoit  les  directions  initiales,  les  impres- 
sions premières  exclusivement  dans  la  maison  pater- 
oelle. 

La  plupart  des  parents  ne  se  préoccupent  pas  assez  de"* 
leurs  devoirs  à  cet  égard.  En  général,  on  nourrit  l'enfant, 


2  

on  lui  donne  tous  les  soins  matériels  que  son  ûge  réclame: 
on  compte  sur  la  nature  pour  faire  le  reste.  Heureux 
encore,  quand,  bien  souvent,  par  suite  d'ignorance,  on  ne 
la  contrarie  pas  au  lieu  de  Taider. 

On  oublie  trop,  ou  plutôt,  on  ne  sait  pas  assez  qu'il  y  a 
double  tache  à  remplir;  qu'avec  Tétre  matériel  il  faut 
former  aussi  la  personne  morale  qui  doit  se  développer  et 
grandir  en  même  temps,  et  qu'il  importe  de  cultiver 
également. 

Car  l'éducation  complète  de  l'individu  se  subdivise  en 
éducation  physique,  intellectuelle  et  morale  :  Tune  et 
l'autre  doivent  être  l'objet  de  soins  éclairés,  assidus,  con- 
stants; et  c'est  de  la  direction  première  donnée  à  l'enfant 
que  dépend  ce  que  sera  l'homme  par  la  suite. 

Il  est  de  toute  nécessité  que  les  parents  soient  bien 
convaincus  de  l'importance  de  leur  rôle  dans  l'éducation 
de  leurs  enfants,  qu'ils  soient  pénétrés  de  leurs  devoirs  à 
cet  égard  et  édifiés  sur  les  moyens  de  s'en  acquitter. 

Voeu  : 

Carnets  d'éducation  sur  le  modélo  des  carnets  de  nour- 
rice à  remettre  aux  parents  lors  de  la  déclaration  d'un 
nouveau-né.  Ces  carnets  seraient  rédigés  aux  points  de 
vue  de  l'éducation  physique,  intellectuelle  et  morale. 


2.  —  Quelle  est  la  marche  à  suivre  dans  Véducation  ? 

Les  procédés  naïfs  et  spontanés  de  la  mère  de  famille, 
épiant  le  sourire  de  son  enfant,  guettant  pour  le  régler  le 
premier  son  articulé  qui  sortira  de  sa  bouche,  et  guidant 
ses  pas  chancelants  pour  les  alferniir  nous  indiquent  la 
marche  graduelle  et  patiente  de  Tèducation  initiale. 

Mais  il  est  nécessaire  que  les  exercices  physiciues  soient 
réglés  et  mesurés  de  manière  à  assurer  le  développement 
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régulier  des  membres  et  des  divers  organes  encore  si  fra- 
giles, en  même  temps  que  l'épanouissement  des  facultés 
iDtellectuelles  et  morales. 

Il  faut  que  les  parents  soient  bien  convaincus  que 
Fenfant  ne  naît  point  mauvais.  Placée  dans  des  conditions 
favorables,  la  graine  jetée  dans  le  sol  développera  son 
germe,  qui  grandira,  et  donnera  pour  la  culture  les  pro- 
duits qu'on  en  attend.  Mais  que  de  causes  diverses  peuvent 
influer  sur  son  développement  et  compromettre  la  récolte  : 
le  sol,  le  milieu,  les  influences  extérieures...  Tel  l'enfant; 
son  développement  physique  doit  se  poursuivre  normale- 
ment sous  l'influence  des  soins  maternels;  mais  bien  des 
causes  diverses  peuvent  entraver  son  développement  nor- 
mal et  régulier. 

C'est  aux  parents,  les  premiers  éducateurs,  à  y  veiller; 
c'est  à  eux  do  frayer  le  chemin,  d'écarter  les  obstacles,  et, 
par  une  marche  régulière,  d'assurer  le  succès. 

Suivre  pas  à  pas  le  développement  des  sens  pour  en 
corriger  les  erreurs,  guider  de  même  l'éclosion  des  facultés 
pour  les  rectifier  s'il  y  a  lieu,  leur  assurer  la  meilleure 
direction  et  étendre  peu  à  peu  leur  champ  d'investigation  ; 
ne  point  laisser  contracter  de  mauvaises  habitudes  tou- 
jours difficiles  à  extirper,  exercer  en  même  temps  les 
membres  pour  les  fortifier  et  en  activer  le  développement 
naturel,  telle  est  la  marche  normale,  tel  est  le  programme 
à  réaliser  pour  l'éducation  de  la  première  enfance. 

Mais  que  les  parents  ne  soient  pas  impatients!  Qu'ils 
se  rappellent  la  fable  de  l'Ourse  et  de  la  Corneille;  surtout 
qu'ils  ne  cherchent  pas  à  aller  trop  vite!  Une  végétation 
trop  hâtive  peut  amener  l'étiolement  et  amoindrir  la 
récolte. 

De  même  qu'ils  ne  doivent  pas  chercher  à  faire  marcher 
l'enfant  trop  tôt,  do  même,  ils  ne  doivent  pas  doniander 
trop  vite  l'éclosion  des  facultés  mentales. 

«  Il  vaut  mieux  une  tête  bien,  faik»  plutôt  que  bien 
pleine  »  a  dit  Montaigne.  C'est  graduellement,  au  fur  ot  à 


mesure  du  dèveloppemeuL  des  facultés  inteUeetuelIes  qu'il 
faudra  eherclier  |>oii  à  peu  à  meubler  Tesprit  en  posaût  les 
premiers  jalons  qui  serviront  \mT  la  suiU?  de  points  de 
repère  pour  Mtir  l'édifice  et  en  assurer  la  soli  Jilé. 


Voeu  : 

Or^uaisation  dans  chaque  localité  de  causeries  pério- 
diques, faites  par  le  iiiédeciii  ou  un  éducateur,  et  aux* 
quelles  on  convierait  les  parents  et  surLout  les  mères  de 
famille. 


3,  —  Travaux  mmmels*  —  Ambidexlrie,  —  Vulyarisation 
des  sciences  7iaîureUes. 

Dès  sou  plus  jeune  âge,  renfant,  dans  la  famille  doit 
^tre  initié  à  certains  jeux  ou  travaux  qui,  en  donnant 
satisfaction  à  son  besoin  d*activité  favoriseront  le  dévelop- 
pement  des  organes  el  amèneront  la  souplesse  et  la  dexté- 
rité dt^s  membres. 

Il  faut  f|ue  ses  premiers  essais,  qui  se  continueront  plus 
lard,  à  rèeole  malerneUe,  par  des  t'xercici*s  ré^uliei*s, 
pliaj^e,  tressage,  etc..*,  soient  dirigés  de  manière  à  contri- 
buer à  l'éducation  de  FœH  et  du  goût,  tout  en  visant  la 
souplesse  de  la  main,  l'adresse  et  Tégalité  des  doigts, 

l/enfant  est  imitateur*  On  le  verra  s'installer  gravement 
à  un  Inireau  et  écrire  des  ïiiéroglyphes  aussi  incompréhen- 
sibles pour  lui  que  pour  les  autres,  parce  qu'il  a  vu  son 
père  Iruvailler  aaisi.  On  le  surprendra  en  maintes  circon- 
stances exécuter  d*une  façon  gauche  et  maladroite  les 
mouveïuents»  les  gestes,  les  travaux  des  personnes  qui 
IVnlourenl. 

Il  est  naturellement  bruyant  et  tapageur  :  il  se  complaît 
dans  ragitatiou  et  le  mouvement 

Mettons  à  profit  ses  penchants  naturels  pour  le  disci- 
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pUner  pt  le  diriger*  Donnons-lui  satisfaction  et  ne  nous 
impattenions  pas  Inip  <le  le  voir  d'abord  briser  et  détruire, 
QUiis  utilisons  celte  turbulent  au  profit  de  son  éducation. 
Il  8*est  cogné  par  maladresse  :  instruit  par  Fexpérieoce  il 
prendra  ses  précautions  à  Tavenir  et  évitera  le  même  choc. 
Bien  des  occasions  se  présentent,  à  la  campagn»^  sur- 
loai  pour  exercer  les  jeunes  enfants,  et  dans  bien  des  cas, 
duns  la  cour,  au  jardin  et  même  aux  champs  quelquefois, 
ils  peuvent  prendre  part,  sous  l'œil  attentif  du  père,  de  la 
mère,  du  grand  frère  ou  de  la  grande  sceur,  à  certains 
petits  travaux  qui  rempliront  le  but»  à  la  condition  que 
jîmais,  en  aucune  circonstance  ou  ne  leur  demandera 
plus  qu'ils  ne  peuvent  fournir,  aussi  bien  comme  durée 
qu'au  point  de  lue  physique  ou  îotellectuel. 

Faut'il,  dans  c^s  travaux,  libres  ou  réglés,  suivre  la 
routine  habituelle,  le  vieux  préjugé  qui  consiste  a  exercer 
une  seule  main? 

Image  frappante  des  jnégalités  socîafes  les  deux  sœurs 

I  qui  devraient  être  égales  en  droits,  sont  traitées  de  façon 

toute  différente.    Nous  donnons  à  l'une  une  éducation 

I  soignée,  tandis   que   nous  abandonnons   Taulre,  ne  lui 

I  laissant  que  les  travaux  secondaires,  sans  importance. 

Avant  d'être  résolue,  la  question  aurait  besoin  d'une 
I Tèrification  expérimentale.  Plus  un  organe  travaille,  plus 
jil  acquiert  de  force  et  d'iiafjilelè.  Or,  si  nous  exerçons  à  la 
(fois  les  deux  mains^  elles  deviendront  également  habiles, 
[liais  tç  degré  d'habileté  sera-t-il  jamais  au  niveau  de  celui 
i|ue  Tune  exercée  seule  aurait  pu  acquérir? 

La  ruigarisation  des  sciences  naturel Ips,  qui  donnent 

lieu  A  î'érole  primaire  à  de  si  intéressantes  expériences 

l^^ndre  non  seulement  a  donner  à  l'enfant  Texplica- 

lie  fails  ou  phénomènes  qu'il  voit  tons  les  jours,  mais 

irtout  à  affranchir  son  esprit  cl   à  faire  disparaître  les 

préjugée  en  lui  fournissant  Texplicalion  des  fails  dont  il 

*e    rendrait    pas    coniftlc   ou   qu'il   accepterait  sans 
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Cette  étude  slrapose  au  point  de  vue  éducatif  et  les 
premières  notions  doivent  déjà  être  acquises  dans  la 
famille  où  tant  d'occasions  se  présentent  pour  exciter  la 
curiosité  et  provoquer  les  questions. 

Les  parents  inteilîgenls  sauront  faire  naître  cet 
enseignement  occasionnel  qui  sera  toujours  d'autant 
plus  fructueux  qu'il  paraîtra  arriver  spontanément 
sans  ertort  et  sans  fatigue  pour  renfanl.  Les  objets 
usuels,  les  aliments,  les  outils,  les  divers  travaux  du 
ménage  on  des  champs;  une  plante,  un  insecte,  les  ani 
maux  domestiques,  etc.,  serviront  de  prétexte;  rimagerie 
enfantine,  aujourdliui  si  répandue  pourra  aussi  fournir 
un  appoint  qui  n'est  pas  à  dédaigner. 

En  un  mol,  toutes  les  circonstances  favorables  seront 
saisies  avec  empressement  pour  donner  sous  ce  rapport 
aux  enfants  dans  la  famille,  toutes  les  connaissances  à 
leur  portée  et  les  [(réparer  à  recevoir  plus  etiica cernent, 
pai*  la  suite,  des  notions  plus  méthodiques  comprises  aa 
programme  de  nos  écoles  primaires. 

Voeu  : 


Publimtion  cl  vulgarisation  de  recueils  contenant  : 

i''  De    petites    expériences  simples,    compréhensibles 

pour  les  enfants»  mais  exécutées  par  les  parents  ; 
2**  Des  travaux  amusants  à  faire  exécuter  par  les  tout 

petits. 

4,  —   Quelle  imagitiatum  peut-on  cultiver  chez  tenfant? 
commeni  le  préparer  au  respect  des  queMiom  sexuelles? 

Il  y  a  lieu  de  distinguer  dans  le  développement  de  Tima- 
gination  la  répercussion  intérieure  de  sentiments  ou  de 
faits  déjà  perçus  (imagination  représentative)  voisine  du 
simple  souvenir  et  qu*on  pourrait  appeler  mémoire  imagi 
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native;  et  la  création  de  toutes  pièces  de  faits  supposés, 
ou  imagination  créatrice  qui  «  enfante  spontanément  des 
conceptions  neuves,  qui  crée  ». 

11  serait  bon  de  cultiver  l'une  et  l'autre.  Mais  il  y  a  un 
écueil  à  éviter.  Ne  semble-t-il  pas  à  craindre,  en  effet  que 
le  développement  de  la  seconde  ne  conduise  l'enfant  au 
mensonge,  et  par  suite,  à  un  manque  de  franchise  toujours 
iT^rettable?  Il  faudra,  dans  ce  cas,  réagir  contre  cette 
tendance  à  amplifier  les  faits  ou  même  peut-être  à  les 
dénaturer  complètement. 

On  peut,  par  des  questions  posées  à  propos  réveiller 
les  souvenirs  et  exciter  l'imagination  représentative,  tr<*^s 
vivo  chez  certains,  plus  lourde  et  comme  engourdie  chez 
les  autres.  C'est  surtout  chez  ces  derniers  qu'il  s'agit  de  la 
stimuler  par  une  culture  intelligente. 

L'imagination  créatrice  dont  l'utilité  moins  directe 
paraît  aussi  moins  évidente  est  cependant  nécessaire, 
surtout  pour  la  culture  artistique,  et  à  ce  titre  mérite 
aussi  qu'on  cherche  à  en  développer  le  germe  chez 
reniant. 

L'une  et  l'autre,  d'ailleurs,  s'appuient  également  sur 
la  mémoire  et  trouvent  un  excitant  dans  le  développement 
de  cette  faculté. 

Une  imagination  vive  est  une  précieuse  ressource  pour 
tout  travail  intellectuel  :  elle  rend  capable  de  saisir  et  de 
sentir  plus  rapidement.  Il  ne  faut  donc  jamais  chercher  à 
rèteindre  chez  l'enfant,  mais  au  contraire  lui  laisser  toute 
sa  force,  toute  sa  puissance  d'action. 

l^ondérée  par  la  raison,  elle  devient  une  faculté  admi- 
tî^ble  qui  contribue  à  la  vigueur  du  Caractère,  et  qui,  ainsi 
que  le  dît  3Iarion  «  est  comme  le  moteur  de  toute  notre 
vie  intellectuelle  ». 

Mais  il  arrive  assez  souvent  que  les  parents  se  trouvent 
daus  l'embarras  et  ne  savent  que  répondre  aux  enfants 
dont  rimagi nation  vive  leur  font  poser  des  questions  déli- 
cates en  matière  sexuelle. 


n  va  de  soi  que  chaque  fois  que  la  réponse  pourra  étreL 
évincée,  la  ditticuHè  tournée,  on  le  fera.  Mais  oe  n'est 
guère  commode,  à  la  campagne  surtout,  où  dans  les 
fermes,  les  pâtures,  les  champs,  se  produisent  journelle- 
ment des  incidents  ayant  trait  à  la  reproduction  de 
l*espèce. 

Il  faudra,  si  Ton  ne  peut  éviter  de  répondre»  ne  le  faire 
qu'avec  une  extrême  circonspection,  et  changer  au  plus 
vite  le  sujet  de  la  conversation.  Les  parents  devront 
veiller,  en  cette  matière  plus  qu'en  toute  autre  à  ce  qu'il 
n*y  ait  dans  les  demandes»  les  réponses,  l'attitude  de  leurs 
enfants  ni  pruderie,  ni  hypocrisie  qui,  si  elles  étaient 
tolérées  pourraient  en  faire  par  la  suite  de  véritables 
tartufes. 

Préparer  Tenfant  au  respect  des  questions  sexuelles  est 
une  mission  délicate  qu'il  importe  de  remplir  avec  le  plus 
grand  des  ménagements. 

Dans  la  famille  les  parents  doivent  inculquer  aux 
enfants  rafieclion  toute  particulière  des  frères  el  des 
sœurs,  celle-ci  plus  délicate  et  plus  attentive  que  l'aulret 
cependant  non  moins  vive  et  dévouée  sous  une  apparence 
quelquefois  plus  rude. 

La  dislinclion  s*accentue  a  mesure  que  l'enfant  grandit, 
par  la  ditïérence  du  costume,  des  goûts,  des  jeux  et  des 
occupations  el  bientiU  il  sera  amené  a  saisir  le  rûle  res- 
pectif de  Tun  et  de  Tautre  sexe. 

Que  déjà  dès  le  plus  jeune  âge  les  parents  exigent  du 
futur  chef  de  famille  le  plus  ^^raud  respect  pour  celle  qui 
deviendra  plus  tard  sa  compagne  et  son  associée,  la  ména- 
gère dévouée  devant  élever  ses  enfants  et  s'occuper  des 
soins  intérieurs. 

Ces  notions  infusées  graduellement  devront  être  versées 
avec  tact  et  méjïagement.  Il  faut  que  les  parents  com- 
prennent qu'ils  ont  charge  d'ûme  dans  cette  tache  et  que, 
pour  la  bien  accomplir,  il  leur  faut  la  plus  grande  pru- 
dence. 
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Qu'ils  soient  très  circonspects  en   présence  de  leurs 

^ants,  aussi  bien  dans  leurs  paroles  que  dans  leurs  actes 

ou  leur  tenue  ;  qu'ils  s'évertuent  à  leur  servir  de  modèles, 

de  sorte  que,  pour  saisir  et  comprendre  leur  rôle,  les 

enfants  n'aient  plus  tard  qu'à  faire  appel  à  leurs  souvenirs 

d'enfance,  à  considérer  ce  qu'étaient  leur  père  et  leur  mère 

et  se  rappeler  leur  affection  commune  et  leur  dévoûment. 

Je  labeur  opiniâtre  de  l'un,  la  sollicitude  attentive  et  la 

tendresse  infinie  de  l'autre. 

On  le  voit,  cette  étude  constante,  cet  empire  sur  soi  aux- 
quels les  parents  devraient  se  soumettre,  leur  sera  payé 
pajT  la  suite  en  respect  et  en  affection  et  sera  profitable  à 
to^xs  en  contribuant  au  bonheur  commun. 

«  Jeune  homme,  dit  quelque  part  M*"®  Ed.  Quinet  : 
ve^ax-tu  respecter  la  femme?  Pense  à  ta  mère.  »     * 


8.  —  Hérédité,  comment  atténuer  ou  (aire  disparaître  les 
%nconvé9iients  des  différentes  tares  héréditaires.  Comment 
préparer  l'enfant  d  être  vraiment  heureux  :  préjugés  à 
cj:tirper  {envie,  etc.).  Valeur  morale  à  cultivery  obéis- 
scnce,  franchinCy  etc. 

L'enfant  peut  apporter  en  naissant  certains  vices  de 
conformation,  cerraiiies  prédispositions,  certains  défauts 
iiitellectuels  qui  lui  sont  transmis  par  ses  auteurs.  Une 
éducation  bien  entendue  doit  tenir  compte  de  ces  tares. 

Les  enfants  ne  sont  pas  responsables  des  fautes  de  leurs 
P^upenls,  il  ne  faut  pas  qu'ils  en  supportent  les  consé- 
q;uences. 

On  peut  distinguer  les  tares  physiques  et  les  tares 
Morales  :  le  rejeton  d'un  alcoolique,  par  exemple,  peut 
porter  à  la  fois  Tune  et  l'autre.  Il  en  est  de  ces  tares 
cxmme  des  infirmités  naturelles  :  l'éducation,  si  elle  ne 
P6Qt  les  faire  disparaître  doit  au  moins  en  atténuer  les 
inconvénients. 


Les  parenU  ne  devraient  point  paraître  s'apercevoir  de 
ces  tare$,  mais  au  contraire,  montrer  plus  d'affeclion  pour! 
les  malheureux  qui  en  sont  aUelnts.  Et  si,  malgré  cette 
réserve,  ils  remarquaient  chez  leui^s  autres  enfants  une 
tendance  à  manquer  d'égards  envers  le  pauvre  di*shérité  et 
à  lui  faire  sentir  son  infériorité,  ils  devraient  chercher 
ramener  les  frères  malveillants  à  des  sentiments  meilleurs^ 
leur  faire  voir  toute  leur  injustice  et  leur  cruauté  et  répri-s 
mer  pour  Tavenir  toute  tentative  analogue. 

Malheureusement,  et  c'est  en  quoi  la  question  devieni 
difficile,  trop  souvent  dans  ce  cas,  si  clairvoyant  que  l'or 
soit  lorsqu'il  s'agît  des  autres,  ou  ignore  ses  propres 
défauts  et  la  guérîson  est  rarement  possible  lorsque  h 
malade  doit  être  son  propre  médecin. 

Ce  serait,  dans  ce  cas,  aux  plus  proches  de  la  famille  i 
éclairer  avec  ménagement  les  parents  aveugles  et  à  provo 
quer  les  soins  qui  doivent  conduire  au  but  désiré. 

A  récole,  plus  lard,  il  appartiendra  de  compléter  le 
enseignements  jetés  en  ^^erme  dans  la  famille,  et  par  le 
leçons  de  morale  de  les  faire  fructifier  en  appelant  la  pîtî 
et  la  compassion  pour  le  malheureux  infirme  et  lui  ména^ 
géant  ainsi,  pour  l'avenir,  sa  part  dans  les  joies  et  tel 
plaisirs  réservés  au  plus  grand  nombre. 

Ce  n*esl  pas  la  fortune  qui  fait  le  bonheur  :  est  vraiment 
heureux  ceïui  qui  remplit  sou  devoir  et  sait  se  contentei 
de  ce  qu'il  a. 

L'éducation  bien  dirigée  doit  tendre  à  amener  dani 
Tesprit  de  l'en  Tant  celte  dcmbîe  sutisfuction* 

Il  y  a,  pour  atteindre  le  but,  certains  préjugés  à  détruire  ! 
que  le  riche  soit  présenté  comme  le  dispensateur  des  bien( 
que  le  liasard  ou  son  travail  lui  ont  jirocurés  ;  que  l 
pauvre,  1  ouvrier,  soil  considéré  comme  Thomme  util 
travaillant  pour  la  société  et  remplissant  un  rôle  capital 
Ainsi  on  fera  disparaître  l'envie  et  les  causes  de  bain 
contre  les  plus  favorisés. 

Il  y  a  plus:  il  faut  apprendre  à  Ihomme,  dans  son  enfance 
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à  savoir  se  contenter  de  ce  qu'il  a;  à  regarder  non  au-des- 
snSy  mais  au-dessous  de  lui.  Par  là^  la  résignation  sera 
facile  et  la  plupart  se  trouveront  heureux  en  en  voyant 
d'autres  encore  plus  déshérités  et  plus  à  plaindre. 

a  Aimer  et  respecter  autrui  »  c'est  beaucoup  ;  mais  ce 
n'est  pas  assez  ;  il  faut  encore  se  respecter  soi-même. 

Il  n'y  a  pas  de  moralité  vraie  sans  tempérance,  sans 
empire  sur  soi.  Et  le  but  de  Téducateur  doit  être  de  faire 
acquérir  cette  qualité  à  l'enfant,  pour  donner  à  l'homme 
toute  sa  valeur  morale. 

Il  faut  donc  s'attacher  à  développer  en  lui  l'esprit  d'ini- 
tiative qui  le  rendra  capable  d'efforts  personnels,  l'esprit 
d'obéissance  qui  lui  permettra  de  se  plier  à  une  discipline 
nécessaire  dans  toutes  les  situations  et  surtout  cette  qualité 
essentielle,  la  franchise,  sans  laquelle  l'éducation  devien- 
drait impossible. 

Le  sentiment  de  l'honneur  a  besoin  aussi  d'être  avivé 
chez  l'enfant  parce  qu'il  constitue  «  le  ressort  le  plus  puis- 
sant de  notre  vie  morale  w.  Il  faut,  en  effet,  que  l'homme 
ait  conscience  de  sa  dignité.  Par  là,  il  s'abstiendra  des 
actions  basses  qui  le  feraient  déchoir,  et  deviendra  capable 
de  ces  grandes  et  nobles  actions  pour  lesquelles  l'homme 
s'oublie  et  se  sacrifie  au  besoin  en  vue  d'être  utile  à  ses  sem- 
blables. 


6.  —  L'ambiance.  La  mamn  familiale.  L'art  à  la  maison, 
Lart  et  la  méthode  dans  renseiijnenunt  par  limage. 

Le  milieu  dans  lequel  vit  l'enfant,  exerce  sur  son  éduca- 
tion, sur  ses  goûts,  ses  tendances  une  importance  capitale. 

L'école  doit  être  claire,  saine,  riante,  bien  tenue.  De 
même  devrait  être  aussi  la  maison  familiale  quelquefois 
trop  déshéritée  sous  ce  rapport  dans  les  campagnes. 

Comme  les  écoles,  où  des  prescriptions  récentes  récla- 
ment une  bonne  ornementation  de  manière  à  former  le 
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goût  de  l'enfaDt,  la  maison  an  plus  modeste  oinTÎer  doit 
être  tenue  dans  la  plus  grande  propreté  et  ornée  avec  soin 
de  manière  à  inspirer  déjà  aux  jeunes  êtres  qui  Thabitent 
le  sentiment  du  beau»  et  donnera  leur  esprit  un  commen- 
cement de  culture  artistique. 

Et  c'est  dès  le  plus  jeune  Age  que  doit  être  commencée 
cette  culture. 

L'amour  <Ui  beau  amène  l'amour  du  bien  ;  Fart  est  un 
instrument  admirable  d  éducation.  Nous  ne  voulons  certai- 
nement pas  dire  qu'il  faut  eliereher  à  faire,  de  tous  les 
enfants  des  artistes;  mais  cependant,  tous  devraient  être 
initiés  au\  délicatesses,  à  rart,el  amenés  à  goùler  les  salis- 
factions  qu'il  procure. 

Non  seulement  cette  initiation  se  fera  oalureilement  par 
une  bonne  ornementation  de  la  maison,  par  Tordre^ 
l'arrangement,  la  bonne  Ijannoniequi  se  remarquera  dans, 
les  meubles  et  tous  les  olijets  qui  les  garnissent,  mais 
encore  les  tableaux  et  bibelots  divers  qui  ornent  la  chemi 
née  ou  Tétagère. 

La  chambre  n'échappera  pas  à  cette  liarmouio  générale 
et  l'enfant  réclamera  de  lui-même,  si  les  parents  savent 
exciler  en  lui  le  sens  artistique,  tels  ou  tels  objets  ou 
tableaux  pour  en  orner  les  murs. 

L'imagerie  enfantine  présente  une  grande  ressource 
pour  l'éducation.  Que  de  notions  diverses  peuvent  être 
glissées  dans  1  intelligence,  à  la  faveur  de  ces  innom- 
brables vignettes  qui  ornent  les  albums  et  les  livres  enfan-> 
tins  ! 

Dès  que  le  sens  de  la  vue  exercé  sutïisamment  lui  per- 
met de  distinguer  les  couleurs,  lenfant  sattache  déjà  à 
ces  images;  il  y  reconnaît  les  objets  et  apprend  peu  à  peu 
de  lui-même  à  les  décdiitfrer  avant  même  que  Ion  ait 
songe  à  lui  montrer  à  lire. 

Et  bientôt»  ce  sera  avec  une  véritable  avidité  quVil  cJ 
chera  dans  le  livre  du  frère  aîné  ou  dans  T image  d'Epi 
quelquefois  cependant  si  grotesque,  un  moment  de  distrac- 
tion que  nous  ne  devrons  pas  lui  refuser. 
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Au  contraire,  nous  provoquerons  les  questions  et  nous 
en  profiterons  pour  satisfaire  sa  curiosité  et  surtout  pour 
lui  donner  quelques  explications  ainsi  que  nos  apprécia- 
tions, et,  s'il  y  a  lieu,  notre  critique  sur  le  sujet,  ce  qu'il 
y  manque,  ce  que  nous  aurions  désiré  y  trouver,  enfin, 
tout  ce  qui  nous  paraît  de  nature  à  former  l'intelligence  et 
le  cœur  de  l'enfant,  et  à  contribuer  aussi  bien  à  son  instruc- 
tion qu  a  son  éducation  esthétique. 

Voeux  : 

1*  Xe  jamais  laisser  entre  les  mains  des  enfants  ces 
images-réclames  grotesques  qui  nuisent  au  bon  goût  et 
émoussent  le  bon  sens; 

2*»  Publications  populaires  et  collections  d'images  enfan- 
tines, irréprochables  aiix  points  de  vue  de  Texaclitude,  du 
naturel  et  du  bon  goût  ; 

3**  Création  de  bibliothèques  populaires  enfantines  (ou 
addition  d'une  section  spéciale  aux  bibliothèques  déjà 
existantes)  à  l'usage  des  parents  et  des  tout  petits  enfants. 
Ces  bibliothèques  seraient  formées  presque  exclusivement 
de  livres  d'images  ; 

4"  Création  d'une  censure  spéciale  qui  prononcerait 
l'interdiction  d'afticher  certaines  réclames  dont  les  gra- 
vures sont  horribles,  ou  inspirent  des  goûts  sanguinaires. 

7.  —  La  famille  est  le  type  de  la  solidarité. 
Comment  y  faire  l'éducation  au  point  de  vue  social  ? 

Dans  la  famille,  on  ne  vit  pas  pour  soi  seul.  On  s'aide 
mutuellement;  les  biens  sont  communs;  chacun  travaille 
pour  tous  et  le  travail  de  chacun  profite  à  tous.  Les  joies 
et  les  peines  sont  également  partagées  et  chaque  membre 
de  la  famille  souffre  du  mal  fait  à  l'un,  comme  il  est  heu- 
reux du  bien  qui  lui  arrive. 

Le  père  de  famille  s'attachera  à  faire  saisir  et  apprécier 
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^  ^^  erifants  Crtle  feile  ima^^  •!•?  la  5.>li*iirit»ir  s^xiale,  à 
Jeur  fâjr*i  roîr  que  k  travail  «t  obligatoire  f-i-ar  tous,  que 
châcriri  ^loil  v^n  labeur  constant  a  Ja  s*>Mete  en  échange  des 
atanta^fes  quVile  lui  pr^'z-inre. 

'<  li  faut  qu'iU  apprennent,  dit  Jacub,  qu'il  n'y  a  pas  de 
}ie<Kigrie  si  hurnble  qui  ne  sc>it  S':>«:iaiement  utile,  pas  de 
travail  infime  dont  la  s<:'rupuleuse  exécution  n'importe  à 
à  tous-  /> 

(iéj;i  p;ir  la  connaiÂ<^»nee  de  la  famille  dont  on  lui  fera 
appré<:ier  l'ordre,  le  jeune  enfant  comprendra  comment 
chHcuii  y  doit  t<;fiir  sa  place,  comment  chaque  membre  y 
a  sa  VîcJu:  rj/rterrninée  et  doit,  sous  peine  de  détruire  Thar- 
mofiie  gén«':rale,  remplir  son  rôle  en  conscience,  selon  ses 
forf:^;s  et  ses  moyens. 

Par  là,  il  se  ci>n vaincra,  pour  peu  qu'on  le  lui  fasse  sen- 
tir que  nul ,  pas  même  le  riche,  ne  peut  s'affranchir  de  l'obli- 
gation du  travail  sous  peine  de  nuire  à  la  communauté, 
que  tout  le  monde  doit  à  la  société  le  senice  de  ses  bras 
ou  de  son  intelligence,  et  qu'il  mérite  le  mépris  des  autres, 
celui  qui.  quelle  que  soit  sa  fortune,  se  soustrait  à  toute 
espèce  de  tfiche  dans  la  grande  ruche  sociale,  dont  il  par- 
lagr  les  dou<(îurs  et  les  avantages,  sans  se  soucier  des 
peines  qu(î  les  autres  se  donnent  pour  les  lui  procurer. 

8.  —  lly(jîètie  du  vêtement.  Ameublement.  Comment  faire 
lujiv  par  goût  pei'sonnel  plutôt  que  par  imitation,  par 
mode. 

L(^  vrlenienl  est  destiné  à  mettre  le  corps  à  l'abri  du 
froid  et  (h's  intejnpéries;  il  le  protège  contre  l'humidité 
et  I<*s  poussières  en  le  garantissant  du  choc  des  objets 
extérieurs. 

La  lain(».  a  la  propriété  d'éviter  les  refroidissements  dan- 
genuix,  (Ml  ahsorhant  à  mesure  de  leurs  productions  les 
sécrélious  cutanées.  (Test  pour  cette  raison  que  Ton  recom- 
mande la  llauelle  surtout  chez  les  individus  affaiblis  ou 
sujets  i\  transpiration  abondante. 
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II  faut  rejeter  les  vêtements  trop  chauds  ou  trop  lourds 
qui  engendrent  nombre  de  maladies  parce  qu'ils  sont  sou- 
vent la  cause  de  refroidissements  pernicieux. 

Les  étoffes  de  couleurs  claires  sont  préférables  en  été, 
celles  de  couleur  foncée  en  hiver.  Les  tissus  dits  imper- 
méables ne  doivent  être  portés  qu'accidentellement  et  seu- 
lement pour  garantir  de  la  pluie. 

Sans  examiner  en  détail  les  diverses  parties  du  vêtement 
pour  chacun  des  deux  sexes,  nous  nous  bornerons  aux 
obsenations  suivantes  : 

Les  chaussures  de  cuir  valent  mieux  que  les  chaussures 
fourrées  et  le  caoutchouc. 

Les  chaussettes  sont  préférables  aux  bas,  surtout  chez 
les  garçons;  elles  ont  d'ailleurs  l'avantage  de  supprimer 
les  jarretières  qui  trop  serrées  sont  nuisibles  parce 
qu'elles  gênent  la  circulation  du  sang. 

Les  bretelles  valent  mieux  que  la  ceinture  pour  l'enfant 
comme  pour  l'homme. 

Les  chemises  de  flanelle  ou  de  coton  devraient  être  pré- 
férées à  la  chemise  de  toile. 

Le  caleçon  est  utile  en  toute  saison,  surtout  pour  la  pro- 
preté. 

Le  cache-nez  pour  les  garçons  ou  les  fourrures  pour  les 
jeunes  filles  sont  plutôt  nuisibles  qu'utiles.  Seul  le  foulard 
peut  avoir  sa  raison  d'être,  seulement  comme  transition, 
[K)ur  le  passage  d'un  endroit  surcliauffé  à  une  température 
plus  basse. 

Les  coiflures  les  plus  légères  sont  celles  qui  conviennent 
le  mieux. 

Enfin  pour  les  femmes,  le  corset  doit  être  doux,  plutôt 
ani[»le  et  s'adapler  aux  parties  du  corps  qu'il  doit  soutenir 
et  non  comprimer. 

11  faut  que  l'enfant  sache  qu'il  ne  doit  pas  revêtir  les 
manteaux  ou  toute  autre  partie  du  vêtement  de  ses  cama- 
rades; il  en  est  de  même  des  coiflures. 

Les  parents  ne  doivent  pas  oublier  cette  prescription  de 


Vhfpiam  d  m  t^fOor^fm  to  phniart  ém  —Uffii  i  coola» 
|ttr  les  vélcoMatL  QD*îto  soient 
lit  ^rfr"i"  de  f#lmitwis  eniie  leurs 
êmtMtiU.  El  qu'^prH  toale  aaJadie  ciMtâ|^ei»e,  les  faabîls« 
tinfeai  H  tfhpsU  àmtB  wjmoî  srrri  ma  nnbde  soient  soi- 
gDiiiicxiEWiil  démnfmMê  aranl  iTétre  de  noinca  employés* 

Pour  Im  Uiut  petits,  «ipprinier  k  maîilûl  toutes  les  fois 
fjue  i'^  ti^ni  possible  :  les  jambes  et  les  bras  doivent  écie 
iibret  a  An  da  se  dételopper  normalement. 

Kn  ^^mirni,  on  fxmt  dire  qu*UDe  bonne  hygiène  ivclaiiie 
nnritful  la  plus  grande  propreté  dans  toutes  les  parties  de 

\j*  v/'temtfut  nous  conduit  aux  rideaux^  tentures,  tapis 
et  i^U>1lïi3i^  (jtii  recouvrent  nos  meubles  et  garnissent  nos 
apinirlatn^'iits* 

iN'uliiiLMfH  aussi  îi  nous  préserver  du  froid  ou  à  protéger 
IJOH  in4nil>l(*H,  iu>^  (livers<^8  parties  de  l'anieablemeiU  sont 
Iv  filiift  souvent  dangereuses. 

L('h  ridt'jiiix  lie  lits»  doubles  riiieaux,  tapisseries  tliverses 
gt^iieiiL  lu  eirculiilion  du  Tair  et  conalituent,  même  dans 
Im  rippiirleiiicnt»  les  mieux  tenus  des  réservoirs  de  pous- 
HiéreK  et  de  iiiierot>es  toujours  imisibles,  P(»ur  le  même 
Uiotir,  leh  aleuves  *i<'vraieiU  être  supprimées  el  les  meubles 
|H»ur  être  eonfeetioiméii  tians  de  bonnes  conditions 
devnuejit,  euiinne  les  pUd'oads»  ne  porter  ni  moulures  ni 
euruiebeH. 

Au  tuépri.s  de  la  M)od<%  il  serait  bon  de  proscrire  impi* 
luyableuK^ul  loules  les  leutures  et  tapis  dont  la  nécessité 
U*eH(  pasdemontiée, 

La  moili»  es^l  aussi  un  tyran  non  moins  pernicieux  pour 
lo  viMiMueut^uon  seulement  parce  iiu'elleest  toujours  oné- 
itniM*.  mai*  hurtout  parée  qu'elle  méconnaît  fnrt  souvent 
Un»  h'^glc»  de  rhygit^4)e 

tVu  no  ^luntit  ln>p  lùU  tiaus  ies  lanniies  reagir  contre 
t?É'  iKMK  bant  d'imitation  fréipient  surtout  chez  les  jeunes 
ltUcs>  et  qui  les  potlv  vers  le  goùt  de  ct*$  vêtements  capri- 
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ÉlDi^ceo triques  si  variables  aujourd'hui  et  cependant 
'  i>  si  ridiculosî 

ail,  sous  ce  rapport,  commencer  pai*  faire  Tédu- 

de^  mères  de  famille.  Ce  sont  elles  surtout  quî 

eut  sV»lever  conlre  ces  tendances  regrettables,  niaU 

loiiyeitSitniènt  si  communea  ;  elles  devraient  saisir  toutes 

fe»  oecai^iiifis  propices  pour  faire  réïléchir  leui's  enfants 

L   "       ntrieilé  de  certaines  pièces  de  l'habillement,  et 

vompreudre  qu'on  peut  éviter  de  suivre  la  mode 

^iftN*"ire  ritlicule,  et  qu'il  ne  doit  y  avoir  de  mode  que  le 

N'^tiimcnt  confectionné  convenabîement  pour  Tulilité  et  la 

voaimoditê  de  celui  qui  doit  s'en  servir. 

I  U  maman  convaincue  oblicndra  facilement  ce  résultat 

i  ;igissanl  pïir  la  persuasion,  et  en  s*efforçant  de  donner 

aies  [illes,  uuLinl  par  son  exemple  que  i)ar  ses  conseils, 

dis  goûts  simples  et  modestes,  une  certaine  indépendance 

'•"  "-mni  par  la  suite  leur  meilleur  i^uide  pour  le  choix 

iV^  %étcmcnts. 


9.  —  Commetit  vulgariser  les  notions  iVéducation 
ehr:  lea  parents?  Tracts,  cercles  de  parents,  etc. 


Suis  daute  il  serait  bon  que  ks  parents  comprissent  la 
mpoasabilité  qui  leur  iuconibû  dans  l'éducation  de  leurs 

ÏIa  ptupiirl,  comptant  sur  Técole,  péclient  par  ignorance 
I  nteressent  presque  totalement, 
-   tamilles  d'ouvriers,    le  temps  fait  souvent 
fini,  lietenus  aux  champs  ou  à  Talelier,  le  père  et  la 
se  trouvent  réunis  qu'aux  heures  de  repas,  et 
ht,  s*il  ne  fréquente  pas  encore  récole,  est  aban- 
Dfié  la  plus  grande  partie  de  la  journée  aux  soins  d'un 
'  ur  plus  ûgés,  et  peut-être  livré  aux 
i>les  d'un  milieu  malsam  où  il  prendra 
ides  goûts  pernicieux,  des  habitudes  déplorables  qui 
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auront  une  répercussion  fâcheuse  sur  le  reste  de  son  exi! 
tence. 

Il  est  de  toute  nécessité  que  les  parents  soient  éclairés 
sur  leurs  devoirs  à  ce  sujet  et  qu*ils  eunnaisseni  la  large 
part  tjui  leur  revient  dans  l*éducation  de  leurs  enfants, 
dont  ils  sonl  chargés  seuls  d'aboni,  et  puis,  plus  tard,  can- 
curreinment  avec  Técole. 

On  s'est  préoccupé  de  la  prenitére  enfance;  des  evtraita 
de  la  loi  du  ^Pj  décembre  1874  sur  la  protection  des  enfants 
du  premier  âge  cl  des  décrets  portant  règlement  d'admî-^ 
nistration  publique  sur  le  même  objet,  sont  reproduits 
dans  les  faruels  de  nourrices  avec  de  sages  inslructio 
rédigées  par  FAcadéniie  de  médecine.  Ces  mêmes  docu-" 
ments  figurent  aussi  ilans  certaines  édilions  du  livret  de 
famille  remis  le  jour  même  de  la  célébration  de  leur 
mariage  aux  nouveaux  conjoinls  qui  trouvent  la,  aveo 
t'expose  de  leurs  droits,  rindicalion  de  leurs  devoirs  pouï 
la  fondation  de  îa  famille. 

Cela  est  très  bien,  mais  n'est  pas  suffisant.  Ce  que  l'Ac 
demie  de  médecine  a  fait  pour  la  première  enfance  pour-» 
rait  être  complété  jusf|0'à  Tâge  scolaire,  aussi  bien  au 
point  de  vue  de  Téducation  morale  que  de  réducatio» 
physique,  Les  véritables  notions  d'éducation  seraiejjt  pou 
ainsi  dire  codiliées  à  l'usage  des  pariants.  D'autre  part»  les 
instituteurs,  dans  les  réunions  d'hiver  [jourraient  chaque 
année  lire  et  commenter  ces  instructions  spéciales,  et 
traiter  un  sujet  analogue  au  cours  de  Tune  de  leurs  eonf< 
renées  à  laquelle  les  parents  seraient  particulièrement 
conviés. 

Il  est  enfm  un  autre  mode  d'action  de  Técole  sur  I 
parents  :  c'est  de  faire  pénétrer  les  notions  d'éducation 
dans  les  familles  par  les  enfants,  de  transformer  les  jeunes 
écoliers  en  éducateurs  de  leurs  parents;  on  travaillerait 
ainsi  fructueusement  pour  le  présent  en  même  temps 
qu'on  assurerait  Ta  venir. 

Ce  sont  là  des  moyens  de  vulgarisation  qui  nous  parais 
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sent  praticables  partout.  Dans  les  centres  importants,  il 
serait  possible  de  créer  dans  le  même  but  des  cercles  de 
parents  où  les  pères  de  famille  trouveraient  d'utiles  indi- 
cations et  les  mères  de  famille  de  sages  conseils  pour  éle- 
Ter  leurs  enfants. 

Ne  serait  il  pas  bon  d'ajouter  à  ces  facteurs  la  fondation 
d'une  feuille  périodique  à  bon  marché  qui  poursuivrait  le 
même  but  de  vulgarisation  en  étayant  les  données  pra- 
tiques sur  des  faits  constatés,  des  anecdotes  variées,  des 
gravures  ou  figures  bien  faites,  qui  viendraient  mêler 
l'agréable  à  l'utile  et  faire  ainsi  saisir  plus  sûrement  les 
notions  à  faire  pénétrer  dans  les  masses? 

RÉSOLUTION  : 

Revision  par  l'Académie  de  médecine  des  notions  d'édu- 
cition  étendues  à  la  seconde  enfance,  et  remise  obliga- 
toire, gratuitement  par  l'administration,  le  jour  du 
mariage,  ou  à  la  naissance  du  premier  enfant  d'un  opus- 
cule spécial  contenant  ces  notions  revisées  et  complétées. 
Cet  opuscule  pourrait  se  confondre  avec  le  livret  de 
famille. 

Voeux  : 

Organisation  de  conférences  spéciales  pour  les  parents, 
les  futurs  pères,  les  futures  mères  de  famille,  où  l'on  trai- 
tera spécialement  de  l'éducation  de  l'enfance. 

Que  les  instituteurs  et  les  institutrices  ne  craignent  pas, 
toutes  les  fois  que  cela  sera  possible  de  faire  pénétrer  les 
notions  d'éducation  dans  les  familles  par  les  enfants  eux- 
mêmes  qu'ils  ont  sous  leur  direction. 

Création  de  publications  gratuites  à  l'usage  de  tous  les 
chefs  de  famille. 
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B.  —  Education  familial*  avant  Vàu^  ^^  réeol«. 


i .  —  flygiène  infantUe.  Alimentation.  Education  des  sens, 
Soim  spéciaux  des  oreUle.s,  de  la  bouche,  etc.  Maladies 
infantiles. 

Les  inslrucliojis  pulilièos  par  rAcadômie  do  médecine 
fixent  surtout  les  soins  à  donner  au  premier  Age  :  rallaite- 
meiil  naturel,  mixte  ou  artificiel,  te  sevrage  et  les  condi- 
tions hygiéniques  de  rhabitation  et  du  vêtement. 

Kepmduiles  en  tête  du  curnet  de  nourrice,  ces  notion! 
sont  connues  et  doivent  ^Hre  observées  scrupuleusement 
pour  les  enfants  élevés  hors  de  leur  lamillc  et  soumis  à  la 
protection. 

Dans  bien  des  communes  cependant,  les  nourrie 
agissent  à  leur  guise  et  souvent  à  rencontre  des  règles  de 
l'hygiène  dès  qu'elles  ne  craignent  plus  la  visite  de  11  us- 
pecteur  ou  du  médecin  délégué,  ces  derniers  ne  passant 
que  [jeu  frét|uemment. 

En  est-il  de  mt'me  pour  tous  ceux  qui  sont  élèves  par 
les  parents?  (leux  qui  élèvent  eux-inénies  leurs  enfants 
doivent  se  préoccuper  de  les  placer  dans  les  meilleures 
conditions  possibles  de  bien-être  et  de  santé* 

En  général,  on  peut  ilirc  qu'il  faut  que  la  plus  grande 
propreté  règne  dans  les  locaux,  les  vêtements,  les  aliments 
et  dans  les  récipients  qui  les  conlictment. 

Après  le  sevrage,  lorsque  la  première  dentition  est  com- 
plète, reniant  peut  user  de  l'alimentation  de  la  famille 
mais  cependant,  avec  certaines  restrictions. 

Il  sera  bon  de  lui  interdire  le  vin  pur,  les  liqueurs  et 
surtout  les  excès  de  sucreries  et  gâteaux  de  toute  espèce 
qui  sont  toujours  plutôt  nuisibles,  coupent  Tappétit  et 
amènent  des  embarras  gastriques  qui  ne  sont  pas  à 
craindre  avec  une  alimentation  rationnelle  et  réglée. 
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i  n'pm  des  jeuoes  enfants  doivent  être  plus  nombreux 
DITS  foujours  ré^lîprs  et  uniformément  espacés. 
A  mesure  que  Tenfant  grandit,  les  panrnls  doivent  eher- 
{çher  »  assurer  rêquîlibre  de  ses  facultés  inlellecluelles. 

Sans  doute,  par  l'habitude,  au  contact  des  objels  qui 

Henlourent  il  acquerra  de  Jui-mémc  les  premières  nolions, 

ii apprendra  peu  à  peu  à  se  rendre  compte  de  certaines 

eboses  qui  nous  paraissent  toutes  naturelles  et  qui,  [vour 

.  sont  absolument  nouvelles*  It  faut  diriger  l'éducation 

xtos»  base  du  développement  des  facultés  intellec- 

'îuelles. 

Ortaiûes  mères  de  famille,  inconsciemment  peut-être, 
iiellent  en  ingéniosité  pour  remplir  cette  tache, 
La  vue  et  le  toucher  seront  parti  cul  ièreraent  exercés. 
Lrnfant  sera  amené,  par  exemple,  à  se  rendre  compte  de 
t  distance  des  objets,  de  la  forme  des  corps,  et  plus  tard, 
leur  couleur.  Dès  qu'il  pourra  se  servir  de  ses  mains. 
Il  même  qu*il  puisse  marcher,   on  Texercera  déjà  à 
iidrei'i  à  tenir  les  objets,  et  même  à  se  servir  de  quel- 
aes^uns.  Cesl  là  le  commcuccmenl  du  travail . 
Mais  il  faut  apporter  beaucoup  d'attention  à  ces  pre- 
lien»  exercices  afin  d*éviter  certaines  habitudes  cjui  pour- 
itent  entraîner  d<^  fâcheuses  conséquences  :  par  exemple 
'  ç»*»  laisser  regarder  de  trop  pré^,  éviter  les  chocs  brus- 
sur  les  oreilles  ou  les  sons  perçants  trop  rafipro- 
héa.  etc. 

ftans  celle  p/riode  de  l'éducation,  il  ne  faut  pas  oublier 
ûe  les  divers  ori;anes,  connue  (railleurs  toutes  les  parîies 
I  nirp.**  dnivent  élrt*  toujours  eniretenus  dans  In  plus 
ande  proprelé;  les  yeux,  les  oreilles,  la  bouche  sujtout 
feroni  Tobjet  d'une  attention  toute  particulière. 

^  délic^iti'ï^se  des  orj,'anes  de  la  vue  indique  sufhsam- 
)im  soins  qu'ils  exigent  ;^le$  yeux  ne  peuvent  soulfrir 
malpropreté  et  des  lotions  ou  lavage-»  quotidiens 
ll|ir>M'rit. 
[Lu    bouche  est  te  siège  tie   nombreux  microbes  chez 
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l'enfant  comme  chez  l*horanie  sain;  reniant  doit-être 
habitué  d«  bonne  heure  à  se  nettoyer  les  dents  avec  une 
brosse  douce  et  un  peu  de  craie,  à  défaut  d'autre  denti; 
frîce.  On  a  conseillé  le  savon  pour  le  même  usage,  mais  i 

parait  présenter  des  inconvénients  pour  les  tout  jeune? 
enfants.  En  tous  cas  il  est  préférable  de  procéder  à  cctte^ 
opération  ou  tout  au  moins  à  un  rinçage  de  la  boucl! 
chaque  soir  après  le  dernier  repas,  afin  d'y  éviter  la  fei 
mentalion  des  débris  alimentaires  qui  séjournerdii^nl  duij 
les  dents  pendant  la  nuit.  La  propreté  des  dents  assuf 
leur  conservation  en  les  préservant  de  la  carie. 

Les  oreilles  aussi  doivent  être  UL^toyées    soigneus 
ment.  Que  la  maman  n'y  tolère  aucune  malpropreté 
surlnut  i|u'elle  veille  à  n'y  laisser  séjourner  aucun  ama 
de  cérumen,  qui  pourrait  déterminer  une  surdité  préci3céj 

De  là,  la  nécessité  d'explorer  fréquemment  le  conduit 
externe  et  si  l'on  était  obligé  d'y  introduire  un  corps  du 
pour  le  débarrasser,  ne  le  faire  qu'avec  une  extrême  prc 
dence. 

Les  cheveux  seront  fréquemment  coupés  chez  les  gai 
çons,  plutôt  courts  et  même  ras,  surtout  m  été.  L'us 
delà  tondeuse  qui  arrache  les  cheveux  au  lieu  de  les  cou^ 
per  sera  proscrit.  Lu  bon  nettoyage  de  la  tête  à  Teau  dé 
savon  ou  l'alcool  de  temps  en  temps  fera  bon  etfeL 

La  tête  des  jeunes  enfants  se  charge  quelquefois  d'un^ 
calotte  crasseuse  que  pur  un  préjugé  invétéré  dans  le 
campagnes  les  mamans  se  reluscnt  à  enlever.  Nous  dirond 
à  ce  sujet  que  cette  calotte  qui  bouche  les  pores  et  obstrufl 
la  transpiration  ne  peut  se  former  quand  la  tête  est  entre* 
tenue  dans  une  grande  propreté.  Lorsque  par  défaut  de 
soin  elle  s'est  développée,  il  ne  peut  y  avoir  d'inconvé- 
nients à  la  faire  disparartre  graduellement,  avec  mesure^^ 
par  des  lavages  à  l'eau  de  savon,  avec  un  linge  ou  ui 
brosse  douce. 

Il  faut  rogner  les  ongles  de  temps  en  temps  et  ne  janaai^ 
s'y  laisser  accumuler  la  malpropreté.  Veiller  surtout  à 
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que  les  enfants  ne  prennent  pas  la  mauvaise  habitude  de 
les  ronger. 

Les  organes  des  sens  sont  quelquefois  atteints  de  cer- 
taines affections  qu'une  hygiène  bien  entendue  peut  pré- 
venir ou  atténuer. 

La  vue  peut  être  déformée  chez  les  enfants  par  le  stra- 
bisme ou  la  myopie.  La  première  est  souvent  due  au  défaut 
d'attention  apportée  à  la  place  du  berceau  ou  du  lit  par 
rapport  à  la  lumière.  Les  yeux  se  .tournent  par  habitude, 
les  muscles  moteurs  n'agissent  plus  également  et  l'œil  ne 
conserve  plus  sa  direction  normale  :  les  enfants  louchent. 

La  myopie  ou  vue  basse  a  fréquemment  pour  cause  un 
éclairage  insuffisant  ou  l'habitude  prolongée  de  fixer  de 
trop  près. 

Ainsi  que  le  strabisme,  prise  à  son  début  la  myopie 
naissante  peut  être  rectifiée;  mais  lorsque  ces  deux  affec- 
tions sont  invétérées,  il  y  a  lieu  d'avoir  recours  au  méde- 
cin si  l'on  veut  essayer  d'en  avoir  raison. 

Enfin  les  surdités  précoces  peuvent  être  amenées  par 
diverses  causes  telles  que  la  déchirure  de  la  membrane  du 
Inapan,  Tobstruction  dos  conduits  par  des  corps  étran- 
gers, etc. 

lndé|K*ndamment  de  ces  affections,  lu  première  enfance 
est  sujette  à  certaines  maladies  dont  quelques-unes  parti- 
culièrement graves  méritent  une  attention  toute  spéciale. 
De  ce  nombre  sont  : 

Les  diarrhées  estivales  souvent  terribles  pendant  les 
grandes  chaleurs  ;  éviter  les  fruits  dans  l'alimentation. 

La  rougeole  et  la  scarlatine  qui  sont  des  fièvres  érup- 
tives  contagieuses  :  éviter  le  contact  avec  les  malades 
pendant  l'épidémie. 

La  coqueluche,  les  oreillons  ou  gonflement  des  amyg- 
dales et  le  croup  :  rebadigeonner  à  la  chaux  les  apparte- 
ments et  désinfecter  les  locaux  où  des  cas  se  sont  présentés. 

Citons  encore  les  affections  du  cuir  chevelu,  teigne, 
pelade,  toutes  deux  contagieuses  et  appelant  par  consé- 
quent l'isolement  du  malade. 
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En  général,  lorsqu'une  indisposiLioii  d'enfant  se  pro- 
longe au-delà  de  vingt-quatre  heures,  si  les  premiers  soins 
n*ont  pas  produit  leur  efiet,  il  est  toujours  pruilent  de, 
s*éclairer  de  Tavis  du  médecin. 


VoELx  ; 
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Visites  plus  fréquentes  des  personnes  déléguées  par  le 
service  d'hygiène  pour  Tinspcction  des  enfanls  en  nour- 
rice. 

Extension  des  pouvoirs  des  inspecteurs  des  entants  et 
nourrice  aux  enfants  qui  sont  élevés  par  leurs  parenis. 


2*  —  Jeux  et  occiipalums,  Lmrs  dHînages. 
Vécote  Frœèel  à  la  maison* 

Dès  qu'il  peut  se  servir  de  ses  membres  l'enfant  doîl 
être  amené  à  leur  donner  fagililé,  la  souplesse.  I*adress6ij 
par  un  exercice  modéré  et  nécessaire. 

Certaines  natures  demandent  a  être  réglées   sous 
rapport   :   c*est   le   plus  grand   nombre;   d'autr<'S,  plus' 
lourdes,  ont  besoin  d'être  stimulées,  Ces!  à  la  mère  de 
famille  ou  à  la  nourrice  de  délimiter  la  mesure  eonve- 
nable. 

Aucune  occupation  continue,  régulière,  ne  peut  encor 
être  donnée  dans  le  premier  âge.  Le  besoin  d'exercice  * 
de  mouvement  aura   satisfaction   avec   les  jeux   ffui 
peuvent  encore  être  réglés  pour  les  tout  jeunes  enfants; 
il  faut  qu*ils  s'y  livrent  sans  contrainte.  Plus  lard, 
exercices  libres  pourront  être  entremêlés  de  petites  occu- 
pations enfantines  dont   les    salles    d'asile  donnent   le     ^ 
modèle  et  la  mesure  fl 

L'enfant  a  un  goût  particulier  pour  les  images;  il  est     i 
heureux  de  feuilleter  des  aihums*  Quelle  plus  utile  dis- 
traction pour  lui,  après  une  gambade  au  dehors  ou  même 


dan»  les  appartements  si  le  local  s'y  prête  sans  inconvé- 

J nient,  de  sie  délasser  à  parcourir  un  livre  d'images  sacrifié 
qudquefoîs  à  son  intention. 
Hais  ce  qui  serait  ritléal,  ce  serait  de  voir  la  maman  ou 
le  ff^re  aîné  aider  à  ce  délassement,  donuant  des  explîca- 
tioiiîs,  provt>f|uant  les  questions  el  activant  sans  etfort  et 
saos  fatigue  pour  l*enfant  son  développement  intellectuel 
et  moral, 
t/ue  de  notions  ulile-^î  que  de  jalons  peuvent  être  ainsi 
placés  î 

La  même  marche  à  suivre,  les  mêmes  procédés  peuvent 
àretnnpl<»yés  avec  les  images  à  collections,  que  fenfant 
^t  généralement  heureux  de  rechercher  et  de  trouver  nom- 
s  pour  en  composer  des  albums  qui  auront  pour  lui 
nt  plus  de  valeur  riu'ils  seront  son  œuvre. 
Eo  général,  on  peut  dire  que  les  jeux  de  l*enfant  t<  qui 
eupent  la  moitié  de  sa  vie  >?,  ainsi  que  ses  occupations, 
idoivent  être  variée  et  choisis,   de  manière  a  contribuer 
liement  i\  son  éducation  physique  comme  à  son  déve- 
oppemenl  intellecluel  et  moral. 
Us  parents  éclairés  proscriront  tous  les  exercices  dan- 
reux  et  veilleront  sur  ceux  qui  demandent  beaucoup  de 
!<»nvemenl  alin  de  les  modérer,  s'il  y  a  Heu,  pour  éviter 
des  refroidissements  toujours  dangereux. 

«  Les  arbres  ont  été  mes  premiers  maîtres,  dit  Fnebel, 
«H  JH  nm  pu  < oublier  les  leçons  que  m'a  données  la  na- 
ture >K 
Otti*  pensée  nous  indi<|nè  [larluitemenl  sa  méthode.  Si 
us  les  enfants  ne  sont  pas  des  rrœbel,  tous  les  pères  do 
lillc  (>euvent  faire  comme  lui  :  à  tout  instant,  à  toute 
leure  de  la  jourtnV,  pf»ndant  les  repas,  dans  la  cour,  et 
:rti>ut  au  jardin,  partout  mille  occîisions  se  présentent 
ir  favoriser,  provor|uer  le  développement  de  ces  facultés 
jdlcîç.  Tobservation  et  la  réflexion,  et  contribuer  à 
lire  le  but  général  de  Téducalion  :  former  l'homme 
renfant. 


Voeu  : 

Que  les  parents  n'inspirent  le  goût  et  n*encouragenl  quo] 
des  collections  utiles  (cartes  postales»  gravures,  etc.) 

3,  —  Nécessité  de  corrigei^  les  mauvaisefi  tendanc&f 
et  de  former  k\s  qualités  dès  le  début . 


Le  Jeune  arbrisseau  qui  prend  une  mauvaise  direction 
se  redresse  facilement;  si  vous  le  laissez  croître  et  grandir, 
vous  le  briserez  plutôt  que  de  le  redresser. 

Il  eu  est  de  même  de  nos  penchants  :  si  nous  les  laissons 
se  fortifier  chez  Tenfant,  il  sera,  par  la  suite,  impossible' 
de  les  corriger.  On  pourra  peut-élre,  à  force  de  persévé- 
rance, parvenir  à  alléoner  le  mauvais  pli;  ou  ne  par-' 
viendra  jamais  à  TetTacer  complètement, 

La  force  de  cer laines  lendanc-es  esl  telle  que  si  nous  ne 
veillons  atlentivemenl  sur  nous,  nous  nous  y  laissons  aller 
sans  rétlexion,  sans  i(ue  la  volonté  inlt^rvienne  |)Our  noua 
arrêter  sur  la  pente  où  nous  glissons. 

Il  iniporle  de  prémunir  Feufaut  contre  ce  danger. 

Les  parents  doivent  donc  étudier  attentivement  dès  le 
plus  jeune  ftge  les  tendances  de  leurs  enfants,  encourager 
leurs  bonnes  dispositions  et  réprimer  soigneusement  celles 
qui  sont  dangereuses, 

et  L'enfant,  dit  Marins,  a  besoin  pour  être  bon  d*étre 
content,  et  de  se  sentir  aimé.  « 

C'est  surtout  par  ratléctton  et  la  persuasion  que  les 
parents  auront  raison  de  certaines  inclinations  naissantes, 
c'est  par  une  étude  altentive  et  constante  qu'ils  parvien- 
dront à  corriger  les  mauvaises  tendances  et.  à  favoriser  le 
développement  des  qualités  essentiel  les»  dont  récole  pro* 
fitera  par  la  suite  et  dont  riiumme,  plus  tard,  ressentira 
les  bons  etiets» 


I 
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4.  —  Culture  par  les  parents  de  l'esprit  d'observation.  Du 
jugement.  De  l'initiative.  De  la  personnalité.  Du  carac- 
tère. De  l'esprit  d'ordre  et  de  méthode.  De  la  volonté. 

Pris  dans  son  plus  jeune  âge,  l'enfant  n'a  encore  mani- 
festé aucune  des  facultés  qui  caractérisent  l'être  supérieur 
qui  s'appelle  l'homme.  Mais,  peu  à  peu,  au  fur  et  à  mesure 
du  développement  des  sens,  ces  facultés  se  décèlent  :  bien- 
tôt le  jeune  être  paraît  distinguer  les  objets  qui  l'entou- 
rent; il  les  examine,  et  dans  ses  yeux  se  remarquent  déjà 
quelques  lueurs  qui  dénotent  un  premier  éveil  d'intelli- 
gence.  Nous  le  voyons  souvent  alors  les  yeux  fixés  sur 
certaius  objets  et,  —  leur  expression  nous  confirme  dans 
cette  supposition,  —  sans  nul  doute  il  commence  à  obser- 
ver, peut-être  même  à  comparer. 

Seul,  de  lui  même,  son  petit  esprit  travaille  et  déjà  le 
jugement  arrive  alors  même  que  la  parole  est  encore 
impuissante  à  l'exprimer. 

La  maman  ne  peut  assister  impassible  à  celte  éclosion 
toute  spontanée  :  il  faut  qu'elle  la  surveille,  qu'elle  la  suive 
pas  à  pas  ;  et  si  elle  n'y  peut  rien  tout  d'abord,  il  n'en  est 
pas  moins  certain  que  par  la  suite,  sans  qu'il  soit  besoin 
de  lui  tracer  la  marche  à  suivre,  elle  [)Ourra  beaucoup  pour 
aider  à  ce  développement  des  facultés  naissantes.  Son 
aniour  maternel  lui  en  suggérera  les  moyens,  mieux  et 
plus  sûrement  que  ne  pourraient  le  faire  les  meilleurs  con- 
seils, les  règles  les  plus  logiques,  car  Tordre  logique  dans 
ce  cas  est  souvent  en  contradiction  avec  l'ordre  naturel. 

Plus  tard,  lorsque  le  premier  germe  aura  poussé,  le 
secours  des  parents  deviendra  d'une  nécessité  absolue  ;  il 
y  aura  lieu  de  cultiver,  de  diriger,  de  guider  cet  esprit 
d'observation  qui  est  la  base  de  l'éducation  intellectuelle 
et  de  lui  fournir  un  aliment  nécessaire. 

Peu  à  peu,  la  comparaison  amènera  le  jugement,  et  dès 
qu'il  pourra  s'exprimer  l'enfant  devra  être  conduit  à  for- 
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niuler  son  opinion,  c'est-à-dire  lo  résullat  du  travail  opéré 
dans  son  intelligence  par  la  comparaison.  C'est  danseelLe 
phase  nouvelle  (jue  s'afllrme  ei  se  précise  le  rôle  dirigeant 
du  père  ou  de  la  mère  de  famille,  qui  auront  souvent  à 
rectifier»  à  redresser  les  erreurs,  recherchant  avant  tout 
à  doter  Teofant,  suivant  l'expression  de  Monlaigne,  t<  d'une 
tête  bien  faite  »,  c'est-à-dire  d'un  jugement  sain  et  droit. 

An  fur  et  à  mesure  de  ce  développement,  il  y  a  lieu  de 
provoquer,  ou  mieux  de  régler  raclivilè  de  noire  élève, 
de  lui  donner  un  but;  mais  il  faut  éviter  de  lui  tracer  tou- 
jours le  chemin.  Au  contraire,  dans  bien  des  cas,  toutes 
les  fois  qu*i[  ij*y  aura  pas  danger  à  le  faire,  il  sera  utile  de 
le  laisser  décider,  de  lui  laisser  ouvrir  hi  marche  et  prendre 
les  devants,  quand  même  il  faudrait,  au  bout  de  Fessai,  le 
faire  reveidr  sur  ses  pas  pour  reconnnencer  une  nouvelle 
tentative. 

LVsprit  d'inilïàtive,  en  développant  la  facullé  d'indé- 
pendance, donne  à  Thommc  la  décision  et  la  fermeté  qui 
conviennent  dans  bien  des  circonstances  et  amène  la  per-i 
sonnalitc  du  caractère. 

H  faut  y  joindre  Teffort  individuel.  Que  Tenfant  sache 
payer  de  sa  personne  et  trouver  lui-même  par  leffurt 
individuel  ou  physique  ce  qu*il  désire.  Pour  arriver  à  ce 
résultat,  pères  et  mères  de  famille,  ou  maîtres  plus  tard, 
excitez  sa  curiosité,  provoquez  ses  questions,  mais  n'y 
donnez  pas  immédiatement  satisfaction  ;  laissez  lui  décou- 
vrir ce  qu'il  clien-he  à  savoir  :  il  n'en  éprouvera  que  plus 
de  sîilisfaclion  avec  double  profit;  la  notion  ac(|uise  aura 
pénélré  dans  son  esprit  par  le  bon  chemin,  et  Tcirort  quil^ 
aura  fait  aiguillonnera  son  intelligence  et  préparera  lôHI 
terrain  à  «h;  nuiivellesdécouverles. 

LVnfant  aime  jouer  à  l'honnue.  Laissez-le  faire  :  ce  jeu 
n'est  pas  dangereux.  Ajoulez*y  même  au  besoin  :  donnez- 
lui  de  bonne  heure  le  sentiment  de  sa  personnalité,  F*lus 
tôt  vous  le  traiterez  en  homme,  plus  tut  il  le  deviendra  et 
plus  vile  il  acquerra  l'idée  de  sa  valeur  et  de  sa  dignité  ; 
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plof  stlremcnl  aussi  lui  viendra  cette  indépendance  de 
onciiTe  qui  ne  lui  laissera  pas,  par  la  suite,  accepter  sans 
eiiinwn  les  faits  ou  les  idées  des  autres.  Mais  prenons 
prde  que  cette  indépendance  ne  le  conduise  à  un  conten- 
Ummt  lie  soi,  aune  sutlisance  outrée  qui  s*appelle  la  va- 
ûil^;  il  faut  que  cette  sutiisam^e  s'arrête  à  la  confiance  de 

Si  jeune  que  Ton  prenne  Tenfant,  dès  le  berceau,  à  peine 
[jomnience-t-il  à  s'agiter,  que  déjà  seremai*quc  en  lui  une 
Qté  parfois  teuace,  souvent  capricieuse.  C*est  une  qua- 
iqu*il  convient  de  régler  et  discipliner  pour  la  mettre 
i  pmat. 

Mais  il  faut  réagk  contre  les  deux  extrêmes  :  la  volonté 
molle  et  veule,  qui  se  plie  trop  facilement,  est  aussi  regret- 
tibte  que  cette  volonté  capricieuse  et  tenace  qui  se  nomme 
rcflttiteraent, 

L«*s  parents  doivent  chercher  à  corriger  Tune  el  Tautre  : 
il  faut  une  volonté  ferme,  énergique,  capable  d'entre- 
pH'îïdre,  de  poursuivre  et  de  persévérer  jusqu'au  succès, 
mais  il  faut  obtenir  que  cette  volonté  sache  se  plier  à  la 
[nision  el  soit  capable  de  revenir  sur  une  détermination 
^]H  qu*îl  est  reconnu  que  cette  détermination  était  mau- 
[  viiâe. 

La  volonté  doit  commander  aux  sentiments  et  aux  pas- 
'  &ions,  Autaut  un  enfant  au  caractère  insoumis  et  entier  est 
désagréable,  autant  l'enfant  obéissant  est  charmant.  Il  faut 
[daDt  habituer  l'enfant  a  savoir  plier  sa  volonté»  à  être 
»»a«t, 

[>ur  atteindre  ce  but,  il  y  a  lieu  d'observer  une  certaine 

1  :  il  ne  faut  lui  commander  qu'avec  douceur  en  fai- 

(appel  h  son  inlellgence  et  à  sa  raison  ;  c'est  ainsi  qu'on 

aéra  à  vouloir  de  lui-même  ce  qu'il  doit  faire  el  à 

Dftr  ^a  volonté  vers  le  bien . 

fis  cherché  à  former  le  caractère  de  notre  en- 

i^ons  fait  lous  nos  elh^rts  pour  lui  donner  un 

rdmtl  et  bon,  une  volonté  ferme  et  énergique,  sachant 
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(*A|M*n(laiit  m  plier  à  la  raison,  capable  d'initiative  et  de 
pf*rH/*v/Tanr!(*.  Mais  toutes  ces  qualités  seraient  vaines  s'il 
lui  ninn(|uait  c.oX  esprit  d'ordre  et  de  méthode  qui  faitmé- 
niipçnr  1<»  temps  et  les  choses,  et  permet  de  poursuivre  les 
ontnîpriHcH  commencées  et  d'arriver  au  but  plus  sûrement 
(M.  Hans  (Atoniicmcnts. 

Il  rn  Irouvcra  l'exemple  à  la  maison  paternelle.  Il  se 
mod(*^lcra  sur  ses  parents,  il  sera  quelque  peu  initié  aux 
hahitudoH  de  travail  et  d'ordre  de  la  famille.  Par  là  il 
nyiora  hou  activité  et  acquerra  peu  à  peu  ces  qualités  pré- 
cieuses; il  saura  mettre  de  l'ordre  dans  ses  jeux  comme 
tians  ses  (HTtipations,  et  il  prendra  en  même  temps  des 
habitudes  th^  ten\pôrance,  d'éctmomie  et  de  prévoyance  qui 
lui  servin>ul  pour  lo  présent  et  surtout  pour  l'avenir. 

VcMsr  : 

développer  Tcsprit  oriliquo  chez  l'enfant,  afin  qu'il 
u'a^itiHO  ou  no  |ku*Io  qu*aviv  iH^nnaissance  de  cause. 


i\\hu'rs  Je  H0U\<  Kl\*K<en\itioH<  mr  Us  enfants.  Bonnes 

Venu'  uu  N'Ahior  do  Uv^tos  sur  les  ornants! 
\vm1.\  \vvlox  uuo  uUv  qui.  au  prvmior  ab^rd,  semble 
puOt»U\  u\.u^  vju»,  ,H|vr\V  îvrtcvKnK  ivin»:  monter  une  étude 

MHUniNO 

Jo  ouluxo  uï>  \^H\i  \\w\\\\  ^vCi^or  :  pi-'ur  me  rendre 
x\*ïîu^u^  ^^^^  i^*\v;tx^>  ào  vîk\n  ou-tv^r^^s  ec  i-:^  ro<uînt5  oble- 
Mux.  o  ".^Lo  x^M  i'i>  o.i-aoî  sfvv.a.  ,»u  fur  e:  a  mesure  des 
oi»x\'iï*o;>xV>tv:'.N.  s\'.::v  '.  o;\\{uc  ,iv,  so'tî  <.  v^es  remarques 
s^:-  \\N  vWN*  •  ./'.»N  .'x*  :.(  x-^^'C  ï,  o;r.  "c  -trvve  «.•>  oulture,  el 

^♦^  .-i.v  .ï...^\>  .i;i  n\\;-.n  ,'v    M.t'Kv,  .\:   tK*  ^'JL  ier  p^^or  les 
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Le  jeune  enfant  aussi  est  une  plante  délicate,  dont 
réducation  (j'allais  dire  la  culture)  exige  des  soins  multi- 
ples et  une  attention  constante,  plante  bien  autrement 
prc^cieuse  que  toutes  celles  de  nos  jardins.  Pourquoi  ne 
prendrions-nous  pas  aussi  la  peine  d'en  observer  le  déve- 
lo|>peraent  et  d'en  noter  sur  un  carnet  spécial  les  points 
sai  1  lants  ou  les  particularités  remarquables. 

Ce  carnet,  auquel  on  pourrait  donner  plus  ou  moins 
d'e^ctension,  aurait  l'avantage  de  tenir  les  parents  ou  les 
noiaxriccs  au  courant  de  ce  qu'ils  ont  fait  dans  telle  ou 
tel  I  e  circonstance,  et  de  les  renseigner  sur  les  progrès  de 
l'enfant  dont  ils  ont  charge,  ou  le  résultat  de  tel  ou  tel 
procédé  employé.  Us  seraient  fixés  sur  la  valeur  de 
certaines  pratiques  et  leur  expérience  pourrait  profiter  à 
d'avitres. 

Indépendamment  des  dates  de  tel  ou  tel  fait  relatif 
à  l*éducation  de  l'enfant,  le  cahier  d'observations  pourrait 
porter  quelques  indications  sur  l'alimentation,  relater  les 
phases  successives  de  la  croissance,  l'époque  de  la  denti- 
tion, les  précautions  prises  dans  tels  ou  tels  cas,  les  di- 
verses indispositions  survenues,  les  maladies,  les  soins 
qui  y  ont  été  apportés,  les  remèdes  et  leurs  effets,  etc.,  etc., 
toutes  indications  qui  seraient  par  la  suite  revues  avec 
plaisir  par  les  intéressés,  et  pourraient  plus  tard  ren- 
seigner, en  cas  de  besoin,  pour  élever  un  autre  enfant. 

N'est-il  pas  vrai  que  ce  cahier  d'observations  ainsi  tenu 
avec  conviction  par  les  parents  serait  pour  eux  le  meilleur 
moyen  d'étudier  l'enfance,  de  se  mieux  pénétrer  de  leurs 
devoirs  à  son  égard  et  de  devenir  plus  aptes  à  les  remplir 
ponctuellement? 

Qui  devrait  tenir  ce  cahier?  La  mère  ou  la  nourrice  si 
elle  en  est  capable.  En  tous  cas,  la  mère  ne  devrait  pas 
s'en  désintéresser  et  le  père  pourrait  de  temps  en  temps  y 
ajouter  ses  remarques  et  ses  observations  personnelles.  Le 
médecin  de  la  famille  y  aurait  sa  place  réservée  pour, 
à  chacune  de  ses  visites,  y  porter  ses  appréciations  sur  la 
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santé  de  Teiifaril,  ses  reoommandations  el  même  y  inscrire 
ses  prescriptions  dans  les  cas  de  maladie- 

Le  même  carnet  de  notes  pourrait  être  prescrit   aux 
nourrices  pour  les  enfants  élevés  hors  de  leur  famille.  11^ 
serait  visé  également  par  le  mêdeciu-ÎQspecleur  lors  de  sa^ 
tournée  et  par  les  parents  qoi  le  verraient  avec  plaisir  et 
ne  dédaigneraient  pas  d'y  noter  leurs  visites,  leurs  remar- 
ques ou  observations  personnelles. 

La  meilleure  forme  de  ce  carnet  serait  celle  de  Tagenda- 
journal  pur  ordre  de  date,  simplifiée  le  plus  possible  et 
résumant  chaque  fait,  brièvement,  sans  phrases,  en  une 
ou  deux  lignes. 

Ce  journal  pourrait  être  tenu  avec  fruit,  pensons-nous, 
non  seulement  pendant  la  prime  enfance,  mais  encore"' 
continué  pendant  toute  la  première  éducation  jusqu*à  l'âge 
scolaire.  ^ 

Il  serait  un  puissant  moyen  d'éducation  pour  les  parents^ 
et  cette  seule  considéra  lion  peut  en  faire  désirer  la  mise 
en  pratique.  _ 

Dans  les  familles  fortunées,  la  garde  des  jeunes  enfantÉi| 
est  généralement  laissée  à  tles  bonnes  d'enfants  qui  sont 
chargées  de  leur  donner  les  soins  matériels  que  leur  âge 
réclame. 

Ce  sont  généralement  des  jeunes  h  lies  qui  peuvent  avoir 
toutes  les  qualités  désirables  pour  remplir  leur  office,  ^ 
mais  qui,  quelquefois  aussi,  sont  peu  sérieuses  et  s'en  ac^fl 
quittent  dune  façon  plus  ou  moins  convenable,  surtout 
lorsqu'elles  ne  sentent  pas  une  surveillance  étroite  peser 
sur  elles.  Les  rbamans  seraient  bien  coupables  si  elles  leur 
abandonnaient  exclusivement  le  soin  de  leurs  enfants.  Une 
d'accidents  divers,  que  de  diiformités  coimues  on  cachées 
chez  les  enfants,  que  de  mauvaises  habitudes  ou  vices» 
n'ont  eu  souvent  d'autres  causes  que  la  négligence,  l'étour- 
derie  des  bonnes,  le  défaut  de  surveillance  des  mères  ou 
rignorance  des  unes  et  des  autres  1 

Un  grand  nombre,  cependant,  il  faut  le  reconnaître* 
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sont  capables  d'aflection  vraie  pour  les  jeunes  êtres  dont 
elles  ont  la  garde  et  s'acquittent  de  leur  charge  en  con- 
science. 

On  exige  des  institutrices  des  attestations  de  capacité  et 
de  moralité  pour  leur  confier  l'éducation  des  enfants.  On 
devrait  de  même  aussi  exiger  des  garanties  analogues  de 
ces  autres  institutrices  de  la  prime  enfance  qui  ont  aussi 
mission  d'éducation. 

Mais,  en  tous  cas,  les  jeunes  innocents  qui  nous  occu- 
pent gagneraient  infiniment  si  celles  qui  sont  chargées  de 
soigner  et  guider  leur  première  enfance  avaient  toutes 
reçu  des  notions  d'éducation. 

Car  élever  un  enfant,  ce  n'est  pas  seulement  lui  donner 
les  soins  matériels  que  son  âge  réclame,  c'est  de  plus 
donner  à  ses  membres  et  à  son  intelligence  la  culture  né- 
cessaire pour  assurer  leur  développement  normal,  et  nous 
savons  qu'il  faut  faire  marcher  de  pair  l'éducation  phy- 
sique et  l'éducation  intellectuelle  pour  arriver  à  former 
l'être  complet. 

Il  est  donc  du  devoir  des  parents  de  s'assurer  des  apti- 
tudes des  bonnes  d'enfants  qu'ils  emploient  et  de  leur 
donner  de  temps  en  temps  leurs  instructions  pour  ce  qui 
concerne  l'éducation  des  enfants  qu'ils  leur  confient. 

Voeux  : 

1*  Que  les  familles  exigent  des  bonnes  d'enfants  qu'elles 
aient  des  connaissances  spéciales  sur  leur  charge  et 
leur  mission  ; 

2*  Création  d'un  office  de  renseignements  sur  les  bonnes 
d'enfants  (moralité,  capacité,  intelligence,  etc.); 

3**  Organisation  de  concours  de  bonnes  d'enfants  à  l'imi- 
tation des  concours  d'enfants  institués  dans  les  grandes 
vilies.  —  Récompenses  à  accorder  aux  plus  méritantes. 


—  E^dueatlon  fflmtlialo  pendant  f'ig«  ë'école. 

i.  —  Coilahùratiûn  de  la  famille  et  de  récole.  liéunions 
des  parents  avec  les  professeurs  ;  comment  les  organiser^ 
sujets  à  y  traiter. 

Lorsque  l'enfant  a  atteint  Tâge  scolaire^  îi  quitte  géné- 
ralement sa  famille  pour  entrer  clans  an  établissement 
d*instruclion  primaire. 

Je  voudrais  pouvoir  dire  que  tous  sont  dans  ce  cas,  que 
tous  doivent  suivre  la  même  voie,  recevoir  la  même  impul- 
sion, la  même  éducation.  Nous  savons  qu'il  n'en  est  pas 
ainsi,  et  que  déjà  à  cet  âge,  dès  rentrée  dans  la  vie,  pour 
ainsi  dire,  commence  pour  eux  cette  inégalité  sociale  qui 
pèse  sur  toute  Pexistence  humaine. 

Examinons  seulement  le  plus  grand  nombre. 

Jusqu'à  Tâge  de  4,  5  ou  6  ans,  l'éducation  de  Tenfant  a 
été  faite  exclusivement  par  la  famille,  qui,  seule,  lui  a 
imprimé  les  premières  ilireelioiis.  Avec  Tàge  scolaire 
commence  la  seconde  phase  de  l'éducation. 

La  partie  qui  a  trait  à  la  transmission  des  connaissances 
et  que  nous  appelons  rinsiriiction  revient  a  l'école  seule; 
les  maîtres  pour  cette  tâche  demandent  seulement  aux 
parents  leur  appui  moral,  ils  se  chargent  volontiers  de 
tout  le  reste;  mais,  pour  Téducation  proprement  dite, 
qu'on  ne  peut,  sans  la  fausser,  séparer  de  l'instruction, 
une  large  part  revient  encore  ù  la  famille. 

Trop  nombreux  sont  les  parents  qui,  une  fois  d<?bar- 
rassés  de  leurs  enfants  (c'est  le  mot  consacré  et  il  est  dur 
à  prononcer)  croir-nt  en  avoir  fini  et  s'en  reposent  exclusi- 
vement sur  rinstiluteur.  Ils  oublient  (juc  l'éducation  n'est 
que  commencée  et  que,  s'ils  confient  leurs  enfants  à  un 
maHre,  ils  ïie  font  que  lui  dé!éjj;tier  leur  autorîlé  pour  le 
charger  de  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  eux-mêmes,  mais  que 
celte  délégation  ne  leur  ùte  rien  de  leur  pouvoir  ni  de 
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leurs  obligations.  Plus  que  jamais,  au  contraire,  ils  doi- 
vent veiller  sur  leurs  enfants  :  c'est  l'âge  où  la  raison 
commence  à  se  faire  jour,  où  les  impressions  reçues 
demeurent,  où  les  influences  extérieures  peuvent  se  faire 
sentir  davantage,  où  les  dangers  de  toute  nature  menacent 
Tâme  si  impressionnable  de  l'enfant  et  son  cœur  délicat 
et  fragile.  C'est,  par  conséquent,  le  moment  non  de  se 
relâcher,  mais  de  redoubler  de  surveillance  et  d'attention. 

Si  l'instituteur  est  chargé  surtout  de  l'instruction,  îl 
D'en  est  pas  moins  vrai  qu'une  large  part  dans  l'éducation 
générale  revient  encore  à  la  famille,  dont  la  tâche  ne  sera 
terminée  que  lorsqu'elle  aura  fait  de  lenfant  un  homme 
on  une  femme,  capables  de  tenir  leur  place  dans  la  société 
et  de  remplir  leur  destinée. 

Par  le  fait  de  l'entrée  de  l'enfant  à  l'école,  la  responsa- 
bilité de  la  famille  n'a  pas  diminué  et  les  parents  n'ont 
pas  le  droit  de  se  désintéresser  de  ce  que  fait  l'instituteur. 

Il  travaille  pour  le  bien  de  l'enfant  ;  il  n'est  que  le 
représentant  de  la  famille  et  la  supplée  dans  sa  tâche;  il 
faut  qu'il  y  ait  une  entente  parfaite,  une  union  étroite 
entre  la  famille  et  l'école,  qui  poursuivent  le  même  but. 
Il  faut  que  cette  solidarité  soit  nettement  aflfirmée  aux  yeux 
deTenfant,  si  l'on  veut  qu'il  considère  l'école  et  le  maître 
pour  ce  qu'ils  doivent  être,  pour  ce  qu'ils  sont  réellement. 

Mais,  pour  que  cette  entente  nécessaire  entre  l'école  et 
la  famille  puisse  exister,  il  faut  que  des  rapports  constants 
s'établissent  entre  les  parents  et  les  instituteurs,  que,  de 
part  et  d'autre,  on  ne  néglige  pas  de  se  communiquer  ses 
impressions  et  ses  vues,  afin  d'exercer  une  action  féconde 
et  de  collaborer  etticacement  à  l'œuvre  commune. 

Sans  doute,  le  maître  peut  visiter  les  parents  de  tem|)s 
en  temps,  les  tenir  au  courant  des  incidents  scolaires  qui 
doivent  les  intéresser;  de  même,  les  familles  ne  né'^lige- 
f)ni  pas  d'instruire  l'instituteur  des  faits  qui  paraîtront 
devoir  être  portés  à  sa  connaissance,  mais  ces  rapports  si 
Dliles,  quelques  fréquents  qu'ils  puissent  être,  sont  néan- 
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moins  bîeu  însuÉlisaats  :  les  points  d'enteote  ne  peuvent 
porter  dans  ces  entrevues  occasionnelles,  que  sur  les  cas 
parliculiers  qui  se  prL*senteal  ;  les  données  générales, 
celles  qui  importent  le  plus,  oui  beaucoup  de  chance  de 
n*êlre  jamais  abordées. 

Conjbioiî  nous  aimerions  voir  s'établir,  pour  combler 
cette  lacune,  dans  chaque  école  des  réunions  régulières 
entre  parents  et  maîtres,  réunions  dans  lesquelles  se  pose- 
raieuL  les  bases  de  celte  entente  si  désirable  et  se  traite- 
raient les  questions  essentielles  qui  intéressent  Féducation 
des  enfants. 

Ces  réujiions  pourraient  avoir  lieu  chaque  trimestre, 
par  exemple,  à  la  rentrée  des  classes,  au  coramenceraent 
de  Tannée,  durant  les  congés  de  IMques  et  à  la  clôture  de 
Tannée  scolaire,  vers  Tépoque  de  la  distribution  des  prix. 
LInsLi  tuteur  pourrait  convoquer  les  pareuts  dans  Tinter- 
valle,  s1l  le  jugeait  utile» 

Cliaque  réunion  comporterait  un  programme  préparé  à 
l'avance,  laissant  une  large  place  aux  communications  à 
faire  par  les  maîtres  ou  les  parents,  c^miniunications  qui 
pourraient  donner  matière  à  réllexiunset  écliange  de  vues 
entre  les  uns  et  les  autres,  avec  remarques  et  observa- 
lions  sur  le  travail  et  la  conduile  des  enfants.  Un  sujet 
d'éducation  en  formerait  la  partie  essentiel ïe,  Iv  rôle  de 
la  famille,  le  devoir  des  parents,  les  principes  d'éducation, 
des  conseils  sur  la  manière  d'élever  Ihs  enlanls,  etc..  Une 
lecture  a|jpro|jriée  pourrait,  lorsque  Tordre  du  jour  serait 
peu  fiKU'iiî,  ajouter  encore  à  rintérét  de  la  réunion.  Nul 
doute  que  les  parents  ne  se  fassent  un  devoir  d*assister  à 
ces  reunions»  surlout  si  les  inslilutt»urs  savent  les  rendre 
intéressantes  par  T utilité  et  la  variété  des  sujets. 

En  même  temps  qu'elles  seraient  profitables  au 
familles,  ces  réunions  ainsi  organisées  seraient  aussi  fr 
tueus(*s  pour  Técolc,  non  seulement  à  cause  de  la  bonne 
entente  qu'elles  amèneraient  entre  les  maîtres  et  les 
familles^  mais  surtout  par  retfet  moral  qu'elles  produi- 
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nient  sur  les  enfants.  Elles  seraient  d'ailleurs  un  heureux 
stimulant  pour  les  parents,  qui,  eomprcruint  mieux  leurs 
ntér^ts,  s  elforoeraient  de  joindre  1*"'Uï's  etîbrts  à  ceux  des 
aftres  au  grand  profil  de  réducalion  de  leurs  enfants. 

Voeu  : 

Rendre  plus  faciles  les  rapports  des  instituteurs  avec  les* 
familles,  en  organisant  dans  chaque  école  des  rcunions 

gulii^Tes,  oij  maîtres  et  parents  pourraient  s'entretenir 
îe  leurs  enfants,  échanger  leurs  vues  et  aviser  aux  meil- 
moyens  praliques  pour  faciliter  leur  lAche  respective 

i  combinant  leurs  ertbrts  pouj'  leodrc  au  but  comouui. 

►  — Intuition  directe  à  la  maison,  Plaiiches  murales^  gra- 
vures à  la  maison.  Collediona,  musées  (renfants  Exmr- 
nam,  petits  voyages.  Praiique  du  ménage;  ouvrages 
manneU,  tesercice. 


La  méthode  d'éducation  de  la  famille  est  tracée   par 
Ottlaîgne  dans  ses  Essais  :  <c  Qu'on  lui  mette»  dit-il,  eu  fan- 
llisie  une  honuéle  curiosité  de  s'enquérir  de  toutes  choses  : 
tit  cti  qu'il  y  aura  de  singulier  autour  de  lui,  il  le  verra  : 
Ht)  bi^timent,  une  fontaine,  un  homme.  » 
C'eat  Ui  la  marche  suivie  par  la  mère  de  famille  avec  son 
mt  jeune  enfant  :  elle  lui  fait  d'abord  toucher  et  exa- 
miner le»  diverses  parties  de  son  corps,  tes  objets  qui 
ïcntoureot,  les  choses  dont  il  se  sert  cl  avec  lesquelles  il 
r>ue;ejle  lui  apprend   peu  à  peu  à  les  connaître,  puisa 
nommer,  l*ar  cet  examen,  elle  parvient  à  discipliner 
P^  ition  «  C4?  regard  de  rinielli^'ence  ^),  qui  en  se 

:[ir  les  objets  à  connaître  les  fixe  définitivement 
ams  h  mémoire. 

:  ainfii  que  les  premières  notions  doivent  parvenir  à 

lîgence:  c'est  par  ce  qu'il  voit,  par  ce  qu'il  connaît^ 

nfaul  doit  arrivera  la  connaissance  de  ce  qu'il  ignore. 


Cet  enseignement  de  la  lamille»  poursuivi  pour  le  jeune 
écoliiT,  ii*a  pas,  ne  peut  pas  avoir  ses  heures  régulières. 
Il  doit  se  donner  sur  tout  et  à  propos  de  tout  :  ce  sont  tes 
objets  de  la  maison,  les  membres  de  la  famille,  les  ani- 
maux de  la  <*ôur,  les  bâtiments,  les  plantes  du  jardin,  etc., 
qui  en  rourniront  la  matière;  e*est  sur  toutes  ces  choses 
diverses  et  au  moyen  de  ces  choses  que  le  père  et  la  mAre 
ou  mêmes  les  aînés  devront  ouvrir  et  meuhler  insensible- 
ment rinteitigence  du  jeune  enfant,  en  provoquant  ses 
queslious  et  en  étendant  ainsi  peu  à  peu  le  cercle  de  ses 
investigations  au  fur  et  à  mesure  que  les  enseignements 
plus  métliodiques  de  l'école  le  permettront. 

Rentré  â  la  maison  après  sa  sortie  de  la  classe,  l'enfant 
ne  i-estera  jamais  inactif  ;  il  faul,  dés  que  le  temps  tîxé 
pour  le  jeu  est  écoulé.  qu*il  soit  amené  à  une  autre  occu- 
pation. Mais  que  le  passage  du  jeu  au  travail  ne  se  remar- 
quiî  pas.  Il  faut,  dit  Pénelon^  que  «  la  sagesse  ne  se  montre 
à  Tenfant  que  par  intervalles  et  avec  un  visage  riant  ». 
Uuoi  de  mieux,  pour  suivre  ce  précepte,  que  les  planches 
murales  et  gravures,  aujourd'hui  si  répandues  partout  el 
que  Ton  trouve  à  si  bon  marché!  Sans  doute,  ce  ne  sont 
pas  des  (ouvres  d*art  que  nous  rechercherons,  et  bien  qu*il 
faille  faire  un  choix,  les  simples  images  d'Epinal,  les 
pnrtraits  des  grands  hommes,  les  tableaux  d'histoire  des 
salles  d'asiïe  et  des  classes  enfantines,  ou  mêmes  certaines 
graviu'cs  de  nos  journaux  illustrés  fourniront  de  nom- 
breux  sujets  d'études  aussi  variées  qu'utiles. 

En  même  temps,  nous  mettons  à  protil  le  goût  de 
l'enfant  par  toute  espèce  de  collection  ;  il  aura  son  album^ 
qu'il  s'af>plîquera  à  garnir  lui-même  d'images  choisies  par 
lui  et  disposées  avec  goût;  plus  tard,  il  pourra  commencer 
une  collection  d'insectes  ou  de  plantes,  qu'il  apprendra 
vite  à  dessécher,  vl  <lnnt  on  l'aidera  à  triïuver  les  noms. 
Pourquoi  aussi,  dans  un  coin  du  jardin  parternel  l'enfant 
de  la  campagne  n'aurait-il  pas  sa  collection  de  plantes 
vivantes,  qu*il  apprendrait  à  connaître  en  les  cultivant 
lui-même  dans  son  petit  jardin? 
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Tous  ces  enseignements  complémentaires  de  l'école  ne 
trouveraient-ils  pas  un  excellent  appendice  dans  les  petites 
excursions  en  famille,  au  cours  desquelles  l'enfant  acquer- 
nit  des  notions  nouvelles  ou  compléterait  celles  déjà 
acquises^  dans  la  campagne  dont  on  lui  ferait  admirer  les 
beautés,  dans  le  bois  voisin,  où  il  étendrait  encore  le  cercle 
ie  ses  connaissances. 

De  temps  en  temps  aussi,  un  petit  voyage  dans  les  envi- 
rons pourrait  être  la  récompense  de  son  travail.  Il  serait 
heureux,  par  exemple,  de  visiter  son  chef-lieu  d'arrondis- 
sement et  il  rapporterait  certainement  de  son  voyage  des 
souvenirs  qui  auraient  une  heureuse  inlluence  sur  son 
développement  intellectuel,  en  fixant  et  précisant  dans 
son  esprit  des  notions  déjà  acquises  peut-être,  mais  restées 
jusqu'alors  dans  le  vague. 

Parmi  les  enfants,  les  goûts  sont  différents  chez  les 
garçons  et  chez  les  petites  filles.  Les  premiers,  de  bonne 
heure,  se  trouvent  portés  aux  travaux  virils  qui  occupent 
les  aînés  :  on  ne  dédaignera  pas  de  les  y  employer  de 
temps  en  temps. 

Les  jeunes  filles,  plus  calmes,  jouent  à  la  poupée  et 
manifestent  des  goûts  d'intérieur.  La  mère  devra  favoriser 
et  mettre  à  profit  ces  dispositions  naturelles  en  les  initiant 
le  plus  tôt  possible  à  la  pratique  du  ménage  :  les  petits 
nettoyages,  le  balayage  des  appartements,  l'entretien  et  le 
rangement  des  meubles,  de  la  vaisselle,  du  linge,  etc.,  les 
occuperont  tour  à  tour;  elles  seront  exercées  à  manier 
l'aiguille  et  même  à  tricoter,  on  leur  montrera  quelques 
travaux  faciles,  ne  serait-ce  que  pour  leur  en  inspirer  le 
goût  et  donner  à  la  main  et  aux  doigts  l'exercice  néces- 
saire pour  en  assurer  par  la  suite  l'habileté  par  la  pra- 
tique. 

Toutes  ces  occupations  et  distractions,  combinées  avec 
le  travail  scolaire  favoriseront  le  développement  intellec- 
tuel des  enfants,  donneront  à  leur  activité  une  direction 
uiile,  fout  en  les  préparant  pour  l'avenir  à  leur  rôle  social, 
but  essentiel  de  l'éducation  bien  comprise. 
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YoEux  ; 

Organisation  de  î)elits  voyages  collectifs  sous  la  direc- 
tion des  maîtres  et  parents*  Ces  voyages  seraient  promis 
comme  récompense  et  les  frais  en  seraient  supportés  par 
les  parents,  les  communes,  etc. 

Enseignement  ménager  développé  méthodiquement  et 
pratiquement  dans  les  classes  primaires  de  jeunes  filles» 


3t  —  Emeignetnent  des  noUotîs  (réâucation  dam  les  clause» 
supérieures  des  écoles  déjeunes  gens  et  déjeunes  fiJles, 

La  question  de  Téducation  dans  la  famille  est  di Sicile  à 
résoudre  pour  le  présent.  Les  parents,  on  général,  ne  sont 
pas  suffisamment  proparés  à  leur  rôle. 

Sans  doute  queîques-nns,  parliculiéremenl  ^ioués,  trou- 
vent  dans  leur  aftection  pour  leurs  enfants  des  ressources 
multiples  qui  suppléent  au  défaut  de  connaissances;  les 
mères  surtoiU  ont  une  délicatesse  d'intuition,  une  finesse 
de  jugement  qui  leur  fait  frapper  juste  dans  certains  cas 
et  trouver  la  bonne  voie.  Mais  que  de  circonstances  cepen- 
dant, où  la  marche  suivie  par  la  famille  dans  Téducation 
est  aljsolument  en  désaccord  avec  celle  rie  récole,  où  les 
ellbrts  de  l'instituteur  sont  si  souvent  contrariés  par  ceux 
des  parents  qui,  cependant,  sont  animés  des  mêmes  inten- 
tions et  visent  le  même  but!  Cesl  que  la  niarche  logique, 
la  seule  qui  convienne  à  Tûge  mûr,  n*est  pas  toujours  le 
chemin  à  prendre  pour  arriver  à  rinlelligencc  de  Tenfant, 
la  marche  rationnelle  pédagogique  qui  convient  a  Tédu- 
caïeur. 

Il  faudrait  donc  commencer  par  faire  réducation  des 
parents. 

Pour  le  présent,  en  attendant  l'organisation  de  réunions 
spéciales  dans  ce  but,  il  n'y  a  guère  d'autres  moyens  que 
les  conseils  des  professeurs  et  leurs  remarques  sur  les 
enfants  dans  leurs  rapports  avec  les  parenls. 
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pour  l'avenir,  il  y  a  beaucoup  à  Uniter  :  il  faudrait 
[*f^pin?r  à  leur  rôle  les  futurs  pères  et  m^res  de  famille, 
en  leur  inculquant  dans  leur  jeunesse  les  notions  d*édu- 
cation  qui  seront  leur  guide  dans  la  tâche  iinportaiitê  qui 
l«ttr  sera  dinolue  plus  tard. 

Des  I  école,  les  leçons  de  morale  à  propos  de  la  famille 
p<Mirmfit  donnera  renseignement  qui  nous  occupe  rorien- 
tilian  désirable  et  en  placer  les  premiers  jalons 

Plus  lard,  pour  ceux  qui  poursuivront  leurs  études  au- 
dda  du  cercle  de  l'enseigucment  primaire,  il  serait  à 
déitirer  qu'au  programme  de  ces  études  fussent  ajoulées 
quelques  notions  spéciales  de  psychologie  ap|»liquées  à 
l'éducation,  quelques  données  pédagogirjucs  importantes, 
iussi  bien  pour  les  jeunes  gens  que  pour  les  jeunes  tilles. 
Inculquées  ainsi  à  quelques-uns,  ces  notions  finiraient 
jarse  répandre  et  pénétrer  dans  la  masse,  en  se  transmet- 
I  tout  de  proche  en  proche. 

D'aîtleiirs,  pour  les  moins  favorisés  de  nos  jetmes  gens, 

[jour  ceux  qui  n'auront  eu  que  la  ressource  de  Técole  pri- 

I«^s  cours  d*adultes  cl  les  conférences  populaires 

nuit  TœuiTe. 

Quelques  sujets  spéciaux  traités  par  TinstiluLeur  dans 

^réunions  (Thiver,  aussi  hîen  avec  ses  élèves  adultes 

ivec  la  généralité  des  habitants  de  la  commune»  ne 

["irronl  imltemenl  déplacés,  et  lui  permettront  de  palliera 

Vtu     ''         •  des  ni»tî<ms  prendéres  données  jusqu'ici  aux 

^11  M  >s  écoles  primaires. 


—  La  cmîduUe  dans  la  rue,  La  lecture  à  la  rnaison. 
Le  journal  dam  la  iamilie. 


L*éducateiir  ne  saurait,  sans  faillir  à  sa  tache,  se  désîn- 
[lépesjer  des  enfants  dans  quelque  situation  quilsse  trou- 
\HnU  Les  maîtres  doivent  se  préoccuper  de  ce  qu'ils  sont 
Naos  leur  famille,  comme  les  parents  se  renseignent  sur  ce 
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qu'ils  font  à  Técole.  C'est-à-dire  qu*à  la  sortie  de  la  classe 
les  enfants  ne  seront  abandonnés  dans  la  rue  ni  par  Tœil 
vigilant  du  maître  ni  par  la  sollicitude  attentive  des 
parents. 

Il  faut  que  partout  Tenfant  se  sente  surveillé  pour  l^u'ii 
se  surveille  et  s'observe  lui'iut'ine.  On  évitera  par  là  bien 
des  occasions  de  sévir. 

Nous  avons  entendu  des  inspecteurs  réclanier  beaucoup 
d*indulgence  pour  rordre  des  sorties  ;  «  L'enfant  a  besoin 
de  mouvement,  nous  a-t-on  dit;  depuis  plusieurs  bernées  il 
subit  une  contrainte  qui  lui  pèse;  laissez-le  détendre  ses 
membres  en^jfuurdis  et  ne  vous  inquiétez  nullement  de  sa 
turbulence  :  il  n'en  sera  que  mieux  dispose  pour  repren- 
dre son  travail.  5) 

D'autres  nous  ont  dit  au  contraire  :'«  H  n*y  a  rien  de 
plus  mauvais  que  ce  brouhaha  désordonné,  cette  tempête 
de  cris  et  vocifrraUons  que  Ton  entend  à  la  sortie  de  cer- 
taines écoles  :  le  jeu  sera  aussi  bruyant  et  le  tapage  s'apai* 
sera  diflîcilement  lorsque  reviendra  la  contniinte  de  là 
classe.  >> 

Les  deux  systèmes  nous  paraissent  également  extrêmes 
et  nous  croyons  qu'il  doit  y  avoir  un  moyen  terme,  dans 
lequel  il  faudrait  tenir  nos  enfants  :  faire  la  part  de  Tàge 
et  de  ses  tendances  tout  en  réglant  discrètement  l'activité 
et  la  pétulance. 

On  ne  peut  leur  demander  d'être  des  hommes  avant 
Tûge,  M  fauL  qu'ils  jouent  si  nous  voulons  qu'ils  travaillent 
de  bon  cœur.  Mais  nous  devons  exiger  que  leur  conduite 
au  dehors  soil  irrépréhensible. 

Sous  ce  rapport,  la  Lùclie  du  maître  ne  finit  pas  sur  le 
seuil  de  Técole  :  son  iniluence  doit  s'exercer  et  se  faire 
sentir  dans  la  rue  comme  au  cirur  même  de  la  famille. 

Une  Fenfant  joue  bien,  qu'il  apporte  au  jeu  sa  turbu- 
lence naïurelte,  mais  qu'il  sache  observer  dans  la  rue  en 
toute  circonstance,  à  regard  des  passants,  comme  dans 
ses  rapports  avec  ses  camarades»  cette  règle  de  conduite. 
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cette  réserve  aisée,  ce  maintien  convenable  qu'on  appelle 
politesse.  Les  sorties  de  classe  doivent  être  rigoureusement 
sarveillées  et  suivies.  Que  toute  infraction  à  la  bonne 
tenue  et  à  la  politesse  soit  toujours  relevée,  réprimandée 
et  punie  selon  sa  gravité.  L'enfant  qui  aura  l'habitude  de 
se  bien  conduire  en  présence  de  ses  parents  et  de  ses 
maîtres  saura  également  s'acquitter  de  ses  devoirs  lorsqu'il 
sera  seul. 

Les  conseils  de  l'école  et  les  bons  exemples  de  la  famille 
seront  les  facteurs  les  plus  efficaces  pour  arriver  à  ce 
résultat. 

Au  nombre  et  en  première  ligne  des  distractions  utiles 
de  la  maison  se  place  la  lecture  en  famille. 

Dès  que  l'enfant  sait  lire  couramment  et  qu'il  com- 
mence à  bien  comprendre  ce  qu'il  lit,  il  faut  exciter  sa 
cariosité  pour  qu'il  prenne  de  bonne  heure  le  goût  de  la 
lecture. 

C'est  une  ressource  précieuse  pour  l'éducation,  et  les 
parents  comme  les  maîtres  auraient  grand  tort  de  la 
négliger. 

Pour  atteindre  le  but,  il  sera  bon  de  procéder  avec  ordre 
dans  la  recherche  des  sujets  :  d'abord  les  petits  voyages 
illustrés  écrits  spécialement  pour  l'enfance,  puis  d'autres 
plus  sérieux  dont  le  goût  se  prendra  peu  à  peu.  La  biblio- 
thèque scolaire  de  la  commune  sera  mise  à  contribution 
et  l'instituteur  pourra  guider  utilement  les  familles  dans 
le  choix  des  ouvrages. 

La  lecture  isolée  est  loin  d'avoir  les  avantages  dune 
bonne  lecture  en  commun  au  cours  de  laquelle  le  récit  se 
trouve  de  temps  en  temps  interrompu  par  une  explication 
ou  des  commentaires  qui  éclairent  le  sujet  et  en  doublent 
le  profit. 

Bien  dirigée  par  l'un  des  membres  de  la  famille,  une 
^He distraction  ne  peut  manquer  de^produire  sur  l'instruc- 
tion etréducation  les  meilleurs  résultats. 

Il  n'est  plus  aujourd'hui  de  maison,  même  dans  les  plus 
petits  villages,  où  ne  pénètre  un  journal. 
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Les  journaux  îHustrès  sont  nombreux  et  quelques-uns 
sont  conçus  dans  le  meilleur  esprit  pour  le  but  qui  nous 
intéresse.  La  lecîure  en  famille  de  Tune  de  ces  publieations 
instructives  ajouterait  de  la  variété  et  souvent  de  ractualilé 
à  cette  utile  distraction  qui  est  à  conseiller  partout  où  elle 
est  possible. 

Dans  les  familles  ayant  un  abonnement  à  tel  où  tt  1  de 
ces  envois  périotliquos  le  numéro  suivant  est  attendu  avec 
impatience  ;  les  plus  âgés  ont  liàle  de  Fouvrir  pour  y 
trouver  la  suite  du  récit  précédent  ou  la  solution  de  telle 
question  sur  laquelle  ils  se  sont  vainement  escrimés  pen- 
dant la  semaine,  la  ronlagion  gagne  les  plus  jeunes  déjà 
fascinés  par  les  «  imagf'S  w  et  toute  la  famille  s'intéresse  à 
Texercice  et  attend  avec  impatience  Theure  de  la  soirée  oà 
commencera  la  IcctuiT  récréative. 

Nous  serons  moins  aftirmatîfs  pour  les  journaux  de  la 
localité  ou  le  journal  politique  que  reçoit  le  père  de 
famille. 

Sans  doute  ta  lecture  de  ces  feuilles  peut  avoir  son  utilité 
pour  les  jeunes  gens  en  contribuant  à  leur  éducation 
sociale;  elle  peut  satisfaire  îa  curiosité  en  renseignant  sur 
les  faits  locaux  ;  mais  elle  peut  aussi  fausser  leurs  idées  et 
leur  donner  le  goût  des  questions  politiques  avant  que  leur 
esprit  soit  mur  pour  les  bien  saisir. 

Do  plus,  Tabondance  des  crimes  et  faits  divers  de  toute 
nature  relatés  soigneusement  par  la  [>lupart  de  ces  jour- 
naux, nous  fait  craindre  que  leur  lecture  ne  fasse  envisager 
rhiiinanite  sous  son  plus  vilain  aspect  et  par  suite  quVlle 
n'exerce  sur  réducation  une  intUieiice  plutôt  pernicieuse. 

Pour  ces  motifs,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  le  père 
ne  doit  pas  encourager  la  lecture  de  son  journal  politique 
che/.  ses  plus  jeunes  enfants. 


—   Education  familiale  après  TEcole. 

U  pfe  aprè>i  le  pensiùiinat.  Les  fuiurea  ménmjères.  Nos 
futures  mères  de  famille.  Echicaiion  de  ta  jeune  fille  pour 
Aa  (amille.  Préparation  des  fiancées  à  l'assoàaiion  morale^ 
l^&enir  Un  ettmerS  de  dmension,  Préfiarer  un  ieirain 
commun  d'oecnpalums,  d*études,  de  progrà.  Volonté, 
Complément  de  formation  du  caractère.  Tempérance,  Pré- 
tH^linme.  Sentiment  de  l'honneur.  Pureté ^  Contrôle  indi- 
ridueL  Gouvernement  de  soi-même.  Méthode  dans  le 
iravaiL  Adolescence.  Littérature  et  vice.  La  lecture  du 
fman  est-elle  nécesmire?  Quels  sont  les  romans  qui  con- 
ennent^ 


U  plupart  des  jeunes  tilles  Je  nos  eampagnf*s  trouvent 
àPécole  primaire  une  somme  d'inslruction  sutîisimte  pour 
I  pouvoir  entrer  dans  la  vie  réelle  et  accomplir  leur  tAche 
dans  la  soeiélt*, 

CèSt  gén«--ralement  dans  leur  treizième  année,  après 
Te&atnen  du  certificat  d'études  qu'elles  quittent  définitive- 
in<»iJtrécole»  pour  le  plus  grand  nombre,  tandis  que  quel- 
pes-unes,  parmi  les  plus  favorisées  de  la  fortune,  passent 
imx  ou  trois  années  encore  dans  un  pensionnat  afin  d'y 
roTOfiléier  leur  éilucation...  et  s'y  façonner  aux  bonnes 
iMUifTes. 

C>8i  à  la  sortie  de  l'école  ou  du  pensionnat  que  finit 
r<nfanlct  que  commence  la  vie  utile  de  la  jeune  fille. 

Si  le  garçon  appartient  au  père,  se  livrant  connue  lui 

«ttdurs  travaux  des  champs  ou  de  Tatelier,  ou  peut  dire 

iîque  kl  jeune  fille  appartient  exclusivement  à  la  mère, 

gée  seule  de  cette  seconde  partie,  la  plus  importante, 

'I«pia»  décisive  peut-être  de  son  éducation,  celle  qui  doit 

décider  de  son  avenir. 

Là  UK^re  de  famille,  soucieuse  deFintérét  de  son  enfant^ 
I  n'oublie  pas  qu'elle  est  tlestiuée  à  former  par  la  suite  une 
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ménagère  et  une  mère  de  famille*  C'est  dans  ce  sens  qu'elle 
doit  lii  diriger. 

Quelques  parents,  eslîmaut  avec  raison  qu'il  ne  suflit 
pas  à  la  femme  d'avoir  un  peu  d'instruction;  maïs  qu'il 
faut  surtout  qu  cllf  soiL  capable  d'entretenir  peu  à  peu  le 
lin^e  de  la  famille  et  de  confectionner  elle-mt'ïne  ses  vête- 
ments, placent  leur  fille  pendant  quelque  temps  chez  ime 
bonne  couturitre  pour  y  être  exercée  aux  travaux  de 
Taîi^iiille*  On  ne  saiiniil  que  les  louer  de  celte  idée  pra- 
tique. 

11  faut  que  Li  juunt'  fil  h-  suit  de  bunne  heure  familiarisée 
avec  tous  les  travaux  dont  elle  aura  la  charge  plus  tard;  il 
faut  qu'elle  soit  initiée  à  tous  les  soins  d'intérieur  qui 
constituent  le  ménage;  aussi,  la  constante  préoccupation 
de  la  mère  de  famille  doit-elle  être  cette  préparation  de  sa 
fille  à  son  rcMe  détinitif  dans  la  société* 

H  faudra  pour  cela  qu'elle  la  prémunisse  contre  ces 
idées  trop  cummunes  de  luxe  et  de  babioles,  dont,  peut- 
être,  elle  aura  pris  le  germe  au  pensionnat;  qu*elle  lui 
inspire  le  goût  des  travaux  d'intérieur  qui  sont  le  lot  de  la 
ménagère;  enfin,  qu'elle  lui  enseigne  par  son  exemple  ce 
que  doit  être  la  bonne  mère  de  famille,  se  dévouant,  se 
saerHumt  pour  son  mari  et  ses  enfanls,  veillant  sur  eux, 
sur  leurs  vêtements,  sur  leur  tenue,  se  dépeiisiiiH  en  affec- 
tion et  en  soins  de  toute  nature  pour  assurer  le  bonheur 
commun. 

Elle  lui  montrera,  par  l'exemple  de  la  famille,  le  mari 
adonné  aux  durs  travaux  qui  doivent  assurer  rexistence 
matérielle,  la  fenmie  utilisant  et  dispensant  pour  le  bien 
œmnmn  les  ressources  péniblement  amassées  par  le  tra* 
vail  du  mari»  la  niaison  entretenue  par  ses  soins,  ornée  et 
rendue  attrayante  par  l'urdre  et  la  propreté  qu'elle  s'i^fït^rce 
d'y  faire  régner. 

Car  la  place  de  la  femme  est  an  foyer;  c'est  là  qu'elle  a 
son  ruk*  essentiel,  ses  occupations,  sa  tûcbe  nettement 
déterminée;  c'est  dans  ses  mains  que  réside  généralement 
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le  bonheur  de  la  famille  ;  c'est  de  raecomplissemcnt  de 
«es  devoirs  d'intérieur  que  résultera  la  prospérité  de  Tasso- 
dation  conjugale. 

Ne  voit-on  pas  souvent  en  effet,  la  désunion  s'introduire 
dans  de  jeunes  ménages  qui  paraissent  cependant  bien 
assortis,  uniquement  par  suite  de  Tinsuffisance  de  la  femme 
comme  ménagère  ? 

La  mère  s'efforcera  donc  de  doter  ses  filles  de  ces  quali- 
tés précieuses  et  son  exemple  sera  la  meilleure  des  leçons. 
Elle  s'inspirera  de  cette  pensée  de  M™«  Kergomard  : 
a  L'enseignement  ménager  comme  la  morale,  n'a  pas 
besoin  de  leçons  spéciales  ;  il  doit  se  respirer  pour  la  jeune 
fille.» 

Mais  la  partie  délicate  de  sa  tâche  est  celle  qui  consiste 
â  préparer  dans  la  jeune  fille,  la  femme,  la  mère  de 
famille. 

«  L'objet  véritable  de  la  vie  d'une  femme,  dit  M*"®  Anna 
Lamperière  (1),  moitié  par  insouciance,  moitié  par  fausse 
pudeur,  on  le  lui  crache  ordinairement.  Cet  objet,  c'est 
la  famille  et  dans  la  famille,  l'enfant,  le  rêve,  la  vision 
charmante  qui  domine  dans  l'éducation  de  la  jeune  fille.  )> 

«  Il  faut  que  la  jeune  fille,  dit-elle  encore,  sache  qu'il  n'y 
a  pas  de  famille  vraie  sans  l'homme  affectueux  et  bon, 
sans  l'union  délicieuse  et  complète  qui,  du  père  et  de  la 
mère  fait  bien  véritablement  un  seul  être  double  pour 
Taction,  unique  pour  l'amour.  Mais  que  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  sont  rien  sans  l'enfant  qui  est  l'avenir,  alors  qu'ils  ne 
sont  [)lus,  eux,  que  le  présent  fugace  et  si  tôt  disparu,  — 
demain  le  passé.  » 

Or,  lorsque  le  cœur  de  la  jeune  fille  en  s'épanouissant 
suivant  l'ordre  naturel  des  choses,  commencera  à  rOvcr  de 
la  famille,  la  mère  ne  devra  pas  oublier  que  le  mariage  (»st 
une  chose  très  importante  et  qu'il  doit  être  entouré  de 


^h  Le  Rôle  $ocml  de  la  femme,  par  M'"*  Anna  Lamperikre. —  F.  Alcaii, 
«diUur. 
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ailes  les  garanties  possibles.  Elle  devra   surveiller 
inclînalioiis  <ie  sa  fi  île  et  la  {guider  discrètement  dans  le 
choix  de  celui  qu'elle  désignera  pour  son  futur  associé. 

Aucune  i%te  précise  ne  détermine  ce  choix  :  simplement 
une  altnic^ion  mal  déJinie,  une  sympathie  inconsciente  et 
irraisonnée  la  dirige.  Plus  rélléchie  et  expérimentée»  la 
mère  doit  peser,  examiner  avec  soin  les  conditions  maté- 
rielles et  murales  qui  peuvent  inOuer  sur  le  bonheur  du 
futur  ménage. 

Ce  choix  fail,  elle  assistera  aux  entrevues  préalables 
dans  lesquelles  s'allîrmeronl  les  sympathies  et  s'élaborera 
le  programme  de  l'association,  donnant  sa  note  rélléchie 
dans  les  projets  d'avenir  et  faisant  tout  ce  qui  lui  sera 
possible  pour  en  assurerj  par  la  suite^  la  réalisation  au 
mieux  du  bonheur  commun. 

C'est  dés  l'uge  de  10  ans  que  la  jeune  fille  commence  à 
penser  sérieusement  au  mariage.  Ce  n'est  pour  ainsi  dire 
encore  qu'une  enfant.  Ses  facultés  développées  jiar  1  éduca^ 
lion  ont  besoin  de  salîirmer.  Sans  doute,  la  mère  dévouée, 
soucieuse  du  bonheur  de  sou  enfant,  s*est  efforcée  de  répri 
mer  ses  tendances  mauvaises  et  di^  lui  donner  de  bonnes 
habitudes  ;  elle  s'est  appliquée  à  pétrir  son  ûme  et  à  déve 
lopper  toutes  ses  qualités  morales;  c'est  à  cet  âge  surtout 
que  la  fenmiè  se  complélera  dans  la  jeune  lilfe,  qu'elle 
commencera  à  faire  usage  de  sa  volonté  libre  el  éclairée,— 
car  la  mère  ne  doit  pas  toujours  la  tenir  en  lisière,  il  faut 
qu*elle  lui  laisse  une  certaine  liberté,  une  certaine  initiative 
pour  qu'elle  ait  vraiment  conscience  de  sa  personnalité;  il 
faut  qu'elle  acquière  celte  force  de  caractère  qui  maintient 
la  volonté  di'oite  el  ferme,  el  |>ermel  de  résister  aux  entrai 
nemeuts  des  passiiuiset  d**  rester  dans  le  droit  chemin  du 
devoir.  Pour  l'avenir,  elle  lui  appremlra  à  modérer  ses  désirs 
el  ;\  se  eontenler  de  sa  silualiou,  tout  en  s'etforçant  de 
ramélîtu'er  le  plus  possible  :  c'est  la  loi  du  progrès. 

l*ar  l'exemple  de  m  famille,  elle  aura  acquis  des  habî* 
tudes  d'ordre  qu'elle  saura  faire  régner  dans  son  ménage. 


—  49  — 

depréfoyance,  qui  inspireront  ses  actes  de  ménagère  et 

permettront  plus  tard  de  faire  régner  l'aisance  parmi  les 

liens,  d'envisager  l'avenir  avec  confiance  et  qui  doubleront 

a  force  pour  le  présent. 

Le  sentiment  de  l'honneur,  éveillé  dès  son  enfance,  sera 
eocore  stimulé  par  son  entrée  dans  la  vie  réelle  et  par  la 
oonseience  de  sa  personnalité.  Ce  sentiment,  quelquefois 
sorexcité  par  le  danger,  raffermira  dans  ses  bons  mouve- 
ments, lui  permettra  de  résister  aux  entraînements  des 
sens  et  de  remplir  plus  tard,  dans  toute  leur  intégrité,  ses 
devoirs  d'épouse  et  de  mère,  et  malgré  les  écueils  auxquels 
die  pourra  être  exposée,  de  conserver  sa  vertu  et,  par  suite, 
toujours  l'estime  de  soi-même. 

C'est  dans  son  adolescence,  avons-nous  dit,  que  la  vertu 
delà  jeune  fille  se  trouve  le  plus  exposée  aux  embûches  de 
toute  nature.  Bien  des  dangers  la  menacent,  surtout  si  la 
mère  n'y  veille,  si  déjà  elle  ne  l'a  prémunie  contre  ces  dan- 
gers par  ce  complément  d'éducation  qui  doit  faire  d'elle 
hfomne  forte,  d'une  volonté  ferme  et  droite,  soutenue 
par  un  caractère  énergique. 

A  cet  âge,  il  est  nécessaire  que  des  distractions  variées 
Tiennent  se  mêler  aux  travaux  réguliers,  aux  occupations 
domestiques  qui  doivent  se  partager  le  temps  de  nos 
futures  ménagères.  De  ce  nombre,  sont  surtout  les  pro- 
menades en  famille  ou  en  bonne  compagnie,  les  réunions 
ou  jeux  divers  sous  une  surveillance  éclairée  et  toute  natu- 
relle, et  surtout  la  lecture  isolée  ou  en  commun. 

La  lecture!  Est-il  pour  la  jeune  fille  une  source  de 
jouissances  plus  appropriée  à  ses  goûts  ?  N'est-ce  pas  par 
la  lecture  qu'elle  achèvera  l'éducation  de  son  âme  et 
qu'elle  fixera  en  se  les  assimilant  définitivement  les  senti- 
ments droits,  les  idées  justes,  les  bons  instincts  qui  s'y 
agitent  confusément?  C'est  là  une  source  inépuisable 
où  elle  trouvera  la  force  et  la  lumière  dont  elle  aura 
besoin  pour  l'accomplissement  de  sa  tâche,  une  con- 
solation dans   l'infortune,  un  remède  contre  le  décou- 
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rdgenieiit  qui  peut  rassaiUir  à  certains  moments  cri- 
tiques. 

Mais  pour  obtenir  de  bons  résultats  un  choix  judicieux 
s'impose.  «  Un  peut,  dit  M"^*  E,  Quinel,  guérir  une 
lîuxton  de  poitrine,  un  transport  au  (*ervoau,  suite  ifune 
promenade  ensoleillée,  mais  le  coup  de  soleil  d*uue  lec- 
ture malsaine,  les  courants  dangereux  qui  souûleut  sur  un 
jeune  esprit  sont  plus  dirtieilcs  à  combattre;  la  santé  mo- 
rale eu  reçoit  des  atteintes  pour  la  vie  (1).  )> 

Il  faudrait,  autant  que  possible,  habitiier  nos  jeunes 
filles  connue  nos  jeunes  gens  à  des  lectures  sérieuses  quand 
ce  ne  serait  que  pour  cultiver  leur  faculté  d'attention. 
D'ailîeurs,  les  premières  impressions  sont  celles  qui  per- 
sistent le  plus  et  rorientatton  de  notre  esprit  tient  peut- 
être  souvent  à  la  direction  donnée  à  nos  |>remières 
lectures. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  par  là  qu*il  ïaul  proscrire  les 
lectures  amusantes.  Loin  de  là^  nous  les  rechercherons 
avec  soin  et  nous  les  prescrirons  à  la  condition  qu*etles 
renfennerojit  des  notions  instructives  ou  qu*elles  auront 
une  portée  morale  bien  dèliuie;  en  un  mot»  toutes  les  fois 
qu*el les  joindront  futile  à  Tagréable. 

♦Sous  ce  rapport,  le  roman  serait  excellent,  s'il  était  tou- 
jours approprié  à  ces  fins,  s'il  restait  toujours  dans  les 
limites  de  ï;i  réaïité,  s'il  ne  fourmillait  pas,  le  plus  souvent, 
d^idées  çx^dt^cs,  de  sentiments  outrés  fjui  ont  généralement 
une  uclinri  mauvaise  sur  l'aine  sensible  et  impression- 
nable de  la  jeune  tille,  Mais  trop  souvent  les  romans  qui 
circuletjt  le  [dus  datis  le  public  et  qui  font  les  délices  de 
certaines  lectrices  sont  de  ces  écrits  quVin  nr  lit  pas,  maïs 
qu*nu  dêviire,  dont  on  (larcnurt  rapidement  les  pages  pour 
arriver  rapidement  à  Tintrigue  et  au  dénouement  qui 
surexcitent  et  passionnent. 

ce  Jetez  les  yeux  au  hasard,  dit  Jacob,  sur  n'importe  (juel 


(i)  M"'*"  E.  Ù^i'^^ËT*  f*^  t'^ï  ^ons  l'éditent  ion.  ^  Calmuiiii-Lévy,  iMliteiiP, 
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roman-feuilleton  ;  ce  sera  un  vrai  miracle,  si  vous  ne  tom- 
bez sur  quelque  récit  de  meurtre,  de  viol,  d'adultère  ou  de 
prostitution.  Or,  comment  veut-on  que  le  jeune  homme, 
dont  le  cerveau  s  est  peuplé  et  souillé  d'images  de  cette 
espèce,  puisse  garder  encore  une  intelligence  et  une  volonté 
saines,  quelque  excellente  éducation  quil  ait  reçue  à 
Técole  (1).  » 

Si  nous  répudions  ces  romans  passionnels,  ces  écrits 
palpitants  qui  affectent  la  prétention  de  nous  montrer  la 
vie  réelle  et  qui  s'en  écartent  totalement,  transportant 
presque  toujours  la  scène  dans  les  grands  salons  mondains 
ou  dans  les  châteaux,  roulant  sur  les  millions  et  nous  mon- 
trant toute  la  série  des  vices  et  des  crimes  dont  peut  se 
charger  l'espèce  humaine,  nous  ne  recommanderons  pas 
.  moins  cependant  certains  bons  auteurs,  autant  pour  leur 
manière  d'écrire  que  pour  les  sentiments  moraux  et  sains 
qui  se  font  jour  à  travers  le  récit. 

Dans  le  cours  de  ce  travail  que  j'eslime  trop  rapide  et 
que  je  voudrais  plus  étudié  et  plus  approfondi,  j'ai  exa- 
miné seulement  ce  qui  me  paraît  applicable  à  la  jeune  fille 
du  peuple,  la  fille  de  l'ouvrier  des  champs,  de  l'artisan, 
du  cultivateur,  du  petit  commerçant,  du  petit  «  bour- 
geois »,  qui  forment  la  majeure  partie  de  la  population, 
la  seule  qui  aime  nos  écoles  du  peuple  et  s'y  intéresse. 

Jclaisse  de  côté  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  «  tilles  de 
Éaunille  »  (par  analogie  aux  «  fils  de  famille  »)  dont  l'édu- 
cation  est  dirigée  tout  autrement  et  n'a  pour  ainsi  dire 
rien  de  commun  avec  la  nôtre,  celle  que  nous  préconisons. 
Elle  n'a  d'autre  but,  en  effet,  que  de  former  des  désœuvrées 
et,  par  conséquent,  des  parasites  de  la  société.  Pour  celles- 
ci,  en  effet,  nos  études  n'ont  que  faire  et  nous  avons  cru 
inutile  de  nous  en  occuper. 


'.i.  Jacob.    Pour  l'école  laïque,  Confêreiices  populaires,  —  E.  Coniély, 
^(fitear. 
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Vœu  : 

Organisation  dans  chaque  localité  par  l'institutrice,  les 
amicales  de  jeunes  filles,  les  patronages  de  jeunes 
filles,  etc.,  de  cours  de  cuisine  et  d'enseignement  ménager, 
oîi  les  futures  ménagères,  après  leur  sortie  de  l'école,  con» 
tinueraient  à  se  perfectionner  dans  l'art  culinaire,  les 
occupations  ménagères,  le  choix  des  vêtements,  etc. 
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L'édacatioi)  et  la  protection  de  Teofance 

dans  la  famille. 
par  M.  J.   DUMAS, 

instituteur  à  Creysse  (Dordu$|;ne),  France 

Tout  homme  à  qui  la  nature  accorde  des  enfants  a  un 
double  devoir  à  remplir  : 

1®  Diriger  ces  enfants  dans  la  bonne  voie,  c'est-à-dire, 
dans  la  voie  du  bien  ; 

2**  Les  rendre  sains  et  robustes  pour  que,  plus  tard,  ils 
paissent  donner  à  la  société  tout  Teffort  qu'elle  est  en  droit 
d'en  attendre. 

L'éducation  du  cœur  est  donc,  pour  le  père  et  la  mère, 
un  devoir  au  même  titre  que  l'entretien  et  l'éducation  du 
corps. 

Pour  accomplir  dignement  ce  double  devoir,  il  y  a  bien 
des  obstacles  à  surmonter  :  le  plus  souvent,  quand  la 
famille  s'augmente  d'un  membre,  elle  s'accroît  d'un  demi- 
dieu.  C'est  à  qui  dorlotera  la  chétive  créature  dont  les 
besoins  sont  si  multiples,  et  à  laquelle  il  faut  des  soins  si 
délicats  !  A  peine  le  bambin  commence-t-il  à  bégayer  et  à 
faire  quelques  pas  incertains  qu'il  devient  l'objet  d'une 
vanité,  d'un  orgueil  même  que  les  parents  croient  légi- 
time, mais  qui  est  le  premier  écueil  éducatif. 

La  mère  ne  consulte  que  son  amour-propre  maternel, 
et,  sous  prétexte  de  faire  mieux  que  les  autres,  elle  s'en- 
toure de  toutes  les  gravures  de  modes  pour  préparer  à  son 
bébé  un  costume  digne  de  lui.  Qu'est  le  plus  souvent  ce 
costume?  Une  prison  où  le  corps  et  les  membres  enfermés 
^atrophient;  le  sang  ne  circule  plus  librement,  il  va  tant 
de  ligatures  sur  ce  malheureux  petit  corps  1  En  outre,  il 
n'y  a  rien  de  trop  beau  pour  le  chéri  ;  les  soies,  les  velours, 
les  dentelles  dansent  autour  de  lui  une  sarabande  effrénée. 
On  se  passera  d'une  nourriture  substantielle,  le  père  et  la 


iiîère  se  priveront  du  nécessaire,  mais  l'enfant  sera  le 
mieux  paré  k  la  fête  prochaine;  il  éclipsera  ses  voisins,  et 
la  mère  sex^a  très  fière  d'avoir  mis  au  monde  une  si  mer- 
veilleuse poupée.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  donner  à  la 
famille  une  nourriture  saine  et  abondante  que  de  donner 
aux  enfants  des  vêtements  pompeux? 

Cependiuitj  ces  atours  prodigués  dans  le  premier  âge 
n'ont,  sur  Fenfant,  qu'une  très  mince  intluence  parce 
qu*il  ne  comprend  encore  rien  de  ce  qui  touelie  à  la  vaiiité. 
Mais  Vàge  arrive  oii  le  rayon  inteltectuel  se  développe,  où 
le  moi  commence  à  sentir  son  existence  et  sa  valeur-  Alors 
la  vanité  n'est  plus  seulement  chez  les  parents,  elle  passe 
chez  ï'cnfant  ou  souvent  elle  régne  en  maîtresse.  L'écueil 
est  là  :  on  ne  veut  pas  descendre  les  degrés  de  celte 
échelle  de  la  parure  que  Ton  a  gravis,  gnice  aux  parents; 
et  les  qualités  morales  vertu,  honneur,  probité,  sont 
sacrifiées  au  goût  dépravé  pour  la  toiletle.  Des  vêtements 
simples  et  hygiéniques  sont  encore  ee  qu*il  va  de  mieux, 
et  nous  devrions  bien  imiter  en  cela  h'S  Spailiales,  nouB 
qui  cherchons  à  les  copier  sous  tant  d^autres  rapports! 

Il  est  du  devoir  des  parents  de  préparer  les  enfants  aux 
luttes  de  la  vie,  d'en  faire  des  caractères  forh*mcnt  Jrem- 
pés.  Il  n*est  pourtant  pas  rare  dVnlendre  dire  par  une 
mère  ou  un  père  trop  faible  :  <c  Les  pauvres  chéris  !  Ils  ont 
bien  le  temps  de  soutîrir!  Qu'ils  aient  au  moins  du  bon 
lemps  pendant  qu^ils  sont  avec  nous  !  »  Et  pour  le  bon 
temps  qu'on  leur  donne  en  famille,  on  leur  prépare  une 
intinité  de  misères  qui  senmt  d'ciutîmt  plus  dures  qu'on 
K's  y  aura  moins  disposés! 

La  tliscipline  dans  la  famille  doit  être  douce,  mais 
ferme,  elle  doit  être  tendre,  mais  juste.  Il  font  que  le  père, 
qui  est  le  maître,  soit  obéi;  il  faut  que  la  mère,  le  véri- 
table soleil  du  foyer,  soit  respectée.  On  ne  doit  permettre, 
dans  la  famille,  ni  une  parole,  ni  un  geste,  ni  un  signe 
qui  puisse  être  iiiterprélé  au  détriment  du  (lérc  ou  de  la 
mère.  Pourtant,  les  enfants  sont-ils  habitués  à  ce  respect 
si  naturel  et  si  doux  pour  les  cœurs  bien  nés?  Malheureu- 


tmml  pas  toujours!  A  table,  la  meilleure  place  est  pour 
mil  p^odant  le  repas,  les  meilleurs  morceaux  leur 
1  échoient.  CiTtaius  pareuls  vont  jusqn/à  eoiisulter  M.  Bébé 
ï  m  fe*i  goûts  el  ses  préf/Tences.  «  Mon  petit,  veux- lu  ceci? 
I  Aimes^tu  cela?  »  Et  Teufaut,  fier  de  ces  [prévenances,  fait 
L  le  diiticrle.  il  bouile  à  tel  pîat,  il  prélère  tel  aulre.  Ah! 
Htê  n*e8i  pas  le  préparer  à  la  vie  réelle  qui  ménage  tant  et 
p    de  sî  cruelles  surprises  ! 

LejiTanl  est  essentiel lemenl  iniitiîteur.  Il  eopie  avec  une 

[fidélité  remarquable  tout  œ  qu'il  voit  faire,  et  répèle  tout 

[^^  qu'il  entend-  C'est  un  jeune  arbrisseau  qui  puise  sa  sève 

[dans  le  milieu  ambiant  et  qui  prend   la  forme  que  lui 

I donne  le  souflle  familial.  C'est  ce  qui  a  donné  naissance 

au  dicton  :  (c  Tel  père,  tel  fils,  ^j  Si  donc,  la  famille  est  le 

Imterium  où  renfant  doit  former  sa  personne  physique  et 

lie,  il  faut  qu'il  n*y  rencontre  rien  de  contraire  aux 

onnes  moeurs,  à  la  probité  el  aux  vertus  civiques. 

Uuelle  terrible  respousabiîilé  n'eneoureul  pas  les  parents 

Iqai  étalent  aux  yeux  de  leurs  enfants  un  las  de  misères 

morales  plus  odieuses  les  unes  que  les  autres!  Là,  c'est 

im  alcoolique  qui  rentre  en  titubant  et  qui  maltraite  sa 

malheureuse  épouse  en  prononçant  des  mots  qu*il  n*a 

certainement  pas  puisés  dans  le  dictionnaire  de  la  bonne 

éducation.  Ailleurs,  c'est  un  foyer  oîi  la  liberté  de  lan^^age 

|n<^  se  mesure  pas  et  oii  l'enfant  puise  les  premiers  prin- 

Idpefi  d*ineonduite  et  de  libertinage.  Aujourd'bui,  nous  le 

jdisôns  avec  amertume,  les  enfants  sont  plus  instruits  sur 

[le  pfaapilre  de  rîmmoralilé  qu'ils  ne  Taient  jamais  été, 

^  qui  ta  faute?  Aux  parents. 

Il  faudrait  que  la  famille  liil  le  temple  où  Fenfant  n'au- 
soust  les  yeux  que  de  bons  exemples  :  tempérance, 
ctivité,  bonté»  douceur,  simplicité,  franchise,  droiture, 
|in»bité,  dévfiuement  et  charité.  Dans  ces  conditiojis,  il  ne 
Ipourndt  être  jeté  dans  le  sein  social  que  lempcnrnt,  actifs 
aWieux,  bon,  doux,  simple,  franc,  droit,  probe,  dévoué 
l  charitable. 
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Sans  doute,  Téducation  qui  se  donne  en  dehors  de  la 
famille  peut  pallier  celle  du  foyer  domestique,  mais  de 
même  que  le  bourgeon  greffé  sur  un  autre  arbre  garde 
toujours  le  sceau  originel,  de  même,  l'enfant,  quelle  que 
soit  réducation  quMl  aura  reçue  à  Técole,  garde  toujours 
quelque  chose  de  l'éducation  familiale. 

Les  anciens  avaient  une  foi  illimitée  dans  les  enseigne- 
ments des  maîtres  de  l'enfance,  et  le  «  magister  dixit  » 
était  un  axiome  contre  lequel  nul  n'aurait  osé  s'élever. 
«  Le  maître  Ta  dit  »  avait  force  de  loi.  Ces  cinq  mots 
arrêtaient  toute  discussion,  toute  polémique.  Aristole  ne 
pouvait  pas  se  tromper. 

On  voit  aujourd  liui,  dans  certains  coins  du  globe,  des 
pères  de  famille  fouiller  le  caractère  du  maître  de  leurs 
enfants,  non  pour  fortifier  son  autorité,  mais  pour 
l'amoindrir.  «  Notre  ennemi,  c'est  notre  maître  »  a  dit 
Lafontaine  dans  une  boutade  qu'on  appelle  «  Le  vieillard 
et  l'âne  ».  11  semble  vraiment  qu'auprès  de  certains  pères 
la  boutade  du  bon  fabuliste  ait  remplacé  le  dicton  des 
anciens.  Oîi  trouve-t-on  aujourd'hui  un  concours  efficace 
au  sein  des  familles?  N'est-il  pas  vrai  que  cet  état  de 
choses  nuit  également  à  la  bonne  marche  de  l'enseigne- 
ment et  à  l'éducation?  Je  dirai  donc  que  le  père  de  famille 
et  l'instituteur  sont  deux  auxiliaires  qui  doivent  se  prêter 
un  constant  et  mutuel  concours.  Le  père  de  famille  y  est 
encore  plus  directement  intéressé  que  l'instituteur. 

CONCLUSIONS. 

ÉDUCATION    PHYSIQUE. 

Vêtements. 

On  devra  donner  aux  enfants  des  vêtements  simples  et 
amples  qui  permettent  la  libre  circulation  du  sang  et  le 
normal  développement  des  membres. 
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Od  les  tiendra  dans  un  état  constant  de  propreté  et  de 
décence. 

On  évitera  le  luxe  qui  est  la  cause  de  la  gêne  des  familles, 
et,  plus  tard,  de  Tinconduite  des  enfants. 

On  ne  craindra  pas  de  laisser  les  enfants  marcher 
nu-pieds  et  nu-tète.  Il  est  prouvé  que  les  enfants  habitués 
i  marcher  pieds  nus  ont  un  tempérament  beaucoup  plus 
robuste  que  les  autres. 

Habitation, 

Par  le  soin  avec  lequel  on  tiendra  la  maison  propre  et 
bien  rangée,  on  donnera  chaque  jour,  à  l'enfant,  une  leçon 
d'ordre  et  de  propreté.  Ce  sera  véritablement  l'enseigne- 
ment par  l'aspect. 

On  lui  montrera,  en  outre,  que  l'ordre  qui  multiplie  le 
temps,  économise  les  objets  à  notre  usage  et  est  une  source 
de  profits. 

On  habituera  les  enfants  à  ne  pas  craindre  l'eau  froide 
et  à  tenir  leur  corps  très  soigneusement  épongé,  leur  fai- 
sant entendre  que  ces  soins  de  toilette  qui  ne  coûtent  rien 
donnent  force  et  vigueur. 

Animatix. 

On  habituera  les  enfants  à  être  bons  pour  les  animaux 
domestiques  qui  nous  rendent  tant  et  de  si  précieux  ser- 
vices. C'est  une  partie  de  l'éducation  du  cœur.  Celui  qui 
est  mauvais  pour  les  animaux  n'est  pas  bon  pour  les 
hommes. 

Travaux. 

On  ne  craindra  pas  d'imposer  aux  entants  des  travaux 
appropriés  à  leur  âge  et  à  leurs  forces.  C'est  pcut-(Hre  la 
meilleure  gymnastique. 
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ÉDUCATION    MORALE. 

Société, 

On  préparera  i*enfant  à  concourir  utilement  au  bien  de 
la  société  dont  il  fera  partie  un  jour.  Donc,  on  ne  cultivera 
pas  en  lui  les  germes  trègoïsme  et  de  vanité  que  nous 
sommes  trop  enclins  à  favoriser. 

Par  une  autorité  douce,  mais  inflexible,  on  habituera 
Tenfant  à  supporter  patiemment  rautorité  (égale  qui  devra 
plus  tard  lui  commander. 

Par  rharmonie  qui  régnera  dans  le  foyer  entre  le  père 
et  la  mère,  Tentant  se  fera  une  idée  de  Thiirmonie  qui  doit 
régner  dans  ta  grande  tamille  humaine.  Que  le  pcTe  et  la 
mère  caclient  donc  soigneusement  à  leurs  enfants  les 
petites  querelles  domestiques  et  les  nuages  qui  peuvent 
obscurcir  le  eie!  conjugal. 

Que,  dans  la  conversation,  nulle  parole  ne  soit  pro- 
noncée qui  pourrait  jeter  le  trouble  dans  le  cœur  de  l'en- 
faut.  Que  ce  dernier  n'entende  que  des  paroles  de  paix  et 
de  charité,  d'amour  et  de  dévouement  au  prochain. 

Qu  on  évite  soigneusement  d'étaler  des  gravures  capables 
de  rendre  les  enfants  songeurs.  Quand  Tesprit  travaille 
trop  sur  eerlains  canevas,  il  fait  fort  mauvaise  besogne. 

Lorsque  Tenfant  quittera  la  maison  pour  aller  à  Téco le, 
que  le  père  joigne  son  influence  à  celle  de  l' instituteur.  De 
cette  double  action,  iî  ne  pourra  sortir  que  du  Ivien. 

Lorsque  la  ctmversation  familiale  viendra  à  touclier  les 
questions  de  Técole  et  des  maîtres,  qu'aucune  [larole  ne 
soit  prononcée,  qui  pourrait  enlever  à  ceux-ci  une  parcelle 
de  Tautorité  morale  quMls  doivent  avoir  sur  l'enfant.  On 
parle,  de  notre  temps,  beaucoup  trop  de  droits,  et  peut-être 
pas  assez  de  devoirs  C*est  pourtant  par  les  devoirs  que 
nous  con limions  les  droits. 

L'enfant,  quel  qu1l  soit,  même  le  meilleur,  a,  comme  i 
rhomnie,  ses  heures  de  défaillance,  11  sera  peut-être  porté  i 
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à  mal  dire  de  son  instituteur.  Qu'un  pareil  écart  ne  soit 
jamais  toléré  par  les  parents,  et  que,  dans  toutes  les  cir- 
constancesy  ils  prennent  la  défense  de  l'éducateur.  C'est 
par  ce  concours  que  l'on  arrivera  à  faire  besogne  bonne 
et  utile. 


f^écessité  de  la  vulgarisation 

des    notions    d'éducation    dans  la  famille 


par  M.  Ti!.  CHASTAING. 

Professeur  â  l'école  supérieure  de  Crest  (Drûuie),  France. 

F.  Pécaut  disait  en  i882  :  «  La  France  pédagogise*  n 

Le  mouvement  en  faveur  des  ehosos  de  réducatioû 
signalé,  il  y  m  vingt,  ans  par  ce  pédagogue,  ne  s'est  point 
ralenti  ;  il  semble  même  qu'il  ait  une  tendance  à  se  déve- 
lopper et  à  s'aee*'*lérer  encore. 

C'est  que,  pour  une  grande  démocratie  comme  la  France, 
où  le  suffrage  universel  est  souverain»  l'éducation  du 
peuple,  fc  rélévatiou  des  classes  ouvrières  jï,  pour  nous 
servir  du  mot  de  (Jhanning,  est  une  question  vitale. 

Les  journaux  d'éducation  abondent  ;  les  hommes  de 
talent  qui  y  colhdjorerit  sont  légion.  On  fonde  des  sociétés 
eu  vue  de  l'étude  de  la  psychologie  de  J entant;  on  réunit 
des  congrès  où  des  liommes  compétents  (psyiiiologues, 
professeurs,  médecins,  pères  de  famille),  sont  appelés  à 
donner  leur  avis  sur  les  questions  controversées,  à  faire 
c^>nnaître  les  résultats  de  leur  expérience,  de  leurs 
rértexïons,  <le  leurs  observations. 

A  l'étranger^  le  même  mouvement  se  dessine  un  peu 
partout. 

On  discute  avec  ardeur,  avec  une  légitime  passion  du 
vrai,  sur  les  systèmes  des  grands  éducateurs  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays  ;  on  soumet  leurs  principes  à  une- 
rigoureuse  critique  scientifique.  Et  avec  les  vérités  éparses 
dans  l'œuvre  des  anciens,  tels  que  Socrate,  Platon,  Quin- 
tilien,  etc.  ;  des  modernes,  tels  que  Rabelais,  Montaigne, 
Lock,  Rousseau,  etc.;  des  contemporains,  tels  que  Spen* 
cer,  Tolstoï,  et*\  ;  on  édifie  des  théories  d'éducation  qui, 
a|>pli((uées  avec  mesure  et  décision,  donnent  les  meilleurs 
résultats.  L'expérience  en  est  faite  dans  maintes  écoles» 
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elle  se  poursuit  avec  un  succès  qui  dépend  de  Tactivité,  du 
savoir  et  du  dévouement  des  maîtres. 

Mais  si  lécole  a  profité  des  travaux  des  penseurs  qui  se 
sont  adonnés  à  l'étude  de  Tenfance,  il  n'est  point  excessif 
d'affirmer  que  la  famille  est  demeurée,  à  peu  près  com- 
plètement, en  dehors  du  mouvement;  elle  a  paru  ignorer 
qu'une  révolution  se  faisait  autour  d'elle. 

Est-ce  que  la  famille  n'aurait  aucun  rôle  à  jou^r  dans  l'édu- 
cation de  l'enfant?  ou  bien,  si  elle  doit  jouer  un  rôle,  le  père 
et  la  mère  auraient-ils,  d'intuition,  les  moyens  d'y  réussir? 

D'après  Tolstoï,  l'école  devrait  s'en  tenir  à  la  dispen- 
sation  des  connaissances,  à  l'instruction  pure  et  simple, 
et  laisser  aux  parents  le  souci  de  l'éducation. 

La  plupart  des  éducateurs,  pour  être  moins  absolus  que 
le  sociologue  russe,  n'en  comptent  pas  moins  sur  l'action 
de  la  famille  :  «  Point  de  mères,  point  d'enfants  »,  s'écrie 
Rousseau;  a  le  sourire  de  l'enfant  a  changé,  dit  Frœbel, 
c'est  la  grande  communion  qui  prépare  toute  religion,  toute 
société  humaine  »;  ce  la  mère,  dit  Michelet,  crée  l'enfant; 
elle  le  crée  même  plusieurs  fois  »  ;  puis  il  ajoute  :  «  Ce 
que  la  famille  imprime,  en  bien  ou  en  mal,  en  bonnes  ou 
mauvaises  habitudes  est  à  jamais  le  fond  du  fond  ». 

Les  habitudes  contractées  dans  la  famille  sont  les  plus 
tenaces  de  toutes  parce  que,  en  raison  des  lois  de  l'héré- 
dité, l'enfant  a  déjà  une  tendance  à  imiter  ses  ascendants; 
il  penche  naturellement  vers  les  exemples  qu'il  reçoit 
d'eux;  ses  organes  sont  comme  préformés  en  vue  des  actes 
qu'ils  doivent  accomplir. 

D'ailleurs,  ces  dispositions  manqueraient-elles  que  l'ac- 
tion de  la  famille  n'en  demeurerait  pas  moins  considé- 
rable, parce  qu* elle  a  pour  elle  le  temps  et  la  continuité  de 
l'ettort  :  à  l'école,  I "élève  est  sous  l'inlluence  du  maître  pen- 
dant quelques  heures,  à  des  jours  déterminés;  le  reste  du 
temps,  il  y  échappe  ;  dans  la  famille,  au  contraire,  l'enfant 
est  constamment  sous  l'inlluence  des  parents;  il  vit  avec 
eux  dans  Tintimité,  et  lors  même  qu'il  semble  voler  de  ses 
propres  ailes,  il  est  bien  rare  qu'il  ne  cherche  pas  encore 
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une  règle  dans  IVsprit  de  faniîHe.  C'est  que  rautorité  des 

parents  est,  en  général,  inœnlestée;  les  enfants  ont  quel- 
quefois une  tendance  à  disKîuter  sur  la  légitimité  des 
ordres  qu'ils  reçoivent  de  leurs  professeurs;  il  est  bien 
rare  qu^ils  affectent  une  toile  altitude  avec  les  parents  qui, 
îi  leurs  yeux,  sont  investis  de  pouvoirs  sans  limite. 

Les  parents  sont  la  providence  des  enfants;  ils  sont 
les  dispensateurs  de  presque  toutes  leurs  joies  et  tes 
causes  de  toutes  leurs  peines.  C'est  de  sa  raère  que  Tenfant 
obtient  le  jouet  qu'il  désire,  la  gâterie  qu'il  savoure;  et 
c'est  elle  qui  lui  refuse  Tun  et  raiilre.  C'est  son  père  qui 
lui  achète  de  «beaux  vêtements  î>,  qui  lui  fait  faire  quelque 
voyage  intéressant,  ou  qui,  au  contraire,  le  punit  et  l'oblige 
à  obéir  quand  même.  Les  parents  ont,  aux  yeux  des 
enfants,  tous  les  pouvoirs  :  quand  Bébé  a  peur  du  gros 
chien  débonnaire  qui  vient  vers  lui,  il  fuit  en  appelant  sa 
<c  maman  j>;  si  un  danger  réel  le  menace,  si  par  exemple, 
il  se  blesse,  s*il  tombe  à  l'eau,  r*est  toujours  sa  maman 
qu1l  appelle.  Il  a  peur,  un  seul  être  au  monde  peut  le 
rassurer,  c'est  sa  mère. 

Plus  lard,  c'est  sous  la  protection  de  son  père  qu'il  trou- 
vera la  sécurité  c<jniplète  :  qu'un  camarade  plus  fort  le 
maltraite;  «  je  le  dirai  à  mon  papa  »,  s'écrie-t-îl;  son 
«  papa  »  est  F  homme  puissant  qui  le  vengera  sûre- 
ment. 

De  ce  sentiment  très  complexe  île  crainte,  de  respect, 
d'admiralîon,  de  reconnaissance,  naît  Tamour  filial,  sen- 
timent profond,  qui  donne  à  la  parole  et  à  l'exemple  des 
parents  uneaulorilé,  uoe  puissance  sans  pareille, 

Comnii-nt  les  parents  vont* ils  user  do  l'autorité,  de 
raseenilant  moral  qu'ils  possèdent? D'après  quelles  règles, 
quels  principes  directeurs  vont-ils  enlreprendre  l'éduca- 
tion de  leurs  enfants? 

Les  uns,  assez  rares  heureusement,  songent  surtout  à 
conserver  toutes  leurs  aises;  ils  défendent  à  leurs  enfants 
tout  ce  qui  pourrait  troubler  leur  (îuiélude;  ce  sont  des 
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éjwisles  ;  Bébé  saute  et  crie  parce  qu'il  a  uû  excès  de 
i'^nvs  à  «lépenser,  parce  qu*îl  veut  fortifier  son  petit  corps; 
^|^3p:i  lui  impose  sileuce  et  le  fait  asseoir  purcc  qu'il  veut 
I  trajiquiUe.  Maman  renchérit  enc43re  et  le  couche  parce 
(u îl  D'à  pas  voulu  obéir;  el  pourquoi  obéirait-il  h  des 
fdrfci  aussi  stupides? 

On  est  à  la  caiu(>agne,  le  ^azon  est  superbe,  fiébé  songe 

Qîiâilulà  faire  des  cabrioles;  il  se  roule  avec  délices  dans 

'  rberbe  drue  ;  mamau  gronde  parce  que  le  bel  habit  est 

tkhè,  déchiré  peul-étre;  el  Bébé  ne  comprend  pas  qu'on 

l*t  firived^une  distracl ion  intéressante, 

Uuelquefuis  les  parents  multiplieiU  les  commandements 

lies  défenses  simplement  pourhî  plaisir  de  commander; 

"îîsewrcent  leur  instinct  de  domination  sur  leurs  enfants 

^faibles  et  sans  défense  et  qui  ne  sauraient  leur  résister. 

Le  despotisme  des  parents  a  quelquefois  une  origine 

«ligieuse  très  lointaine;  c'est  la  tradition  séculaire  de  la 

nécessité  dimmilier  la  personne  huniaiïie,  du  danger  de 

èmancipalioû-   Ils   veulent  être   des  directeurs    de 

Dn.Hcience  —  c*est  leur  devoir  ^  mais  ils  se  trompent 

|uatii|  ils  pensent  qu'il  faut  toujours  et  partout  «  incliner 

^moniale  ». 

i  enfants  s*inclinenl  peut-être,  mais  de  fort  mauvaise 
i!ar  leur  p«?rsonnalité  aspire  a  T  indépend  an  ce,  et 
wr  avoir  voulu  être  toujours  obéis,  même  pour  les 
f thoHeîj  peu  raisonnables,  les  pai-ents  aboutissent  au  résultat 
imi^févu  d'être  à  peine  écoutés  nnVnie  quand  leurs  ordres 
mi  les  plus  légitimes.  El  si»  par  impossible,  renfanl 
i^'indnirtit  toujours,  sans  pndesler  jamais,  le  résultat  serait 
<i*|)lurahk*  cm*  un  en  ferait  non  pas  des  hommes  niais 
itê  es4;laves. 
A  o'»lé  des  familles  où  les  enfants  ne  sont  pas  traités 
tous  les  égards  auxquels  ils  ont  droit,  il  y  a  celles 
trop  :  les  parents,  aveuglés  par  leur  amour, 
.,.-i,.  A  éviter,  a  leurs  enfants  les  moinilres  ditli- 
llléB;e'e:»l  bien  mal  les  préparer  à  la  vie  qui  est  souvent 


lutte  et  heurts  de  toutes  sortes  :  Bébé  pleure,  il  trépide; 
il  veut  ceci,  il  veut  cela;  on  satisfait  tous  ses  désirs.  Le 
petit  bonhomme  constatant  qu'on  cède  à  tous  ses  caprices 
en  manifestt^*  toujours  de  nouveaux;  il  devient  volontaire, 
colère,  1  usa pjtor table.  Et  comme  il  finit  par  demandei*  des 
choses  impossibles,  force  est  bien  de  hii  opposer  un  refus 
formel;  et  il  garde  rancune  aux  personnes  assez  mal- 
avisées pour  ne  pas  lui  obéir  aussitôt;  on  flattait  ses 
caprices  pour  conserver  son  aftection  et,  par  ce  moyen, 
c'est  justement  son  affection  que  lYm  perd.  Les  désirs, 
exacerbés  pîir  celte  lâche  discipline,  créent  cet  état  instable 
si  bien  décrit  par  Rousseau,  dans  lequel  on  est  toujours 
maîfieureiix  parce  qu'on  peut  moins  que  ce  qu*on  désire. 

Quv  dire  du  manque  d  esprit  de  suite  en  éducation,  si 
bien  décrit  par  Richter  :  les  parents  se  contredisant  sans 
cesse,  atiirmant  ce  qu'ils  niaient  il  y  a  un  instant,  niant 
ce  qu'ils  attiï-maienl?  Que  voulez-vous  que  fasse  Tenfant 
qniind  il  entend  successivement  des  remontrances  comme 
celles-ci  :  *<  Ne  vois-tu  pas  ce  que  fait  ton  père,  fais  comme 
lui,  )ï  Puis,  t<  Les  enfants  n'ont  pas  à  singer  les  grandes 
personnes.  «  Ou  bien  ;  «  Ne  fais  pas  autant  de  bruit.  »  Puis 
ausaitùt  :  a  Qu'est-ce  que  tu  fais  là  immobile,  il  faut  te 
remuer,  etc.  » 

Spencer  a  dit  avec  raison  :  «  La  pire  faute  en  éducation 
est  r Inconséquence.  ^>  Sans  cesse  Tenfant  en  voit  le  spec* 
taele  dans  lu  laniilie  :  on  lui  défend  de  fumer  et  son  père 
fume;  on  lui  dit  qu*il  ne  faut  pas  boire  dé  leau-de-vie et 
gw>n  pér<^  ne  .«^aurait  se  passer  de  son  petit  verre;  on  lui  dit 
qu*il  ne  faul  jamais  se  mettre  en  colère,  on  le  pujiit  s'il 
s'emporte  et  chaque  jour  il  entend  des  paroles  dures  et 
méchnnlcH  échaug^vs  autour  de  lui. 

Eu  résumé,  ou  \wiï\  atlinuer,  qu'eu  gènéntU  il  n'y  a  pas 
de  principes  dirtn^teurs  pour  èdairer  la  famille  dans  la 
route  à  mx\n^  fowt  T^lucation  des  enfants  :  la  passion» 
It^  pivjugcs.  la  trudiUoii»  Tamour  av»^u^te»  Timpulsiou  da 
tniniK*iit^  yoilà  Itê  bâ$««  fmgiles  et  instibles  sur  lesquelles 
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[0»  «'âppnle.  De  sorte  que  la  situation  exceptionnel ïenient 
s  parents  ne  donne  point  ce  qu'on  pourrait  en 
liionlit  même  quelquefois  à  des  résultats  nuls 
on  même  négatifs < 

L'action    intellectuelle   de   la  famille  est  non  moins 

Importante  que  son  action  morale  :  avant  d'aller  à  Fécole, 

[l'anfanl   doit   apprendre  une  foule  de  choses  :  il  doit 

d'^ibfjrd  connaître  les  mots  usuels  de  la  langue;  posséder 

ttDi*  foule  de  notions  sur  les  objets  qui  l'entourent;  savoir 

I  iolêrprêter    les    principales   données    des    sens.    Il  doit 

're  tout  cela  sous  la  direction  de  ses  parents,  sur- 

.1  mère* 

(Quiconque    connaît    les   difïicultés   à   surnionler»    les 

I  ècaëU  à  éviter  pour  réussir  dans  l'éducation  intellectuelle, 

re^Tiendra  que  la  lâche  des  parents    est    extrêmement 

#licale  :  Il  est  en  effet  si  fa<^ile  de  se  tromper  soit  dans 

1^  choix  des  notions  à  enseigner,  soit  dans  le  choix  des 

lD(Hh<HJcs  et  des  procédés  variables  avec  Tage,  Félat  des 

spriis,  etc*..  Les  jeunes  maîtres,  qui  ont  réOéchi  sur  les 

des  grands  pédagogues,  qui  ont  exercé  leur  talent 

la  direction  de  professeurs  expérimentés,  cherchent 

oeore  lonj^emps  leur  voie  quand  ils  sont  abandonnés  à 

iii-mémes  dans  la  direction  d'une  classe  :  que  feront  les 

oes  fiéres  et  les  jeunes  mères  qui  ont  été  élevés  comme 

l'naient  pas  avoir  d enfants?  Ils  iront  à  l'aventure, 

iilement  par  l'impulsion  du  moment;  les  résultats 

ï  pourront  être  que  médiocres. 

re^îrettable  que  soit  Tignorance  des  parents 
ft'agit  de  l'éducation  morale  ou  de  l'éducation 
Dlcllectuelle,  il  est  toujours  possible  d  essayer  de  complé- 
inachevée,  de  réparer  les  fautes  commises- 
Il  s'agit  d'éducation  physique,  les  erreurs  sont 
tliles  l  il  est  navrant  de  penser  au  nombre  de 
Qitau-tiés  qui  chaque  année  succombent  parce  qu'on 
l'l|ia«mlfï$  soigner  ;  aux  uns  on  doinie  une  nourriture 
abondante;  aux  autres  une  nourriture  malsaine;  on 
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emprisonne  ceux-ci  dans  un  maillot  trop  étroit;  on  aban- 
donne ceux-là  dans  une  saleté  repoussante.  Les  jeunes 
mères  écoutent  les  conseils  empiriques  des  commères  au 
lieu  des  avis  raisonnes  des  médecins;  et  les  bébés  roses, 
qui  ne  demandaient  qu'à  vivre  a  s'en  vont  de  ce  monde». 

Il  serait  vraiment  temps  de  chercher  un  remède  à  cet 
état  de  choses  regrettable  et  de  mettre  la  famille  en  mesure 
de  remplir  le  rôle  éducatif  qui  lui  est  dévolu. 

Grâce  à  M*  le  professeur  Pinard,  qui  a  écrit  ifîi  livre  très 
intéressant  et  très  utile,  il  est  à  espérer  que  les  jeunes 
mères  seront  dorénavant  mieux  instruites  sur  les  soins  â 
donner  aux  nonveau-nés.  Si  Mesdames  les  institutrices, 
comprenant  toute  Timpor tance  du  sujet,  veulent  bien  faire 
une  place  à  renseignement  de  la  puériculture  aux  cours 
supérieur  et  complémentaire  ainsi  qu'au  cours  d'adultes, 
il  est  à  espérer  que  la  mortalité  infantile  —  très  facilement 
évitable  —  diminuera  rapidement. 

Les  notions  d*hygiène  devront  tenir  une  large  place  à 
récole  primaire,  surtout  à  Técole  primaire  supérieure,  où 
elles  sont  une  suite  Uiilurelle  du  cours  de  physiologie. 

On  a  aussi  souhaité  —  el  l'idée  est  eKcellente  —  de  voir 
insérer  dans  le  livret  de  famille,  qu'on  donne  aux  jeunes 
époux  le  jour  du  mariage»  les  régies  les  plus  essentielles 
de  riivi^^iimc  infantile. 

En  somme,  il  est  assez  facile  d'apprendre  aux  parents  à 
conserver  la  sanlé  de  leurs  enfants;  il  est  bien  difficile  de 
les  préparer  à  leur  ruie  d'éducateurs  de  rintelligence  et  du 
caractère.  11  faut  d'abord  leur  fairf;  comprendre  la  néces- 
sité d*une  éducation  rationnelle,  lâche  ditiicile,  car  pour 
comprendre  cette  nécessité  il  est  indispensable  de  savoir 
que  la  vie  a  un  but  et  il  faut  avoir  une  notion  claire  de  ce 
but.  Or  rien  n'est  si  vague,  si  ilotlant,  eu  tout  cas  si  peu 
raisonné,  que  l'idéal  d'un  grand  nombre  de  gens  ;  on  agit 
par  intérêt,  par  égoïsine,  souvent  par  tradition  sans  trop 
savoir  pourquoi.  Combien  de  personnes,  capables  de  faire 
une  bonne  action,  ne  sauraient  justi lier  lem^  conduite  par 
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de  bonnes  raisons?  Et  comment,  dans  ce  cas,  leur  faire 
coropn'oiîre  qu'il  ne  faut  pas  abandonner  au  hasard  Tédu- 
.OtioD  (les  enfants? 

Combien  ignorent  que  les  faits  dont  Tâme  est  le  théâtre 

mi  liés  par  des  lois  aussi  certaines  que  les  lois  physiques, 

iquou  ne  peut  pas  se  dire  éducateur  si  Ton  ne  connaît 
iu mains  les  plus  essentielles? 

ù  '    1' s  observations  montrent  assez  combien  il 

fiera  ^      ^  i    uis  ditlkilede  faire  comprendre  îiux  parents 

b  nécessité  de  se  préparer  à   leiu*  tuche  d'éducateurs. 

lOoand  on  aura  réussi  dans  celte  entreprise,  il  faudra  leur 

fuiiit  en  aide  et  arrêter  leur  attention  sur  quelques  points 

d'oue  importance  toute  spt'^eiale, 

Oue  les  parents  sachent  d*abord  que  Tenfant  doit  t^tre 
élevé  poiu*  kii-mome;  qu  ils  n  ont  sur  lui  d'autre  droit  que 
ctlui  d*assurer  son  complet  développement;  que  si,  natu- 
Mlemont,  ils  ont  le  droit  de  commander  et  même  de 

ttuir,  ils  ne  doivent  jamais  avoir  en  vue  leur  intérêt  per- 
Dûael  (tranquillité.  Jouissance  matérielle,  etc.)  mais  seule- 

ent  celui  de  l'enfant. 

Il  serait  indispensable  que   les    parents   eussent  des 

iioûs  suffisantes  de  psychologie  pour  éviter  les  graves 
ars  que  nous  signalions  au  début  de  ce  travail  (sévé- 
liu^  excessive  ou  indulgence  exagérée,  etc.)  el  bien  d'autres 

Deune,  surtout  au  point  de  vue  intellectueL  Combien  de 
Bvaiscs  habitudes  sont  contractées  dans  la  famille,  que 
I  a  ensuite  beaucoup  de  peine  à  extirper  et  qu'on 
tarait  pu  éviter  avec  un  peu  de  soin  :  habitude  de  «se 
î>wr  de  mots  »  sans  comprendre,  habitude  des  géuérali- 

iii  iistrop  hâtives,  etc.  La  famille,  par  ignorance,  n'est 
1  1^  h  collaboratrice  de  l'école  qu'elle  pourrait  étrc^  et  cela 

>  ^fondérnent  regrettable.  àSans  doute,  les  parents  font 

î qu'il»  peuvent,  ce  qu'ils  savent  :  ils  font  «apprendre 
rea  »;  ils  font  compter  jusqu'à  cent,  jusqu'à  mille; 
Eît  «  réciter  «  l'histoire»  la  grammaire;  et  ils  ne  se 

ûlenî  pîis  que  leur  peine  est  à  peu  près  inutile;  qu'en 
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employant  des  procédés  anlipédagogiqurs,  îls  retardrnt 
plutôt  qu'ils  ne  hûtent,  les  progrès  intellecluels  de  leurs 
eafauts. 

Une  nécessité  s'impose;  il  faut  faire  Téducation  pédago- 
gique des  parents.  C'est  une  tûche  à  laquelle  on  n'a  jamais 
songé  et  à  laquelle  il  est  temps  qu*oii  songe.  S'il  est  bon 
de  ne  pas  abandonner  au  hasard  la  culture  de  la  vigne  ou 
rélevage  des  chevaux»  il  tant  s'appuyer  sur  autre  chose 
que  la  routine  et  l'ignorance  quand  il  s  agit  de  réducation 
des  enfants  dans  la  famille. 

On  a  décidé  d'enseigner  des  notions  de  puéricullure  aux 
jeunes  lillcs.  C'est  déjà  quelque  chose,  mais  c'est  insuffi- 
sant. 11  faut  donner  aux  jeunes  époux  quelques  notions  de 
psychologie  pour  qu'ils  ne  commellent  pas  les  erreurs 
énormes  que  nous  avons  déjà  signalées.  D'aucuns  trouve- 
ront  impossible  la  réalisation  d'un  tel  désir.  Et  pourquoi 
ne  pas  enseigner  la  psychologie,  une  psychologie  pi*a- 
tique,  expérimentale  et  très  élémenlaire  non  pas  aux  tout 
jeunes  enfants,  mais  aux  élèves  de  cours  supérieur  et  com- 
plémentaire, aux  élèves  des  fOurs  ailulles  surtout?  Pour- 
quoi ne  pas  choisir,  de  temps  en  temfis,  pour  sujets  des 
conférences  d'hiver  les  grandes  questions  d^éducalion  tels 
que  rohéissance,  la  joie,  les  jeux,  etc...?  Comme  il  s'agi* 
rait,  en  sonune,  d'attirer  lattenlion  sur  des  faits  d'obser- 
vation et  d'en  tirer  les  conséquences  qu'ils  comportent,  la 
lâche  serait  relativement  aisée  et  sûrement  fructueuse. 

Il  existe  des  manuels  de  jardinage,  des  manuels  d'éle- 
vage, parce  qu'on  a  pensé  qu  il  était  bon  de  condenser 
dans  qnelrties  pages  les  règles  utiles  aux  praticiens, 
L'édm^alion  des  enfants  serait-elle  chose  si  fticile  «ju  on 
n'ait  jamais  songé  à  écrire  un  ouvrage  semblable  à  Tusage 
de  la  k'amille?  Car  on  a  écrit  une  foule  de  traités  d'éduea- 
tion,  fort  bien  faits,  mais  illisibU^s  pour-l'ouvrier,  pour  le 
paysan  dont  l'instruction  est  malbeurensement  trop  rudi- 
meniaire.  11  serait  vivement  à  souhaiter  qu'on  fit  quelque 
chose  dans  ce  sens. 
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Et  comme  il  est  à  craindre  que  Touvrage  même  le  plus 
èlànentaire  paraisse  quelquefois  encore  trop  compliqué, 
et  surtout  trop  abstrait,  à  des  personnes  peu  habituées 
à  peDSor  sur  les  choses  de  Tâme,  il  faudrait  profiter  du 
goût  très  accentué  que  Ion  remarque  pour  les  récits  et 
introduire  dans  la  famille  des  romans,  des  livres  de 
contes,  où,  grâce  à  d'agréables  fictions,  on  pourrait  insi- 
nuer dans  Tesprit  des  lecteurs  des  idées  justes  sur  l'éduca- 
tion. 

La  vulgarisation  des  notions  d'éducation  dans  la 
famille  est  une  tâche  qui  s'impose  à  l'attention  de  tous 
ecnx  qui  s'intéressent  à  l'avenir  du  pays  ;  mais  c'est  une 
tâche  longue  et  difficile  à  accomplir.  Pour  la  mener  à  bien, 
il  faudrait  une  entente  étroite  entre  tous  ceux  qui  peuvent 
exercer  une  action  quelconque  (philosophes,  pédagogues, 
professeurs,  pères  de  famille).  C'est  pour  cela  qu'il  faut 
se  féliciter  de  voir  des  réunions  comme  celle  de  Liège,  où 
tons  ceux  qui  pensent  sont  appelés  à  donner  leur  avis. 

Mais  ce  sont  les  instituteurs,  qui,  en  contact  journalier 
avec  le  peuple,  sont  le  mieux  placés  pour  agir.  S'ils  ont 
su  gagner  la  confiance  des  familles  par  une  foule  de  qua- 
lités les  unes  intellectuelles,  les  autres  morales  —  qu'il 
est  inutile  d'énumérer  ici  —  ils  sont  assurés  de  se  faire 
écouter  quand  ils  travailleront  à  la  diffusion  des  bonnes 
théories  d'éducation.  Ce  sont  eux,  qui,  en  général,  ont  la 
garde  de  la  bibliothèque  communale  :  il  pourront  donc 
faire  acheter  des  livres  ayant  un  caractère  éducatif.  Ils 
organisent  des  conférences,  ou  même  en  font  eux-mêmes  ; 
ils  choisiront  quelquefois  des  sujets  d'éducation  qui, 
tnilèsavec  un  peu  d'ingéniosité,  intéresseront  sûrement. 

Dans  certaines  communes  fonctionnent  déjà,  sous  la 
direction  de  l'instituteur,  des  «  Cercles  de  parents  éduca- 
t«irs  »  qui  ont  donné  d'excellents  résultats.  11  est  à  sou- 
haiter que  cette  excellente  institution  se  répande. 

H  semble  qu'en  demandant  aux  instituteurs  de  partici- 
per à  la  vulgarisation  des  notions  d'éducation  dans  la 
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famille,  on  va  leur  imposer  une  tâcho  nouvelle,  et  Pou 
peut  iMre  tenté  d'élever  nue  prolestation  contre  un  nouveau 
surcroît  de  travail.  Mais  qu*on  se  rassure;  il  ne  s'agit  pas, 
dans  Tespèce,  de  questions  plus  ou  moins  étrangères  à 
l'éducation;  il  s'ai^qt  de  Tèducation  nn'nic.  Il  s*agit,  pour 
l'instituteur,  de  se  préparer  dans  les  parents  des  collabo- 
rateurs écïairés,  dévoués,  actifs,  qui  abrégeront  et  faeili- 
teronl  raceomplissement  de  sa  ditlieile  mission. 

En  s'adonnaut  avec  toute  son  intelligence,  tout  son 
cœur  à  la  tâche  à  laquelle  nous  le  convions,  rinslituteiir 
travaille  pour  îui,  pour  Tœuvre  qui  est  sa  raison  d'être  : 
l'éducation  de  reniant  et  la  formation  de  générations 
saines,  instruites  et  vertueuses. 

Conclusions  et  voEirx  : 

Considérant  que  les  parents  sont  admirablement  placés 
pour  exercer  une  influence  profonde  sur  lame  de 
Fenfant ; 

Considérant  que  Taction  de  la  famille  est  souvent  très 
faible  et  nn'me  fjuelquefois  néfaste,  à  cause  de  rignoraiice 
profonde  des  parents  sur  les  questions  d'hygiène,  de  psy- 
chologie et  de  morale; 

Le  congrès  est  d'avis  qu'il  faut  faire  l'éducation  pédago- 
gique des  pères  et  des  mères  de  famille  et  de  ceux  qui  sont 
susceptîliies  de  le  devenir. 

Les  mesures  suivantes  lui  paraissent  désirables  et  réali- 
sables : 

i'-  Enseigner  la  puériculture  dans  les  écoles  de  filles  et 
aux  cours  d  adultes  (jeunes  filles); 

2"  Enseigner  l*hygièue  et  la  [)sychologie  de  Fenfanl  dans 
les  classes  dont  les  élèves  ont  plus  de  treize  ans  (cours 
supérieurs,  cours  complémentaires*  cours  d'adultes); 

3"  Engager  les  instituteurs  à  choisir,  quelquefois,  pour 
leurs  conférences  dliiver  les  grandes  questions  d'éduca- 
tion ; 
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4*»  Mettre  entre  les  mains  des  parents  un  ouvrage  très 
simple  traitant  de  l'éducation.  Il  serait  même  à  souhaiter 
que  l'Etat  ouvrît  un  concours  pour  récompenser  le  meil- 
leur ouvrage  de  ce  genre  qui  serait  publié  ; 

5®  Mettre  entre  les  mains  des  parents  des  livres  intéres- 
sants (biographies,  romans,  contes,  etc.)  traitant  d'éduca- 
tion. L'Etat  pourrait  aussi  ouvrir  un  concours  pour 
récompenser  le  meilleur  livre  de  ce  genre; 

6®  Etablir  une  union  étroite  entre  la  famille  et  l'école, 
afin  que  l'action  de  l'instituteur  et  celle  des  parents  con- 
cordent toujours  ; 

7®  Récompenser  les  instituteurs  qui  auraient  le  mieux 
réussi  à  vulgariser,  dans  la  famille,  les  notions  d'éduca- 
tion. 
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Nécessité  de  la  Yuigarisatioii 

des  notions  d'éducation  dans  les  familles 
par  M.  BERTIN, 

Ittflpecteur  primaïre,  Sa'tnl-Mihi<*l  (Meuse),  France. 


Lcrsqu*on  aborde  une  étude  nouvelle,  oa  ouvre  gén 
ralement  une  discussion  pour  savoir  s'il  s'agU 
science  ou  d'un  art.  On  se  croit  obligé  de  démontref 
qu'on  a  allai re  à  une  science  afin  dcjustilier  Fètude  théo- 
rique qu'on  va  faire.  C*est  qu'en  eftet  un  art  sous-entend 
un  talent,  une  adresse  particulière;  si  on  a  des  u  disposi* 
tions  naturelles  »  pour  cet  ai*t,  elles  se  développeront  par 
Texercice,  mais  si  ces  dispositions  sont  nulles  ou  faibles, 
toul  effort  semble  vaîn  :  on  ne  sera  jamais  un  artiste 

Admettons  que  Téducation  soit  simplement  un  art.  Pli 
que  tout  autre,  cet  art  nécessite  la  connaissance  de  cer- 
taines notions,  car  il  présente  les  caractères  particuliers 
suivants  : 

!<>  Dans  Torganisation  sociale  actuelle,  nous  avons  tous 
à  l'exercer^  que  nous  ayons  des  <(  dis|>osî  Lions  ))  ou  non. 
Personne  n'est  obligé  de  devenir  un  sculpteur  ou  un 
musicien  habile  :  ce  serait  souvent  impossible  et  ce  n' 
pas  nécessaire.  !1  importe  au  contraire  que  nous  soyi 
tous  des  éducateurs  aussi  parfaits  que  possible. 

2*"  L'art  de  i*éducalion  exige  la  perfection  dès  le  dèbi 
II  faudrait  ici  que  cluicun  de  nous  pût  dire,  avec  un  hé 
de  Corneille  : 

Mf*8  imroîls  A  dfux  ftVis  ne  àc  Unxi  poini  «"onnaîln' 

Et,  pdur  leurs  cou|i$  d'rssai,  veulctit  des  coups  de  tiimtre* 

Dès  que  nous  faisons  acte  d'éducateur,  il  nç  nous  est 
plus  permis  de  nous  ti\ïmper,  car  les  résultats  de  notre 
at!tiou  sur  les  enfants  ne  se  voient  en  général  qu'après  un 
long  terme,  trop  tard  le  plus  souvent  pour  nous  permet tre 
de  réagir  avec  des  ehanci?s  de  succès  dans  le  cas  de  résul- 
tats déplorables. 


] 
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Ainsi  l'art  de  l'éducation,  à  la  différence  des  autres,  est 
obligatoire  pourtous,  et  il  s'accommode  fort  mal  des  tâton- 
nements. 

On  peut  objecter  que  l'instinct,  que  l'amour  paternel  ou 
maternel  suffisent  pour  parer  aux  difticultés  que  présente 
Fédacation  des  enfants.  Mais  il  est  facile  de  constater 
l'insaffisance  de  ces  ressources  :  les  instincts  en  général 
sont  peu  développés  chez  l'homme;  les  sentiments  consti- 
taent  souvent  de  mauvais  guides.  L'expérience  est  là  du 
leste  pour  attester  que  ceux  d'entre  nous  qui  s'en  rap- 
portent à  l'inspiration  naturelle  élèvent  souvent  fort  mal 
leurs  enfants  et  que  des  parents  des  mieux  intentionnés 
n'obtiennent  pas  de  meilleurs  résultats  :  les  uns  et  les 
autres  commettent  des  erreurs  grossières,  qu'il  s'agisse 
d'éducation  physique,  d'éducation  intellectuelle  ou  d'édu- 
cation morale. 

Le  mode  d'alimentation  des  jeunes  enfants  est  souvent 
déplorable  :  aliments  solides  donnés  à  avaler  avant  que  la 
dentition  soit  commencée,  boissons  excitantes  (café,  bière, 
vin,  alcool  même!)  offertes  sans  songer  que  ces  jeunes 
êtres  sont  déjà  tout  activité  et  que  tout  à  Theure  ils  auront 
des  convulsions  ou,  au  moins,  seront  très  agités.  Par 
contre  l'air  pur  leur  est  ménagé;  la  crainte,  ridicule  parce 
qu'exagérée,  de  le.s  voir  souffrir  du  froid  ou  des  courants 
d'air,  nous  fait  calfeutrer  les  portes  et  les  fencHres  de  leur 
chambre:  le  moindre  contre-temps  est  prétexte  pour  sup- 
primer la  promenade  au  grand  air.  Les  l'amillos  où  s'est 
établi  Tusage  de  donner  aux  enfants  des  bains  fréquents 
sontencure  en  infime  minorité.  L'ignorance  fait  voir  des 
signes  de  santé  dans  Texistence  de  crasse  et  de  parasites 
sur  la  tète!  Rarenjont  les  yeux,  les  oreilles  et  la  bouche 
sont  l'objet  des  précautions  les  plus  élémentaires. 

11  est  entendu  que  l'école  doit  pourvoir  à  l'instruction  et 
«1  développement  intellectuel  des  enfants.  Aussi  beaucoup 
de  parents  croient  pouvoir  se  désintéresser  de  cette  partie 
de l'éflucation  de  leurs  enfants;  ils  se  figurent  qu'ils  ont 


rempli  complf'tement  leurs  devoirs  de  ce  cote  lorsqu'ils 

ont  envoyé  W^gulièreraeiit  leur  progéniture  à  rinslîluteur, 
D*autres,  plus  insouciants,  ompeeheiil  leurs  enfants  Je 
fréquenter  l*école  pour  le  moindre  motif  ou  même  sans 
motif.  En  général  rinfluenc€  des  parents  sur  réducation 
intellectuelle  est  néfaste:  ils  propagent  les  préjugés  et  les 
procédés  routiniers,  n'attachent  quelque  importance 
qu'aux  succès  de  mémoire;  ils  faussent  Je  jugement  des 
enfants  par  des  contes  ridicules  ou  des  histoires  terri- 
fiantes de  revenants  et  d'animaux  fantastiques. 

L'éducation  morale,  surtout  dans  le  premier  âge,  est 
encore  plus  dcploralïle.  Il  seoïble  qu'on  s'étudie  unique- 
ment à  faire  prendre  aox  enfants  de  mauvaises  habitudes  : 
mots  grossiers,  même,  sinon  surtout, à  l'égard  des  bienfai- 
teurs; absence  de  toute  contrainte,  si  minime  soil-elle; 
grande  exigence  pour  la  satisfaction  des  petits  caprices; 
colères.  Plus  tard  on  les  gilte;  on  redoute  pour  eux  l'ertort; 
on  se  sacrilie  pour  satisfaire  leurs  désirs.  Tout  cela  cumme 
si  une  habitude  était  sans  in*lucnee  aucune  sur  le  carac- 
tère. Et  quand  l'enfant  entre  dans  la  vie,  on  s'aperçoit 
qu'on  a  fait  fausse  roule  :  c'est  nn  être  sensuel,  sans 
volojité,  sans  énergie  morale. 

Voilà  les  résultats  que  peuvent  donner  en  éducation  les 
ressources  naturelles,  instinct,  amour,  même  cbez  les 
parents  vertueux  et  pleins  de  bon  vouloir.  Quq  pourra- 
l-on  attendre  de  ceux  dont  la  conduite  est  scandaleuse? 
Rien  de  bon  assurément. 

Sur  ces  derniers,  nous  ne  pouvons  rien.  Le  mieux 
serait  de  les  déclarer  déchus  des  droits  de  la  paternité  et 
de  confier  leurs  enfants  à  de  bonnes  familles.  Nos  cam- 
pagnes, et  par  suite  leurs  écoles,  se  dépeuplent.  Pourtant 
elles  constituent  le  milieu  le  plus  sain,  au  point  de  vue 
moral  comme  au  fioint  de  vue  physique.  M  serait  bon  d*y 
envoyer  le  plus  possible  les  enfants  moralement  abandon* 
nés,  cette  expression  étant  employée  dans  son  sens  le  plus 
large. 
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I*ocir  leh  parents  bien  intentionnés,  il  faudrait  vulgariser 
pr^r^(yti>î*  d'éducation  les  plus  simples  :  leur  donner 
ferieuse^^  notions  sur  l'hygiène  do  l'enfant,  les  con- 
vaincre de  la  tyrannie  de  l'habitude,  de  la  nécessité  et  du 
pl&islr  deTeffort,  de  la  supériorilé  des  joies  intellecluelles 
^€l  morales  sur  les  satisfactions  purement  physiques. 

[k»  voix  autorisées  pourraient  convoquer  les  familles  à 
I  d**sr<îaniuns  où  il  serait  question  de  ces  importants  pro- 
blèmes. Une  conférence  serait  faite;  des  causeries  auraient 
lieu  sitôt  après.  Des  personnes  sérieuses  et  dévouées,  au 
coaratil  des  questions  d'éducation,  se  rendraient  discrète- 
ment (jrés  des  parents  auxquels,  avec  beaucoup  de  tact, 
,  fillespourraient  faire  entendre  quelques  bonnes  remarques. 
Enfio^  comme  complément,   des  ouvrages  simples,  des 
imprimés  sobres,  des  tracts  comme  ceux  qu'on  a  édités 
Iponr  la  lutte  contre  Talcool  seraient  répandus  dans  les 
[familles.  Il  se  créerait  ainsi  un  mouvement  nouveau  qui 
urait  pour   effets  de  faire  réfléchir  les  parents  sur  les 
ijuestions  d'éducation  et  de  leur  donner  le  désir  d'employer 
!  principes  sûrs  pour  gouverner  leurs  enfants.  L'instinct, 
[l'aujour  paii*rnel  ou  maternel,  Famour-propre  permettent 
!  faire  espérer  que  ces  résultats  seraient  atteints. 


VcEDx  : 

t*  Une  les  enfants    soient  retirés  aux   parents  dont 
llocooduite  est  manifeste  pour  être  confiés  à  de  bonnes 
Iles  des  campagnes, 

'  Uue  des  conférences,  des  réunions  de  pères  et  mères 
famille  soient  instituées  partout  pour  traiter  de  Fédu- 
des   enfants;   que   des  personnes  dévouées  et  au 
.des  questions  d'éducation  agissent  discrètement 
I  familles  pour  y  faire  pénétrer  de  bons  principes 
>tn;  que  des  tracts,  des  ouvrages  de  vulgarisation 
liït,  i>!  n|iandu8  pour  f;iire  connaître  ces  prin- 


Volgarisation  des  notions  d'édocatiou 

dans  la  famillo 
Appel  au  cleF^é  et  aux  hommes  d'œuyre 
par  M.  l  abbé  SIMON, 

Curé  à  r.rmn*J-LinîK  (Namur),  Bclgiriuc, 

Les  personnes  dévouées  nioliîplleDt  pai'tout  leurs  efforts 
dans  tous  les  genres  troeuvres.  Il  n'y  a  plus  de  village  qui 
n'ait  îiujourLrhui  ses  réunions  hebdomadaires  d^homines 
el  de  femmes. 

La  plupart  de  ces  œuvres  sont  bonnes,  excellentes 
mi*nie  et  font  du  bien.  On  admettra  cependant  que 
Tœuvre  importante  entre  toutes  est  celle  de  Véducation  m 
familhile.  Sur  re  terrain  tout  le  monde  est  d*acx3ord.  A  ^ 
quoique  opiuiou  quV>n  appartienne,  on  doit  approuver 
les  eMorls  tentés  pour  répandre  la  bonne  éducation  dans 
le  peuple. 

L'art  d'élever  un  enfant  n'est  pas  un  art  qui  se  devioe; 
réduculiou  repose  sur  des  principes»  sur  des  règles  qui 
sont  le  fruit  d'expénenee  et  qu'il  faut  apprendre. 

On  apfavitd  avec  soin  tout  antre  métier,  mais  celui 
d'élever»  de  tlresser  un  enfant,  on  le  néglige. 

Ne  devrait-on  pas  avoir  sur  cette  matière  des  livres 
écrits  simplement,  à  la  portée  des  moins  inlelligents?  N© 
devrait  tui  pas  dans  tous  les  quartiers  populeux  de  Q08 
villes  et  dans  tous  les  villages  donner  iles  conférences  sur 
IV'duciiLiyn,  ctHume  ou  en  donne  sur  l'élevage  du  bétail, 
sur  l'assolement  des  terrains? 

CJii  mel  tous  ses  soins  îi  bien  dresser  un  animal  qui  dcMt 
uiano'uvrer  dans  un  cirque,  ou  figurer  daus  une  exposi- 
tioa;  on  corrige  jusqu'à  ses  moindres  défauts,  et  quand  il 
8*a^it  d'un  enfant  qui  devra  pins  lard  fonder  une  famille, 
preiidre  place  dans  lu  s(»eiété,  gloritler  un  jour  Dieu  dans 
le  ciel,  on  peniie  et  on  agit  tout  autrement,  on  ferme  les 
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yeux  sur  ses  défauts,  on  soigne  la  forme  et  on  néglige  le  fond . 
Pourquoi  aujourd'hui  toutes  ces  récriminations  dans  les 
meetings,  dans  les  journaux,  partout  ?  Parce  qu'on  se  pré- 
tend malheureux. 

Et  pourquoi  malheureux  ? 

EstH»  parce  que  les  salaires  sont  insuffisants? 

Est-ce  parce  que  les  plaisirs  font  défaut? 

Mais  jamais  les  salaires  n'ont  été  aussi  rémunérateurs, 
les  plaisirs  aussi  multipliés. 

Pourquoi  donc  ? 

C'est  parce  qu'on  n'a  pas  élevé  les  enfants  d'une  manière 
pratique,  parce  qu'on  les  a  mal  outillés  dans  la  vie  ;  on  a 
oublié  que  la  maison  est  l'atelier  de  l'humanité  :  atténuez, 
supprimez  les  défauts  chez  l'homme,  il  sera  heureux  et 
eessera  ses  plaintes. 

Oui,  Véducation  de  l'enfant,  voilà  l'œuvre  fondamentale; 
toutes  tes  autres  ne  sont  qu'accessoires.  Organisons  donc 
partout,  dans  toutes  nos  villes  et  dans  tous  nos  villages,  des 
tereUs  d'édmation  familiale,  ou  organisons  dans  les  œuvres 
existantes  des  conférences  sur  l'éducation.  Causons  aux  pa- 
rents de  la  grande  mission  qui  leur  est  confiée  ;  donnons-leur 
les  moyens  de  bien  élever  leurs  enfants  et  l'œuvre  de  la  régé- 
nération sociale  sera  commencée  sur  des  bases  pratiques. 

Est-ce  impossible? 

Non,  d'autant  moins  impossible  que  la  question  de 
l'éducation  est  plus  populaire  et  que  ceux  qui  peuvent  la 
dirijjer  sont  plus  nombreux. 

En  effet,  le  curé,  dans  la  plupart  des  localités,  doit  être 
le  promoteur  de  l'œuvre,  mais  il  peut  appeler  à  son  aide 
des  conférenciers  exercés  dans  l'art  d'élever  les  enfants. 

Voiii,  à  mon  avis,  les  conditions  d'organisation  qui 
assureraient  le  succès  à  des  ceirles  d'éducation, 

I 

Et  d'abord. 

Quand  et  où  doivent  se  donner  ces  conférences  ? 

Ces  réunions  pourraient  avoir  lieu  à  l'église  si  le  prêtre 
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lui-même  donne  iâ  conférence,  mais  en  principe  il  est 

préférable  fravoir  un  local  particnlier,  d^abonj  parce  que 
la  discussion  est  possible  et,  en  se*3ond  lieu,  parce  que 
des  conférenciers  laïques  peuvent  y  prendre  la  parole. 

Une  réunion  chaque  mois  paraît  suflisantp  et  d'ailleurs, 
dans  Tespace  d'une  heure  environ  que  durem  la  confé- 
rence, on  peut  déjà  dire  beaucoup  de  choses  et  soulever 
bien  des  questions. 

II 

Qui  doit-on  admettre  à  ces  réurimis  ? 

Les  parents  avant  tout,  hommes  et  femmes,  mais  rieû 
ne  s'oppose  à  ce  qu'on  y  admette  les  jeunes  gens.  Si  on 
doit  faire  un  choix,  ce  qui  nest  pas  à  conseiller,  on 
prendra  de  préférence  les  mères  tle  famille,  comme  étant 
plus  particulièrement  chargées  de  l'éducation  première  de 
Tenfant. 

Une  mrre  intelligente,  d'ail  leurs»  pourra  renseigner 
son  mari  sur  les  détails  de  la  conférence  et  ainsi  le  tenir 
au  courant  des  procédés  à  suivre  dans  la  méthode  d'édu- 
cation. 

On  peut  aussi  admettre  à  ces  réunions  toutes  les  per- 
sonnes  qui  ont  à  s'occuper  de  l'enfant,  comme  les  institu- 
teurs, les  institutrices,  les  jeunes  iilles  plus  âgées. 

111 

Pour  mettre  de  r émulation  |:>armi  les  auditeurs,  il  est  bon 
de  prendre  à  la  première  séance  les  noms  des  personnes 
qui  veulent  s'atiîHer,  puis  de  faire  l'appel  à  chaque 
réunion. 

Il  sera  aussi  très  utile,  du  moins  dans  les  milieux  moins 
inlellîgents,  de  récompenser  l'assiduité  en  donnant  des 
images  pour  les  petits  enfants,  des  brochures»  des  mé- 
dailles, etc. 

On  pourrait  aussi  très  avantageusement  procéder  chaque 
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trois  ou  quatre  fois  à  un  tirage  au  sort  d'objets 

ou  autres  :  statuettes,  tableaux,  jouets.   Les  per- 

lûaae&qui  auraii'al  fait  preuve  do  bonne  volonté  partici- 

penieûl  au  tirage;  on  leur  remettrait  chaque  fois  un 

K]i4<)0  rfe  présence. 

H^   Lu  moyen  d'encouragement  très  populaire,  ]à  ou  il  y  a 
r   d€fi  ressoureesi  serait  la  création  de  bons  de  20,  S5  ou 
30  centimes  par  présence.  Ces  bons  donuemient  droit  à 
^W  achat  au  cîioix  du  porteur  dans  Fun  ou  Tautre  maga- 
i  désigné  par  la  direction  du  cercle. 
Pour  stimuler  le  zélé  des  organisateurs  des  différents 
Ittrcké,  il  conviendrait  que  ceux-ci  eussent  chaque  année 
lu  moins  uae  réunion  plénière  dans  laquelle  on  ferait 
npport  sur  les  résultats  de  Tœuvre  et  où  on  discuterail 
lis  moyens  de  propagande. 
On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  qu'une  œuvre  n'est  pros- 
ére  (jue  par  le  zèle  et  l'activité  de  ceux  qui  la  dirigent* 


IV 


Si^tt»  à  traiter  dans  ces  cx)nfér€7ices, 
ichoisira  avant  tout  les  sujets  ayant  trait  à  réducation 
rfjttcr,  morale  et  inieUeclueUe  de  Tenfant  :  s*égarer  dans 
questions    mondaines  serait   perdre  son  temps    et 
Soigner  ses  auditeurs. 

Amison  d'une  conférence  par  mois,  il  sera  déjà  difficile 
tu  deux  ans  d'épuiser  la  matière  et  nous  estimons  qu'après 
utis^  tt  est  nécessaire  de  reprendre  le  cycle  des  sujets 
iit^§,  car  des  recrues  nouvelles  auront  modifié  Taudi- 
I^ircet  Je  temps  aura  déjà  fait  oublier  beaucoup  de  eboses. 
>iï  |»»=;ul  d'ailleurs  varier  la  forme,  mais  le  fond  doit  rester 

Cest  pom  faciliter  ce  travail  aux  conférenciers  novices 
iienlés  que  le  Comité  de  la  Ligue  familiale 
..,.,.  canevas  de  Causeries  que  Von  peut  se  pro- 
an  secrétariat  de  la  Ligue^  rue  Rubens,  44,  à  Bru- 


On  pourrait  aussi  s'aider  très  utilement  pour  le  dévelop- j 
pement  de  ces  causeries  de  re\coUent  ouvrage  de  Fernand] 
Nicolay  :  Les  enjanis  mal  élevéai])  et  du  manuel  pédago- 
gique :  L'art  d'élever  les  enfanîs  (2)  où  Tou  trouve  réuni] 
sous  un  petit  format  tout  ce  quil  y  a  d'essentiel  en  matière  I 
d'éducation.  La  Revue  de  l* Education  familiale  comptera  J 
parmi  les  Vade-mecum  les  plus  précieux. 


VI 


doit 


*  ces  Conférmces  ? 

Eo  ville  oij  les  hommes  instruits  sont  nombreux 
pourrait  rhoisir  parmi  les  plus  expérimenlôs,  laïques  ou 
prêtres,  mais  à  ta  campagne  le  prêtre  est  F  homme  tout 
désigné;  il  est  souvent  le  seul  capable  de  traiter  le  sujet 
avec  autorité  et  d'une  façon  pratique.  Rien  ne  s'oppose 
toutefois  à  ce  que  de  temps  en  temps  il  fasse  appel  à  un 
laïque,  à  un  médecin,  par  exemple,  pour  traiter  de  T^du 
cation  physique,  à  un  institut^Mjr,  pour  Téducation  intel- 
lectuelle* La  variété  plaît  ;  i]uand  donc  la  chose  est  pos- 
sible, il  est  bon  de  faire  a[>pel  à  des  conférenciers  étran- 
gers. 

Le  conférencier  devra  s'attacher  à  parler  simplement 
pour  être  compris  des  moins  intelligents;  il  rendra  ses 
conférences  attrayantes  en  les  émailJant  de  traits  recueillis 
dans  ses  souvenirs  et  dans  ses  lectures;  il  s*eïlorcera,  en  un 
loot,  de  saisir  cette  touche  simple,  familière,  pratique, 
allant  droit  au  but,  qui  caraelérise  le  conférencier  popu- 
laire et  captive  rauditcur. 

Vil 

Moyens  de  propagande, 

[^  Le  curé  pourrait  annoncer  ces  conterences  en  chaf 
au  prône  du  dimanche.  On  les  fera  connaître  par  la  voie 


(l)  En  vente  chez  Pettier  et  0'\  h  Paris,  3  fr.  SO. 
(3)  En  vente  étiez  Picurd-Bubn,  ù  >'aniui\  85  cent. 
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^u  journal  ou  par  des  affiches  lorsqu'on  voudrait  y  attirer 
èïran^'ers. 

Il  sérail  utile  de  remettre  à  chaque  atîîHé  un  livre  trai- 

1  de  réducation  ;  ce  serait  un  premier  cadeau  à  faire  et, 

modicité  du  prix  de  certains  de  ces  livres,  Je  sacrifice 

léger  et  îes  éducateurs  de  bonne  volonté  auraient 

à  leur  disposition  un  Vade-memm  qui  pourrait  à 

IVv         ■     r  «Hre  d'une  grande  utilité, 

l'  s  aux  mères,  en  vente  au  Secrétariat  de  la 

lipje,  au  prix  de  cinq  francs  le  oent^  pourront  être  utilisés 
i  celte  tin. 

!•  Les  maisons  religieuses  dont  les  membres  sont  des- 
lioéâauK  missions  paroissiales  devraient  initier  les  prédi- 
ateur»  à  i*(JEuvre  de  TEducation  familiale,  les  apôtres  de 
lâ  bonne  parole  iraient  ensuite  porter  jusque  dans  le  der- 
nier des  villages  les  principes  pédagogiques  d'une  bonne 
éducation. 
S**  Il  serait  à  désirer  que  dans  toutes  les  écoles  profes- 
ï  lionneltfy!;  de  jeunes  filles  et  dans  les  classes  supérieures 
k^  jx^nsjounats  ou  réservât  dans  le  programme  une  place 
Hioiportante  à  Tétude  de  i*enfant  et  aux  moyens  de  le  bien 
HUarer.  On  atteindrait  ainsi  t(»ute  la  classe  dirigeante,  de 
^^^H^ttl  adjuvant  puissant  dans  l'œuvre  de  la  régénération 

P^^  Cn  moyen  considérable  de  propagande  est  la  presse. 
ie  voudrais,  pour  la  classe  populaire,  une  revue  à  bon 
iiian<i)è  coûtant  au  plus  un  franc  par  an  et  qui  donnerait 
pirents  des  indications  pratiques  sur  la  manière  d'éle- 
'cr  leurs  enfants  ;  les  articles  les  mieux  écrits  seraient  en- 
itc  reproduits  dans  les  journaux  ;  ceux-ci  ne  feraient  que 
en  faveur  auprès  de  leurs  abonnés  et  Tesprit  puJbHc 
fégnerait  vite  des  saines  notions  d*éducation. 
!(•  Enfin  les  pouvoirs  publics  si  intéressés  au  perfec- 
fit  physique,  intellectuel  et  moral  de  la  famille, 
...  f^rcuvc  d'une  grande  sagesse  en  encourageant  de 
subsides  les  cercles  de  parents  éducateurs.  On  encoû- 

6 


rage  les  cercles  antialcooliques,  les  cercles  familiaux  ne 
sont-ils  pas  appelés  â  réaliser  un  bien  plus  considérable  f 
Cn  enfant  bien  élevé  deviendra  difficilement  un  alcoo- 
lique. 

Objectiom. 


L  Mais  j'entends  dire  :  //  */  a  déjà  trop  d^œuvres 
Certes,  il  y  en  a  déjà  beaucoup, mais  la  meilleure  de  toutes, 
l'œu^Te  fondamentale  sur  laquelle  doivent  se  greffer  toutes 
les  autres,  est  Tœu^TC  de  réducation  de  Tenfant.  Et  d*âil- 
leurs,  dans  un  cercle  antialcoolique,  dans  un  patronage» 
dans  les  réunions  de  la  Sainte-Famille,  dans  les  écoles  do- 
minicales, dans  les  écoles  ménagèi'es,  ne  peut-on  pas 
causer  d'éducation  familiale? 

Ainsi  pratiquée,  Tœuvre  n*est  pas  nouvelle,  on  lui  a  seu- 
lement donné  corps  dans  une  œuvre  déjà  existante. 

IL  Autre  objection  :  Cimvieiit'il  de  parler  de  ses  choses^ 
devant  les  jetmes  gens  î 

Et  pourquoi  pas?  Ces  jeunes  gens  n'onl-ils  pas  besoin 
de  se  préparer  à  leur  future  mission  ? 

S'ils  sont  réiléchis,  et  ils  le  deviendront  en  fréquentant 
les  cerdes  d'éducation^  ils  se  corrigeront  de  leurs  défauts 
et  diminueront  d'autant  les  tares  provenant  de  latavisme 
si  redoutable  dans  la  formation  de  Tenfanl.  ^ 

Conclusion  pratique. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  que  la  question  est  résolue  quand 
un  prêtre  aura  donné  quelques  instructions  en  chaire  sur 
l'éducation.  Le  sujet  est  trop  important  pour  le  limiter  à 
quelques  conférences  ;  il  faut  au  contraire  les  multiplier 
partout,  représenter  les  mêmes  choses  sous  des  formes 
différentes,  y  intéresser  les  parents  et  en  faire  une  œuvre 
qui  occupe  Topinion  et  devienne  Fceuvre  importante  entre 
toutes. 
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En  avant  donc  ;  que  tous  les  prêtres,  les  hommes  d*œu- 
TTC  et  les  parents  unissent  leurs  efforts  pour  l'action  et 
oi^anisent  cette  grande  réforme  qui  sera  le  point  de  départ 
de  la  rénovation  des  familles  et  de  la  société. 
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Nécessité  d  enseîper 


quelques  notions  d'éduoatîon  «ux  Jeunes  gens 
et  aux  Jeunes  filles,  dans  les  classes  supérieures 
des  Institutions  d'enseignement  moyen  et  supé- 
rieur. Métliode  à  adopter  pour  cet  enseignement 

par  M.  PoL  ANRl, 

Directeur  de  rOrpheltuAt,  h  Gand. 

1.  —  Nécessité. 

En  matière  d'éducation  (physique,  intellectuelle,  mo- 
raie)  il  existe  encx)ro  trop  dUgnorance,  trop  d'indifférence, 
trop  trimprudence.  Trop  peu  de  ménages  sont  sutlisam- 
meiit  éclairés  sur  les  soins  que  nécessitent  les  diverses 
phases  de  tVxislonce  de  Tenfant,  sur  les  problèmes 
rclatirs  à  la  direction  de  la  volonlé  el  la  formatioa  du 
caractère. 

Avant  de  prendre  la  direction  d'un  ménage,  les  jeunes 
tlUcs  doivent  être  averties  de  lu  lûche  importante  qui  les 
attend  connue  mères  de  famille  et  préparées  à  tenir  tête 
aux  dtHicultés  qu'elles  pourront  rencontrer*  Sinoo«  elles 
retomberont  dans  les  traditions  absurdes,  les  pratiques 
bi/an-es,  les  préjugés  dangereux^  les  crimes  de  lèse 
pédagogie  qu'il  s*agil  de  combattre  pour  mener  l'éduca- 
tion —  question  d'une  importance  capitale  —  dans  une 
voie  plus  rationnelle. 

De  leur  ct\té,  les  futurs  pères  de  famille  ne  peuvent  pas 
uvster  ignorants  de  la  responsabilité  qui  leur  inconabêm 
en  matiéi^  dV*dacaiiiMK  Ils  doivent  être  préparés  égalib- 
ment,  pour  que«  en  élevant  des  eufauls,  le  père  et  la 
nièiv  aient  les  mêmes  >iies  et  saieiit  d*aceoird  sur  la 
nuire  ho  4  suivre* 


II.  —  Nature  des  notions. 

1.  Premiers  soins  :  habillement,  alimentation;  air  et 
eau;  mouvement;  maintien  du  corps. 

5.  Maladies    infantiles;   accidents;   médicaments    et 
objets  de  pansement. 

3.  Premier  développement  des  sens. 

4.  Manifestation  de  la  volition. 

0.  Nécessité  du  bon  exemple. 

6.  Langage  naissant  à  surveiller. 

7.  Premiers  dangers  à  éviter. 

8.  Observation;  imagination. 

9.  Les  premiers  jouets  ;  les  premières  jmages. 

10.  Quelques  occupations  Frôbel  ;  quelques  jeux. 

11.  La  mémoire. 

13.  Pas  de  surmenage. 

13.  Relations  de  la  famille  avec  l'école. 

14.  Lectures  enfantines. 

15.  Dispositions  spéciales  à  consulter  avant  de  destiner 
l'enfant  à  tel  ou  tel  état. 

16.  Moyens  pratiques  de  combattre  quelques  défauts  ; 
y  rattacher  les  conditions  que  doivent  remplir  les  puni- 
tions. 

il.  Ce  qu'il  ne  faut  pas  faire. 

18.  Quelques  qualités  à  faire  acquérir. 

Etc.,  etc. 

III.  —  Méthode. 

1.  Ne  pas  enseigner  ces  notions  dans  un  cours  théori- 
<ine,  plein  de  définitions,  de  subdivisions  scientifiques, 
de  rebutantes  abstractions. 

2.  Présenter  la  matière  dans  des  exercices  de  langage 
qnasi-occasîonnels  :  conversations  oii  les  élèves  trouvent 
moyen  d'exprimer  leur  opinion  et  de  la  motiver  si  pos- 
sible. 

3.  Bien  se  préparer  pour  chaque  entretien. 
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i,  lodlquer,  au  début  de  la  conversation,  le  but  spécial 

de  Fentrelien  :  but  concret,  palpable»  autour  duquel  les 
élèves  seront  invités  à  concentrer  leui*s  idées,  de  façon  i 
trouver  la  conclusion   sous  la  conduite  du  professeur 

Par  exemple*  Nous  allons  discuter  ce  que  font  certaines 
mères  quand  leur  petit  s*est  cogné  la  léle  contre  la  table 

Nous  allons  rechercher  quelques  questions  imprudentes 
et  quelques  rec-omnifindations  usuelles  qu'il  faut  éviter 
pour  empêcher  que  Tenfanl  n'apprenne  à  mentir  par 
rirréflexjon  de  l'éducateur. 

J*ai  entendu  une  mère  menacer  ainsi  son  enfant  :  «  Tu 
ne  sortiras  plus  jamais.  »  Que  pensez-vous  d'une  pareille 
menace? 

Etc.,  ctc, 

S*  Ne  rien  dire  aux  élèves  qu'ils  savent  trouver  eux- 
mêmes, 

6*  Condenser  la  conclusion,  soit  verbalement,  soit  par 
écrit,  sous  une  forme  claire  et  pratique  et,  si  possible. 
illustrée  par  la  lecture  d'un  texte  que,  de  préférence,  on 
pourra  consulter  à  la  bibliothèque  de  Fécole* 

IV.  CONCLUSTONS, 

i.  Pour  répondre  à  leur  but  —  qui  est  de  préparer  les 

élèves  à  la  vie  —  les  classes  supérieures  des  établissements 
d'instruction  moyenne  et  supérieure  doivent  inculquer  auï 
jeunes  gens  et  aux  jeunes  filles  quelques  notions  prati- 
ques d*édu€ation  familiale. 

2,  De  préférence,  ces  notions  seront    la    conclusion 
d'entretiens,  auxquels  le  professeur,  après  s'être  très  bien 
préparé,    donnera  le  cachet    d'attrayants    problèmes 
résoudre. 
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L'éducation  de  Fenfant  daris  la  FamîIIs 

Ses  conditions  et  ses  moyens 
par  F.   JUSTINUS, 

Secrétaire  général 
de  rinstitut  dos  Frères  des  Ecoles  cht'éiiennes. 


1, 

L'enfant  apparaît  tlans  le  monde  avec  une  triple 
faiblesse  :  faiblesse  du  corps  qui  ne  peut  se  soutenir  sur 
ses  pieds  ehan**elatils  ;  faiblesse  de  l'esprit  dont  Tignorance 
sera  vaincue  peu  à  peu  sous  rexcitation  de  Tinté rèt  ;  fai- 
blesse du  cœur»  enclin  à  tous  les  penchants,  à  tous  les 
désirs. 

Il  naît  avec  des  besoins  multiples  et  il  est  incapable  d*y 
subvenir;  pendant  de  longs  mois,  il  ne  peut  les  exprimer 
aulromcnl  que  par  des  vagissements  ou  des  cris  inarticu* 
lès*  11  est  pour  ainsi  «lire  un  composé  de  besoins. 

L'impuissance  physique,  intelIei^tueHe  et  morale  de 
Tenfanl  appelle  sur  lui  le  triple  bienfait  de  réducalion  : 
bienfait  d'une»  vie  constTv^e,  développée  el  protégée  ;  bien- 
fait d*une  intelligence  cultivée  dans  Tharmonie  de  ses 
facultés;  bienfait  d*un  cœur  formé  a  Tamour  du  beau  et 
h  la  pratique  du  bien. 

A  cûtiV  lie  $e$  faiblessis  natives,  la  nature  de  renfaol 
ap|H>rte  d*heunnises  dispoï^ttiuns  au  bien.  Ce  sont  des  res- 
sources dont  la  faniille  doit  se  servir,  u  Que  vois-je  dans  un 
enfant^  dit  un  grand  éducateur  couiemporain  ?  Taperçois 
d^aU^rd  les  facullés  iutelUvluelIes,  le  mens^  Fespril  aetif, 
destiné  ^  en  fairt^  un  homme  intelligeot;  ces  vives  faoïl* 
tés  qui  raideni  à  |^H^nser>  à  Cûiupn^fHlre,  a  saisir  la  vérité» 
A  rai!M>nuer.  à  retenir,  à  i^arler ;  cesl  la  ménKiire^  Tenteo- 
dtiiirut»  1  ima^uutHHU  le  juipsoieiiL  Je  lut  découTre  bt 
YoJiMUé  Itbtv,  eloe  diseerawieol  du  juste  el  de  l'honxi^le» 
de  la  toi  et  de  la  rectitude  mptésm^  qu'Qii  DomiiM  oon- 


lOe  ;  et  celle  douce  seosibililé,  qui  est  le  bien  de  la 

rntlé  humaine  en  même  temps  qiriiii  des  liens  de  la 

lem?  avec  le  ciel  ;  et  cet  amour  du  beau,  du  vrai,  du  bien 

'oel  et  immuable  qui  est  le  fond  divin  du  cœur  de 

omme  *t).  » 

Il  y  a  plus.  Llnlelligence  de  Tenfant  est  non  seulement 
pable  de  vérité,  mais  elle  en  est  curieuse,  avide;  sa 
Alore  mobile,  impressionnable  est  prompte  aux  nobles 
nlhiiusiasmes  ;  enfin  son  cœur  est  doctle  à  la  première 
rormaliou,  dont  il  gardera  la  marque  jusqu^à  la  vieillesse. 
Pour  mettre  Fenfanl  en  mesure  de  satisfaire  à  tous  les 
besoins  légitimes  de  sa  nature,  1  educalioa  doit  dévelop- 
toules  ses  puissances  :  le  corps,  pour  Taire  acquérir 
-ux  organes  des  sens  de  la  sûreté  dans  leur  champ  respec- 
d'aclioo,  et  pour  donner  à  tout  IVlre  physique  la  santé 
et  la  force?  les  facultés  de  Tàme,  pour  qu*ollcs  deviennent 
plus  actives  et  plus  habiles  dans  la  recherche  de  la  vérité; 
ks  tendances  du  cœur,  pour  t[ue  les  germes  bons  trouvent 
la  liberté  de  leur  expansion  dans  la  destrucLiou  même  des 
germes  mauvais. 

A  UQ  être  si  faible  par  sa  nature  présente,  et  si  grand 
!i('*c,  i*st  diï  un  souverain  respect.  Aurore  pleine 
-,  .L's,  Heur  qui  s'entr*ouvre  et  dont  on  attend 
awc  émotion  l'épanouissement,  vase  sacré  où  fermentent 
de  raystériêusifs  espérances,  rt^nfant  s'impose  au  respect 
«le  tuus^ ^^arce  qu*il  porte  en  lui  les  espérances  de  la  famille 
^tdfilu  patrie.  Sa  faiblesse  même  attire  et  rend  a  son 
«ppilte  (lévûuenient  obligatoire  et  nécessaire. 


IL 

i^pmnt  de  départ  de  réducation,  c'est  Tenlrée  même 
<l*  rpûfant  dans  la  vie.  L'éducation  commence  au  berceau 
<•  ^  cuntinue  dans  tous  les  stades  de  l'existence  par 
i'iciion  de  la  famille  «l'abord .  avec  sa  collaboration  et 


<•)  DltAXLOGi',  EiJueutinii.  L  I 


—  90  — 


4 


ensuite  sous  son  contriile  permanent.  A  aucun  moi 
les  parents  ne  peuvent  abdiquer  leur  devoir- 

L'éducation  du  premier  âge  est  peut-être  la  plus  il 
tante  par  ta  vivacité  et  la  profondeur  des  impressions^ 
TenfanL  y  reçoit.    Lliomme,   a-l-cm  souvent  répéta, 
formé  sur  les  genoux  de  sa  mère, 

«  C'est  au  se;te  fort  sans  doute  qu*il  apparliont  de  foi 
mer  des  géomètres,  des  tacticiens,  des  cljiciistes,  etc.  M^ 
ce  qu*on  appelle  Thomme,  c*est-à-dire  Fliomme  moral»  e 
peut-être  formé  à  dix  ans,  et  s'il  ne  Ta  pas  été  sur  h 
genoux  de  sa  oière,  ce  sera  toujours  un  grand  malheur. 

n  Rien  ne  peut  remplacer  cette  éducation.  Si  la  mèi 
surtout  s'est  fait  uu  devoir  trim primer  profondément  si 
le  front  de  son  111  s  le  caractère  divin,  on  peut  être  à  p^ 
près  sûr  que  la  main  du  vice  ne  reflacera  jamais.  Le  jeui 
homme  pourra  s'ècarler  sans  doute;  mais  ij  ilêcrira^ 
vous  voulez  me  permettre  celte  expression  une  courbe  re 
frante  qui  le  ramènera  au  point  d'où  il  était  parti  (1)  »  4 

L  autorité  qui  préside  à  cette  première  éducation  A 
s'exercer  par  la  fUmceur^  mie  sage  aynhYiinie  et  Vaffecli^ 
elle  a  pour  but  de  faire  prendre  de  bonnes  habitudes 
Tenfant. 

11  n  est  pas  nécessaire  que  les  petits  enfants  fassent  te 
chose  et  s'abstiennent  de  telle  autre  en  comprenant  dès 
premier  Jour  les  motifs  de  raction  ou  de  rabstenlioii 
su(ïi[  au  début  qu'ils  s'accoutument  à  obéir.  En  profM 
tionnant  quelques  règles  simples  d'action  à  leurs  pei 
actes,  peu  à  peu,  dès  le  bas-àge,  ils  prendront  de  bond 
habitudes,  de  bonnes  dispositions.  Me  voit-on  pas  tous 
jours,  dans  les  arts,  prép'irer  d'abord  la  matière,  afioql 
devenue  plus  facile  a  travailler,  elle  reçoive  mieux  la  forJ 
que  l'on  veut  lui  imprimer?  De  plus,  certaines  habitud 
physiques  se  contractent  par  la  simple  répétition,  ss* 
qu'il  y  ait  ni  conscience,  ni  raison. 


(1)  Jo:»eph  uL  Mai^trb;  boirées  de  Saiiil-Péiershuurg. 


—  91  — 
III. 

Si  l'éducation  physique  et  réducation  intellectuelle  ont 
leur  importance,  elles  ne  suffisent  pas  à  former  Thomme. 
Doué  de  toutes  les  qualités  physiques  et  parfaitement 
instruit,  on  peut  manquer  de  conscience  et  de  caractère^  et 
nV'tre  jamais  un  homme,  selon  la  force  et  la  grandeur  de 
ce  mot. 

La  conscience  morale  et  le  caractère  constituent  vérita- 
blement Thomme  puisque  la  direction  qu'il  imprime  à  sa 
▼ie  dépend  d'abord  de  la  rectitude  de  sa  conscience,  puis 
de  l'énergie  de  sa  volonté.  La  culture  spéciale  de  ces  deux 
facultés  est  l'objet  de  l'éduccition  morale. 

Les  moyens  de  l'éducation  morale  consistent  dans  un 
ensemble  de  règles  et  de  pratiques  propres  à  éclairer  la 
conscience  morale  et -à  établir  la  volonté  libre  de  l'homme 
ians  l'amour  et  la  recherche  du  bien.  D'où  les  deux  objets 
^^  l'éducation  :  éclairer  la  conscience,  fortifier  la  volonté. 

La  conscience  est  à  la  fois  la  lumière  de  l'ho7nme,  son 
piide  et  son  juge.  La  volonté  est  sa  force.  C'est  par  elle 
îû'il  poursuit,  à  travers  tous  les  obstacles,  la  réalisation 
^c  ses  entreprises  ;  mais  c'est  par  elle  surtout,  qu'il  se 
détermine  pour  le  bien  ou  le  mal,  qu'il  pratique  la  vertu  et 
s'élève  vers  le  Bien  suprême. 

Le  petit  enfant  se  distingue  de  l'animal  par  la  raison  et 
par  les  facultés  intellectuelles  et  morales;  mais,  dans  le 
premier  âge,  ces  facultés  sont  si  peu  actives  qu'on  peut 
<Iifeque  l'enfant  est  comme  esclave  des  sens.  Toutefois,  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'il  n'y  ait  pas  à  s'inquiéter  déjà  de  Tédu- 
cation  morale. 

De  très  bonne  heure,  l'enfant  commence  à  contracter 
des  habitudes  qu'il  importe  de  diriger  et  de  régler  de  telle 
*orte  qu'elles  ne  gênent  pas,  plus  tard,  l'exercice  normal 
alèses  facultés  intellectuelles  et  morales.  Les  parents  doi- 
vent donc  veiller  avec  grand  soin  à  ce  que  les  enfants  ne 
<^nlractent  pas  de  mauvaises  habitudes  physiques.  Il  con- 


vient  de  déterminer  autant  que  possible  d'une  manière 
régulière  les  heures  des  repas,  du  sonimeil  et  des  autres 
soins;  d'éviter  certaines  sensations,  les  uues  trop  fortes, 
les  autres  trop  douces,  toutes  capables  de  créer  des  habi- 
tudes de  orainte.  de  paresse,  dindocililé,  de  mollesse,  etc. 

La  sensibilité  morale  ne  tarde  guère  à  s'éveiller  chez 
renfant  :  il  donne  do  très  bonne  heure  des  signes  de  joie» 
de  colère,  d'amitié,  de  haine,  de  recon naissance,  etc.  En 
un  mot,  son  cœur  s'ouvre,  et  longtemps  encore,  même 
après  lY'veil  de  rintellîgence,  le  sentiment  déterminersfc 
chez  lenfunt  les  actes  de  la  volonté.  Les  passions,  dont. 
FinHuence  sur  toute  la  vie  est  décisive,  naissent  dès  cette 
époque*  Il  importe  doue  au  plus  haut  point  de  diriger  vers 
le  bien  ces  impulsions  naissantes.  Il  faut  exercer  Tenfant 
à  sacrifie!'  son  plaisir,  d  abord  à  Tamour  de  ses  parents, 
puis,  dès  qu'il  les  connaît,  à  Vamour  de  Dieu  et  du  devoir, 
lui  inspirer  de  la  haine,  du  mépris,  contre  tout  ce  qui 
pourrait  le  détourner  du  bien;  en  un  mot,  développer  dans 
son  âme  Famour  de  ce  qui  est  noble  et  bon. 

La  sensibilité  morale  se  développe  de  mille  manières. 
Par  un  penchant  naturel,  Fenfant  s'attache  à  tout  ce  qui 
l'entoure  u  depuis  sa  mère  nu  son  petit  frère,  jusqu'à 
l'oiseau  familier  ou  au  chien  île  la  maison  >^,  Ce  penchant 
naturel  est  le  principe  des  grands  enthousiasmes  comme 
des  nobles  haines.  Suivant  qu'on  le  cultivera  ou  qu'on  le 
négligera,  l'enfaut s'éprendra  d'amour  pour  Dieu,  la  Patrie, 
le  devoir,  ou  pour  les  jouissances  grossières  «|ui  dépriment 
rintelligence  et  le  cœur. 


IV. 


Puisque  la  conscience  morale  est  à  la  fois  une  lumière  J 
et  une  autorité,  lumière  qui  fait  discerner  le  bien  du  mal, 
autorilé  qui  commantle  de  faire  le  bien  et  d'éviter  le  maf, 
l'éducatitm  de  la  L^onsrience  consiste  à  donner  à  sa  lumière 
le  plus  d'éclat  possible  et  à  son  autorité  une  puissance 
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r^fetorieuse.  On  atteint  ce  double  but  en  établissant  solide- 
men\  dans  rame  Jes  enfants  les  principes  de  la  loi  du 
Aetoir;  en  développant  la  délicatesse  morale,  qui  fait 
I  tîiner  la  paix  intérieure  on  redouter  le  remords. 

Rien  n'importe  tant  que  la  bonne  éducation  de  la  cons- 

tmct.  Les  pères  et  les  mères  doivent  s'y  appliquer  en 

oervaiil  le  jugement  moral  de  Tentant  par  des  exemples; 

eu  [surfaisant  porter  des  appréciations  sur  leurs  propres 

içtKMis  ou  sur  celles  d'au l ru i  ;  en  ie^  amenant  à  discerner 

If  bien  de  Tutile  ou  de  l'agi'êable;  le  devoir,  de  rinlérét 

ou  du  plaisir.  Mais  parce  que  la  lumière  de  la  raison  est 

tiisutRisanle  et  incertaine,  surtout  en  morale,  il  faut,  pour 

Iwmerune  conscienco  éclairée,  droite,  siïre  d'elle-même» 

'îwourir  sans  cesse  aux  préceptes  positifs  et  infaillibles  de 

linHigîon.  appuyer  les  principes  moraux  sur  la  volonté  de 

ft  rappeler  toujours  la  sanction  éternelle  des  lois 

BCftleSy  seule  capable  d*assurer  leur  exécution. 

La  conscience  montre  le  devoir;  la  volonté  se  détermine 

UlVtomplir.  S'il  impoiteà  un  haut  degré  de  connaître 

liuQ  tlefoir,  c'est  afin  de  le  remplir.  A  ce  point  de  vue,  oo 

Jjirat  dire  que  la  volonté  est  la  première  el  la  principale 

de« facultés  morales.  Il  ne  suflit  ni  de  Téclairer  ni  de  la 

diriger;  il  s'agit  de  la  fortitier, 

là  volonté  constitue  vraiment  Vindiindualité  humaine. 
C«t  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  plus  intimement  personnel. 
C«l  par  la  trempe  spéciale  de  la  volonté  que  l'on  est  ce 
f  que  Ion  est,  c'est-à-dire  tel  homme  et  non  pas  tel  autre. 
Li  mesure  de  la  valeur  d'tin  homme  est  dans  sa  volonté. 
Sud  liumme  manque  d'intelligence,  ou  dit  :  il  est  inepte; 
^s*il  mam|tie  de  cœur  :  c'est  un  lâche  ou  un  in^^rat  ;  — 
«iii*  s'il  manque  de  volonté,  il  n'y  a  qu'un  mot  pour  le 
Ciratttfriiier  :  ce  n'est  pas  un  homme.  —  «  L'homme,  a 
î&avec  raison  Auguste  Nicolas,  ne  %^aut  pas  en  raison  de 
|U'il  |>c*rïifc,  mais  en  raison  de  ce  qu'il  veut;  on  peut 
'  un  éinipent  esprit  et  un  fort  pauvre  homme,  )> 
La  volonté  est  une  force  libre^  et  c^est  eu  la  pliant  à  une 
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discipline^  en  la  faisant  obéir  qu'on  la  met  en  possession 
d*eilc-meme. 

Former  la  volonté  d'un  enfant^  cVst  lui  apprendre  à  vou- 
loir, à  se  commander  à  Jui-méme  ;  c'est  Tamencr  à  rendre 
sa  volonté  indépendante  du  caprice,  de  l'humeur,  de  la 
passion,  du  plaisir,  de  rinlérét,  et  à  la  niainlenir  sous 
l'autorité  de  la  raison  ou  du  devoir.  Il  faut  lui  apprendre 
à  vouloir.  Vouloir,  c'est  se  déterminer  avec  réflexion,  pour 
des  motifs  que  l'on  connaît  et  que  Ton  juge  bons.  Ubéir, 
c'est  une  manière  de  vouloir,  et  la  plus  commune  ;  c'est 
faire  sienne  la  volonté  d'un  autre,  celle  de  la  loi  ou  du  règle- 
ment, celle  de  ses  parents  ou  des  maîtres. 

Tous  les  défauts  de  la  volonté  peuvent  se  résumer  en  un 
mot»  la  faiblesse,  Une  volonté  molle  et  paresseuse  recule, 
par  faiblesse,  devant  reflbrl  et  le  travail  ;  l'emportement  de 
la  volonté  naît  de  la  faiblesse  qui  cède  à  la  violence  du  tem^ 
pérament;  la  mobilité  procède  également  de  la  faiblesse 
qui  l'empêche  de  se  tixer  dans  une  résolution;  Timpa^ 
tîence,  l'indécision,  la  témérité,  ne  s'expliquent  aussi  que 
par  la  faiblesse. Comment  remédiera  ce  défaut?  Pour  forti- 
fier la  volonté  de  leurs  enfants,  les  parents  étudieront 
d'abord  leur  caractère  et,  variant  les  moyens  d'action 
selon  les  tempéraments,  ils  s'efîorceront  de  leur  faire  aitner 
le  devoir  et  de  les  plier  à  une  ohéissanee  libre  et  volontaire* 

11  ne  s'agit  point  de  briser  la  volonté  par  la  violence» 
mais  de  rendre  volontaire  et  ralsonuée  îa  docilité  de  l'en 
fant.  Amener  l'enfant  à  vouloir  librement  ce  qu'il  doit 
vouloir,  à  adhérer  intérieurement  à  la  nécessité  morale  du 
devoir  qui  s'impose  à  lui,  à  accepter  ou  même  à  s'imposer 
la  répression,  quand  il  le  mérite,  voilà  lldéal  de  l'éduca- 
tion de  la  volonté.  L'enfant  qui  fait  tout  par  contrainte, 
qui  ne  cède  que  parce  qu'une  force  extérieure  le  domine, 
ne  s'habitue  pas  à  Fusage  de  la  liberté  ou  s'en  déshabitue  ; 
il  ne  sera  Jamais  un  homme  de  caractère.  D'autre  part,  il 
n'y  a  pas  de  pire  régime  pour  la  volonté  que  Tabsenee  de 
toute  contrainte,  que  cette  espèce  d'indépendance  préma 
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torée  qui  Thabitue  à  voir  ses  caprices  toujours  satisfaits. 
Elle  De  fait  pas  Thomme,  elle  le  défait.  L'enfant  à  qui  on  n'a 
jamais  résisté  ne  sait  pas  se  résister  à  Jui-même.  C'est 
seolement  par  l'habitude  prise  dès  le  jeune  âge  d'obéir  aux 
volontés  qui  s'imposent  à  lui,  que  l'enfant  devient  capable 
d'obéir  plus  tard  à  sa  propre  raison  ou  au  devoir.  Ce  qui 
fait  surtout  la  force  de  volonté  et  la  fermeté  de  caractère, 
c'est  une  discipline  constante,  c'est  une  règle  obéie  chaque 
joor  librement. 

La  raison  et  la  conscience,  Taflection  même  des  enfants 
pour  leurs  parents  peuvent  les  amener  doucement  à  s'atta- 
cher au  devoir,  à  persévérer  dans  le  travail.  La  volonté 
fortifiée  par  ces  moyens  ne  perd  rien  de  son  initiative;  au 
contraire,  dans  une  volonté  forte  et  courageuse,  l'initiative 
Kdé?eloppe  d'autant  plus  que  la  volonté,  moins  compri- 
mée par  la  violence,  s'habitue  à  suivre  librement  les  indica- 
tions de  la  raison  et  de  la  conscience.  Un  système  d'édu- 
cation que  n'anime  pas  un  vif  sentiment  de  la  liberté  des 
*»«  ne  formera  jamais  des  volontés  fortes  ;  elle  ne  formera 
pas  d'hommes.  —  L'œuvre  capitale  de  l'éducation  familiale 
sera  donc  la  formation  de  la  conscience  par  l'exercice 
dirigé  de  l'activité  de  l'enfant  et  le  développement  de  son 
initiative  en  même  temps  que  du  sentiment  de  sa  respon- 
sabilité. 
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De  la  patiepcs  îmbm  àm  ïéàncniW^^ 


par  M*  LoLts  ARXOtJLD. 


A  tomtm  tea  M^r^  de  PmmUe,  4 


9m  Èà»t^^rifw$4 


...  Les  bonnes  habitudes  que  vous  aurez  données  à  vos- 
enfants,  mesiiames.  deviendront  pour  eux,  à  travers  la  vie, 
comme  des  gardes  du  c^irps  ou«  plus  exaclement*  de  rame, 
qui  les  accompagneront,  veilleront  sur  eux,  lorsque  vous 
ne  pourrez  plus  le  faire,  étant  loin  d'eux,  ou  même  n'étant, 
plus  de  ce  monde.  Aux  heures  troubles  de  la  passion  ou 
du  découragement^  dans  les  instants  oii  ils  se  recueille^ 
ront  en  eux-mêmes,  ils  y  trouveront^  profondément  enra- 
cinées par  vos  soins^  par-delà  le  temps  et  la  distance,  les 
saintes  habitudes,  la  passion  du  devoir  quand  uu^rae, 
fermes  tiges  et  frondaisons  tutéJaires,  qui  leur  serviront 
de  soutiens  et  de  rafraîchissements  dans  l'épreuve.  Lliabi 
tude  ayant  été  si  parfaitement  définie  une  seconde  nature,, 
vous  serez  bien  deux  fois  leur  mère  :  car  vous  aurez  été 
\Taiment  les  auteurs  et  les  créatrices  de  leur  première  et 
de  leur  seconde  nature,  puisque  vous  les  aurez  mis  au 
monde  et  que  vous  les  aurez  élevés...  Tout  cela  ne  vaut-il 
pas  quelques  années  A^paiimce^ 


En  fait,  parmi  les  mères  de  famille,  beaucoup  ont  trop 
de  patience,  beaucoup  n'en  ont  pas  assez,  et  il  est  fâcheux^ 
qu'on  ne  puisse  fondre  les  unes  et  les  autres  pour  arriver 
à  une  moyenne  équitable. 

Il  en  est  qui  sont  douées  d'une  patience  d'ange^,,.,  qui 


(t)  Exti'dit  d  une  conférence  faite  le  5  février  190S,  dans  la  salle  de  U 
SockHé  d'HoHifiiItur**,  à  Paris,  saus  les  iiuspicrs  de  V Action  sttûinte  de  tù 
fftnme,  et  publiée  dans  la  Quinzaine,  numéro  du  15  juin  190?i.  Drodiiire 
en  vente  i  la  librairie  U.  Oudin,  me  Soufdot»  9^  à  Paris»  et  à  Poitiers. 
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lopportent  tout  de  leurs  insupportables  enfants  et  qui  se 

carrent  dans  leur  orgueil  maternel  pour  s'excuser  de  ne 

jamais  faire  niéme  une  observation  :  <f  II  est  si  gentil  ! 

[eUe  est  si  drôle!,.-)*  Aussi   leurs  rejetons  les  récom- 

at'ils  par  des  témoignages  de  satisfaction  dans  le 

de  celui  que  décernait  à  sa  mère  Fimmortel  Bob  : 

rloi,  m^mam,...  tu   es    bien    moins    tannante    qu*les 

Dires  (l)î  n  Quand  on  se  trouve  dans  de  pareils  milieux, 

I  faut  admirer  sans  arrêt  tout  ce  que  font  et  disent  ces 

Qûefi  pestes.  On  est»  à  table  ou  au  salon,  engagé  dans 

;  conversation  intéressante  :  tout  s'arrête  parce  que 

it  gàlé  a  dit  ou  fait  une  chose  devant  laquelle  tout 

inonde  est  tenu  de  se  pâmer.  L'on  cède  à  tous  ses 

"l'aprlces,  c'est  la  loi  fondamentale  île  la  maison.  Si  Ton 

«i  fourvoyé  dans  de   tels   intérieurs,   quelle   que    soit 

[*«!$ttme  ou  Tamitié  que  Ton  professe  pour  les  parents,  de 

■Is  rnfants  les  font  inhabitables  et  Ton  n'a  qu'une 

1,  c*est  d'arriver  à  regagner  son  chapeau.  Une  fois 

M  la  rue.  Ton  respire  plus  librement  loin  de  ces  petits 

^^  cela,  vous  le  savez,  on  a  fait  je  ne  sais  plus  quel 

!►'  à  succès,  et  s'il  en  a,  c*est  qu*il  réveille  chez 

leiin  des  auditeurs  des  souvenirs  personnels  et  cuisants 

*i:e.$  déplorables  travers,  dont  on  enrage  tout  prés  et 

dont  on  ne  rit  que  de  loin. 

lOQtile  de  dire  que  cela  n'est  point  la  patience,  mais  la 

a^n   seulement  de    la    patience,    c'est-à-dire    la 

Ufclesse. 

Le  défaut  le  plus  commun  est  encore  le  mnntiue  de 

'-'nci;  et  certes  je  ne  sais  qui  oserait  jeter  sur  ce  point 

rfTP  à  la  mère  de  famille  :  sa  vie  est  tellement  rem* 

be,  bourrée  de  détails,  tellement  coupée,  hachée,  si  j*ose 

tf  --^-    -hair  à  pâté  !  C*est  elle  qui  assume  toutes  les 

pli  >  partielles  de  la  maison,  elle  qui  est,  dans 

^mêiiQ^  la  l*rovidence  matérielle  et  morale  de  tous.  Je  ne 


II)  Mil  Bdl»,  par  G\v,  ciaquanticnie  édition,  p,  8^,  CALMANM-LéyT, 


dirai  pas  que  nous  n'avons,  nous  autres  hommes,  qu*i 
nous  laisser  vivre»  mais  notre  tLk*he  s*accompliL  d'ordi 
oaire  dans  de  meilleures  cundi Lions  de  suite  et  d'unîlQ 
nous  travaillons  dans  Fisolcment  et,  pour  ainsi  dire,  pa 
grandes  nappes,  et  même  nous  ne  travaillons  pas  toujours 
tandis  qu'il  est  peu  de  maisons  où  IVsprit  de  la  femme  aï 
le  droit  de  jamais  se  reposer. 

Prenons,  par  exemple^  la  vie  des  vacances  à  la  cani 
pagne  :  Monsieur  chasse  ou  se  livre  à  son  sport  favori,  <> 
bien  s'enferme  dans  son  cabinet  de  travail,  soi-disant  pov3 
travailler  ou  faire  ses  comptes,  et  souvent  pour  savoure: 
mollement  allongé,  quelques  cigarettes  d'Orient^  dont 
suit  avec  volupté  ta  fumée  légère  formant  des  voluU 
bleues  où  il  reconnaît  ses  rêves.  Pendant  ce  tempi 
Madame  veille  à  tout,  est  partout  présente,  avec  le  trous 
seau  des  clés  et  des  idées  pratiques,  avec  l'ensemble  dei 
incessantes  et  multiples  prévoyances,  qui  assureront  II 
ravitaillement  souvent  très  laborieux  de  la  tilla  du  borc 
de  la  mer  ou  de  la  maison  des  champs,  et  qui  feront  qiM 
tout  sera  prêt  à  T heure  voulue.  Notre  repos  à  tous  est  laî 
de  sa  fatigue...  Que  de  fois  j'ai  plaint  les  maîtresses  d< 
maison  en  observant  le  défilé  |>erpéluel  qui  se  produit 
chez  elles!  C'est  d'abord  la  cuisinière  qui  vient  demanda 
le  genre  d'entremets  pour  le  soir.  C'est  le  cocher  qui  vieil 
savoir  quelle  voiture  il  faudra  atteler  pour  la  promenade 
Un  moment  après,  car  tous  ces  fâcheux  nécessaires  ne  s 
suivent  pas  immédiatement,  et  arrivent»  hélas  !  après  de 
intervalles  irréguîiers,  c*est  le  bouclier  qui  fait  demande 
quel  jour  Madanje  veut  le  filet,  car  il  Jie  tue  qu*une  fo' 
par  semaine,  et  il  faut  faire  d'avance  le  tableau  savant  d€ 
morceaux  pour  les  quatorze  repas  des  sept  jours.  Ciû 
minutes  après,  le  jardinier  désire  savoir  s'il  doit  renoU 
vêler  les  Heurs  du  salon.  H  sort,  puis  il  rentre  :  il  a  oublii 
de  demander  à  Madame  s'il  doit  encore  préparer  pou] 
rhiver  des  céleris,  vu  qu'on  n*a  pas  Taîr  de  les  aimer  e 
qu*on  ne  lui  en  demande  guère.  On  entend  une  charrette 
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i grelots:  c'est  le  brasseur  ou  le  charbonnier  qui  fait 
monter  au  paiement  sa  note  acquittée,  etc.,  etc.  Aussi 
quand,  après  cela,  Bernard  ou  Odette  viennent  gentiment 
demander  à  quel  jeu  ils  peuvent  jouer,  ou  bien  s'il  est 
l'heure  de  travailler  avec  leur  mère,  celle-ci  les  envoie 
brusquement  promener,  et  la  chose  se  comprend  :  ces 
petits  malheureux  subissent  Téclaboussure  des  nerfs,  qui 
ont  été  mis  trop  longtemps  à  une  bouillante  épreuve. 

les  Parisiennes  m'assurent  que  l'esquisse  est  ressem- 
blante, mais  que,  pendant  les  vacances,  le  bon  air  les 
soutient  dans  leur  surmenage  :  le  surmenage  citadin, 
disent-elles,  est  beaucoup  plus  redoutable  et  anémiant, 
ans  la  même  ressource,  et  avec  les  mêmes  occupations  et 
d'autres  plus  fatigantes  en  sus  :  la  surveillance  des  jeux 
dans  d'étroits  espaces,  les  courses  aux  leçons  des  petites 
JUes, les  visites  et  les  réunions  répétées  du  soir;  bref,  le 
€umul  si  fréquent,  et  en  partie  si  nécessaire,  de  la  vie  de 
iBto  de  famille  et  de  femme  du  inonde  est  littéralement 
ipoisant. 

Soit  à  la  ville,  soit  à  la  campagne,  ce  sont  donc  les  nerfs 
qui  forment  le  grand  obstacle  à  la  patience.  Un  médecin 
opérimenté  me  disait  naguère  :  «  Je  ne  comprends  pas 
comment  toutes  les  jeunes  femmes  ne  deviennent  pas 
folles  1  ))  La  plupart  ne  le  deviennent  point,  heureuse- 
Dïent,  mais  beaucoup  deviennent  neurasthéniques.  Contre 
cette  maladie  à  la  mode  (que  l'usage  de  l'automobile  n'est 
pu  destiné,  paraît-il,  à  diminuer),  bien  des  remèdes  ont 
*té  inventés,  beaucoup  d'instituts  ont  été  fondés  en  France 
et  à  l'étranger;  par  elle,  comme  on  sait,  un  grand  nombre 
de  médecins  et  de  pharmaciens  se  sont  enrichis.  Quant  à 
ooi,  j'indiquerai  un  remède  que  je  livrerai  sans  consultât 
tien  ni  ordonnance,  car  les  remèdes  moraux  ont  ceci  de 
particulier  qu'ils  se  livrent  gratuitement  :  «  C'est  la  néces- 
«té  urgente  d'introduire  dans  votre  vie.  Mesdames,  un  peu 
i»  régularité  et  de  méthode,  parmi  cette  grande  mêlée 
d'occupations  et,  pour  être  très  précis,  de  commencer  par 
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faire,  pendant  une  heure  ou  deux  par  jour,  une  cure  de 
silenee.  Vous  choisirez  le  momont  qui  s'y  prête  le  rnieux^ 
c'est-à-dire  celui  où  vous  vous  devez  le  moins  aux  autres, 
et,  durant  une  heure,  vous  rt^slerez  chez  vous,  verrouillée 
impitoyablement,  et,  sauf  le  cas  d'accident  ou  d'incendie^ 
ne  répondant  à  personne.  «  Madame  n'est  pas  chez  elle  w^ 
toute  la  maisonnée  devra  en  prendre  son  parti,  et  Thabi- 
tude  en  viendra.  Et  vous,  vous  vous  reposerez  de  la 
manière  qui  vous  sera  la  plus  efficace  :  ou  bien  vous  dor- 
mirez, si  votre  dernier-né  vous  a  fait  passer  une  nuit 
blanche  ou,.,  grise,  ou  vous  lirez,  ce  qui  renouvelle  et 
apaise  singulit^rement  bien  l'esprit,  ou  vous  écrirez  à  vos 
amies,  ce  qui  repose  encore,  et  par  le  platsîrméme  de  la 
correspondance,  et  par  la  délivi-anee  des  remords  épisto- 
laires  qui  s'accmnulent  à  mesure  que  s'élève,  sous  le 
presse-papier,  le  monceau  des  lettres  en  retard;  ou  vous 
coudrez,  l'aiguille  étant,  paraît-il  (je  n'en  puis  parler  par 
expérience),  un  grand  remède  et  un  excellent  prophylac- 
tique de  la  neurasthénie  ;  enfin,  d'une  façon  ou  de  l'autre, 
selon  votre  nature,  selon  les  jours»  v(ms  goûterez  une 
heure  de  recueillement,  vous  ferez  une  petite  retraite  quo- 
tidienne, et  vous  vous  en  trouverez  excellemment. 

t<  De  même,  il  vous  faut  songer  que  les  bonnes  d  enfants 
et  les  gouvernantes  ne  peuvent,  elles  non  plus,  demeurer 
constamment  sur  la  brèche  :  elles  ont  aussi  leurs  nerfs, 
qu'elles  sont  souvent  moins  capables  de  dominer  que  vous 
ne  le  faites.  Pour  elles,  ce  n'est  point  une  cure  de  silence 
qui  s'impose,  mais  une  bonne  cure  de  bavardage»  que  vous 
les  enverrez  faire  a  rofticc  (chaque  classe  sociale  se  repose 
a  sa  façon),  et  cela  aux  heures  oii  vous  pourrez,  vous, 
veiller  sur  les  enfants;  Ton  y  dira  fïeut-ètre  un  peu  de- 
mal  de  vous,  mais  l'on  en  dirait  bien  davantage  si  vous 
n'accordiez  pas  ce  relâche,  et,  tout  compte  fait,  vous  y 
gagnerez  encore,  » 

De  la  sorte,  mères  et  mercenaires  se  repasseront  ait 
nativement,  pai^  exemple,  toutes  les  deux  heures,  le  petit 
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et  veilleront,  factionnaires  reposées,  auprès  des 
aes.  El  le  repos  des  gardiennes  ne  sera  pas  moins 
«Jutaire  aux  enfants  qu'à  elles-mêmes. 

Je  connais  une  dévouée  grand*mère  qui,  après  avoir 
éÏCTe  dixejnfants,  aide  à  élever  trt::nte  petits-enfants  :  tous 
tel  loirs»  à  la  campagne^  à  la  lumière  frisante,  entre  o  et  6, 
die  réunît  autour  d'elle  tous  ses  petits-enfants,  c'est  le 
congé  géïiéraJ  pour  les  jeunes  mères  et  pour  les  bonnes. 
h&  enfants  de  tout  âge  et  de  toutes  boucles  forment  une 
fivante  aur^^ole  autour  de  Faïeule  :  c'est  vraiment  la  cou- 
ronae  de  jeunes  plants  d'oliviers  dont  parle  si  poétique- 
nifut  le  l^salmifite  (1  );  le  tableau  est  charmant  et  tous  ceux 
qui  '  losent.  honorés  et  ravis.  Les  filles  cousent,  les 

\j^\  Ni  lour  à  tour  la  lecture  à  haute  voix,  et  chacun 

détend j  y  compris  les  servantes,  qui  ont  disparu  et 
prêtes  et  disposes  pour  vaquer  à  leurs  der- 
du  soir  (2). 
Lïmie  régulièrement  retrempée  dans  le  silence,  la  mère 
de  faniille  pourra  donc  pratiquer  la  vraie  patience, éclairée 
«l  ferme,  celle  qui,  répondant  aux  deux  sens  du  terme, 
pourrait  adopter  pour  devise  ces  deux  mots  :  «  Supporte 
'  rt.^aps.  »>  Elle  exercera  ainsi  sa  pleine  autorité,  qui,  à 
regard  des  manquements  à  la  règle,  consiste  eo  deux 
I  «hôSf^  :  avertir  et  punir,  prévenir  une  première  fois  clai- 
raiïtiit,  calmement  ;  puis,  si  le  délit  se  reproduit,  sévir 
I  «M»  brusquerie  ni  faiblesse... 

SoiveïU  des  exempies  empruntés  à  l'éducation  des  aveugles 
[  tturdi.mu^"Ui  des  divers  pays. 


|r#j-tj|jiic»  inkn^s  lie  famille  de  Paris  m'affirment  ]que  ce  moment  de 

lt«*ur  osr  îtJipfk^siMc  a  tromi^r  dans  lu  ournée,  en  dehors  dti  temps 

vsrauri'H ,   iiuiis  eHes  reooiiiittisseiit  qu'elles  peuvent,  la  plupart  du 

,  u  elle»  Mjiii  dj(ig«?tiie^>  pn^idre.  avant  le  lever  génêial  des  enfants, 

u-hrurc.  le  matin,  qu'cttes  consuereut  de  préfêreuce  ù  une  mess^* 


—    ,-rifc-"|^'i7' 
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...  Nous  pouvons  donc  conclure  que  la  patience  fémi 
Bine,  si  elle  est  exposée  à  bien  des  défaillances,  peut  être 
et  est,  dans  certains  cas,  véritablement  sans  bornes  :  il 
n*est  point  de  merveille  quVlIe  ne  soit  capable  d^accom- 
plir* 

U  mères  qui  lisez  ces  pages,  si  de  ces  malheureux  triple- 
ment infirmes  vous  reportez  à  présent  les  yeux  sur  vos 
propres  enfants,  bien  portants,  robustes,  jouissant  de  tous 
leurs  sens...,  infirmes  peut-être,  hélas!  mais  si  peu  ea 
comparaison  des  pauvres  ctres  que  nous  évoquions,  votre 
tache  vous  paraîtra  sans  doute,  par  comparaison,  facile; 
les  exemples  de  T Américaine  mïss  Sullivan,  de  lu  Suédoîsai 
M"'®  Anrep-Nurdin  et  de  la  religieuse  française  Sceur 
Sainte -Marguerite  soutiendront  votre  patience  contre  ses 
deux  ennemis  naturels  :  le  découragement  et  Ténerve* 
ment,  et  la  rendront  féconde  pour  vous,  et  en  même  temps 
pour  le  peuple  qui  tient  tes  yeux  sur  vous.  Vous  serei 
devenues  ainsi  des  artistes  incomparables  [mrce  qu'infati- 
gables, vous  aurez  réalisé  Fceuvre  d'art  la  plua  utile  de 
toutes,  la  plus  fertile  en  conséquences  indéfinies  et  même, 
notis  l'avons  vu,  éternelles  :  cîir  à  force  de  patience,  vous 
aurez  frappé,  chaque  jour,  sur  la  masse  encore  informa 
el  confuse  de  la  nature  de  vos  enfants,  des  coups  répétés 
de  votre  ciseau  doux  et  ferme,  et  vous  aurez  la  joie,  noa 
à  toute  heure,  mais  de  temps  eu  temps,  de  voir  de  vos 
yqux,  radieusement  émerger  le  chef-d'œuvre  de  la  puis- 
sance divine  qui  accepte  icî  el  exige  la  collatmration  de  la 
main  himiainé  :  une  îlme  belle  et  forte  de  jeune  homnïe 
ou  de  jeune  tille. 
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L'essentiel  en  éducation 

par  M.  G.  BILLE, 

Directeur  de  l'École  moyenne  de  TÈtat  de  Fontaine-l'Évéque. 


Le  bagage  moral  dont  il  faut  munir  renfant  pour  qu'il  fasse 
une  heureuse  traversée  de  la  vie. 

C'est  à  partir  de  sa  naissance  que  les  idées,  les  senti- 
ments, les  habitudes  dont  la  possession  embellit  la  vie, 
doivent  être  suggérés  à  l'enfant.  Il  est  nécessaire  qu'en 
tout  temps,  jusqu'au  jour  de  leur  émancipation  définitive, 
les  parents,  en  sages  éducateurs,  habituent  leurs  enfants 
à  modérer  leurs  désirs,  à  éloigner  de  leur  esprit  les  pen- 
sées mauvaises,  et  s'ingénient  à  ne  pas  éveiller  leurs 
passions,  à  les  combattre  aussitôt  qu'ils  en  ont  vu  le  germe 
se  manifester. 

Dès  Tâge  le  plus  tendre,  il  importe  de  combattre  avec 
les  armes  que  fournit  la  psychologie  expérimentale,  les 
▼ices  qui  apparaissent  cliez  beaucoup  d  enfants  :  la  gour- 
mandise, la  colère.  Tentétement,  la  jalousie,  la  vanité,  la 
paresse... On  veilleraà  ne  laisser  contracter  que  de  bonnes 
habitudes.  Toute  Téducation  est  là.  Les  parents,  ainsi  que 
l'entourage  des  enfants,  veilleront  \\  donner  le  bon  exemple; 
on sun'eillera  attentivement  les  fréquentations,  plus  tard 
les  lectures. 

Il  faut  habituer  la  jeunesse  à  se  discipliner,  a  se  réfor- 
mer elle-même;  pour  cela  ne  négliger  aucune  occasion, 
3ucun  moyen  de  fortifier  la  volonté,  de  tremper  le  caractère. 
Les  hommes  de  caractère  font  une  plus  belle,  une  plus 
heureuse  traversée  de  la  vie  que  les  autres  et  ee  laissent 
rooins  facilement  vaincre  dans  la  lultc  pour  rexistertce. 
Sans  le  perfectionnement  individuel,  il  ne  peut  y  avoir 
aucune  amélioration  de  la  collectivité. 
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Avant  lout,  comme  nous  venons  de  le  voir,  les  parents 
doivent  donner  une  bonne  étlucalioo  à  leurs  enfants;  il  ne 
s*agit  poiiil  iei  d  un  vernis  mondain  qni  recouvre  un  fond 
médiocre  ou  vicieux,  mais  bien  de  Taquisition  de  précieuses 
qualilés  morales,  de  la  pratique  des  vertus.  Il  faut  exercer 
la  volo7Hé  de  l'enfant,  l'habituer  à  se  gouverner,  à  être 
calme,  doux»  patient,  à  garder  son  sang-froid  en  toute  circon- 
stance, à  maintenir  Tégalité  d'humeur.  Faisons  la  guerre  à 
i'ègoïsme  et  à  la  paresse;  le  travail,  toujours  le  travail,  ne 
fût-il  même  pas  indispensable  pour  vivre;  car  il  est  essen- 
tielleineol  moralisateur;  il  détourne  Fesprit  des  mauvaises 
pensées  et  ne  laisse  pas  de  temps  ni  de  force  pour  le  vioe. 

II  faut  habituer  Fenfanl  a  une  sage  pnihsophic  qui  aide 
à  supporter  les  umères  de  reiisteuce.  En  appliquant  lesprît 
de  l'en  faut  à  ce  noble  idéal,  on  parvient  après  quelque 
temps  de  lutte  à  énionder  de  son  cœur  les  irréalisables 
désirs,  tous  les  sentiments  bas.  Le  spectacle  des  misères 
qui  entourent  l'enfant,  la  certitude  qu'il  peut  avoir  que  de 
plus  méritants  que  lui,  sont  moins  favorisés  par  la  destinée, 
l'aidera  eertiiinemcnt  à  supporter  avec  plus  de  courage  les 
contrariétés  et  les  malheurs  inévitables  sur  cette  terre. 
Lorsque  les  enfants  se  plaignent,  faisons  leur  remarquer 
que  leurs  minces  CDUtrariétéSi  Umrs  légers  ennuis  ne 
pèsent  guère»  comparés  à  une  longue  série  d'avantages  et 
de  bon  fleurs.  Montrons,  p^r  leur  d*\jà  sutlîsante  pratique 
de  la  vie,  que  trop  de  plaisii'  n'est  plus  dti  plaisir.  Par  de 
nombreux  exemples  choisis  dans  l'entourage  et  dans  les 
livres  vécus,  faisans  leur  voir  que  tous  les  hommes  ont 
leurs  ennuis,  leurs  peines,  leurs  chagrins;  que  s'il  en  est 
en  apparence  de  très  heureux,  nous  serions  fort  étonnés 
de  voir  des  dessous  fort  sombres,  que  nous  ne  connaissons 
pas  tous;  que,  d  ailleurs»  un  grand  nombre  de  maux  sont 
Imputables  à  noire  conduite. 


Ce  qui  manque  à  beaucoup  de  parents  et  d'éducateurs 
p'est  la  loffiqiie  à  propos  des  pensées  et  des  aciiom.  Ce  défaut 


aut  I 
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provient  souvent  d'une  éducation  vicieuse  qui  fausse  les 
lotdligeaces.  Par  l'exemple  de  nos  mensonges,  n'exerçons 
pis  les  enfants  à  mentir.  Souvent  les  parents  s^ooblîenià 
médire  des  gens,  à  exagérer  les  tortslpt  les  défauts  du  pro- 
(feaiQ,  à  révéler  des  défauts  cachés.  D'autres  font  trop  bien 
««arquer  à  de  jeunes  et  malaueux  observateurs,  le 
désaccord  flagrant  entre  les  paroles  et  les  aetes. 

Beaucoup  très  attachés  à  rexîslence  et  souvent  à  la 
néclierclie  des  plus  habiles  médecins,  violent  tons  les  jours 
leslois  de  i 'hygiène;  d*autres  condamnent  à  tout  instant 
'  cben  autrui  les  défauts  rudimenUiires  qui»  chez  eux,  sont 
hjperlrophiés  en  vices:  un  certain  nombre  apparaissent 
trH  re^janlanls  pour  des  choses  nécessaires,  qui  gaspillent 
de fortos  sommes  en  futilités»  etc.»  etc. 


li  convient  de  persuader  aux  enfants  que  la  me  a  du  bon  : 
leicelleiit  moyen  de  les  rendre  plus  optimistes,  de  les 
jWicouiBfîer  dans  leurs  efforts  vers  un  meilleur  avenir. 
i  sein  de  Texistence  la  plus  prosaïque,  il  y  a  moyen  de 
aver  une  foule  d*agréments  :  le  sentiment  qu'on  a  de 
ne  bonne  santé,  les  joies  de  la  famille,  les  pro- 
,  «•xcursions,  les  jouissances  esthétiques  que  nous 
acttfiînl  les  beautés  de  la  nature;  pour  les  esprits  culti- 
^té$,  Cflles  que  peuvent  donner  les  sciences,  les  lettres  et 
f  lÉ*arls.  A  Ciit  égard,  Touvrage  de  sir  John  Lubbock  a  Le 
|fcoDhéur  de  vivre  »  renferme  de  précieuses  indications, 

V  'Uidre  aux  entants  à  bien  voir  ce  qui  est  caché 

isfiii  _.ii<jnl  de  la  phrase,  en  d'autres  termes  à  ne  pas 

pujier  de  mots,  11  importe  de  s'habituer  à  réfléchir,  à 

ilersur  la  réalité  au  lîeu  de  répéter  des  mots  vides  de 

,11  faut  apprendre  à  réné<"hir,  à  peser  le  pour  et  le 

Dlit.il  faul  exercer  à  la  critique  bienveillante  et  mesurée. 

El.   "    'liant  à  une  occupation  régulière,  en  ne  pre- 

\Bàu  ^,  ,^  que  quand  on  est  fatigué»  on  évite  l'ennui, 

ilt  f ague,  mais  réelle  et  lourde  souffrance,  châtiment  des 

UTrés. 
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Il  îniporle  aussi  de  faire  tout  ce  qui  est  passible  pour  ne 
pas  éveiller  ou  pour  étouffer  un  vice  dégradant  la  jalousie. 
Avec  beaucoup  de  tact,  par  des  ménagemeiits  continuels, 
de  sages  réllexions,  on  arrivera  à  éloigner  ce  détestable 
sentiment  et  peut-être  à  letoulTer,  Les  personnes  jalousées 
ont-elles  rtkniemenl.  tout  le  bonheur  que  nous  leur  prê- 
tons bénévolement,  connaissons-nous  bien  Tîntîmité  de 
leur  conscience?  Savons-nous  si  réellement  il  y  a  lieu  de 
les  envier  ?  Au  demeurant,  ne  valent- elles  pns  plus  que 
nous?  Leurs  joies  ne  seront-elles  pas  de  courte  duréet 
D*un  autre  cuté,  n'avons-nous  jamais,  nous,  prêté  le  flanc  à 
la  cri l [que  envieuse? 

Tout  en  prenant  soin  de  ne  jamais  paralyser  les  efforts, 
de  ne  pas  refroidir  l'ardeur  pour  le  perfeclionnemeot 
individueL  il  est  oéct^ssaire  dliabitner  les  enfants  à  une 
mtje  rédgmnkm^  à  un  certain  stoïcisme*  Admettre  froide- 
ment» héroïquement  ce  qu'on  ne  peut  empêcher.  Comme 
nous  l'avons  vu,  il  ne  s'agit  point  de  renoncer  à  la  lutte, 
de  renoncer  à  surmonter  les  obstacles,  à  braver  les  périls. 
De  quel  droit  d'ailleurs  prétendre  être  traités  en  enfants 
gillés? 

N'est-ce  pas  une  insoutenable  prétention  que  de  vouloir 
toujours  des  joies,  des  triomphes?  On  peut  essayer  aussi 
de  faire  comprendre  aux  jeunes  gens  que,  sans  réléirienl^ 
contraste  des  peines,  des  souffrances,  le  bonheur  ne  pour 
rait  être  ni  compris,  ni  goûté. 


On  ne  doit  cultiver  Fimagination  qu'avec  une  ei^tréme 
prudence.  Pas  de  faux  et  dangereux  sentimentalisme  qui 
trouble  et  amollîL  l^as  de  rêveries  nébuleuses,  de  concept 
tions  chimériques,  irréalisables*  Arrière  les  romans  pas- 
sioimels,  décevants»  qui  dégoûtent  de  la  prosaïque  réalité  I 

Il  importe  dVmployer  tous  les  moyens  dont  on  dispose 
pour  ne  pas  surexciter  chez  les  jeunes  pei"sonnes  une  seo-^ 
sibilité  déjà  souvent  maladive,  pour  ne  pas  itlumer 
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inuvioations  si  inflammables.  Attention  à  éviter  la  névrose 
anjoord'hui  si  commune  !  Le  meilleur  moyen  de  former 
des  esprits  solides,  c'est  de  faire  connaître  avec  tact  et 
iDesnre  les  réalités  positives  de  la  vie,  les  grandes  lois 
sdentiSques  ;  c'est  d'apprendre  à  la  jeunesse  à  ne  pas  se 
payer  de  mots. 

Od  coeur  droit,  une  raison  solide,  voilà  le  nécessaire. 
l'De  partie  des  conclusions  relatives  à  l'éducation  fami- 
iiaJe  de  l'avenir  peuvent  convenir  dans  la  question  qui 
0008  occupe. 

Nous  ajouterons  que,  pour  atteindre  le  but  susvisé,  il 
convient,  comme  dans  tout  ce  qui  est  du  ressort  moral, 
que  les  parents  donnent  le  bon  exemple.  Il  conviendrait 
aussi  de  lire  et  de  faire  lire  aux  enfants  et  aux  jeunes  gens 
des  ouvrages  où  sont  donnés  en  exemple  des  hommes  de 
caractère. 

En  outre,  donner  un  enseignement  occasionnel,  c'est-à- 
dire,  profiter  de  toutes  les  occasions  qui  se  présentent  afin 
de  rectifier,  de  redresser,  d'encourager;  au  besoin  on 
pourrait  faire  naître  ces  circonstances  si  elles  étaient 
rares.  De  la  sorte,  en  laissant  ou  en  faisant  intervenir  les 
événements  naturels,  peu  graves  —  conséquences  inéluc- 
tables de  la  conduite  morale,  —  on  donnerait  le  meilleur 
enseignement  pratique. 
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Étude  des  enfants 

par  M.  le  D^  DE  VRIES. 


La  Punition. 


C'est  rexpérience  qui  doit  nous  apprendre  la  meilleur 
éducation  des  enfants,  et  pour  avoir  cette  expérience,  i 
faut  soigneusement  observer  ce  que  c'est  qu  un  enlanl. 

La  plupart  des  parents  les  croient  déjà  hommes  et 
disputent  avec  eux,  mc^me  déjà  depuis  Ffige  de  4,  5  ou  6  ans 
S'ils  ont  agi  contre  la  volonté  des  parents,  ceux-ci  le 
déclarent  méchants,  ne  songeant  pas  qu'il  faut  avoir  dé| 
quelque  intelligence  pour  pouvoir  être  méchant,  c'est 
dire  pour  distinguer  le  bien  du  mal.  De  cette  manière, 
plupart  des  enfants  sont  punis  injustement;  c'est  là  uni 
faute  capitale,  car  il  n'y  a  rien  du  pire  que  de  blesser  1 
sentiment  de  justice  dans  Fenfant.  Les  conséquences  e% 
sont  :  F'  que  l'on  corrompt  son  caractère;  on  place  soi 
même  le  fondement  pour  le  rendre  injuste;  2"  que  Toi 
déroute  sa  raison  en  blessant  sa  logique;  3**  qu'on  W 
fait  du  chagrin,  au  lieu  <le  lui  procurer  toujours  de  11 
joie;  4*^  que  l'on  travaille  à  détruire  son  alfectiou  pouj 
nous,  alors  qu'il  faudrait  toujcmrs  le  rattacher  à  notn 
cœur;  5^  une  punition  imméritée  laisse  dans  son  coôu 
une  cicatrice  qui  Fempéche  de  nous  aimer. 

Toutes  ces  conséquences  en  résultent,  alors  que  notp 
intention  él:^il  au  contraire  de  le  corriger*  Tel  est  Fetfet  d 
ne  pas  avoir  compris  Fenfant. 

Voici  quelques  exemples  à  ce  propos  : 

Un  garçon  de  o  à  0  ans  avait  r(H.ni  des  soldats  de  plomb 
une  heure  après,  la  mère  vit  qu'un  des  soldats  avait  la  télj 
séparée  du  tronc. 
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Sagement,  au  lieu  de  le  gronder,  elle  deniamlu  : 
*  Pourquoi  as-lu  fait  cela?  »  il  répondit  :  «  Je  voulais  voir 
f  iJ  anrait  saigné  »,  Et  la  mère  fut  heureuse  de  découvrir 
en  son  dis  l'esprit  d'observation •  L'avenir  prouva  qu'elle 
ar&it  raison. 

Cn  autre  enfant,  de  4  à  5  ans,  profondément  absorbé 
dans  50Û  jeu,  est  appelé  par  son  père  :  «  Cor,  viens  ici*  » 
U  répond  «  oui  w,  mais  ne  bouge  pas.  Le  père,  irrité, 
reprend  :  «  Mais  viens  donc;  n*entends*lu  piis  que  je 
t'appelle?  ï)  a  Oui  i  répond  reniant,  toujours  absorbé, 
cominuanl  a  jouer.  Une  tuloehe  le  rappela  à  la  réalité. 
C'était  injuste,  car  Tenfant  avait  répondu  inconscieninient, 
il  avait  écouté,  mais  pas  entendu. 

Uû  troisième  enfant  du  même  âge  reçoit  une  voiture  et 
on  cheval  de  bois,  Peu  après,  la  mère  trouve  le  cheval  les 
|amtH*$  brisées.  Elle  demande  :  «C'est  toi  qui  as  fait  cela  ?  » 
il  répond  ;  «  Non)>,  Elle  reprend  :  «  Qui  donc  Vu  fait?  » 
,  Réponse  :  «  Le  cocher  w.  L'enfant  était  entré  à  tel  point 
ilertUe  du  cocher  que  sa  personnalité  n'existait  pas 
•  lui  dans  ce  moment. 
Lea  enfants  non  corrompus  ne  sont  pas  des  menteurs 
f  mais  ils  le  deviennent  ;  s'ils  sont  punis  injustement,  ilscom- 
Dfncent  à  cacher  les  faits;  ce  sont  les  éducateurs  mala- 
oits  qui  eux-mêmes  les  rendent  menteurs. 

demandera  peut-être  :  les  enfants   ne   doivent-ils 

it$  être  punis?  le  réponds  :  absolument  non,  jamais!» 

/idée  de  punition  doit  être  anéantie. 

Il  faut    leur    apprendre   les   conséquences    de  leui*s 

Hom,  de  la  même  façon  que  la  nature  les  instruit  ;  on 

c,  on  se  blesse;  la  conséquence  c'est  que   l'on  se 

lit  du  mal  et  Ton  apprend  à  éviter  tous  ces  malheurs  et 

\étr^  prudent.  Voici  un  exemple  à  ce  propos  : 

Da  garçon  de  4  1  /2  ahs  joue  à  la  balle,  avec  sa  mère  ;  la 

plombe  de  la  table;  la  mère,  un  peu  trop  brusque- 

^ordonoe à  l'enfant  de  la  ramasser;  il  répond  :  c<  Non^ 

Qeveux  pas,  n  Nouvel  ordre;  nouveau  refus.  La  mère 
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alors  cesse  tout  jeu  et  ne  fait  plus  aucune  attention  à  tui. 
Interloqué,  il  se  dirige,  cinq  mioutes  après,  vers  sou  onde^ 
qui  lisait  daus  la  chaiiabre.  Celui-ci  avait  Thabitude  de  lui 
montrer  des  images  et  de  les  lui  expliquer;  jamais  U  iw 
l'avait  refusé,  a  Mon  oocle,  veux-tu  me  montrer  encoï'e 
la  figure  de  faigle»  que  nous  avons  vue  dans  ce  livre-ci?» 
L'oncle  répond  :  «  non,  je  ne  veux  pas,  »  Il  reprend  avec 
étonnement  :  «  msih  pourquoi  pas?  »  «  J'ai  appris  cela  de 
toi,  tout  à  l'heure.  »  tt  Oli  !  je  vais  chercher  la  balle,  voudras- 
tu  alors?  j>  Il  y  a  de  cela  six  mois;  jamais,  depuis  lors, 
renfani  n*a  refusé  d'oMir. 

Néanniuins,  il  arrive  que  les  agissements  des  enfanta 
les  font  considérer  comme  méchants.  Par  exemple  : 
nous  voyons  souvent  qu'un  enfant  non  corrompu,  ûgé 
de  ^  à  8  ans,  entraîné  à  la  colère,  mord  son  compa- 
gnon. 

Que  faire  alors?  Le  punirons-nous?  Point  du  tout. 
Ce  n*est  pas  sa  faute,  il  ne  pouvait  pas  faire  autrement 
dans  ce  moment,  L*cnfanl  n'est  pas  enci^re  lioramc  'com- 
plet; il  est  encore  en  croissance  c'est-à-dire  un  autre 
ijidividu;  on  trouve  en  lui  la  complexité  de  ses  ancêtres, 
de  ses  ancêtres  sauvages,  qui,  lorsqu'ils  étaient  attaqués, 
mordaient  pour  se  défendre. 

C'est  une  qualité  rudimentaire  chez  l'enfant,  qui  le  fait 
mordre  mstinctivement;  il  ne  faut  pas  le  punir  pour 
un  fait  qui  n'est  pas  de  sa  faute,  Taction  de  mordPd 
une  seule  fois  n'est  pas  de  la  méchanceté.  Vous  pouvez 
lui  apprendre,  qu'il  est  détestable  d'agir  île  cette  façon  ;  ou 
bien,  dans  le  cas  suprême,  vous  pouvez  lui  faire  éprouver 
la  ctuiséquence  de  son  action  :  «  qui  est-ce  qui  mord? 
Le  chien.  «  Un  chien  qui  mord  est  enchaîné,  par  consé- 
quent il  faut  que  tu  sois  enchainé.  » 

Vous  ne  ci*u\e£  pas  que  Tenfani  est  la  complexité  des 
qualités  rudimentaires  de  ses  ancêtres?  Eh  bien,  pourquoi 
l'enfant  dans  le  huitième  mois  de  la  grossesse  est-il  lanu- 
gineux? Pourquoi  le  nouveau-né  saisit-il  tnconscieinmeot 
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-#      fotre  doigt  et  si  vigoureusement  que  vous  pouvez  le  soule- 
'f       ftr  sans  qu'il  lâche  prise.  Si  vous  prenez  le  nouveau-né 
flous  les  bras  et  vous  le  laissez  gigoter,  pourquoi  fait-il  les 
iDoavements  de  grimper,  les  plantaires  en  face  l'un  de 
/'autre?  Ce  sont  toutes  les  habitudes  rudimentaires  de  ses 
ancêtres,  habitudes  qui  existent  comme  d'instinct  chez  le 
nouveau-né  :  jamais  il  ne  fera  les  mouvements  de  courir. 
Si  vous  laissez  reposer  librement  le  corps  de  l'enfant 
tant  jeune  avec  le  ventre  sur  votre  maiii,  pourquoi  fait-il 
les  mouvements  de  nager,  le  pouce  en  bas  et  le  petit  doigt 
dirigé  en  haut,  si  ce  n'est  pas  l'instinct,  hérité  de  ses 
ancêtres  ?  Et  je  pourrais  y  ajouter  tant  d'autres  observa- 
tions. (Voyez  de  Wereld  van  het  kind,  par  le  médecin 
G. -A.  OoTMAR,  Haarlem).. 

Conclusions. 

1 .  L*enfant  non  corrompu  n'est  jamais  méchant. 
3«  Jamais  il  ne  doit  être  puni. 

3.  L'enfant  corrompu  a  eu  une  mauvaise  éducation. 

4.  Des  punitions  imméritées  corrompent  l'enfant. 

5.  Il  faut  le  corriger  en  l'instruisant  des  conséquences 
de  ses  actions. 


—  112  — 


Préservatiop  et  amélioration  à%  l'organism» 

par  rinltlative  individuelle  éclairée 
par  le  D'  L.-F.  BLANCHARD 

ù  Oretioble  (lîsére). 

(Cette  note  contient  un  projet  de  mmliflcutioii  aux  |iro^i*aiiiiiies 
scoltiires  sur  lu  qu<'Stiou  de  la  sexualitéj 


Si  le  mot  de  puériculture  est  moderne,  la  chose  est 
aussi  ancienne  que  la  vie  familiale  et  que  la  vie  en  société. 
C'est  dire  qu'elle  n'est  pas  particulière  à  Thomme  et 
qu'elle  existe  chez  toutes  les  espèces  animales  où  les  géni- 
teurs n'aliandonnent  pas  leur  descendance  aux  hasards  du 
milieu  ambiant. 

Dans  toutes  les  espèces  chez  lesquelles  une  partie  de 
Texistence  de  Tindividu  comporte  un  stade  embryonnaire, 
etp  au-dcla  même  de  la  vie  embryonnaire,  chez  les  espèces 
qui  n'atteignent  l'état  adulte  qu'au  bout  d'un  temps  appré- 
ciable, l'individu,  en  attendant  qu'il  ait  acquit;  la  pléni- 
tude de  ses  moyens  d'action  et  de  défense,  a  besoin  de 
protection. 

Parmi  ces  moyens  de  protection  naturels»  les  uns  sont 
spontanés  et  sont  pour  nous  l'expression  visible  ou  tan- 
gible des  réactions  des  tissus  de  Torganisme,  acquises  peu 
à  peu  dans  la  série  des  temps,  contre  les  attaques  du 
monde  extérieur  (les  chocs,  le  chaud,  le  froid,  Thumi- 
dite,  la  sécheresse,  Tinanition,  les  microbes  pathogènes). 

Telles  sont  les  enveloppes  amniotiques  de  Tœuf  de 
l'insecte,  de  l'œuf  de  Toiscau»  de  l'œuf  humain;  telles  la 
carapace  des  crustacés  et  des  insectes,  les  écailles  des 
poissons,  la  peau  des  mammifères  avec  ses  poils,  plumes 
ou  piquants.  Quant  aux  moyens  de  défense  internes,  on 
peut  citer  les  sécrétions  salivaires  de  bien  des  animaux  et> 
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pour  on  arriver  à  rhomme,  la  formation  dans  son  sang 
d'antitoxines,  la  phagocytose,  qui  sont  des  réactions  de 
rorganisme  contre  Tinfection. 

En  dehors  des  moyens  spontanés  de  protection  ou  de 
défense  il  en  est  d'autres,  qui  ne  sont  pas  moins  naturels, 
mais  qui  sont  conscients  au  lieu  d'être  spontanés.  Au  lieu 
d  être  l'expression  directe,  pure  et  simple,  réflexe,  comme 
on  dit  en  physiologie,  des  réactions  de  la  matière  vivante 
contre  les  actions  extérieures  (c'est-à-dire  sans  que  les 
centres  nerveux  supérieurs  soient  intervenus),  ils  sont 
l'expression  d'une  réaction  à  laquelle  le  cerveau  a  pris 
une  part  active  par  un  travail  de  discrimination,  de 
mémoire,  puis  de  volition  qui  permet  ou  défend  une 
réaction  volontaire  et  non  plus  réflexe,  et  l'accompagne 
d'autres  réactions  si  la  première  est  insuffisante  à  son 
objet. 

Ces  moyens  non  pas  artificiels,  mais  perfectionnés  et 
perfectibles  par  l'art  et  qu'il  vaut  mieux  appeler  «  moyens 
conscients  »  ne  sont,  pas  plus  que  les  moyens  de  défense 
spontanés,  pas  spéciaux  à  l'espèce  humaine. 

Les  espèces  animales  les  moins  compliquées  ont  sans 
doute  une  conscience  élémentaire  et  beaucoup  d'entre 
elles,  plus  évoluées,  ont  une  intelligence  élémentaire  (ou 
subalterne,  si  l'on  veut)  parvenue  pour  chacune  d'elles  et 
même  pour  chaque  individu,  à  des  états  différents  de 
complexité  et  de  perfectionnement. 

L'instinct  de  chaque  espèce  n'est  que  la  partie  de  son 
intelligence  qui  s'est  fixée  dans  la  matière  vivante  et  qui 
est  devenue  automatique  par  une  longue  hérédité. 

Il  y  a  de  l'instinct  même  dans  l'homme,  mais  c'est  une 
intelligence  qui  détermine  les  actes  sociaux,  surprenants 
au  premier  abord  pour  l'homme  qui  se  croit  au-dessus  du 
floonde  animal,  cette  merveilleuse  organisation  des  répu- 
bliques de  fourmis  ou  d'abeilles.  C'est  elle  qui  détermine 
les  oiseaux  à  construire  leurs  nids  et  à  donner  la  becquée 
â  leurs  petits,  c'est  elle  qui  détermine  les  chats  et  les 
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chiens  à  jouer  avec  leurs  enfants  pour  èduqucr  leurs  sens 
musculaires,  îcur  esprit  de  prévisioo. 

De  toutes  les  espèces  animales,  riiomme  est  celle  qui  met 
le  plus  de  temps  à  atteindre  Tètat  adulle,  non  seulement 
au  point  de  vue  ilu  développement  général  du  corps,  mais 
aussi  au  point  de  vue  des  fonctions  géiiiLales  et  surtout  au 
point  de  vue  de  Féducation  et  de  Tinstruction  du  système 
nerveux  central,  au  point  de  vue  de  la  capacité  intellec- 
tuelle. 

Aussi  un  individu  de  la  société  humaine  ne  peut-il  être 
véritablement  considéré  comme  adulte,  c  est-à-dire  comme 
armé  de  pied  en  c^p  pour  assurer  sa  propre  conservation 
et  sa  propre  défense,  pour  contribuer  à  celle  de  l'espèce 
et  à  celle  de  1  a  société,  que  s'il  a  été  éduqiié  (conduit  hors 
de  renfanee  et  de  l'imperfection)  au  triple  point  de  vue  : 

Corporel  ; 

Génital  ; 

Intellectuel, 

Ceci  nous  amène  à  concevoir  la  puéricuiture  (au  sens 
large  du  mot),  ou,  si  Ton  veut,  Tlmmanioulture,  comme 
s' étendant  environ  jusqu'à  la  vingtième  année. 

Il  est  bien  évident  que  les  capacités  évolutionnelles  dans 
ces  divers  ordres  étant  inégales  chez  les  divers  individus» 
réducation  et  F  instruction  ne  peuvent  prétendre  à  former 
des  hommes  d*un  type  unique  et  en  quelque  sorte  mathé- 
matique, mais  à  dégager  de  chacun  d'eux  le  rendement 
physique  et  moral  dont  il  est  capable  et  qu'une  humani- 
culture  dirigée  avec  talent  peut  d'ailleurs  augmenter. 

Au  point  de  vue  ayrporel,  les  éducateurs  de  Tenfant 
(parents  et  médecins  d*abord,  professeurs  plus  tard), 
doivent  utiliser  leur  propre  expérience  dans  le  but  d'assu- 
rer rintégrité  physique  de  Tenfant  et  d'écarter  de  lui, 
dans  la  mesure  du  possible,  toute  cause  de  déchéance  oa 
d*altération.  Mais  il  faut  aussi  qu  ils  arrivent,  en  suscitant 
cliei  eux  rinitiative  par  un  mseiguemmt  clair  et  pratique^ 
À  ce  que  renfanl,  puis  l'adolescent,  exercent  peu  à  peu 
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ir  eux-mêmes  une  direction  préservatrice   inspirée  de 

Hygiène  (aéi^ation,  balDéatioii,  alimentation  ralionneile, 

m\  suffisant)»  de  Tantisepsie,  de  la  vuœinaliou,  de 

pottierapie,  eu  un  mot,  de  tous  nos  moyens  basés  sur 

robîervation  des  fonctions  normales  et  des  réactions  natu- 

elles  de  Porganisme. 

Au  point  de  vue  intellectuelt  il  y  aurait  beaucoup  à  dire, 

[puisque  le  grand  développement  du  cerveau  et  de  rintelli- 

jgenc^  est  le  caractère  principal   de  respèce  humaine. 

D'autres  plus  autorisés  que  moi  traiteront  ce  grand  et 

[difficile   chapitre,    qui    doit     envisager    successivement 

rîmlructîon  générale,  la  canalisation  et  la  culture  des 

1 4|ïlitij<ies  propres,  Finstruction  professionnelle,  Féduca- 

ile,  avec  leurs  méthodes  aussi  variées  que  le  sont 

.,    :jdes  de  l'espèce. 

Jarrlve  au  troisième  point  de  vue,  le  point  de  vue 
jèniîal,  au  sujet  duquel  j'ai  à  proposer  à  noire  Congrès 
loM  réforme  qu'il  serait  souhaitable  de  voir  introduire 
(  les  programmes  de  reuseignement. 
aujourd'hui  que  Fon  parle  tant,  et  avec  raison,  de 
uèricullure,  il  est  clair  que  Ton  ne  saurait  cultiver  que 
3  qui  }ï  été  semé  et  ce  qui  a  germé  ;  et  il  tombe  sous  le  sens 
'il  veut  appliquer  a  la  culture  de  Thumanilé  les 
ifis  pratiques  de  la  scieiice  moderne  il  faut 
Lipîw^ntirc  à  cette  humanité  oh  sont  les  germes,  ce  que 
iMiit  ces  germes,  en  quoi  consistent  les  tîeurs  qui  les 
iJKjrt^nl,  comment  se  forme  le  fruit  humain, 

Ut^puis  de  longs  siècles,  il  était  de  tradition  de  laisser 

' ions  dans  l'ombre  et  de  laisser  à  cet  égard,  sous 

i'  sans  doute  sincère  et  respectable  «  d  eduquer 
r  iâ  pureté  n  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  tilles  aux  prises 
\les  aJéas  de  Fignorauce  et  les  dangers  qui  en  découlent 
(  pour  les  innocents. 
Ifoiis  scKmiies  au  contraire  de  ceux  qui  pensent  que  le 
■     ven  de  prévenir  le  mal  physique  et  le  mal 
j^  à  dire  la  vérité,  à  révéler  de  bonne  heure  aux 
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intéressés,  avec  lout  le  discememeDt  et  toute  la  délicate 
désirables  la  sigiiificalion  de  certains  actes,  lenr  déviai 
possible  et  les  dangei^s  qui  peuvent  résulter  de^ 
déviation.  S 

A  ceux  qui  nous  argueraient  de  bonne  foi  que  daûi 
ordre  de  choses  il  est  à  craindre  que  les  initiés  ne  fas8< 
un  mauvais  usage  de  leurs  connaissances,  nous  rèp 
drons  que  nous  avons  foi  dans  la  force  intrinsèque  dé 
vérité,  dans  la  vertu  mordiisatrice  dfi  la  science,  t^ 
meitanL  T individu  en  [)rcsence  de  son  intérêt  bien  comj 
et  du  contraire,  augmente  son  initiative,  sa  volo 
conscionle  et  inexercé  au  gouvernement  de  sa  pru 
personne. 

Mais  il  y  a  en  celte  matière  délicate  et  qui  demander 
fois  de  l'art  pédagogique  et  du  doigté  et  aussi  du  seutim 
paternel  ou  maternel,  deux  points  de  vue  à  séparer  :  CA 
de  Téducalion  et  celui  de  instruction. 

Au  point  de  vue  éducatif,  le  principe  des  révétations 
la  sexualité  une  fois  admis,  il  va  sans  dire  que  c'est 
père  ou  à  la  mère,  éducateurs  naturels  de  leurs  eofaj 
qu'il  appartient  de  les  faire,  ot  non  à  des  étrangers. 

Cette  manière  de  voir  élimine  par  conséquent  la  tï 
de  rinstruclion  collective»  laquelle  n'est  de  mise  que  p 
la  diffusion  de  certaines  notions  fondamt^ulales  de  I 
logie  dont  la  place  est  îndi<)uée  dans  renseignement  sec 
daire  ou  dans  renseij^nement  post-scolaire. 

C*est  là  le  deuxième  point  de  vue,  celui  de  rinstructi 
Il  conviendrait  à  ce  moment,  celui  de  la  puberté,  de  n 
blir  pour  le  plus  grand  bien  des  jeunes  gens  sur  le  p< 
de  se  libérer  de  la  tutelle  morale  qui  avait  été  jusqu'ici  p 
eux  un  obstacle  et  une  protection  analogues  à  ceuit 
la  chrysalide,  de  rétablir  l'intégrité  de  Tanatomie  élag 
par  la  ct^nsure,  en  vertu  de  conceptions  archaïques,  d 
les  manuels  classiques  de  classes  pourtrmt  supérieures  el 
faire  comprendre  à  ces  jeunes  gens»  par  Texposé  des  fa 
Tessence  même  et  la  portée  philosophique  d'un  fait  ai 
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général  dans  la  série  des  êtres  que  la  reproduction;  de 
lour  montrer  en  un  mot  l'intérêt  qu'il  y  a,  pour  l'individu 
comme  pour  la  société,  à  ne  pas  faire  des  cellules  sexuelles 
abritées  dans  le  corps  un  gaspillage  dont  les  autres  êtres 
livants,  dans  des  conditions  normales,  ne  donnent  pas 
Fexemple  à  l'homme,  et  qui  est  rarement  inoffensif. 

Ce  serait  à  mon  avis  le  plus  sûr  moyen  d'amener  les 
jeunes  gens  au  respect  des  choses  sexuelles  en  les  leur 
montrant,  par  des  révélations  graduées,  sons  leur  véritable 
jour,  au  lieu  de  désigner  sous  le  nom  de  parties  honteuses 
etde fruit  défendu  des  organes  qui  sont  en  somme  l'homo- 
logue de  la  fleur  admirée  et  respectée.  On  éviterait  ainsi 
de  jeter  brutalement  dans  la  circulation,  du  soir  au  lende- 
niain,  des  êtres  jeunes  que  leur  ignorance  mot  à  la  merci 
de  toutes  les  tentations  et  parfois  de  toutes  les  agressions. 
En  admettant  que  l'ignorance  ait  pu  avoir  sa  raison 
d'être  à  d'autres  époques,  il  apparaît  tous  les  jours  que 
Ains  le  monde  moderne  elle  est  un  mal  pour  Tindividu  et 
pour  la  société. 

A  ce  point  de  vue,  quoi  que  puissent  penser  des  mora- 
listes timorés,  je  crois  qu'il  y  a  au  moins  autant  à  faire 
pour  les  jeun(»s  filles  que  pour  les  garçons.  Ces  derniers 
sont  de  bonne  heure  plus  libres  et  plus  indépendants  et 
peuvent  acquérir  entre  eux  par  les  conversations  certaines 
'W)tions  positives,  d'ailleurs  souvent  frustes,  plus  ou  moins 
exactes,  et  toujours  acquises  pour  ainsi  dire  en  fraude  et 
^<^n  à  la  pleine  lumière  de  la  vérité  scirntifique.  Mais 
combien  plus  ignorantes  et  combien  plus  exposées  sont 
'PS jeunes  filles! 

ûe  même  qu'il  y  a  des  syphilis  dites  «  immrritées  », 
^mbien  n'y  a-t-il  pas  de  pauvres  tilles  qui  sont  tombées 
"^sla  prostitution,  à  laquelle  elles  n'étaient  pas  destinées, 
^  qui  y  sont  tombées  parce  qu'elles  ignoraient  tout  des 
^<^tions  positives  nécessaires  sur  la  sexualité  et  sur  la 
''Maternité?  Ces  notions,  elles  les  avaient  acquises  trop 
^d,  quand  la  maladie  ou  l'abandon  avaient  brisé  en  elles 


tout  hiiipfe^VilDraL  Instruites,  beaucoup  d  eutre  elles 
îersi^nt  "BtJèfe  gardées  et  auraient  défendu   leur  in  té 
gril*'  H  IcQTi  droits  de  femmes  contre  les  parasites  d 
rafonnir. 

On  peut  résnmer  ainsi  le  programme  de5  deux  Ntii«jt?»i 
éduf'atiiurs  qui  devraient  se  succéder  et  se  compléter? 
Mucfiliofi  individuelle  prt'coce  dam  la  familie,  instruction 
cdkelite  pendant  radolescence 

C'est  ici  que  se  place  ma  proposition  d'introduire  dans 
les  programmes  de  renseignement  secondaire»  dans  h 
eours  d'histoire  naturelle,  les  questions  suivantes  : 

La  reproduction  vhe%  les  êtres  vivants; 

La  uxualitê  chez  tes  végétaux  et  les  animatUi  ; 

Son  essence  (phénomènes  eellutaire^),  son  évoiution  da\ 
ta  &érie,  ses  compticaiîons  orgnnogéniques ; 

Sa  portée  philosophique  ; 

Sa  portée  sociale. 

Venant  après  les  révélations  délicates  du  p^re  on  de 
mère,  les  données  positives  du  professeur  d*histoîre  Oât' 
relie,  coutumier  lui-même  d'un  respect  et  d'une  adnii 
tîon  compréhensifs  de  la  rie,  imposeraient  le  respect 
entoureraient  de  poésie  et  de  coascienee  dm  actes 
lesquels  beiMicoup  no  voient  que  li  wtiifirtiaa 
variété  d*ap petit   instinctif.  Et  quant  i   cmx   qui 
dépourvus  de  sentiments  élevés  et  dwi  senliaieiidt  de 
responsabilité,  ils  seraient  mis  du  moias  hors  àTèta 
nuire  si  leurs  victimes  possibles  se  tnom 
çx^atre  eux  par  t*instruclioo, 

il  n'y  a  pas  de  limite  bi 
le  croit  le  vulgaire,  entre  rinstnKtkin  et 
A  entre  elles,  comme  daus  looles  ks 
mirm  4  Tesprît  humam,  lootn  les 
bleu.  Oa  pourrait  dire  à  cet  égÊgé  fi 
furlie  nitioDOeUe  somneot^ 
diOf  lonjott»  i  «e  êser  dans  b 
l'ififtmctîon.  Cest  dire  que  les 
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susceptibles  d*un  perfectionnement  qui  est  solidaire  de 

l'accroissement  de   Tinstruction.  En   élevant  le    niveau 

moyen  de  l'instruction  chez  l'individu,  on   est  assuré 

d'élever  la  moyenne  de  l'éducation  chez  ses  descendants  et 

de  déterminer  ainsi  l'évolution  de  la  moralité  moderne, 

qui  est  faite  du  sentiment  des  obligations  sociales  et  de 

J'intérêt  personnel  intelligemment  compris.  La  tradition 

routinière,  au  contraire,  figée  dans  l'immobilité  (en  ce 

qui  concerne  les  dogmes  irrationnels),  ne  tarde  pas  à  se 

trouver  en  arrière  et  à  devenir  une  cause  d'infériorité 

sociale  pour  ses  partisans  ou  pour  ses  victimes. 

De  même  que  l'instruction  —  Vinstmction  véritable ^ 
s'entend  —  fait  reculer  la  criminalité  par  la  morale  de 
l'intérêt  bien  entendu  qui  s'en  dégage,  Véducation,  qui  ne 
saurait  être  complète  si  elle  laisse  systématiquement  de 
côté  le  point  de  vue  sexuel,  contribuera  puissamment  à 
diminuer  la  prostitution  et  les  maladies,  avec  les  ruines 
morales  [et  le  gaspillage  de  forces  sociales  qui  en 
découlent. 

BIBLIOGRAPHIE. 

FoL'BNiER,  Pour  nos  fils  quand  ils  auront  18  ans,  —  Paris,  Rueff. 
BuRLVREAUX,  Le  péril  vénérien  (CoQseils  aux  jeunes  filles).   — 

Paris,  Deiagrave. 
BuLXCHABD,  Rôle  prophyl.  éduc.  complète.  (Soc.  prophyl.  sanit. 

et  morale,  janvier  1905.  Soc.  de  Proph.  Bulletins. 


—  120  — 
RAPPORT 

SUR 

"  Tfîe  Parents  „  National  EtJucational  Umn 

par  M-"**  R.  L-  DEVONSlIfRE  et  E,  L.  FRANKLIN, 

En  Angleterre,  le  mot  «  éducation  »  est  à  Tordre  duj 
jour.  On  ne  peut  lire  aucun  journal,  suivre  aucune  conver-j 
sation  prolongée,  où  il  ne  soit  fatalement  question  d*èdu-i 
cation.  Quoiqull  y  ait  lieu  de  se  réjouir  de  cet  inlérèti 
général*  il  faut  pourLaut  avouer  que,  dans  l'ardeur  dea 
discussions  politiques  et  religieuses,  on  perd,  malheureu- 
sement, souvent  de  vue  le  véritable  but  de  rédueatîon. 

Dans  l'association  que  j'ai  aujourd'hui  Thonneur  de 
représenter»  nous  dirigeons  surtout  notre  attention  sur  la 
formation  du  caractère  de  Teofant  et  sur  lintlunnee  que 
peuvent  exercer  les  parents.  Je  p*^re  aussi  bien  que  la^ 
mère.  Nous  nous  occupons  plus  de  l'éducation  que  dé 
rinstrui'tion,  plus  du  foyer  paternel  que  de  l'école. 

Je  n*entends  point  par  là  que  nous  déprécions  l'ia^i 
Huenee  de  Técole.  Au  contraire,  nous  iidmettons  avec  joi6 
des  instituteurs  et  des  institutrices  comme  membres  de 
notre  association,  espérant  ainsi  obtenir  une  coUaboratioa 
désirable  enlre  parents  et  professeurs, 

Nous  essayons  aussi  de  diriger  Tattention  des  parents 
vers  les  questions  d'instruction»  afin  qu'ils  soient  en  étal 
de  comprendre  renseignement  donné  à  leurs  enfants  et 
de  suivre  de  prés  leur  développement  intellectueL 

Mais  la  base  même  de  notre  travail  repose  sur  la  con- 
viction que  c  est  surtout  l'éducation  familiale  qui  décide 
du  c.^iracléi^  de  renfanl  et,  par  conséquent,  de  celui  de 
la  nation.  Nous  constatons  que  nos  enfants  tiennent  en^ 
grande  partie  de  ce  que  nous  sommes  nous-mêmes;  qiui 
notre  ciiractére  agit  sur  eux,  appuyé  sur  un  fonds  de 
dispositions  et  do  qualités  héréditaires.  Ce  que   nfNiâ 
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sommes  est^  sans  aucun  doute,  beaucoup  plus  important 
que  ce  que  nous  disons  et  ce  que  nous  faisons.  Le  premier 
deroir  des  parents  consiste  à  se  pénétrer  à  fond  de  la 
connaissance  de  leur  tâche  et  de  la  responsabilité  qu'elle 
comporte.  Nous  avons  une  idée  instinctive  de  la  manière 
dont  nos  enfants  devraient  être  traités  ;   nous  sonimes 
pleins  de  l'amour  que  chaque  enfant  réclame  comme  son 
droit  de  naissance  :  mais  cola  ne  suffit  pas.  La  science 
moderne  nous  renseigne  sur  la  coopération  du  corps  et 
de  l'esprit,  sur  la  psychologie,  la  physiologie  et  les  lois 
de  la  formation  du  caractère;  les  membres  de  la  (c  Parents' 
Cnion  »  étudient  assidûment  ces  questions.  Le  temps  des 
instincts  est  passé,   les  dilettenti  ne  sont  tolérés  dans 
ancane  branche  de  travail  sérieux.  Nous  pensons  que  le 
métier  de  père  ou  de  mère  ne  doit  pas  être  le  seul  pour 
lequel  on  n'ait  pas  besoin  d'apprentissage.  Nous  ne  vou- 
lons pas  acheter  notre  expérience  aux  dépens  de  notre 
^     premier  enfant,  de  la  première  petite  âme  que  Dieu  nous 
i    confie.  La  vie  moderne  devient  d'un  jour  à  l'autre  plus 
difficile,  nos  responsabilités  augmentent  et  celles  de  nos 
enfants  seront  plus  grandes  encore,   s'ils   doivent   plus 
tard  apporter  leur  part  au  progrès  universel.   CVst  à  cette 
conviction  que  le  «  Parents'  National  Educational  Union  » 
doit  son  origine.  Les  théories  que  Charlotte  Mason,  sa 
fondatrice,   a   émises   dans   différents   ouvrages   :   Home 
Education,  Parents  and  Clnldren,  etc.,  servent  de  base  à 
ses  efforts. 

La  société  s*est  agrandie  rapidement  quoique  silencieu- 
sement; nous  comptons  maintenant  plus  de  2,000  mem- 
bres aux  Iles  Britanniques  et  aux  Colonies  et  nous  repré- 
sentons à  l'heure  qu'il  est  une  puissance  considérable. 
^(Are   neuvième  congrès    annuel  vient    d'avoir    lieu    à 
Londres,  sous  la  présidence  du  comte  et  de  la  comtesse 
d'Aberdeen.  Un  grand  nombre  des  esprits  les  plus  remar- 
quables de  l'Angleterre,  savants  célèbres,  ecclésiastiques, 
directours  d'écoles,  etc.,  s'y  sont  trouvés  réunis  et   ont 
adressé  la  parole  à  trois  ou  quatre  cents  auditeurs.  Péné- 


emes  du  désir  d'apprendre  en  même  têrnpsqM 
d'enseigner,  ces  maîtres  de  la  science  pédagogique  venaiem 
nous  demander»  à  nous  autres  parents,  notre  avis  et  notre 
collaboration  judicieuse,  heureux  de  constater  que,  de  nos 
jours»  les  devoirs  et  la  responsabilité  des  parents  ne  se 
bornent  plus  au  paiement  des  notes  d'école. 

Noire  société  est  partagée  en  sections  local  es  ou  i)fanc/ies, 
dans  chacune  desquelles  nous  organisons  des  conférences 
et  des  discussions  mensuelles  sur  le  développement  phy* 
sique.  intellectuel,  moral   et  religieux   du   caractère  de 
Tenfant,  Nous  avons  un  journal  mensuel,  The  Parents* 
Beview,  un  cabinet  de  lecture  d'ouvrages  pédagogiques, 
nous  organisons  des  excursions  à  la  campagne  pour  ins- 
pirer aux  aulants  Tamour  et  la  connaissance  de  la  nature. 
De  plus,  nous  avons  des  cours  très  simples  pour  bonnes 
dVnfâuls  (car,  en  Angleterre,  les  enfants  sont  trop  sou- 
vent  laissés  aux   mains  *les  bonnes),  afin  que   celles-ci 
apprennent  à  se  faire  une  idée  de  la  noblesse  de  leur 
tâclie*  Nous  avons  aussi  fondé  une  maison  d'éducation 
pour  institutrices,  dont  les  élèves  sont  fort  appréciées. 
Il  est  facile  de  se  procurer  des  renseignements  plus  com- 
plets sur  notre  organisation  en  s*adressant  à  notre  bureau, 
26,  Victoria  Street,  Westminster  (Londres)- 

Toute  notre  activité  s*exerce  d'après  une  idée  directrice 
que  Je  crois  à  propos  d'indiquer  ici  en  quelques  mots. 
Nous  croyons  que  chaque  enfant,  dès  sa  naissance,  repré- 
sente une  individualité  distincte;  ce  n*esl'pas  une  belle 
fleur,  un  petit  ange  ou  un  petit  démon,  mais  un  être 
humain,  semblable  à  nous-mêmes»  abstraction  faite  de  son 
ignorance  du  inonde.  Les  enfants  ne  naissent  ni  parfaite- 
ment bons,  ni  tout  à  fait  mauvais,  mais  préparés  pour  le 
bien  comme  pour  le  mal,  et  Torientation  de  ces  dis  positions, 
dépend  en  grande  partie  de  nous-mêmes. 

Nous  insistons  sur  ce  que  Ton  ne  doit  pas  exciter  h 
système  nerveux  de  l'enfant  par  des  discussions  conti 
nuelles,  mais  lui  inspirer  cette  obéissance  empressèô  al 


iiforeuseqae  Ton  rend  volontiers  à  une  autorité  respectée 
ê  limée  et  qui  diff^^re  totalement  de  Tobéissance  con- 
taint*^  qu*exige  un  tyran.  Si  nos  enfants  trouvent  en  nous 
fatteuîe  tranquille  et  parfaitement  sûre  de  leur  obéissance, 
I  iwus  obtiendrons  d*eux  tout  ce  que  nous  demanderons. 

Pleins  de  respect  pour  la  personnîdilé  de  IVnfanl,  nous 
[  n^eesayons  de  rinfluencer  ni  par  la  crainte  ni  par  l'amour» 
[elmms  nous  j^rdons  de  penser  de  ses  défauts  qu'ils  n*ont 
jpoiul  d'importance  ou  qu'ils  se  corrigeront  avec  le  temps  ; 
jiKjus  nous  faisons  une  règle  de  ne  jamais  dire  en  présence 
[tle  Teofanl  ce  qu'il  ne  devrait  pas  entendre  ou  so  rappeler; 
I  un  mot,  nous  nous  donnons  la  peine  de  le  traiter  avec 
des  éprds  et  des  ménagements  semblables  à  ceux  que 
L flous  lui  «lemandons  vis-à-vis  de  nous.  Ceci  ne  trouble 
■ttj  aucune  manière  les  ra|>ports  naturels  entre  les  parents 
'H  lea  enfants  ;  nous  ne  voyons  en  nos  enfants  ni  des 
p  «ijHt$  d*ètudes  i>  ni  d<^s  jouets  avec  lesquels  on  s'amuse, 
des  êtres  auxquels  nous  devons  un  appui  et  une 
ducatfnn. 

Le  poète  anglais  Matthew  Arnold  a  dit  que  ïiducation 

I  une  almosphère,  une  discipline,  une  vie,  et  nous  avons 

ùm  ces  mots  pour  notre  devise*  En  disant  que  «  Tédu- 

m  est  une  atmosphère  »,  nous  n'entendons  pas  que 

ttt  doive  être  transplanté  dans  un  milieu  artificiel, 

ni  adapté  à  son  âge  et  séparé  de  la  vie  domes- 

i  s  que  nous  considérons  la  valeur  éducative  aussi 

i  au  point  de  vue  des  personnes  que  des  objets  ;  et  que 

le  laissons  vivre  librement  et  naturellement,  sans 

îde  rabélir,  en  nous  mettant  sans  cesse  à  sa  portée, 

\ià  phrase  :  «c  Téducation  est  une  discipline  »,  se  rnp- 

à   réducation  des  habitudes    qui,  soit  physiques, 

|ti morales,  doivent  être  cultivées  avec  soin  et  précision, 

maîtres  de  la  physiologie   nous  enseignent  l'ajuste- 

8t  du  cerveau  aux  marches  répétées,  c'est-à-dire  à  nos 

kimdes*    Plus  nous  nous  rendons   compte  que    nous 

>iis  faire  de  la  bonté,  de  la  générosité,  de  la  politesse 


-    :  i  -  i.»  la  propreté,  <lt»  l"or- 

!:.'i:;iJos   iiatureIJt»s    à   nos 

-•.;:î:<  lis  lo  travail   iniitil».»  et 

.  .•  :•    t  de  conimantler.  Le  cer- 

r-  insu  pour  s'adaptriT  aux 

*     .'•:::e  importance  toute  parti- 

r.MîOtionnemeiit  de  la  vo- 

.•:    :\Mitrer  dans  un  peu   plus  de 

n^»^  enfants  à  se  dominer  et  use 
.:î  ie  devenir  des  lionunt^s  libres^ 
î  fîomme  opiniâtre'  est  esclave 
-    iesirs.  Pour  arriver  a  ce  but- 
«.   «n  apprend  à  un  entant  à  fair^ 
,  .     -.n  même  temps  à  s'abstenir  di»^ 
.     :.>ser  un  défaut   grandir   et  pui=^ 
.  îruire  par  des  punitions:  on  doi't 
.'loutier  dans  son  germe, 
re  propre  expérience,  que  nous  ne??' 
•îer   de  commettre    de    mauvaises^ 
^•:^  mauvaises  pensées.  Le  tout  petit 
.  M'.ii->îo  de  diriger  ses  propres  p»'nsées  ^ 

•  lît-n,  nous  devons  le  sei'ourir  en  lu  i 
«.  -:i;ets  d'intérêt.  Il  a<»r|uerra  aiiis^i 
.  ^;•.sor  et  de  résister  à  ses  j>encbaiit^ 
'.►  ..'xemple  :  une  assiette  de  fruits  es "t 
>   out.  Il  est  inutile,  de  répéter  <c  non  »  ^ 

•  ntinue  à  pleurer,  de  le  rudoyeX* 
î  criant:  nous  devons  dire  clairement 

}.  îi  ^^  une  fois,  et  puis  détourner  soi^ 

'  icpio    autre   chose,    un    vas**    plein  dt* 

.^^t.jîi  de  clefs  ou   n'importe   cpiel   autre 

..^M.  L'enfant  ne  remar(|ue  pas  de  quelle 

..    i  'î^e:    s'il    s'en    aperçoit,    notre    e^sai 

i.  i:-e  propre  maladn^sM»;  cependant,  son 

.>   ieîVndues  n'a  pas  été  au^'Uienlé  par  le 


"\ 
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conflit  de  deux  volontés  opposées,  et  Tidée  du  «  non  »  a 
pénétré  jusqu'à  sa  jeune  conscience.  Plus  tard,  quand 
l'adolescent  s'arrêtera  devant  les  vitrines  attrayantes  d'un 
confiseur,  il  pourra  dominer  son  désir  d'entrer.  Il  saura 
qne,  pour  combattre  sa  convoitise,  le  meilleur  moyen  est 
de  détourner  ses  pensées  vers  quelque  chose  qui  soit  à  la 
fois  intéressant  et  permis.  En  outre,  l'impression  d'une 
tentation  domptée  entrera  dans  l'intime  de  son  caractère. 
Ce  principe  est  d*une  utilité  évidente  contre  le  penchant  à 
rivrognerie  et  les  autres  désirs  sensuels. 

Les  mots  «  l'éducation  est  une  vie  »  renferment  pour 
nous  cette  vérité  que  l'esprit  se  nourrit  d'idées,  comme  le 
corps  d'aliments.Nous  ne  devons  pas  le  laisser  mourir  de 
faim,  mais  lui  présenter  comme  nourriture  un  vaste  maté- 
riel d'idées.  En  Angleterre,  notre  instruction  est  beaucoup 
trop  restreinte;  je  crois  qu'en  Belgique  l'enseignement  est 
pins  étendu.  Pour  agir  contre  cette  ctroitesse,  particulière- 
ment marquée  dans  les  écoles,  la  maison  paternelle  doit 
ollrir  aux  enfants  ce  que  l'école  ne  donne  pas  :  le  meilleur 
«art. en  musique  et  en  littérature.  Nous  conseillons  aux 
parents  de  montrer  à  leurs  enfants  les  plus  beaux  tableaux, 
de  leur  faire  entendre  la  meilleure  musique,  et  de  leur  lire 
la  meilleure  prose  et  la  plus  belle  poésie,  afin  de  satisfaire 
la  soif  du  Bien  et  du  Beau  qui  est  innée  en  tout  être 


Avec  tous  les  principes  possibles,  il  n'est  naturellement 
pas  facile  de  se  trouver  à  la  hauteur  de  chaque  cas  nou- 
veau; Tenfant  a,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  sa  petite 
personnalité  distincte,  nous  avons  affaire  à  une  âme 
humaine  qui  demande  un  traitement  respectueux  et 
réservé.  C'est  pourquoi  notre  Union  ne  peut  prétendre 
donner  des  recettes  infaillibles  sur  la  manière  de 
«cultiver))  un  homme.  Nous  ne  pouvons  que  présenter 
nos  principes  à  nos  membres  pour  qu'ils  les  appliquent 
dans  leur  propre  vie  et  dans  leur  propre  famille.  Même 
avec  toutes  les  connaissances  acquises,  notre  tâche  est  la 
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plus  difficile  qui  existe.  Si  nous  voulons  rester  confiants 
et  courageux  dans  notre  désir  d'armer  nos  enfants  pour 
la  lutte  de  la  vie,  nous  avons  besoin  de  prière  continuelle^ 
d'amour  continuel  et  de  patience  continuelle.  Alors  nous 
pourrons  espérer  que  le  monde  deviendra  un  peu  meil- 
leur, un  peu  plus  heureux,  grâce  à  notre  travail  et  à  notre 
effort. 
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Préjugés  et  Superstitions 

par  M.  A  PIFFAULT 

tft»peet«itr  prfmaij'e,  à  SaiiiUYrJcix  [Uuule-Vieone}. 

L 

I>e  récents  événements  ont  fixé  rattention  publique  sur 

les  choses  de  Bretagne,  Des  périodiques  nous  ont  com- 

plaisamment  thuiméré  les  pratiques  absurdes  répandues 

dans  celle  province.  On  nous  a  montré  que  les  superstî- 

liofis    druidiques  y  sont  restées  presque  aussi   vivaces 

qu*attx  premiers  si*>c}es  de  notre  ère.  On  nous  a  dénombré 

lêe   de  saints,  authenliques  ou  non,   qu'y  invoque, 

les  diverses  circonsliinces  de  la  vie,  une  population 

liment  telichiste. 

il  n*est  pas  local.  Que  de  gens  sont  peu  ou  prou  de 

Bretagne  !  Combien  de  préjugés  ridicules,  dé  croyances 

ont  cours  autour  de  nous  ?  La  foi  en  la  puissance 

lers,  la  crainte  des  <c  sorts  jetés  >?  sont  plus  cc»m- 

qu*on  ne  rimagine  d'ordinaire.  Le  paysan  préfère 

îonnances  des  meilleurs  praticiens   les  remèdes 

,  h'S  breuvages  les  plus  répugnants  qui  lui  sont 

idiqués  par  un  «  rebouteux  )>  ignorant*  Les  diasseurs 

Il  les  gens  qui  ont  le  a  mauvais  œil  ».  Innombrables 

'  r^ux  qui  croient  qu'une  personne  a  chance  au  jeu, 

;  à  cerCaines  întluences  occultes.  Des  femmes  du  meil- 

nionde,  ayant  reçu   renseignement   de  maîtresses 

ifnées*  lies  hommes  qui  semblent  d'esprit  ouvert 

3seiit  enfî4ire  i  t'iiittuence  uéfasle  de  deux  couteaux  mis 

I  erotx  ou  d'une  salière  renversée.  Et  tel  qui  se  dit  <c  esprit 

,  »  et  uie  en  public  la  vertu  fatale  du  nombre  13,  forme 

secuTt  des  vœux  pour  ne  point  se  trouver  treizième  aux 

yns  où  il  est  convié.  D'autres  temples  enfin,  ont  rem- 

tceux  de  Delphes  ou  d'Epidaure. 

Hais  ces  erreurs  giossières  ne  sont  pas  les  seules  qui 
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frappent  l'observateur  le  moins  attentif.  Coriibîen  de  p 
jugés  lie  race  nu  de.  parti,  combien  de  superstitions  d'i 
scteniilique,  combien  de  théories  ayant  plus  de  crédit 
d'âpje  que  de  solidité  u'entendous-nous  pas  émettre  cbi 
que  jour  l  Les  uns  assurent  que  la  force  seule  peut  tn 
cher  certaines  difficultés.  D'autres  vantent  l*6Ssor  qu^ 
guerre  donne  à  T industrie.  Il  est  des  injures,  affirma 
t-on  souvent,  qui  ne  peuvent  se  laver  que  dans  le  5an| 
Une  K  affaire  d'honneur  »  ne  saurait  se  réjîler  que  rèpêej 
la  main  ou  le  pistolet  au  poing  ;  et  on  doit  laiss<^r  ai| 
lAches  le  recours  aux  tribunaux.  Pour  beaucoup^  le  ma 
«  atteint  dans  son  honneur  »  ne  fait  qu'user  d*un  droit  i 
sacrifiant  à  son  jusle  courroux  I  épouse  infidèle  et  s^ 
complice.  De  nombreux  discours  se  ramènent  à  ceci  :  i 
homme  n'a  pas  la  même  couleur  de  peau  que  moi  ;  je  ] 
suis  donc  supérieur.  Ou  bien  :  notre  race  est  prédestiné 
elle  dominera  le  monde.  It  n  est  pas  si  éloigné,  le  tcm 
où  Ton  pouvait  entendre  :  je  te  divis  le  mépris,  tu  es  î 
de  manant:  C'est  avec  sérénité  que  Tauteur  d*un  ahrianae 
annonce,  longtemps  à  Tavance,  au  paysan  confiant,  1^ 
beaux  et  les  mauvais  jours  de  toute  une  année.  Us  sof 
rares  enfin  C4*ux  qui  n'affirment  pas  avec  une  convidia 
sincère  Taction  de  la  lune  sur  les  plantes,  sur  les  animaiu 
sur  les  œufs»  sur  les  graines,  mir  les  femmes  même. 

C'est  par  ces  survivances  d'un  passé  lointain  que  ! 
trouve  gouvernée*  la  viementale  de  la  moyenne  des  hommQ 
L'ouvrier  agricole^  le  petit  artisan»  la  ménagère  ne  travai 
lent  le  plus  souvent  que  d'après  d'antiques  règles,  invuri 
blés.  Ils  exécutent  leur  tâche,  comme  le  ver  à  soie  file  &q 
cocon,  instinctivement  sans  pensée.  Us  li^nsnietleul  àlea 
enfants,  sans  moditications  appivciables,  les  prr  ] 

travail  qu'ils  ont  r«»viAs  àe  leurs  pères.  —  Dans  i>  t 

puremeJit  intellectuel,  mêmes  constatations.  Que  de  gai 
se  bornent  à  invoquer,  dans  des  discussions  où  iU 
jugent  maîtres,  des  aphorismes  sans  valeur,  des  formu 
sans  portées,  empruntées  à  la  vi  sagesse  des  nations  !  n 
De  même  dtns  le  domaine  moral.  Nous  niettons  en  av; 
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notre  libre  arbitre,  et  nous  ne  faisons  fréquemment  que 
nivre  les  règles  de  conduite  qu'ont  tracées  de  lointains 
tocvtres  et  que  nous  avons  admises  sans  critique.  Et  lors- 
fue  les  préjugés  sont  plus  particulièrement  ceux  d'une 
nce,  ou  seulement  d'une  caste,  ils  peuvent,  nous  l'avons 
va  récemment,  faire  courir  les  plus  grands  dangers  à  la 
paix  sociale. 

Les  «  faits  divers  »  de  nos  quotidiens  nous  montrent 
d'une  manière  frappante,  en  raison  même  de  leur  appa- 
rence acddentelle,  les  conséquences  funestes  des  supersti- 
tions. Ici,  plusieurs  personnes  meurent  de  la  rage,  dans 
iles  souffrances  horribles,  pour  avoir  préféré  aux  soins 
<l'nn  disciple  de  Pasteur  l'attouchement  d'une  clé  «  guéris- 
seuse ».  Là,  un  misérable  sorcier  envoie  dans  l'autre 
œonde  un  pauvre  vieux  dont  il  avait  entrepris  de  redresser 
h  taille  déviée  par  l'âge.  Ailleurs,  un  jeune  homme 
termine  une  vieille  femme  qu'il  accuse  d'avoir  ensorcelé 
son  troupeau.  Aussi  les  tribunaux  sont-ils  souvent  saisis 
<le  délits  ou  de  crimes  provoqués  parles  superstitions. 

Cest  surtout  aux  époques  troublées,  dans  les  temps  de 
crise,  que  ces  croyances  se  montrent  au  grand  jour.  Alors, 
«Iles  provoquent  de  véritables  mouvements  de  folie.  L'his- 
toire en  fait»  foi.  Quand  le  choléra  sévissait  à  3Iarseille, 
raconte  M.    Vessiot,   les  médecins  se    prodiguaient,   se 
dérouaient  pour  les  malheureux  atteints  par  le  fléau.  On 
disait,  on  croyait  que  les  médecins  allaient  empoisonnant 
les  malades;  l'horrible  bruit  courait  partout  et  trouvait 
créance  dans  une  bonne  partie  de  la  population  affolée. 
&r  plus  d'une  porte  de  docteur,  on  lisait  ces  mots  tracés 
CD  grosses  lettres  :  Empoisonneur.  Des  médecins  qui  se 
présentaient  pour  donner   leurs  soins  aux  cholériques 
étaient  renvoyés  brutalement,  parfois  avec  des  injures, même 
avec  des  menaces.  Chose  affreuse  !   une   mère    dont  les 
enfants  agonisaient  se  plaça  en  travers  de  sa  porte  pour 
barrer  le  passage  au  docteur,  aimant  mieux  laisser  entrer 
la  mort. 

9 
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Aiasû  les  préjugés  el  les  superstUioos  semblent  rester- 
pour  la  masse  à  l*étal  de  dogmes,  c<  Ni  critique,  ni  raisonne- 
ment ne  les  modifient  sensiblement*  A  chaque  occasion 
elles  s*atlirment  avec  une  imperturbable  assurance.  (Spen- 
cer.) Le  vernis  de  civil îsalion  et  de  liberlé  qui  recouvre 
certains  esprits  s'écaille  trop  souvent  pour  laisser  appa- 
raître un  fonds  de  crédulité  inconcevable.  On  serait  tenté 
d'artirmcr  avpc  un  auteur  conlemponiîn  rimpossibilité  de 
débarrasser  Ihumanilé  de  ses  erreurs.  11  est  malheureuse- 
ment hors  de  iloute  que  les  vérités  scientifiques  qui  entrent 
dans  les  foules  s'y  enfoncent  comme  dans  un  marécage, 
s'y  noient,  n'éclalent  point  et  sont  sans  torce  pour  détruire 
les  erreurs  et  les  préjugés*  «  (A.  France.) 

Bornons-nous  donc  à  rechercher  pourquoi  les  supersti- 
tions et  les  préjugés  restent  aussi  vivaces,  et  ce  que  lecole 
doit  et  peut  faire  pour  aider  à  leur  disparition. 


11. 


Rien,  a-l-on  dit  justement,  n'est  conservateur  comme  le 

foyer  domestique,  comme  la  tradition  vivante  des  habi- 
tudes de  génération  en  géncnilion*  Et,  en  effet,  la  maison 
t'amiliale  semble  être  le  refuge  le  plus  sûr  de  tous  les  pré- 
jugés. Vivant  au  milieu  de  parents  qui  lui  sont  ch<«rs,  à  qui 
il  apprend  à  obéir  et  qui  longtemps  résument  pour  lui  tout 
le  savoir  tnimaiu»  Tenfant,  dans  ses  premières  années, 
accept4>  passivement  les  habitudes  de  pensée  et  d*actioQ 
qu*il  remarque  dans  son  entourage,  Entraîné  par  ce  sens 
de  riniîtation  si  développé  en  lui.  il  reproduit,  en  quelque 
sorte  méi-aniquement  et  avant  tout  examen  critique  le* 
actes  quMl  voit  accomplir  et  les  jugements  qu'il  entend 
porter.  Plus  le  milieu  où  il  vit  est  fermé,  plus  uniformes 
sont  les  opinions  elles  actes  qu'il  y  peut  observer,  et  plus 
rarement  une  contradiction  donne  l'éveil  a  son  sens  cri- 
tique, vient  aiguillonner  son  esprit  et  le  mettre  sur  Je- 
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chemin  du  doute.  Il  est  ici  victime  de  la  loi  de  solidarité 
qni  régit  les  sociétés,  quelle  que  soit  leur  importance. 

Remarquons  que,  le  plus  souvent,  Tinfluencede  la  mère 

prédumine  dans  le  milieu  familial  et  particulièrement 

peodaût  réducation  du  premier  âge.  Or,  il  est  notoire  que 

la  femme  doute  rarement  de  ce  qui  est  établi.  Et  si,  par 

«eeption,  elle  s'essaie  à  discuter,  ses  arguments  sont 

plutôt  d'ordre  sentimental   que  d'ordre  scientifique.   l\ 

s'ensuit  que  la  mère  de  famille  apparaît  comme  l'agent  de 

conservation  et,  par  suite,  l'agent  de  propagation  le  plus 

actif  de  tous  ks  préjuges. 


En  général,  l'action  du  foyer  domestique  n'est  en  aucune 
façon  contrariée  par  celle  du  groupe  social  dont  l'enfant 
fait  partie.  Bien  mieux,  l'une  vient  renforcer  l'autre. 

Au  village,  tous  les  habitants  ont,  à  bien  peu  près,  la 
mt'iTi».*  mentalité.  Rares  y  sont  les  esprits  affranchis  des 
croyances  les  plus  grossières.  Il  suttit,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  vivre  quelque  temps  à  la  campagne  et  d'ob- 
sen'cr.  Les  pratiques  les  plus  absurdes  n'attirent  point 
l'attention,  à  cause  de  leur  fréquence  même.  Et  c'est  avec 
une  sorte  d'effroi  qu'on  dévisage  celui  qui  semble  émettre 
an  doute  sur  leur  efficacité. 

Dans  les  petites  villes,  les  habitants  se  répartissent  d'or- 
dinaire en  <(  mondes  »  distincts,  formant  comme  autant 
de  petites  chapelles  ayant  leurs  intérêts,  leurs  coutumes, 
leur  langage  même.  Chacun  de  ces  groupements  artificiels 
Ojnservc  précieusement  les  formules  vagues,  les  apprécia- 
tions» banales,  les  habitudes  de  vie  et  de  pensée  qm  le 
caractérisent.  Et  l'étranger,  adopté  par  le  groupe  le  plus 
en  rapport  avec  sa  situation  sociale  ou  avec  son  éducation 
pn-niit're,  ne  se.  «lifiërencie  en  rien,  après  peu  d'années, 
des  indigènes  qu'il  fréquente. 

Iians  les  centres  importants,  on  peut  observer  des  grou- 
pem(.*nts  .inalogues,  mais  les  opinions  sont  en  général  plus 
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diversifiées.  Certains  esprits  semblent  s'être  affranchis  dq 
erreurs  vulgaires.  Toutefois,  parmi  eux,  beaucoup  co 
servent  encore,  comme  régulateurs  de  leur  conduil 
dogmes  qu'ils  croient  avoir  abandonnés.  D'autres  s'i 
volonlairenient,  comme  en  une  tour  d'ivoire,  réfracllî 
aux  «  nouveiiutés  y)  et  obstinément  tidéïes  aux  opinian 
lonj?lcm[)s  indisculcesqui  sont  le  patrimoine  intellectuel 
et  moral  de  leur  caste.  Ou  bien,  voyant  ces  opinions  suJ>- 
mergées  jiar  le  Ilot  inontaut  des  idées  nouvelles^  ébranli 
dans  leur  foi  intime  et  inquiets  d'un  décliirement  intèrii 
chaque  jour  plus  marqué,  ils  crient  bien  haut  leur  altaoh< 
ment  au  passé  dans  Fespoir,  le  plus  souveiU  vain,  de  co.. 
solider  Tédifice  croulaul  de  leurs  croyances.  Quant  à  1| 
masse,  d'essence  moutonnière,  elle  se  répartit  plus  o^ 
moins  artiliciellement  en  catégories  ennemies,  dont 
cune  ignore  ce  qui  se  fait  chez  l^mlre.  La  puissance 
lement  de  Tesprit  sectaire  est  incommensurable 

Ainsi,  que  ce  soit  dans  le  milieu  familial  nu  que  ce  soi 
dans  le  groupement  social  dont  il  fait  partie,  Tenfai 
retrouve  les  mêmes  préju^'és.  Autour  de  lui,  sauf  de  ran 
et  lointaines  divergences,  cV^st  Taceord  parfait  di's  espritl 
c'est  la  communion  îles  intelligences  dans  des  croyance 
incontestées.  Comment  mettrait- il  en  doute  ce  qui  k 
apparaît  entouré  de  la  garantie  du  consentement  unaaime 

Devenu  jeune  homme  et  pkis  lard  parvenu  à  Tàge  mûr 
il  reste  ce  qu'il  était  enfant.  Unhieu  petit  nombre  d'espritii 
en  effet,  en  qui  l'innueiice  du  milieu  a  moins  prévalu  01 
d'une  individualité  plus  marquée,  réussissent  à  effacei 
l'empreinte  revue.  Mais  la  grande  masse,  par  baliitudû 
par  respect  irrétléchi  pour  un  passé  h^inlain,  par  pas&i 
vile  ou  p<Hir  cause  d'  <c  inlirmité  inteMecluelle  «,  ou  encop 
par  respect  huniaiu,  passe  à  côté  de  la  vérité  ou  dcmeur 
asservie  dans  une  tranquille  insouciance. 

C'est  surtout  avec  lu  force  presque  invincible  de  Thabi 
tude  —  t*t  quelquefois  avec  raveuglemeut  de  la  passion 
que  1  homme  s'attache  aux  croyances  qui  ont  été  Talime 
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iotellectaei  et  moral  presque  exclusif  de  ses  premières 
tnoées.  Montaigne,  à  qui  toujours  il  faut  revenir  lorsqu'on 
parle  de  coutume,  nous  le  dit  excellemment  :  a  Le  prin- 

>  cipal  effet  de  sa  puissance,  c'est  de  nous  saisir  et  cm- 

>  piéterde  telle  sorte  qu'à  peine  soit-il  en  nous  de  nous 
»  ravoir  de  sa  prise  et  de  rentrer  en  nous  pour  discourir 
i>  et  raisonner  de  ses  ordonnances.  De  vrai,  parce  que 
»  nous  les  humons  avec  le  lait  de  notre  naissance  et  que 
»  le  visage  du  monde  se  présente  en  cet  état  à  notre  pre- 
»  mière  vue,  il  semble  que  nous  soyons  nés  à  condition 
»  de  suivre  ce  train;  et  les  communes  imaginations  que 
»  Doas  trouvons  en  crédit  autour  de  nous  et  infuses  en 
»  notre  âme  par  la  semence  de  nos  pères,  il  semble  que  ce 
»  soient  les  générales  et  naturelles  :  par  où  il  advient  que 
»  ce  qui  est  hors  les  gonds  de  la  coutume,  on  le  croit 
»  hors  les  gonds  de  la  raison,  Dieu  sait  combien  déraison- 
»  nablement  le  plus  souvent  !  » 


Un  sentiment  vient  accroître  la  force  de  l'habitude. 
L'homme  du  commun,  qu'il  s'agisse  d'usages  ou  de  doc- 
trines, respecte  sciemment  ou  non  ce  qui  est  vieux.  Et 
lorsque  les  usages  ou  les  doctrines  ont  été  traduits  en 
caractères  d'imprimerie,  ce  respect  se  change  parfois  en 
une  véritable  vénération. 

De  ce  respect  du  passé,  rhisloire  et  la  politique  nous 
/ouniissent  d'abondants  exemples.  Bien  peu  réprouvent 
au  même  degré  (fue  le  paysan.  L'esprit  de  routine  si  connu 
qui!  apporte  dans  son  travail  quotidien  et  qui  en  est  une 
des  manifestations  les  plus  frappantes,  se  retrouve  dans 
tous  les  actes  de  sa  vie.  Mais  le  citadin,  méuje  cultivé. 
D'en  est  point  exempt.  Combien  d'usages  locaux,  visible- 
ment absurdes   chez   nous  ou   nos    voisins,   conservent 
ma/gré  tout  et  quand  même  des  défenseurs! 


.use  iiiii»nrlanlc  d»*  hj 
.    A>siviti*  «It-s  i^sprits.  La 
^ii'  intellottiielle  ral»Mi 
••    ..  ^.lépen^a^l  I»»  moins  «If 
.hit  pas,  (lit  M.  lier^nv 
.îît»ost  fi'llet  ili'  ula  ivtlt 
,i«»iito  est  une  dfS  moins 
...•.mines  pas>ent  sans  oxan 
-  .:ilmellrail  pus  ^i  l'^n  n'\ 
-    ;i'elli'S  ernnnif  ih-  i-et  am.i 
.:  vint,'l  an>.  enî'i  à  la  C 
.  .  .onlrôle  cr  uk*va  :  nni  Sei- 
ns e  ne  suppoiitMait  pas  Te 
.:  ;•:•.>.  ^-    A.  Tranee.) 
;  V.i  «  :ueîle  peut  sans  donte  : 
.sbilii.ie  qui  a  dans  le  doma 
li.'ii  a::.ii  ^lir  à  i-ille  iprdle 
'.'il.  Ma:>  vi'.-.ir.i'is  v'aiises  inl 
^(■nêral  >i  remplie  par  nos 
>  ipie   les  ins:ant>  de  loisir 
•'.    part,  le  eer.-le   dts  eoiinai 
.•.:ui'jonr.  De  pn»t'uinls  remani 
.\  >'«  haiielient.  (luninu-nt  tn>uv 
.ï^itét»  et  dViC  la  et»mpK'\itr  d 
•.  r.î'S  ivi;ards.  !i'>  mt'ViMis  d'ex 
.:':v  de  notre  propre  raison? 
.•;:s>i\em«'iit,  s'iMi  rapp(»rt(*nt  ei 
.  .  .  .;,  pmir  din*  [)lus  «'xac^ttMiU'nt, 
•«■'î..  V  omme  h'>  pontife^  naturels  ^ 
•  •!.;.;.;! le,  l(»s  m('inl)rf>  d'un»'  tribu 
■    «j:x.'teinenl  de  la  hnuelu*  du  pat 
•• 'îv  ...  I.^.  eulture  du  ^n]  i»!  de  r«'dev 
nj'nî. .  .  Iiaeuu  de  nt>us  a«-e«ii'd(MMvd 
:n.e!;  .  i  roit  avciir  «[Uflcpir  ninijx'ton' 
î  »p»î.  .  r.  ur  ne  l'itt'r  ipi'un  exemple,  h 
i>his  Svlv^ntiers  les  eonseils  de  la  e«> 
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^BÎ  a  élevé.  Dieu  saîl  comment,  sept  ou  huit  enfants,  que 
'  '    '    ri nsti tutrice  céJibataire,  «  par  conséquent  sans 
ce,  »  eût-elJe  ivru  les  précieuses  leçons  du  D'  Pi- 
oard. 

En  général  donc,  riiounur  Jimycu  n  *,^j)i\Hive  point  le 
dteirde  n>mprc  les  liens  invisibles  qui  retiennent  sa  rai- 
toD  enchaînée;  et  il  s'en  remet  le  plus  souvent  au  juge- 
Djpnt  de  ceux  à  qui,  justement  ou  non,  va  sa  confiance* 


Soû  intellïjTGnce  tente-t-elle  de  s'élever  et  de  dominer 
8»  croyances,  (juc  trop  souvent  elle  retombe  vaincue, 
Irthie  par  une  insuttjsante  logique  qui  ne  met  en  œuvre 
lue  des  observations  manifestement  incomplètes. 

Si  Ion  remonte  à  Torigine  de  la  plupart  des  préjugés, 
wi constate  que  les  liaisons  d'idées  qui  se  ,sont  formées 
difls  IVsprit  des  imiividus,  puis  dans  celui  des  masses, 
li'Ofit  de  comparable  que  celles  qui  se  forment  dans  Tes- 
prit  di*s  enfants,  et  telles  qu'il  nous  est  loisible  de  les 
itibsener  chaque  jour.  Cette  idée  ressort  nettement  de 
yt^ikiù  de  M.  Victor  Henry  sur  La  Magie  dauK  Vlnde 
Uf*  Nous  y  trouvons  maints  exemples  de  cette  logique 
mine,  almahJe  mais  erronée.  Le  suivant  nous  suliira. 
[Pour  ^»uérir  de  la  fièvre,  le  magicien  hindou  fait  rougir 
un  fitfdc  hache.  Il  le  plonge  dans  un  bassin  rempli  d'eau. 
LEnsuiie  il  asperge  le  fiévreux  de  l'eau  ainsi  tiédie.  Pour- 
■(Jiûicc  rdïjèdey  Celte  eau  a  éteint  le  feu  de  la  hache*  Elle 
Hiteiodru  le  feu  de  la  fièvre. 

p   0  fie  peut  que  la  liaison  des  idées  soit  plus  artificielle 
encore.  Tel  usage,  telle  superstition  sont  les  conséquences 
f\ais  jeu  de  mots.  <c  A  la  Villeneuve,  canton  d*Ey- 
?  :,  le^  jeunes  lilles,  dans  le  but  de  trouver  à  se 

niirÎÉr^  vont  ilanser  sur  la  molle  le  Jour  de  la  frairle  de 
celte  '  '"-alité.  Le  mot  molle  veut  dire  boue  et  est  un 
5ûi«^M  '  tnôk  qui  signifie  meule  de  moulin*  Or,  pen- 

dant longtemps,  disent  les  anciens  du  pays,  une  vieille 
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meule  avait  séjourné  sur  place.  C'était  sur  celte  meule 
qu  allaient  danser,  autrefois»  les  jeunes  filles  qui  souhaî- 
tatent  un  maître.  La  meule  ayant  disparu,  on  a  confondu 
mole  (meule)  avec  niolle  (boue),  et  voilà  pourquoi  on 
voit  les  amoureuses  d'aujourdlmi,  le  cœur  plein  d'espoir, 
trépigner  joyeusement  dans  la  boue  qui  ne  manque  pas 
souvent  à  cet  endroit,  el  surtout  au  mois  de  jamier, 
époque  à  laquelle  a  Heu  ce  pèlerinage  (1).  » 

Ainsi,   la  logique  commune  établit  entre  les  faits  les  I 
rapports  les  plus  bizarres,  attribue  aux  forces  naturelles  J 
les  effets  les  plus  inattendus,  et  en  arrive  à  tirer  d'une 
analogie  fortuite  de  mois  les  conséquences  les  plus  extra- 
vagantes. 

Mais  le  populaire  ne  raisonne  pas  seulement  par  ana- 
logie. 11  raisonne  aussi  par  induction.  Or,  on  eonnail  la 
valeur  de  rinduction  vulgaire.  Un  seul  fait  suHit  souvent 
à  rhomme  du  commun  pour  établir  une  loi.  D'autres  I 
fois,  dans  un  ensemble  de  faits  contradictoires,  le  public 
néglige  une  série,  la  plus  nombreuse  d*ordinaire,  pour 
tirer  d'une  autre  des  lois?  qu'il  estime  générales.  Le  crédit 
longtemps  accordé  à  Tastrologie  dans  la  divination  en  est 
une  preuve.  Certes,  s*il  est  facile  de  tlonner  des  exemple 
d'horoscopes  heureux,  il  est  plus  malaisé  d'en  citer  de 
délectueux.   Or,    non    seulement  toutes    les   prédictions  | 
ambiguës  ou  douteuses  étaient  contées  comme  exactes;  j 
mais  encore  il  est  certain  qu'on  se  souvenait  et  qu*oii 
prenait  note  des  prophéties  véri liées  par  les  événements 
futurs,  tandis  qu'on  oubliait  et  qu'on  passait  sous  silence  j 
les  exemples  bien  plus  nombreux  d'horoscopes  erronés, 

'Au  surplus,  la  logique  vulgaire  n'opère  que  sur  desl 
matériaux  peu  choisis.  Les  observations  populaires  nei 
sont  pas  remarquables  par  leur  exactitude.  Nous  laissons  f 
souvent  passer  la  moitié  de  ce  que  nous  voyons.  Llu  bieD^j 
succombant  à  un  travers  commun,  nous  altérons  incon- 


(i)  La  SiipertHèion  m  Linwtmn,  A,  PoinALn. 
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sciemment  les  faits  pour  les  mettre  d'accord  avec  nos 
croyances  ou  nos  théories  favorites.  Ou  bien  encore,  ne 
flchant  point  voir,  nous  rassemblons  des  choses  dispa- 
ntes,  ou  séparons  des  choses  semblables.  En  dehors  des 
preuves  qui  s'offrent  journellement  à  nous,  une  heure 
passée  dans  un  prétoire  pendant  un  défilé  de  témoins 
montre  à  quel  point  l'esprit  d'observation  fait  défaut  à  la 
mass;;. 

li  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  lois  établies  par  les 
obsenaleurs  populaires  soient  le  plus  souvent  fantaisistes; 
que  rhonmiie  moyen  ne  soit  étonné  d'aucun  fait;  qu'il 
envisage  la  possibilité  d*un  phénomène  quel  qu*il  soit; 
qu'en  un  mot,  il  ignore  les  relations  des  effets  et  des 
causes  et  qu*il  reste  incapable  de  se  débarrasser  des  erreurs 
et  des  préjugés. 


11  n'est  point  inutile,  d'ailleurs,  de  montrer  avec  quelle 
désespérante  précision  les  impressions  premières  résistent 
aux  efforts  de  la  plus  saine  raison  ;  tant  letre  sensible  peut 
dominer  en  nous  l'être  intellectuel. 

Des  savants,  des  philosophes,  des  poètes  dont  nous 
admirons  la  profonde  intelligence  sont  restés  supersti- 
tieux- L'athée  Hobbes  avait  une  frayeur  mortelle  du  diable. 
Byron  considérait  le  vendredi  comme  un  jour  néfaste 
rt  croyait  aux  revenants  et  aux  apparitions  surnatu- 
relles. Si  Ton  en  croit  de  Malesherbes,  Voltaire  redoutait 
d'entendre  des  corneilles  croasser  à  sa  ^^auclie.  Lorsque 
Zola  s'éveillait,  la  nuit,  il  ouvrait,  reformait,  rouvrait  les 
yeux  sept  fois  de  suite,  se  persuadant  qu'ainsi  il  ne  mour- 
rait pas  de  mort  violente.  Le  nombre  17  lui  était  antipa- 
thique (1).  Ces  hommes  dont  on  s'accorde  à  vanter  les 
hautes  qualités  intellectuelles,  dont  quèl(|ues-uns  ont  con- 


I;  i]f.  Analyse   biologique  d'Kmih'  /ola,  Paoi.o  M\mk<.azza.  .Vi/ot'o 
ÀUUoffin,  1«<^  mura  1902. 
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été  leur  \\c  à  combâKre  les  superstitions  et 
et  réussi  à  en  ilètruire  un  grand  nombre»  n'ont 
de  leur  cerveau  loutes  les  sottises  qu'on  y  avj 
dans  leur  âge.  Comment  le  vulgaire  y  parvien 


avj 

1 


Examinons  enfin  une  dernière  cause,  moins  il 
peul-tHre.  mais  dont  Peffet  mérite  cependant  d 
ligne  de  compte.  Oueltîues  hommes*  grâce  à 
naturels,  ou  servis  par  les  circonstances»  parvis 
un  lent  etfort  à  libérer  leur  raison,  H  en  est  pei 
crainte  de  scandaliser  ta  foi  commune,  oseï 
public  les  inventions  de  leur  esprit.  Le  plus  : 
bre  hésitent  à  affronter  les  sarcasmes»  les  injoï 
fois  nv*me  de  plus  grands  risques.  Us  se  rés^ 
situation   fausse  dont   ils  souffrent  inéritâb 
manquent  de  courage  inteJlectueL  Tne  telle  I 
moralement  préjudiciable»  non  seulement 
lui-même,   mais  encore  à  la  sôdélè  lool  f 
prive  celle-ci  d*e3Lemples  biefifiûsaiits  et  de 
sant^. 


Eu  résumé»  c'est  sous  rinûueiiee  àt  1 
culièrement  de  la  mère,  A  sous  ïi 
tocial  que  les  préjugés  pédètrail  Vt 
Devenu  homme*  celui-ci  s*atticbe  à  «u  de 
de  riubîtiide  cl  les  r^speeie  dâBS^  lau* 
SÊSà  à  doQier»  il  n'éproûfie  que  i 
aAaocbîr.  Le  roudimit-iU  ses  eC 
Beat  was^  fmm  qa*U  tA  d'< 
anên  poiiii  de  ^w iaielleci wL  Eméa. €mi 
U  a'ofloak  pcag-Hm  beorler  de  froM  1«  < 
migm^Umm&mmïirt  ht  T^^m  et 
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bons  esprits  se  demandent  anxieusement  aï  cette  heure 
sonnera  jamais. 

Mais,  en  regard  de  ces  influences,  il  convient  d'en  placer 
d'autres,  d'effets  contraires,  et  d'autant  moins  négligeables 
que  c'est  à  (»lles  que  nous  devons  les  progrès  déjà  réalisés 
depuis  Tenfancc  de  l'humanité.  Il  en  est  que  chacun  porte 
en  dedans  de  soi  :  c'est  le  besoin  d'indépendance  qui  se 
manifeste  par  un  certain  esprit  de  contradiction  et  par  le 
désir  du  nouveau  ;  ce  sont  nos  passions  individuelles.  Il 
«n  est  d'autres,  et  ce  sont  les  plus  nombreuses,  qui  sont 
le  produit  de  la  vie  contemporaine;  elles  naissent  les 
unes  des  autres  et  se  complètent  mutuellement. 

Examinons-les  successivement. 


L'action  des  causes  dépendant  de  notre  nature  est  très 
^able  selon  les  individus.  Le  besoin  d'indépendance 
Dous  réprouvons  à  des  degrés  très  divers.  Les  uns  l'ont 
i  l'excès.  Il  est  à  peine  perceptible  chez  d'autres.  L'éduca- 
tion ne  favorise  pas  toujours  son  développement. 

Dn  mouvement  de  réaction  s'est  heureusement  pro- 
ta.  Il  tend  à  l'éveil  et  au  développement  de  la  per- 
sonnalité enfantine.  Ses  conséquences,  déjà  apparentes, 
8e  manifesteront  de  plus  en  plus.  Quant  à  nos  passions 
individuelles,  chacun  sait  que,  si  quelquefois  elles  éveillent 
!  et  fortifient  la  raison,  souvent  aussi  elles  la  troublent  et 
l'égarent. 

Parmi  les  autres  influences,  on  peut  citer  :  la  facilité 

croissante  des  communications,  l'obligation  du  service 

militaire,  certaines  modifications  profondes  dans  la  vie 

économique    (groupements    ouvriers,    syndicats...),    la 

marche  lente  vers  la  paix  universelle.  Elles  ont  pour  effet 

remarquable  de  favoriser  le  mélange  des  divers  milieux, 

de  permettre  ou  de  faciliter  une  sorte  de  brassage  des 

groupements  sociaux  naturels  ou  artificiels,  et  de  faire 

ainsi  bénéficier  les  uns  des  eff'orts  de  la  raison  des  autres. 


La  presse  â  bon  marché  pourrait  être  dam  In  lulti 
contre  les  préjugés  un  puissant  instrument.  Et  sansdoule 
certaines  des  superstitions  les  plus  ridicules  Ircavent 
raromeul  grâc^  dans  la  plupart  des  feuilles  poj)ulaIre«. 
Malheureusement,  combien  de  préjugés  qui  ne  sont  poiul 
combattus  par  elles,  mais  sont  au  contraire  examinés  avec 
complaisance!  Cest  qu'un  journal  est  dans  la  très  grande 
majorité  tles  cas  une  entreprise  industrielle.  Sa  prospérité 
dépend  de  la  foule.  Aussi  a-t-il  plus  souci  de  Tamuser  et 
de  la  tlalter  que  de  finstruire.  Il  s'applique  à  démontref 
la  légilimilé  des  passions  populaires  et  par  suite  a  i 
exciter.  Il  déforme  sans  vergogne  les  faits  et  a  recouï^ 
aux  sophismes  les  plus  hardis  pour  justifier  la  caté^ori 
de  lecteurs  a  laquelle  il  s'adresse.  Ainsi,  bien  souven^^ 
le  journal  se  fait  le  défenseur  de  préjuges  qu'il  serait  <î 
son  devoir  dv  combattre. 

Les  eonquéLcs  de  la  science  ont  porté  le  coup  le  pl«- 
rude  à  une  foule  de  préjugés.  Et  renseignement  pop 
laire,  en  aidant  à  la  vulgarisation    des    sciences  po' 
tives,  complète  l'œuvre  des  savants.  Mais  si   cet  ens 
gnemeut  existe  depuis  une  trentaine  d années  environ 
il  n*a  pu  encore  avoir  d'action  décisive»  soit  à  cause  tJ 
tùtonnemenls  inévitables  du  début  et  de  la  difticulté   d 
travail  d'organisation,  soit  à  cause  du  nombre  élevé  d^i 
individus  qui   lui   échappent»  soit  enfin   à   cause  de  /* 
lenteur  de  la  diliusion  des  excellentes  méthodes  qui  son 
son  honneur  et  sa  force. 


Concluons  :  Aux  influences  néfastes  dont  nous  avon» 
essayé  de  montrer  la  très  grande  importance,  s'opposent 
d'autres  iiilluences  heureuses,  mais  dont  Faction  nous 
a  paru  jusqu*iei  eoûsidérabicment  moindre.  Il  n'est  dono 
pas  étonnant  que  la  niasse  soit  restée  sous  la  tutelle  intel 
lectuelle  et  morale  de  générations  depuis  longtemps 
disparues  et  qu*elle  ail  conservé  des  superstitions  et  di 
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préjugés  dont  quelques-uns  sont  a  les  compagnons  de 
nHitede  l'humanité  depuis  dix  mille  ans  peut-être  ». 

m. 

te  l'étude  qui  précède  nous  pouvons  tirer,  par  voie  de 
conséquence,  l'indication  de  la  marche  à  suivre  pour 
conbaltre  avec  quelque  avantage,  dans  l'école  et  autour 
d'elle,  les  préjugés  et  les  superstitions.  Modifier  l'intellec- 
tnalité  du  milieu  familial  et  du  groupe  social  dans  lesquels 
vit  l'enfant,  ne  point  contrarier,  mais  discipliner  le  besoin 
d'indépendance  qu'il  éprouve  toujours  à  quelque  degré  ; 
combattre  en  lui  le  respect  irréfléchi  du  passé  en  ce  qu'il 
«de funeste  pour  la  liberté  de  l'esprit;  lui  apprendre  à 
douter,  à  observer  et  à  raisonner,  c'est-à-dire  lui  donner 
de  bonnes  habitudes  de  pensée;  enfin,  lui  inspirer  le  cou- 
rage intellectuel  nécessaire  :  tels  sont  les  divers  points  sur 
lesquels  doivent  porter  nos  efforts. 

Examinons-les  successivement,  dans  leurs  grandes 
lignes. 


S'il  nous  était  possible  d'enlever  assez  tôt  et  complète- 
ment l'enfant   du  milieu   familial   et   du  groupe  social 
I    auxquels  il   appartient,   afin   de   l'élever   loin  de  toute 
'     influence  susceptible  de  nuire  à  rairranchissement  de  sa 
raison,  nous  formerions  sans  doute  un  être  complètement 
détaché  des  préjugés.  Peut-être,  il  est  vrai,  aurions-nous 
fflcoro  à  lutter  contre  certaines  tendances  héréditaires  ou 
innées.   11  paraît   néanmoins  certain   que  des   résultats 
ieureux  couronneraient  nos  efforts.  Mais  ce  serait  là  un 
remède  «  héroïque  »,  d'emploi  bien  difiicile  et  dont  les 
graves  défauts  suffiraient  à  nous  le  faire  rejeter. 

.Vos  internats  ne  rappellent  que  de  loin  le  milieu  ima- 
ginaire dont  nous  parlons.  L'enfant  n'y  entre  que  tard, 
après  avoir  reçu  les  impressions  si  vivaces  du  jeune  âge  et 
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contracté  des  habitudes  d'esprit  d* ordinaire  déplorables. 
Il  s'y  trouve  en  contact  permanent  avec  des  camarades 
qui  ont  en  général  subi  les  mêmes  influences  que  lui.  Par 
suite,  raction  directe  des  maîtres  se  trouve  considérable- 
ment réduile*  Elle  Test  plus  encore  dans  les  externats,  el 
en  parlirulier  n  recule  primaire.  Dans  une  semaine  de 
classe,  fenfant  reste  30  heures  à  Fécoleet  168  au  dehors, 
Queilo  disproportion!  Et  (juc  serait-ce  si  l'on  tenait 
compte  des  vacances  périodiques  un  accidentelles  et  de 
irrégularité  désolante  de  la  fréquciUalion!  liailteurs» 
combien  de  ces  30  heures  appartiennent  en  propre  à 
rinslituleur?...  C'est  dire  combien  est  limitée  raction  de 
l'école. 

Néanmoins,  si  restreinte  et  si  imparfaite  qu'elle  nous 
apparaisse,  raction  de  l'école  sur  Tenlant  uen  est  pjis 
moins  très  réelle.  Mais  Tenfant  n'est  pas  seul  à  en  béné- 
ficier. Par  une  heureuse  harmonie,  il  exerce  à  son  tour  sur 
sa  famille  et  sur  !e  milieu  social  immédiat  une  bienfai- 
sante influence.  Faible  au  début,  cette  influence  va  crois- 
sant. Peu  à  peu  la  génération  à  laquelle  appartient  l'enfant 
prend  une  part  plus  active  à  la  vie  commune.  Elle  agît 
a  par  mélange  »  et  par  ellet  direct  sur  le  groupe  social 
tout  entier.  Progressivement,  la  distance  intellectueile  qui 
sépare  la  famille  de  récole  va  diminuant.  Ainsi,  lentement, 
mais  avec  une  vitesse  grandissante,  se  |*roduitla  niodilii^ta- 
tion  intellectuelle  du  milieu  par  Técolc  agissant  sur 
l'enfant* 

Si  Técolo  agit  sur  la  famille  et  sur  le  milieu  par  lenfant, 
elle  peut  agir  aussi  directement  sur  la  famille  et  sur  le 
milieu  mêmes.  Alors  sou  action  n'est  etîii^ace  que  si  elle 
s'exerce  sur  les  jeunes,  «  Aucun  médecin  âgé  de  quamnte 
ans  n*accepta  la  théorie  d^llarvey  sur  la  circuialiou  du 
sang;  que  nos  maîtres,  conseille  M.  Payot^  n'essaient  doue- 
pas  de  convertir  des  hommes mwr.v /qu'ils  concentrent  tous^ 
leurs  crtbrts  sur  les  adultes  de  ti^ize  à  vingt-cinq  ans,  » 
C'est  ainsi  qu'ils  font.  Leurs  enseignements  ne  vont  guère^ 
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qu'i  leurs  anciens  élèves  chez  lesquels  ne  s*est  point  pro- 
duite cette  cristallisation  de  la  pensée  qu'on  peut  observer 
chez  les  personnes  ûgées  qui  n'ont  pas  su  soumettre  leur 
intelligence  à  une  sévère  discipline.  Ces  enseignements 
oot  eu  des  résultats  appréciables.  Dans  les  campagnes, 
quelques  jeunes  ont  délibérément  abandonné  des  pratiques 
surannées  dont  nos  maîtres  se  sont  elForcés  de  montrer 
l'absurdité.  A  la  ville,  les  discussions  ouvertes  dans  la 
plupart  des  universités  populaires  ont  heureusement 
influésur  l'esprit  de  quelques  auditeurs  assidus  et  vive- 
ment désireux  de  profiter  d'un  enseignement  nouveau 
conforme  à  leur  destinée  d*hommes  libres.  Mais  ce  n'est 
pas  encore  là  le  résultat  profond  que  nous  cherchons  :  à 
savoir  le  développement  et  la  discipline  de  la  réilexionja 
formation  d'intelligences  libres  osant  s'attaquer  à  toute 
opinion  et  l'examiner  sur  toutes  ses  faces. 

(Test  que  l'action  de  nos  maîtres  et  de  nos  conférenciers 
nianque  de  continuité  et  de  durée.  Elle  ne  s'exerce  que 
pendant  un  temps  trop  court  et  à  intervalles  trop  éloignés. 
Le  livre  seul,  en  dehors  de  conférences  et  de  cours  régu- 
liers et  régulièrement  suivis,  peut  avoir  une  action  continue 
et  durable,   nous   parlons  du  livre  populaire,  du  livre 
sérieux  qui  intéresse  et  fait  penser.  Or,  nos  bibliothèques 
ont  été  créées  en  un  temps  où  l'on  ne  semblait  poursuivre 
dautre  but  que  d'endoctriner  la  masse  et  rattacher  à  ce 
qui  était  regardé  comme  les  bons  principes.  Malgré  de 
sérieux  elTorts,  le  vieux  fonds  datant  de  Torigine  n'a  pu 
rtre  rajeuni.  Les  ouvrages  qui,   dans  les  campagnes  et 
OK^me  dans  les  villes, sont  à  la  disposition  des  adultes, ont 
rarement  les  qualités  requises  pour  attirer  les  lecteurs  et 
aider  à  l'atrranchissement  dos  esprits.  Entin,  disons-le,  tout 
n'a  pas  été  fait  pour  détruire  la  foi  aveugle  dans  le  livre, 
quel   qu'il   soit,   et  pour  exercer  les  esprits  à  la  libre 
critique  des  textes,  à  la  lecture  réfléchie,  la  seule  désirable. 
En  résumé,  nous  ne  pouvons  espérer  qu'une  modifica- 
tion lente  de  l'intellectualité  des  milieux  dans  lesquels  vit 
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r<înfant.  Mais  cMe  modification,  nous  la  prévoyc 
rtMiM'.uwîil  plus  rapide  et  plus  profonde. 


SI  nouH  vouJouK  faire  de  nos  enfants  de  libres 
nouH  dttvons  les  former,  dès  l'école,  à  la  pratiqi 
lii)(>rt/*.  Nous  <l<*v()ns  abandonner  enfin  la  vieille  i 
d'autoritr  \\  laquelle  ils  ont  été  pour  la  plupart 
juHciu'à  mainUMiant.CiOmment  formerons-nous  des 
librt*s,  si  nous  imposons  à  nos  élèves  une  obéissa 
Hivn,  si  nous  lour  donnons  des  ordres  sans  les  j 
(Itunnu'ul  p«rvit»ndrons-nous  à  libérer  les  esprits, 
imposons  los  vérités  que  nous  avons  mission  d*e 
rouutio  autant  do  dojîmes  indiscutables?  Avec  rai 
nous  parlo  à  tout  instant  dVduoation  libérale;  ave< 
ow  nous  vauto  dans  dos  circulaii'es,  dans  des  r 
\laus  dos  ouvrages  d'éducation,  la  méthoile  active 
prt'squo  aborder  \ui  liou  commun  que  d'en  parler 
uouH  roussi  ;»  obtenir  une  Irunstormaliou  complet 
uuvurs  so\^laMv>i  dans  lo  sons  qu'on  nous  iudii 
uuu\o  quo  d.MîN  to  vloîî\ùno  pnitiquo.  nous  s^mnn 
lo  vivMnamo  vîo  i'oduoaLtoiî  ot  do  i'eusei^nomrnt. 
s\\\\\  i.^n^  ^mnv*  Nous  î:ou>  otforvo:r>  de  u»>us 
xi'  ■. s î ox  .X  v\  u i .i î î v«N,  .' '  î : V* i: s  : ^ ">  i>ar\ e r.-. ■  :: <  que  bîo 

l  v'.x  V*.\'.  v.i  ',ïs»  *vo  "S  .*>v'.a^';>  ■.■'j::',.%".L<e<  ré^i»r 

î:v. '.v\«'."  .'v*  .M"x  '.x*;*.* N  Ov.it*  '^i<'î.*x"(':>  :   i:>i.ructio: 
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ttotifflent  beaucoup  d'amour;  ...mais  cet  amour,  à  la 
différence  du  nôtre,  n'est  jamais  tyrannique...  Dans  les 
ttercices  d'éducation  intellectuelle,  le  professeur  se  met 
pour  ainsi  dire  de  pair  avec  Télève;  s'il  arrive  que  celui-ci 
pose  une  question  embarrassante,  le  maître  n'essaiera 
niéraepasde  dissimuler  son  embarras  ;  aussi,  l'élève,  à  son 
tour,  n'hésite-t-il  jamais  à  répondre  franchement  :  a  Je  ne 
sais  pas  »  plutôt  que  d'inventer  une  réponse  au  hasard. 
L'enfant  jouit  d'une  pleine  indépendance  de  pensée;  à 
l'école  secondaire,  il  n'est  pas  rare  de  voir  une  attirmation 
du  maître  contredite  tout  haut  par  un  «  Je  ne  pense  pas 
ainsi  »  jailli  du  fond  de  lauditoire;  ou  bien  une  longue 
discussion  entre  maître  et  élève  se  terminer  par  la  réplique 
de  ce  dernier  :  Telle  est  ma  façon  de  penser.,. Ce  respect  de 
U  personne  de  l'élève  fait  que  les  punitions  sont  peu  nom- 
breuses. Point  d'humeur  raide  d'aucune  espèce;  mais  de  la 
pirtdu  maître,  la  réprimande  raisonnée,  Texplication,  la 
preuve  de  la  faute  ...enfin,  lorsqu'il  y  a  lieu,  l'applica- 
tion librement  consentie  et  l'exécution  spontanée  de  la 
p«ne  méritée    (G.   Weulersse,  Revue  pédagogique    du 
«septembre  1904), 

Nous  ne  prétendons  pas  que  tout  soit  à  admirer  et  à 
imiter  dans  l'école  américaine.  Mais  quel  démocrate  sin- 
cère se  montrerait  l'ennemi  des  règles  que  nous  venons  de 
citer?  Certains,  sans  doute,  objecteront  :  «  Voulez-vous 
livrer  l'école  à  Tanarchie,  provoquer  les  résistancfs  et  les 
pliintes  des  parents?  Et  saurez- vous  vous  arrêter  sur  la 
pente  qui,  fatalement,  vous  conduira  à  la  violation  de  la 
oeutralité  scolaire?  » 

Le  premier  argument  ne  peut  nous  arrêter  longtemps. 

L'eipérience  a  maintes  fois  prouvé  que  l'exercice  mesuré 

delà  liberté  est  la  meilleure  garantie  de  la  discipline.  Et, 

d'autre  part,  un  régime  scolaire,  fondé  sur  la  liberté  ne 

pourrait  que  provoquer  dans  la  famille  une  transformation 

parallèle  du  vieux  système  d'éducation  domestique. 

La  deuxième  objection  est  d'un  autre  ordre,  et  plus 

10 


grave.  Par  la  seule  force  de  la  logique  ou  quelquefois  inè 

à  leur  insu  par  association  tl*idées,  le  maître  et  les  él^v 
pourront  être  amenés  à  abortier  en  classe  des  problèm 
d(''Hcats  et  singulièrement  controversés.  Or,  nous  travej 
sons  une  [>ériode  de  crise  aii^iu*  et  qui  ne  semble,  pas  devuî 
se  terminer  eneorp.  Les  partis  bataillent  autour  de  rêcol^* 
N*en  résultera-t4l  pas  des  tlifficultés  chaque  jour  renaît 
santés  ?  L*argument  est  sérieux.  Mais  n'oublions  pa 
iVige  de  nos  élèves,  A  l'école  primaire,  nous  avons  aMr 
à  des  enfants  de  cinq  à  treize  ans.  Leur  intelligence  sVcurt^ 
peu  du  domaine  des  idées  sensibles.  Il  serait  ridicule  ci.< 
les  traiter  en  métaphysiciens.  Mais  en  dehors  des  gra\r 
questions  qui  ne  sont  pas  de  leur  âge,  il  reste  assez  * 
sujets  permettant  d'exercer  leur  sagacité  et  leur  jugemen^ 
On  a  souvent  et  très  justement  vanfé  retiîcacité  de  disci^ 
sions  morales,  de  problèmes  moraux  examinés  eu  clas-' 
par  les  élèves  sous  la  direction  du  maître.  L'histoire,  1. 
faits  divers  des  journaux,  la  vie  du  villa|j;e,  lu  plupart  d 
préjugés  drint  nous  n*avoïis  indiqué  qu\ui  bien  petit  n^ 
bre,  eu  un  mot,  le  «  commerce  des  hommes  )>  vivants 
morts  est  une  ample  matière  où  nous  n'avons  qu'à  puise 
Au  surplus,  neutralité  ne  signifie  pas  iudiflércnce.  iV< 
soyons  jamais  agressifs,  haineux  et  sectaires.  Ne  rions 
des  eroyauces  d'autrur.  Ne  tournons  pas  eu  ridicule  la  fc^- 
religieuse,  ni  même  les  pratiques  les  plus  outrées  de  tel 
tel  cuite.  Mais  restons  de  fermes  défenseurs  de  ce  qui 
uous  croyons  être  la  vérité,  des  défenseurs  avisés  et  pHjH 
dents.  Proposons,  mais  n'imposons  pus.  La  méthode  ac- 
tive, sagemeat  comprise,  porte  en  elle  sa  vertu  liliératrici^ 


Cette    métliode,  nous  l'appliquerons  à   lexameu    des 
notions  et  des  usages  que  nous  tenons  de  nos  pères,  Kooi 
nous  efforcerons  ainsi  de  transformer  le  respect  irréfléch 
que  nous  éprouvons  pour  tout  ce  qui  nous  vient  des  aiïcé- 
ires  en  un  sentiment  éclairé  et,  par  suite,  plus  profond. 


iiii 
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^ous  ne  nous  proposons  pas  de  faire  de  nos  élèves  des 
contempteurs  systématiques  du  passé,  dédaigneux  des 
iSùHs  i](*$  plus  lointains  initiateurs  de  la  civilisation,  ainsi 
ifttedes  générations  plus  voisines  de  nous*  Ce  serait  tomber 
te  un  travers  qui  n*est  que  trop  répandu.  Nous  n'avons 
pas  à  iv^jiier  le  passé.  Le  passé!  disait  justement  Leibniz^ 
1*1  gros  de  l'avenir.  Les  institutions  du  présent  se  retrou- 

Irenl  en  germe  dans  les  institutions  disparues.  Car,  dans 
le  monde  des  idées  comme  dans  le  monde  vivant»  il  y  a 

Uîulution,  transformation  graduelle,  adaptation  au  milieu. 
Bsi  nous  voyons  plus  loin  que  nos  pères,  c'est  que  nous 
wmmes  montés  sur  leurs  épaules  (Fontenelle).  Nier  leurs 
«ff)rUt»l  lest  progrés  qu'ils  ont  obtenus,  serait  donc  corn* 
utt'ttrp  ime  grossière  erreur  et  affecter  une  ingratitude 
l^t'^i-usable.  En  outre,  dit  avec  raison  M,  Atengry,  ce 
^riii  «  faire  dévier  réducatiou  civique  et  morale.,.  Des 
ItÇuuKi...  faites  sur  un  Ion  agressif»  avec  des  expressions 

^cntPf'fç,  habituent  les  enfants  à  croire  que  le  monde  mo- 

[km  commence  avec  eux,  et  de  là  dériveront  la  vanité, 
tice,  îe  sectarisme  étroit  et  ba lai I leur.  » 
il  y  a  un  juste  milieu  à  tenir  entre  le  respect 

^««ugle  et  irn^lîéchi,  et  le  dénigrement  passionné  et  sys- 

-  temps  qui  nous  ont  précédés.  On  peut  dis- 

-  d*un  bienfaiteur  sans  se  montrer  irrespec- 
tîî«'UX()u  ingrat.  Les  hommes,  les  faits  et»  dans  la  mesure 
«Iti  possible, les  croyances  doivent  donc  être  examinés  posé- 

^BJiîia,  p:ir  de  libres  esprits,  «  également  éloignés  de  la  foi 

fk  au  des  négations  passionnées  et  sectaires  ».  Nous 

nous  efforcer  de   montrer  dans  Tœuvre    et   les 

Bces  de  nos  pères,  un  état  de  passage,  une  transition 

l«  vérité  dont  chaque  génération  s'approche  en  s*ai- 

'    "ravail  des  générations  antérieures.  En  un  mot,  en 

;\\rr  UïH*  pieuse  reconnaissance  le  h'gs  du  passé. 

De  craindrons  pas  de  le  soumettre  au  jugement  de  la 

hu^  conmie  en  toute  chose,  nous  ferons  appel  à  la 

m  personnelle. 


S'adresser  à  la  réflexion  personnelle  doit,  en  effet,  ] 
la  grande   r*>|(lc  de  rédiicrdion.    Amener  les  homii 
c<  ne  joger  que  lorsqu'ils  voient  claîr  m,  à  ce  n*admÔ 
pour  vrai  que  ce  qui  est  évident  ïï,  c'est  faire  assez  pu 
clore  le   règne  des  préjugés.  Notre  tâche  nous  app 
doue  telle  :  mettre  les  esprits  dans  Ja  position  de 
par  rapport  aux  propositions  qu'ils  entendent  érae 
leur  enseigner  à  voir,  à  observer»  à  faire  provision  de 
et  par  suite  d^idèes;  enfin,  les  rendre  capables  de  mi 
en  œuvre  les  matériaux  ainsi  recueillis,  c'est-à-dire  le 
appremlre  à  juger  et  à  raisonner.  Celte  tâehe  est  lou 
Elle  comprend  rédueallon  inte!lectueUe  tout  entière. 

Apprendre  à  douter  apparaît  tout  d'abord  coi] 
programme  purement  négatif  et,  par  suite,  d'utilité  i 
testable.  Ce  serait  vrai,  si  nous  ne  cherchions  qu'à  foiâ 
d'éternels  sceptiques  voulant  détruire  sans  avoir  le  soi 
de  reconstruire.  Mais  notre  but  est  autre.  Nous  voulo 
C4>mbattre  la  paresse,  la  passivité,  la  routine  intellectueU* 
Nous  voulons  mettre  les  esprits  sur  la  défensive;  faire  m 
les  aftinnalituis,  particulièrement  celles  qui  s'anJ  i 
du  consentement  universel,  ne  volent  acceptées  <î 
m^  examen;  qu'elles  nous  soient  de  prime  abord 
p€«ilei>  par  leur  vulgarité  même,  et  qu*elles  n'ia 
prix  à  nos  yeux  qu  apn^s  avoir  reçu  de  notr» 
suffisante  justificatiûn.  Est-ce  a  dire  que  nous  nous  ali 
querons  ainsi  à  toutes  les  (tpiutoas  que  leur  n;j  r 

d  examiner  a  l  école  ?  Ce  ^orad  folie  de  le  voui 
en  Irouverions-nous  le  temps  et  les  moveus?  L'étendue 
ta  variété  iles  programmii»  est  pour  nos  maîtres  un  perf 
luel  sujet  de  rtVri  mi  nations  qni,  po«r  être  pîirftns  «xo< 
»ives,  ne  manquent  pas  toujours  de  fondement.  Le  teai| 
si  réduit  de   lâ  scoK*iri4é,  ne  suffit  pas  pour   '  a 

élèves  une  connaissance  quelque  peu  sérieuse  «i  1 1 

qu'on  leur  enseigne.  [>és  lors,  coinment  parvenir  à  jus 
lier  chaque  affirmation?  Et  d'ailleurs,  nous  S'  *  '  \» 
%ih\ii  de  le  faire?  Pour  ne  parler  que  des  véri  .  li 


f 
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iiqaes,  pourrait-on  les  soumettre  indistinctement  à  la 
wriliGation  de  rexpcricnce?  Il  est  donc  dos  propositions 
que  nous  devons  donner  comme  vraies,  sans  les  justifier. 
laisTesprit  des  enfants  ne  doit  s'incliner  qu'à  bon  escient, 
lorsque  nous  leur  avons,  à  diverses  reprises,  exposé  les 
tiès  sérieuses  raisons  qui  nous  conduisent  à  admettre 
certaines  affirmations  sans  les  avoir  pei^sonneMement  véri- 
iées. 

il  semble  qu'on  a  bien  peu  souci  dans  nos  classes  d'ap- 
prendre à  observer.  On  a  trop  et  trop  souvent  vanté  la 
nleur  des  observations  enfantines;  car  elles  manquent  de 
profondeur  et  de  suite.  Et,  confiants  dans  la  nature,  nous 
ttmblons  lui  abandonner  toute  la  tache.  Appliquons  donc, 
afin,  les  conseils  si  vantés  mais  si  peu  suivis,  que  nous 
ont  donnés  Rousseau,  Pestalozzi,  et,  après  eux,  tant  de 
pédagogues.  Exerçons  nos  élèves  à  la  pratique  métho- 
dique de  l'observation.  Que  pour  eux   le  monde  existe 
liUeurs  qu*entre  les  feuillets  du  livre  ou  les  quatre  murs 
de  la  classe.  Ouvrons  toutes  grandes  les  fenéires  de  Técole. 
fialls  jetti^nt  les  yeux  sur  la  campagne  et  sur  la  vie.  Ce 
H'esl  pas  assez  dire.  Ouvrons  les  portes  et  guidons  ctfec- 
frement  les  enfants  à  travers  le  vaste  laboratoire  acces- 
sible àtous  qu'est  la  nature.  Enfin,  apprenons-leur  à  voir 
«eux-mêmes,  à  démêler  leurs  sentiments  et  les  mobiles 
*«rets  de  leurs  actions.  En  un  mot,  sul)s[ituons  résolu- 
rent à  l'enseignement  «  pur  livresque  »,  l'enseignement 
I    «vivant  de  la  vie  ». 
I      Nous  meublerons  ainsi  les  niénuûres  de  nos  élèves  de 
feiUel  d'idées,  et  les  notions  acquises  de  la  sorte  seront 
d'aufanl  nii-ins  fugaces  (ju'ellcs  seront  IVenvrc».  propre  de 
Ibdk  sens  et  de  leur  esprit.  Ordonner  les  faits,  les  grouper 
pour  arriver  aux  lois,  et,  en  sens  inverse,  tirer  d'une  loi  les 
effets  possibles,  sera  une  tache  relativement  facil(>.  Car  si 
on  é<li fie  malaisément  à  l'aidt'!  de  matériaux  non  éprouvés 
«or  le  sable  mouvant  de  la  ciédulilé,  on  peut  élevi*r  sans 
peine  un  édifice  harmonieux  et  durable  avec  les  solides 
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matériaux  df*  l'observation  [jorsonnelle  disposés  sur  le 
roc,  c  est-à-dire  sur  la  raison  el  ses  éternels  principes. 


Quant  aux  occasions  de  suivre  les  brefs  conseils  q 
cédèuL,  elles  sont  de  tous  les  instants.  Bien  peu  d  ensei- 
gnements qui  no  le  permettent.  L'histoire,  la  géographie, 
la  morale,  rinstruction  civique»  les  sciences  physiques  et 
naturelles,  la  composition  française  —  qui  doit  ration- 
nellement faire  appel  à  tous  les  autres  —  sont  ceux  qui 
s*y  prêtent  le  plus  aisément.  Nous  nous  bornerons  à  dirô 
quelques  mots  de  j 'enseignement  des  sciences.  C'est  à  nos 
yeux  celui  qui  fournit  le  plus  d'occasions  et  de  moyens 
d'examiner  soit  directement»  soit  indirectement,  un  j^raiïd 
nombre  de  snpersli lions  et  de  préjugés.  Mais  désirant 
rester  dans  le  cadre  de  celle  étude^  nous  n  aLorderons 
qu'un  cùté  de  la  question. 

Il  est  notoire  que  les  observateurs  les  moins  ingénieux 
tirent  d*une  vue  superficielle  de  la  nature  Tidée  de  force  et 
une  eertaine  foi  dans  la  causalité.  Mais  cette  foi,  si  elle 
n'est  éclairée,  conduit  aux  conclusions  les  plus  absui'des 
sur  les  effets  que  peut  produire  une  cause  déterminée  el 
attribue  à  iie&  causes  imaginaires  ou  inexactes  certains  des 
effets  constatés.  Le  principal  résultat  de  l'étude  bien  com- 
prise des  sciences  physiques  et  iialurelles  est  pi'écisément 
d'il  mener  les  esprits  à  rapporter  les  effets  constatés  à  leurs 
causes  vraies  et  à  tirer  de  causes  connues  des  effets   pro- 
portionnés. Nous  Foubliôns  trop  souvent.  Nous  seniblons 
mettre  notre  orgueil  à  apprendre  et  à  enseigner  d'intermi- 
nables listes  de  noms  barbares  au  lieu  de  chercher  à  révé- 
ler «  la  régularité  grandiose  et  souvei'aîne  des  lois  de  la 
nature  et  fliarmonie  de  Funivers  «.  Nous  pensons  trop 
aux  résultats  inunédiats,  trop  peu  à  la  méthode.  Aban- 
donnons franchement  l'enseignement  verbal  et  les  vieilles 
traditions  scolastiques.  Inspirons  aux  intelligences,   par 
rètude  directe  des  phénoniènes,  la  confiance  dans  le  jeu 
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normal  des  lois  naturelies.  Uoiinons  Hdée  précise  de  leur 
iDBtxtbilité.  Moûtrons  que  tout  phénomène  a  une  cause 
cl  devient  cause  à  sou  lour  ;  (lue  pour  les  faits  et  pour  les 
cofpsjl  n'y  a,  pas  plus  que  pour  les  êtres  vivants,  de  génè- 
ntion  spontanée*  C'est  seulement  lorsque  nous  aurons 
âtl^Dic^buti  que  les   infractions  apparentes  au  cours 
%ilier  des  lois  ne  seront  plus  pour  la  niasse  des  événe- 
meDts  surnaturels.    Elles    se   préseiilcnuiL    aux   esprits 
foiïiiîjp  les  ertets  de  causes  que  nous  ignorons  encore. 
l>*AJeiïil>ert  avait  coutume  de  com|)arer  Tunivers  à  un 
mte  orèan    sur    la    surface  duquel    nous   apercevons 
quelques  ijes  plus  ou  moins  grandes  et  dont  la  liaison  avec 
lit  çonlinent    nous    est    inconnue.    Mais    rintelligence 
f  bumame  découvre  chaque  jour  de  nouvelles  liaisons.  Les 
|t<'Jipsc$qiji  pénétraient  d'eitroi  les  guerriers  antiques  dans 
ksplaiiicjî  d'Asie;  les  comètes  qui  causaient  à  nos  aïeux 
Lées  .ingoisses    dont  nous   retrouvons   le  souvenir  dans 
Ipluâieups  des  sonneries  de  nos  églises;  et  tant  d'autres 
î  bits,  coDsidérés  par  nos  pères  comme  des  prodiges^  ne 
«>Dt  plus  pour  nous  que  des  faits  ordinaires  dans  leurs 
Causai»  extraùrdinaires  seulement  par  leur  relative  rareté, 
tet  cette  quiétude  inlellectucîle  que  nous  éprouvons  vis- 
kisdô  rm  phénomènes  actuellement  connus  que  nous 
QWt  inspirer  à  la  masse  vis-à-vis  de  tous  les  phéno- 
ls quels  qu'ils  soient»   Et  ainsi  nous  ramènerons  à 
mdrt  que  «  dans  itant  de  mondes  pas  un  atome 
^pc  à  la  loi  universelle,  pas  une  force  ne  dévie, que 
mi  nVxiste  pus.  » 

'  quels  moyens?  Par  inobservation  et  par  Texpérience, 
'  ces  sujets,  les  meilleurs  conseils  nous  ont  été  prodi- 
Les   pédagogues  et  les   savaois   ont  maintes  fois 
mr  ces  deux  points.  Ils  nous  ont  conseillé  le  retour 
;  pâture»  ii  cette  «  somme  immense  de  manifestations  ^» 
tfre  à  tout  instant.  Ils  nous  ont  dit  les  bien- 
il  expérimental  et  les  moyens  de  le  dévelop- 
On  nous  a  ti'ès  justement  vanté  la  méthode  de  rcwlé- 
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couverte  dont  fëmj>loi  en  AUemngin'  lianwûîfes  les  en 

seconilaîres  inférieures  donne  de  si  In'ureux  l'ésulUits.  C'e«l 
à  nous  de  suivre  e^s  directions  éclairées  pour  que  nuire 
enseignonierjl  seîentifique  devienne  enfin  une  véritabk 
discipline  éduwitrice  et  contribue  etlicaremenl  à  assurer  à 
Tesprit  humain  son  entière  indépendance* 


En  dehors  des  objections  d*ordre  général  que  non 
avons  examinées  plus  haut  et  qui  se  présentaient 
quelfiue  sorte  avant  tout  développement,  on  ne  mauquec^. 
pas  d'en  présenter  d*aulrt^  plus  nu  moins  sérieuses.  Car  j| 
est  dans  la  natui'e  de  lliomme  d'abonder  dans  Je  sens  de» 
opinions  qu'on  lui  a  données  et  d'employer  îiifati^sibla- 
ment  sa  raison  à  les  justifier. 

tïn  pourra  nous  dire  :  te  Cette  propension  au  doute  qi» 
vous  voule?.  développer  cheî:  vos  élèves  n^aura-t'Olle  pas 
de  funestes  efTeîs?  Vos  libres  discussions  ne  prnvofjue- 
ront-elles  \^iïs  un  état  d'anardiie  inleUecluelle  et  morale 
chez  l'enfant,  lorsque,  ballotté  de  contradiction  en  cob- 
tradietion,  il  ne  pourra  réussir  à  se  former  une  opinion 
personnelle?  En  ^•érité,  on  pourrait  appliquer  atout  votrt 
enseignement  les  paroles  amères  où  Jean-Paul  fiagelkil 
les  variations  ineessantc^s  <le  renseiiîuement  moral  domc»» 
tique,  »  Il  c^invient  d'abord  de  remarquer  i|ne  nos* 
arguments  seront  toujours  d'ordre  rationnel.  D'autre 
|>arl,  <c  relève  (pn  aura  e«ilendu  i\vn\  de  ses  maîtres  soute* 
nir  hnu's  opinittus  contraires  avec  conscience  et  Inyauièi 
iuft^reni  seulement  d©  cetle  dissidence  que  le  sujet  est  éH- 


tieile  et  ' 
sagent  au 
ou  bien  il  se 
mécivtiiuiitn^  it  \H^ 
le  4V»saeft>rd  w^t  \ 


uisquc  deiix  îiommes  sa^es  lenvi* 
uenL  El  alnrs  île  in^is  choses  Tune: 
i  run  de5  deux  avis«  mais  ssim 
**inlr©:  ou  bien  il  est"  jue 

Hîciel  que  pmfontl,  ,  cài 
bien  st^niTul  le  cas;  cm  bi^i  tl  se  ju^ra  insutiîsamineQi- 
iutonniî»  •!  tIMdert  d'^fourmr  mu  verdict  n  (G.  Lycm^v* 


—  153  — 

Méditons  enfin  ce  mot  profond  tic  M.  Ch.  Rcnouvier. 
cCest  le  propre  du  sot  de  douter  rarement,  du  fou  de  ne 
douter  jamais;  l'homme  de  bon  sens  se  reconnaît  à  ce 
qo'il  doute  beaucoup.  » 

((Mais  alors,  vous  obtiendrez -des  êtres  divers  et  qui  ne 

s'eotendront  point.  Et  voilà  la  guerre  allumée.  »  —  On 

reconnaît  là  l'ultime  argument  des  partisans  de  Tunité 

inani  même.  11   ne  nous  émeut  point.  En  premier  lieu, 

parce  que  l'unité  so  fora  toujours  sur  les  conclusions 

indiscutées  de  la  science.  Ensuite,  parce  que  c'est  Tauto- 

ritéqui  engendre  l'intolérance.  La  tolérance  est  fille  de 

'  h  liberté.  L'esprit  d'autorité  a,  en  eff'et,  de  terribles  exi- 

pDces.  Reposant  sur  la  docilité  et  la  crédulité  humaines, 

il  admet  difficilement  l'existence  d'autres  croyances.  Et  se 

"rfusant  au  raisonnement,  il  recourt  volontiers  à  la  force. 

AaooDtrairc,  l'esprit  qui  a  connu  le  doute  arrive  par  une 

P«le naturelle  à  penser  que  les  autres  ont  Tindisculable 

droit  de  douter  de  ses  opinions  comme  lui-même  doute 

des  leurs. 

«Mais  encore  :  votre  méthode  ne  peut  faire  que  de  froids 
nisonneurs,  convaincus  ou  sceptiques,  à  coup  sûr  sans 
^thousiasme.  Or,  avez-vous  oublié  ces  paroles  d'un 
I  aimable  philosophe  qui,  après  avoir  montré  toutes  les 
ressources  d'une  raison  fertile  en  arguments  divers,  s'écrie 
df^une  émotion  qui  ne  lui  est  point  habituelle  :  «  Les 
Tentés  découvertes  par  Tintelligence  demeurent  stériles. 
Le  cœur  est  seul  capable  de  féconder  ses  rêves.  Il  verse  la 
rie  dans  tout  ce  qu'il  aime.  C'est  par  le  sentiment  que  les 
semences  du  bien  sont  jetées  sur  le  monde.  La  raison  n'a 
>oint  tant  de  venu...  Il  faut,  pour  servir  les  hommes, 
•ejctcr  toute  raison  comme  un  bagage  embarrassant,  et 
'élever  sur  les  ailes  de  l'enthousiasme.  Si  l'on  raisonne, 
»a  De  s'envolera  jamais  w  (A.  France).  —  En  vérité,  le 
usooDement  exclut-il  nécessairement  le  sentiment  et 
enthousiasme?  Les  exemples  ne  manquent  pas  qui 
rouvent  qu'on  peut  étrv.*  à  la  fois  un  dialecticien  vigou- 
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veux  et  un  honinie  de  foi  et  d'aotion.  NVl-on  pas  dît  de 
Condorcet  qu'il  est  la  persoimification  tle  la  raison  enthou- 
siaste? Et  A.  France  lui- même  n'a-t-il  pas  prouvé  qu'il  est 
possible  de  raisonner  merveilleusement  sur  toutes  choses 
sans  cesser  pour  cela  d'avoir  une  foi  agissante  et  sincère? 
Rappelons  seulement  ce  conseil  de  Condorcet  :  «  Il  faut 
qu*un  examen  froid  et  sévère  où  la  raison  seule  soit  écoutée 
précède  le  moment  de  t'enthousiasme.  »  Et,  vivifiée  par  la- 
foi,  la  raison  devient  invincible. 


La  métliode  active  bien  comprise  a  pour  effet  ûorma!  le 
développement  du  courage  inteïlecluel. 

L'une  des  conditions  essentielles  de  son  application 
c'est  la  liberté,  pour  Fcnfant,  d'exprimer  sa  pensée.  U 
s'habitue  ainsi  à  exposer  ses  opinions  personnelles  saod 
peur  de  la  nioquerie.  Ces  opinions  sont  toujoui*s  la  mani* 
festation  d*un  travail  de  Tesprit,  d'un  débat  intérieur 
dont  l'importance  et  la  valeur  croissent  avec  l'âge  et  ave^ 
réducaLîon*  Or,  les  ilébats  que  nous  établissons  en  nous* 
mêmes  ont  entre  autres  avantages  celui  de  nous  forcer  à 
être  vrai,  «  vrai  avec  soi  »,  Et  être  vrai  avec  soi,  c'est  éir^ 
bien  près  d'être  vrai  avec  autrui.  Sois  loyal  envers  toi- 
raéme,  dit  Shakespeare,  cl  aussi  naturellement  que  la  nuit 
suit  le  jour,  lu  seras  loyal  envers  les  autres,  La  sincérité 
est  donc  le  produit  naturel  de  la  méthode  active. 

De  plus,  noire  cspril  prend  peu  a  peu  conlîanc-e  en  lui- 
même.  Après  avoir  pesé  les  raisons  qu'il  a,  sur  un  point 
donné,  de  croire  ou  de  douter,  il  ne  craint  pas  de  livrer  au 
public  le  résultat  de  ses  méditations,  prêt  à  accueillir  et  i 
examiner  avec sincéTllé  les  objections  qui  lui  sont  opposées* 
Et  peu  à  peu,  nous  nous  pénétrons  de  cette  pensée  que  le 
respect  de  soi-même  se  prouve  par  une  sincérité  agissante 
plutiH  que  par  une  abstention  parfois  criminelle.  Et  iiatu^ 
rellenient,  nous  arrivons  à  préférer  soulever  des  colères  et 
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lia  inimitiés  en  disant  la  vérité  plutôt  que  de  chercher  des 

map|(ios  (l'approbation  en  nous  rangeant  sciemment  et 
ouvtmment  à  l'erreur  commune. 


Ainsi,  dans  son  ensemble,  le  problème  de  !a  disparition 
J««  pnijuges  se  ramène  à  celui  de  Féducation  intellec- 
Itodlcdeja  masse.  Des  hommes  capables  d'examiner  en 
ytOUk  ifliiépendance  les  opinions  qu'ils  entendent  expri- 
,<j«elsquen  soient  Tâgeet  lorigine  et  quelle  que  soit 
oanaJité  qui  les  formule,  ces  hommes  sont  a  priori 
îdes  superstitions  les  plus  grossières  et  capables  de 
'après  examen  les  préjugés  nioins  apparents  dont  la 
ince  reste  pour  beaucoup  douce  et  tyrannique.  Pour- 
iiJTODsdonc  la  libération  de  Tesprit  humain.  Instituons 
à08  nos  écoles  une  discipline  libérale.  Abandonnons  les 
liers  errements  de  la  vieille  scokstique.  Ne  nous  con- 
on?  pas  de  faire  apprendre,  pas  même  de  faire  com- 
adre,  Elforçons-nous  de  faire  trouver.  Ayons  un  égal 
Cl  de  la  méthode  et  des  résultats.  En  un  mot,  soyons 
^frtàtntni  des  excitateurs  d'esprits.  Ces  conseils  ne  sont  pas 
jKXtTeaux.  Ils  ont  passé,  en  termes  divers,  par  plus  d'une 
ehe-  Cela  ne  signifie  |>as  qu'ils  sont  toujours  suivis, 
)tis-Ie9  donc  enfin.  Que  chaque  école  devienne  un 
Kyoonant  de  pensée,  chaque  maître  un  défricheur 
t  et  un  semeur  d'idées, [chaque  bibliothèque  un  pré- 
j^BQs  réservoir  où  viendront  puiser  avec   empressement 
imelligences  éprises  de   vérité.  Car  nous  avons  loi 
li  puissance  de  récoie.  Nous  attendons  d'elle,  pour 
i«sc,  la  lumière  et  la  vraie  liberté,  celle  de  l'esprit, 
ne  nous  illusionnons  pas.  Le  règne  de  la  paresse 
^e  pas  à  sa  fin.  îi  se  trouvera  toujours  des  êtres 
la  coûtera  Tetfort.  Et  si  la  nature  humaine  est  pér- 
il, die  ne  Test  que  lentement.  Enfin,  nous  sommes 
d'un  réseau  d'ialluences  dont  la  trame  est 
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résistante.  Ce  n'est  donc  que  par  de  longs  et  patients 
efforts  que  nous  pourrons  donner  à  toute  une  société  une 
nouvelle  tournure  d'esprit.  Que  chaque  résultat  obtenu^ 
si  minime  qu'il  nous  apparaisse,  nous  soit  un  précieux 
encouragement.  Il  fructifiera  dans  Tavenir. 
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Hérédité. 

Comment  atténuer  ou  faire  disparaître  les  inconvénients 
des  différentes  tares  héréditaires?  Comment  préparer 
l'enfant  à  être  vraiment  heureux  :  préjugés  à  extirper 
{envie,  etc.),  valeur  morale  à  cultiver,  obéissance,  fran- 
chise, etc. 

par  MM.  M.  MÂRFAING  et  A.  LABADIE 

Présenté  au  nom  du  personnel  de  l'Enseignement  primaire  public 
du  canton  des  Cabannes  (Ariègej  (France). 

Résumé  du  travail  de  la  Commission  : 

Définition.  —  Par  tares  héréditaires  on  désigne  les  infir- 
mités, les  défauts  que  l'enfant  apporte  en  venant  au 
inonde  et  qui  lui  ont  été  transmis  par  ses  ascendants.  Cet 
ensemble  de  dispositions  innées,  constituant  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  le  caractère,  se  trouve  en  antagonisme 
avec  réducation  et  en  paralyse  souvent  les  effets.  Afin  que 
cette  dernière  atteigne  le  but  qu'elle  se  propose,  améliorer 
l'homme  dans  ses  sentiments  comme  dans  sa  force  phy- 
sique, il  importe  tout  d'abord  de  faire  disparaître  ou  tout 
au  moins  d'atténuer  les  tares  héréditaires. 

Division.  —  Elles  se  divisent  en  :  tares  physiques,  tares 
intellectuelles,  tares  morales. 

I.  —  Tares  physiques. 

Elles  sont  relatives  à  la  santé  générale  (constitution, 
anémie,  épilepsie,  tuberculose,  etc.),  aux  difformités  cor- 
porelles, aux  sens. 

Leur  traitement  est  plutôt  du  ressort  de  la  médecine  ; 
néanmoins,  l'éducation  physique  donnée  à  l'école  peut, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  exercer  une  heureuse 
influence. 
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—  L'hygiène  n'est  pas  encrjre  enti 
rurales  ;  de  jeunes  mères,  sans  expêrieni 
xaiisi  oouuaissanees  spéciales,  élèvent  leur»  enfants  fc 
u*nt  el  quelquefois  leur  ignorance  est  fatal 
.os^es  contribue  à  aggraver  les  tares  physiqu» 
Le^  maîtres  et  surtout  les  maîtresses  doivent, 

^  renées  ou  o-ours  d*adultes,  soit  l«*  plus  se 
as  entretiens  particuliers,  éclairer  les  paren  ^ 
ur»  conseils  et  exercer  une  surveil lance  réelle  sur  1< 
;  '  ift*  :Tîts,  relativement  à  la  proprelè^à  rhabitremeoC j 

i^  La  >;vinf Italique»  les  colonies  scolaires,  les  sociéîÀf 
'   t*nnperaui  t    sont  de  puissants  moyens   d*affermir  la 
»l*'s  enfants  débiles.  Il  existe  encore  beaucoup  de 
tu  $n}vX  de  Talrool  :  «  tl  donne  de  la  force,  de  b 
.,,  ,  prcî^crve  de  certaines  maladies  »,  etc.  ;  cela  esta 
lirt*.  IV  plus^  rantitabagisme  devrait  être  enseigné  m 
u*  ranlialcoolisme,  puisqui^  le  labac  est  encore 
...     ,,*,  -.:  w^  que  ralcool  et  que  d'ailleurs  ils  ne  œarcbeuî 
quo  la  uiaiu  dans  la  main  dans  leur  travail  commun  <i*' 
f  l  «le  ilestruction  de  rhumanilé*  Une  alnn 
iar  la  fumée   du  tabac  est  particulièrem» 
I  l>*l>aM^  enfants* 

'  iHve  le  module  de  Tobservation  de  tout 
I  hVKiéniquf's. 


'CicuUire,  —  l^our  Tanémie  :  rexercice,  la 
I  "»ï,  la  respiration  d*un  air  sain;  il  8er;nî  Imnl 
tut  !ié>t>urnât  peu  dans  la  salle  de  classe» 

tiités  :  appareils orlbopédiques;  teuuti  du 
'  oie,  pendant  les   réerrations;   gvnvnMs- 

r  de  la  voix  :  exercices  de  chant,  ie^lua*   J 
^  pendant  les  récréations*  ' 

Mi^tUt^uunit  :  surveillance  de  la  diction  (lent* 
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Pour  les  tics  :  surveillance  attentive  exercée  par  le  ma- 
lade lui-même. 

IL  —  Tares  intellectuelles. 

Ellesconsistentdansun  manque  d'intelligence  (crétins, 
idiots)  ou  seulement  dans  l'atrophie  d'une  faculté,  dans 
h  mobilité  de  l'attention  ou  paresse  d'esprit. 

Dans  le  premier  cas,  on  est  en  présence  d'enfants  anor- 
maux qui  ne  sauraient  recevoir  une  réelle  éducation  que 
dans  des  écoles  spéciales;  quelle  que  soit  l'acuité  de  leur 
infirmité,  ils  sont  toujours  passibles  d'une  certaine  amé- 
lioration. 

Culture  générale,  —  Dans  le  second  cas,  c'est-à-dire  en 
présence  des  enfants  plus  ou  moins  réfractaires  au  déve- 
loppement de  l'intelligence,  il  faut  : 

i^  Éviter  le  découragement;  il  pourrait  se  produire  à  la 
suite  de  railleries  de  la  part  des  élèves,  de  mauvaises 
actes,  de  reproches  amerè,  etc.  ; 

3**  Stimuler  l'enfant  en  lui  laissant  supposer  un  progrès 

supérieur  à   la  réalité  :   approuver   une  réponse  même 

inexacte,  sauf  à  la  redresser,  parce  qu'elle  est  le  résullat 

d'un  travail,  d'un  effort  ;  il  n'est  pas  absolument  nécessaire 

que  l'effort  soit  couronné  de  succès,  il  suffit  (|u'il  existe 

et  il  importe  de  le  provoquer; 

3"  Frapper  les  sens  et  l'imagination  par  des  images  vives, 
des  exemples  saisissants  éveillant  la  curiosité  ; 

4**  Soutenir  l'attention  par  un  langage  simple,  par  des 
questions  qui  obligent  Télève  à  prendre  un  rôle  actif  dans 
la  leçon. 

Culture  particulière,  —  Pour  la  mémoire,  user  et  abuser 
de  la  répétition,  des  associations  d'idées;  habituer  l'élève 
à  la  réflexion;  se  servir  des  comparaisons.  Pour  le  juge- 
ment, le  raisonnement,  expliquer  et  justifier  toutes  les 
prescriptions  faites  à  l'école  :  pourquoi  le  porte-plume  est 


[entre  trois  doigts;  pumqu^ 
/orsqu'iJH  érril,  etc. 

Dans  les  leçons^  faire  trouver  rexplication  des  faits,  l 
raisons  qui  Oûl  provoqué  telle  décision,  telle  mesure,  etc  «^ 
ce  riiis<uinemeiit  est   possible  avec  toutes  les  parties  A 
programme  sans  exception. 

Une  ittlention  soutenue  s'obtient  par  des  leçons  court ^< 
et  bien  déterminées,  c'est-à-dire  dans  lesquelles  les  poicila 
importants  à  retenir  seront  peu  nombreux  et  elairemanl 
dégagés  des  détails  accessoires.  Le  regard  du  maître,  tout 
en  embrassant  Tensemble  de  la  classe,  se  reportera  plu5 
souvent  sur  les  élèves  dont  rattention  est  ditiicîle  â 
captiver. 

La  variété  des  exercices,  le  chant  pendant  la  classe,  Isk 
discipline  gènéraïe,  Thabitude  de  parler  à  mi-voix,  soa't:' 
des  détails  importants  pour  vaincre  la  paresse  d  esprit, 

IlL  —  Taiïes  morales. 

Elles  sont  nombreuses  et  bien  plus  communes  que  le" 
précédentes.  Citons  parmi  les  plus  répandues  :  le  mea 
songe,  le  sot  orgueil,  l'espièglerie,  la  mollesse  ou  la  viva 
cité  excessives,  la  délation»  la  sournoiserie,  le  vol,  etc. 

Culture  géîérale.  —  Pour  combattre  avec  succès 
défauts,  il  est  indispensable  d'obtenir  la  collaboration  d€ 
parents.  Il  arrive,  hélas!  que  tel  ou  tel  défaut,  combattu 
Fécole,  est  quelquefois  encouragé  par  les  parents  et,  che 
moins  rai'e,  que  les  enfants  ont  sous  les  yeux  des  exemplj 
en  contradiction  avec  les  préceptes  qui  leur  sont  donné 
l'école. 

|o  Etudier  le  caractère  de  l'enfant  afin  de  connaître  sei 
faiblesses  et  ainsi  les  pi^évenir; 

2^  Ne  pas  abuser  des   punitions;    elles   découragée 
émoussent   la  sensibilité  et   quelquefois   produisent 
effets  opposés  à  ceux  qu'on  en  attend.  Dans  leur  applica*' 
tîon  il  faut  surtout  tenir  compte  de  l'état  desprit,  des  dj^ 
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positions  de  Télève  et  aussi  des  circonstances*  dans 
lesquelles  la  faute  a  été  commise,  en  d'autres  termes,  du 
degré  de  responsabilité  ; 

3*  La  réprimande  publique  ou  particulière  suivant  le 
caractère  du  coupable  ; 

4»  Avec  les  enfants  turbulents,  indisciplinés,  la  douceur 
et  l'indulgence  sont  toujours  préférables  aux  moyens  de 
rigueur; 

5®  Le  calme,  la  possession  de  soi-même,  sont  absolu- 
ment indispensables  au  maître  au  moment  où  il  inflige 
une  punition  ; 

fr  En  présence  d'enfants  vicieux,  employer  le  système 
de  l'amélioration  progressive,  l'enfant  se  surveillerait  lui- 
même; 

7»  Eveiller  l'idée  de  la  responsabilité  en  livrant  l'enfant 
indiscipliné  à  lui-même^  en  lui  accordant  quelque  con- 


fia Exercer  une  surveillance  en  dehors  de  l'école,  non 
en  suivant  l'enfant  pas  à  pas,  mais  en  profitant  des  prome- 
iiades,  des  relations  extérieures  pour  se  rendre  compte  de 
a  conduite. 

Culture  particulière.  —  Le  mensonge  est  un  des  vices  les 
plus  répandus  :  éviter  de  punir  une  faute  spontanément 
t'ouée;  sévir  contre  le  menteur  en  faisant  remarquer  que 
c'est  moins  la  faute  que  le  mensonge  que  l'on  punit. 
Simuler  une  certaine  méfiance  au  sujet  de  ce  que  dit 
l'élève  menteur,  à  seule  fin  de  lui  démontrer  combien  il 
est  désagréable  de  ne  pouvoir  se  faire  croire  même  quand 
on  dit  la  vérité.  Devant  un  repentir  sincère  se  montrer 


Le  maître  ne  doit  jamais  manquera  sa  parole,  soit  qu'il 
aii  promis  une  récompense,  soit  qu'il  ait  annoncé  une 
ponition. 

La  délation  se  rencontre  plus  rarement  ;  il  importe  de 
ne  jamais  la  tolérer  ;  le  délateur  sera  vite  découragé  s'il 
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trouvé  une  ptinilioïi  à  la  place  de  rapprôMtîon  qu'il  alM 
dail.  Employer  les  punitions  générales  pour  ohliiîiT  l 
coupable  à  se  faire  connaître  lui-même. 

L  ordre  dans  les  mouvements,  le  chant,  la  sujve  il  lancer 
paralysent  les  travers  des  enfants  espiègles  ;  il  y  a  ch 
eux  une  exubérance  de  vie  qui  se  traduit  par  un  besoii 
d'agir  irrésistible;  dans  la   mesure  du  possible,  il  faiL 
donner  satisfaction   à  ce  besoin    s:ins  nuire  aux  :iulri 
élèves. 

Le  vol  est,  le  plus  souvent,  une  manie  qu'on  rencontre 
rarement;  le  llélrir  publiquement,  faire  appel  au  senti- 
ment de  rhouneur,  simuler  un  larcin  à  Télève  coupable, 
tels  sont  les  prot^^dés  à  employer  pour  extirper  ce  vice  qui, 
d'ailleurs,  disparaît  facilement  à  cause  de  la  réprobation 
dont  il  est  Tobjet, 

Le  sot  orgueil,  la  raillerie  doivent  être  combattus  impi- 
toyablement en  employant  le  talion,  car  les  élèves  railleurs 
ont  également  leurs  faiblesses.  On  ne  saurait  tolérer  qu'un 
élève  lire  vanité  de  ses  qualités  naturelles  et  raille  ses 
ciimarades  moins  favorisés.  Enseigner  aux  enfants  que  le 
travail  sous  toutes  les  formes  est  respectable  ;  il  n'y  a  que 
Foisiveté  qui  est  méprisable. 

La  vivacité  peut  être  mise  à  protit  à  condition  de  la  mo- 
dérer; éviter  les  reproches  publics  el  d'une  manière  géné- 
rale les  froissements;  en  récréation  tempérer  la  passion 
du  jeu,  arrêter  d'une  parole,  d'un  regard,  tout  mouvement 
désordonné. 

La  mollesse  est  un  défaut  contre  lequel  il  y  a  peu  ou 
point  de  remèdes;  les  encouragements,  les  menaces,  lea' 
travaux  supplémentaires  en  dehors  des  classes  peuvent 
servir  à  aiguillonner  Fenfant  mou. 

Enfin,  terminons  en  disant  que  le  maître  doit  exercer 
une  surveillance  de  tous  les  instants  sur  lui-même  afin  de 
ne  donner  à  ses  élèves  qu'un  exemple  absolument  irré- 
prochable. 
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Ht  ppépaper  l'enfant  à  être  vraiment  benreux. 


«  Le  bonheur,  d'après  M,  Payot,  se  dépose  couche  par 

l^^ntement,  sous  fonue  d'habitude,  pendant  l'en- 

'A  la  jounesse  de  ceux  qui  savent  vouloir.  »  D'après 

<*ll,  le  Ixjnheur  dépend  de  îa  culture  de  la  volonté.  L'édu* 

tt>  en  extirpant  les  défauts  hércditaïres,  en  faisant 

1er  de  bonnes  habitudes»  en  éveillant  des  senti- 

[nente  nobles  «  généreux,   prépare  l'enfant  au  bonheur; 

[niais il  faut  qu'il  persévère,  qu'il  s'affranchisse  des  passions 

jifuilê  gueltetJt,  lui  un  mot,  *iii'il  saclie  vouloir  marcher 

nsia  voie  qui  lui  a  été  tracée. 

Le?  i^nn/'inis  du  bonheur  sont  nos  dêl'aiits  naturels  ou 

fotjnh,  qui  nous  entraînent  au  mal,  aux  privations,  nous 

Dpécbent  de  faire  le  bien  (source  de  bonheur);  ainsi  la 

ise  nous  emp<**che  de  faire  gaîmenl  ce  qui  est  à  faire; 

teint  orgueil   nous  emprehe  »lc  reconnaître  nos  torts; 

/'tfrobîtjoii  nous  fait  négliger  les  devoirs  de  notre  condi- 

^f),  h  v  des  besoins  que  nous  ne  pouvons  satisfaire; 

ifii  -  empêche  de  jouir  des  biens  que  nous  pos- 

\l  la  colère  nous  fait  faire  des  actes  irréfléchis  que 

"  ns;  les  mauvaises  habitudes  qui  ne  tardent 

rr  en  passions,  telles  que  le  jeu,  Tinlempé- 

la  pr«>dîgatité,  nous  enlèvent  la  santé»  les  biens* 

*  ^  ^ncnt  le  remords. 

iKrtircïit  fait  de  malheurs  évités;  donc  l'enfant 

i  mura  été  affranchi  de  ses  défauts  naturels,  dont  l'âme 

-  -irï»  le  bien  saura  le  vouloir,  sera  heureux  si  son 

Tsonnelle  est  suflîsanle  pour  persévérer. 

[inèpare  l'enfant  à  être  vraiment  heureux  par  la  eul* 

«le  Ml  volonté  qui  rloit  être  ferme  et  rènécîiie.  Un 

Il    lîiiïére,    boudeur,    paresseux,    indiscipliné,    etc., 

[on  eiifanl  malade  de  la  volonté;  un  homme  joueur, 

■•-^nt,  avare,  prodigue,  etc.,  est  un  homme  malade 

nie. 


.  -^  ..i.eiie  doit  être  le  but  prin- 

-•î.  il  est  bon  d'habituer  l'on- 

delermiiKitioii,  dr  reiicu- 

.  :  >-. .  Il  ion  n'est  plus  periiiri»»ux 

...     ».»]onté  lîottante.  li   iw    faut 

•.:.i,  mais  seulenient  \±   l:rii,'er, 

..  .;:u'fois  à  sa  propre  ir.itiative. 

-.ius  les  écoles  rurairf  ^irî.Hit. 

.    {lorte  le  paysan  àei    ir-.-  .ju'un 

.   AI   village.  A  cet  efte:.  r'iire  le 

'.:»  villes,   prouver  que  U  .  ix»^  est 

;  -..i!:e  atVectée  dissimule  ruelque- 

.  ;.  ..îMe  et  que  rindépen-iiiioe.  la 

:>  :>:  préférable  à  tous  les  mira^'es 


•!*<;.  ■:  et  vœux. 

\{-:->:>>os  auraient  intér»'t  à  posséder 
.  .-.-.v  et  il'liy'^iène  pratique.  Instilu 
•  ■.:>   i»ii   ces  notions   leur  serai«Dl 

■•.'.:  l'-tre   visitées  Irimestrieilenieia 
■.■.n'init  (le  ses  conseils  judiiiov\N. 

■.::îal)ai;i(iuc  rendu  oblij^atoirr  daTi> 
...ïv  que  l'ensfij^Micnient  anlialco->" 

'..ixabos  et  de  salles  de  bains  da^^^ 

"  -.wliures  résumant,  avec  les  proî*"' 
-w  '.v's  plus  importantes,  des  conseil 

-.'  plus  !art((»  |da»e  au  développement 
■    .*  vMi  eullurt*  de  la  volonté; 
V  .iislrihulions  d»*  prix. 
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Se  que  peut  .faire  réducation 

pour  relever    la    condition    de    la    femme 

par  M"»  Louise  VANDENPLAS, 

secrétaire  générale  du  Féminisme  chrétien  de  Belgique. 

La  femme  belge  a  une  condition  notablement  inférieure 
à  celle  de  rhomme,  se  voit  refuser  des  garanties  néces- 
nires  à  son  bonheur  et  à  ses  intérêts  et  se  heurte  à  de  plus 
grandes  difficultés  que  l'homme  quand  elle  veut  gagner  sa 
▼ie. 

Cette  infériorisation  provient  de  causes  multiples  dont 
le  développement  sortirait  du  cadre  de  ce  congrès  ;  je  vou- 
drais parler  ici  d'une  de  ses  conséquences  qui  devient  cause 
féconde  et  empêche  Tamélioration  de  la  condition  fémi- 
Dine. 

L'homme  voit  la  femme  traitée  en  inférieure  et  s'habi- 
tue à  la  considérer  comme  telle. 

Tout  petit,  Tenfant  du  peuple  constate  qu'en  revonant 
de  l'atelier  la  mère  travaille  tandis  ([uc  le  père  se  repose, 
que  les  hommes  commandent  et  que  les  femmes  les  ser- 
vent, que  lorsqu'il  y  a  échange  de  coups,  les  femmes  en 
reçoivent  le  plus  ou  les  reçoivent  tous;  et  il  conclut, 
comme  son  entourage,  que  la  force  brutale  qui  sait  impo- 
ser aux  plus  faibles  la  plus  grande  somme  de  travail  est 
an  indice  infaillible  de  la  supériorité  masculine. 

Plus  tard,  et  quel  que  soit  son  rang  social,  il  rencontre 
partout  la  même  inégalité.  La  société  déclare  nul  le 
témoignage  de  la  femme,  déprécie  son  travail,  lui  dônie  le 
droit  reconnu  à  l'homme  d'élire  ses  juges  en  matière  pro- 
fessionnelle; elle  admet  que  la  fillette  de  quinze  ans  puisse 
être  séduite  impunément,  méprise  la  jeune  fille  (|ui  a  un 


amant  H  excuso  rhoinme  tjui  la  prise  pour  maili^s8<» 
i'etiHiie  mariée  perd  toute  capacité  civile,  lout  droit  sur  s^a 
fortune  ;  d'après  le  régime  de  droit  commun,  le  mari  a  seui 
1*3  droit  de  disposer  de  la  fortune  mobilière  de  sa  femme  et 
peul  la  gaspiller  impunémeiii;  il  a  le  droit  de  tromper  sa 
femme,  sauf  dans  le  domicile  conjugal;  il  a  le  droit  de 
rabiuidonner,  même  de  lui  enlever   ses  enfants,  et  s'il 
revient  chez  elle,  il  est  euuorc  le  muitre  et  garde  le  droir 
de  vendre  ses  derniers  meubles. 

L'onfant  devenu  homme  qui  voit  se  dérouler  ce  sombra 
tableau  de  la  coudilon  iéminine  ne  sait  pas  —  ou  il 
oublie  —  que  parmi  ces  lois  infériorisant  la  femme  beau- 
coup daleirl  <l'un  siècle  seulement  et  sont  Tœuvre  d'un  coo- 
quéranl  misogyne  qui  rompit  brutalement  avec  la  traili- 
tion.  Il  ne  songe  pas  que,  dans  un  pays  où  aucune  femme 
neconlribue  à  faire  les  lois  subies  par  toutes  les  fenmioâ, 
k^s  législateurs  tardeiit  à  supprimer  les  privilèges  masculins 
même  surannés. 

L'boumie  a  le  respect  inné  de  la  loi,  surtout  quand  elle 
lui  est  proûtable  :  il  conclul  que  la  condition  de  la  femme 
est  juste  puisque  la  loi  Ta  consacrée;  bientôt  il  confond 
reflet  el  la  cause  et  iucûnsi*iemment  se  fortifie  en  lui  cjeltc 
opinion  que  la  femme  doit  lui  être  bien  inférieure  pour 
que  la  loi  Tait  si  mal  partagée. 

L'élite  prt»sque  seule  échappe  i  ce  préjugé. 

\\y\xr  d*aucim$,  la  femme  est  un  jouet  qu'on  jette  quand 
il  a  cessé  de  plaire;  pour  d  autres»  elle  est  une  bête  de 
somme,  faitt^  pour  les  privations,  le  labeur  et  les  cciups, 
l*our  d  autres,  plus  nombreux,  la  femme  est  un  être  utile 
«t  igrâible  mais  d'inteJligeuce  si'condaire,  qui  est  fait 
pCNir  servir  riiomme^  qui  ne  doit  se  consacrer  qu*à  lui  et 
défMSse  fies  facultés  et  sou  n>le  on  voulant  se  créer  une 
etistemv  indé^^ndMte  el  perstninelle 

Ua  ptiurmit  faîne»  rédttcatloQ  |xxir  rèfiirmer  U  mentalité 
HttsoiiHiie  ei  améliorer,  la  conditioo  de  la  femme.  Elle 
lit  ua  résultii  cansMèrable,  si  les  èdacaleimÉ 


—  167  — 


é^mni  toute  manif<'station  crinstinct  mauvais  et  toute 
éémou  iï'îàve  fausse  f»our  les  combattre  à  Tinstaot. 

fifauilralt  d^abord  traiter  ègiUement  petits  garrons  et 
prtia  llll<?ît,  leur  montrer  la  même  fermeté,  les  mêmes 
j^gsnlfet  leur  donner  la  même  culture  morale  :  quoi  qu'en 
j diik' k'  préjugé,  les  vertus  u'ont  pas  de  sexe;  la  volonté, 
jlâda^jceur,  rénergie,  le  courage  et  la  patience  sont  néces- 
|»imaux  hommes  comme  aux  femmes  et  doivent  êti^e 
ifttilivés  surtout  chez  les  natures  qui  y  sont  plus  rélractaî- 
[fti.  Lefi  défauts  non  plus  ne  devraient  pas  être  systémati- 
[^uemeni  ju^^és  avec  rigueur  ou  indulgence  selon  le  sexe 
■ieu^ux  qui  les  ont;  fort  liions  les  iilles  contre  la  timidité 
la  peur,  et  soyons  impitoyables  pour  le  mensonge  et 
■  !'♦  qui  en  proviennent  trop  souvent;  combattons 
^  trcoiis  la  croyance  en  leur  supériorité,  et  répri- 
I  sévèrement  en  eux  la  suftîsance  et  la  brutalité. 
Il  faudrait  ne  jamais  admettre  que  les  garçons  imposent 
^ur  volonté  aux  Iilles  ou  se  fassent  servir  par  elles  ;  et,  si 
lenlanls  iloivent  aider  aux  soins  du  ménage,  ne  pas  en 
luiiquement  aux  tilles. 
.1  donner  aux  deux  sexes  non  pas  une 
lion  identique,  mais  un  développement  intellectuel 
î;   ne  pas  sacrifier  Tavenir  des  jeunes  filles  à 
i^^urs  frères  en  consacrant  à  l'apprentissage  ou 
éludes  de  ceux-ci  toutes  les  ressourœs  dont  on  dis- 
mais  donner  également  un  gagne  pain  à  ses  filles. 

paraîtra  superilu  à  ceux   qui  prétendent  que   les 

ssoat  pour  unique  mission  de  soigner  le  ménage^  et 

il  de  les  voir  envabir  ce  qu'ils  nomment  les  métiers 

lins.  Plus  instruits  des  choses  du  passé,  ils  sauraient 

ilâ  femme  qui  s'occupe  de  travaux  industriels  ne  fait 

reprendre  un  peu  du  terrain  que  rhomme  lui  a  pris 

_ip4iuï»lriàlisant  à  son  nmfit  les  occupations  ménagères, 

l\ ménage  c*eslrà-dire  Tensemble  des  travaux  néces* 

assurer  le  c^nforl  d'une  famille,  a  été  amoin* 

il  y  a  quelques  siècles,  les  leimoies»  dans 
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chaque  maison,  filaient,  faisaient  ta  toile,  la  laine,  le 
les  vêtements,  la  lessive^  le  pain,  les  conserves,  la  ph 
cie  usuelle,  la  chandelle,  le  savon  et  mille  objets  d'usagi 
domestique,  La  grande  industrie  est  venue,  mieux  outille 
que  l'industrie  privée  pour  faire  vile  et  à  bon  compte! 
rhomme  désormais  fait  le  ménage  à  l'usine,  au  Jieu  qai 
Sâ  femme  le  fasse  au  foyer;  et  celle-ci  doit  gagner  de  l'a^ 
gent  pour  acheter  les  denrées  que  son  travail  produisaj 
autrefois. 

La  bourgeoise,  la  femme  du  monde  ne  vont  pas  à 
lier,  mais  leur  budget  s'équilibre  avec  peine»  parce  qu 
sont  devenues  principalement  ronsomma triées,  de  prodn 
trices  qu'étaient  leurs  aïeules.  Quant  aux  femmes  qi 
exercent  des  professions  libérales  et  à  qui  on  le  reproch 
comme  un  oubli  de  leur  sexe,  elles  ne  font  que  repr*^n  Jil 
les  traditions  glorieuses  du  moyen  âge,  où  tant  de  femmâ 
furent  médecieunes,  chirurgiennes,  apothicairesses,  aii 
tistes,  savantes  et  lettrées.  , 

Ne  laissons  donc  pas  grandir  dans  le  cerveau  des  jeûûl? 
gens  cette  idée  fausse  que  la  femme  est  un  être  secoudairl 
fait  uniquement  pour  leur  plaisir  ou  leur  service,  n'ayac 
ni  la  capacité  ni  le  droit  de  gagner  sa  vie  comme  ell 
renlend.  Képélons  leur  qu'il  y  a  dans  tous  les  pays  dd 
milliers  de  femmes  obligées  de  se  su  dire  à  elles-mêmes 
que  la  Belgique  compte  six  cent  mille  femmes  adultes  sad 
mari;  qu*en  Allemagne,  prés  de  la  moitié  des  femmi 
(48  p,  c.)  sont  célibataires  ou  veuves  ;  que,  mariée  ou  no(| 
la  femme  sans  fortune  a  le  droit  d'aller  chercher  à  Tu 
ou  ailleurs  le  travail  qu'on  lui  a  retiré  du  foyer. 

Elargissons  leur  conception  de  la  vie;  faisons  leureoi 
prendre  qu*ils  ne  représentent  pas  seuls  rintelligence 
maine,  quUls  n'en  constituent  que  la  moitié,  qu'ils  doivi 
de  lestirac  et  des  égards  à  rintelligence  féminine  diiîèreaj 
de  la  leur,  inférieure  en  certains  pointSi  supérieure  i 
d'autres,maîs  en  somme,  éfiuivaiente  quand  elle  est  cultin 
comme  la  leur  au  lieu  d'être  comprimée.  L'humanité' 
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rien  à  gagner  à  atrophier  la  moitié  de  ses  membres.  Com- 
Ken  d*idées  justes,  combien  d'étincelles  de  génie  ont  été 
étouffées,  avant  d'éclore,  parce  qu'elles  étaient  féminines? 
Combien  l'humanité  serait  plus  riche  de  science,  d'art, 
d'amour  et  de  bonté  si  elle  avait  mis  toujours  complète- 
ment à  profit  la  pensée  et  l'initiative  féminines  ! 

Incalquons  donc  aux  jeunes  gens,  avec  la  reconnais- 
sance des  droits  économiques  de  la  femme,  le  respect  de 
«personnalité  intellectuelle;  gravons  en  eux,  plus  pro- 
fondément encore,  le  respect  de  son  sexe. 
,  On  se  fait  parfois  une  idée  très  fausse  des  motifs  qui 
obligent  tout  honnête  homme  à  un  certain  respect  de  la 
femme.  Des  antiféministes  disent  couramment  que  la 
femme  qui  prétend  être  l'égale  et  la  concurrente  de 
rhomme  n'a  plus  droit  à  ses  égards  :  leur  respect  allait 
donc  à  sa  prétendue  infériorité  intellectuelle  et  à  son  inu- 
lilité  supposée  en  matière  économique  ? 

Si  la  femme,  intellectuelle  ou  non,  productrice  ou  non, 
»  droit  au  respect  de  l'homme,  c'est  parce  qu'elle  a  reçu  de 
la  nature  la  plus  lourde  tâche  et  la  plus  sublime,  parce 
qu'elle  est  le  berceau  fragile  de  l'humanité,  parce  que  le 
ïempjedoit  être  à  l'abri  des  ébranlements,  des  dépréda- 
tions et  des  insultes,  qu'il  doit  être  paisible  et  pur  pour 
îûelarace  humaine  qui  doit  continuer  dy  éclore  se  rap- 
proche de  la  Divinité. 

A  cet  auguste  titre,  la  femme,  quelle  que  soit  sa  condi- 
^  économique  et  légale,  aura  droit  éternellement  aux 
égards  de  l'homme,  à  son  respect  quand  ils  ne  sont  pas 
QoiSjàsa  protection  quand  elle  s'est  donnée  à  lui. 

L'bomme  a  trop  confusément  le  sentiment  de  sa  rcspon- 
Mbilité  et  l'instinct  de  la  paternité  ;  il  devrait  être  préparé 
dés  l'adolescence  à  sa  mission  de  futur  éducateur,  à  ses 
devoirs  de  famille  comme  à  ses  devoirs  sociaux.  A  1  homme 
incombent  plus  généralement  les  occupations  extérieures, 
i  la  femme  les  soins  de  la  famille;  mais  s'onsuit-il  que 
l'homme  doive  être  étranger  à  tout  ce  qui  concerne  le 


foyer^TîeT^?înme  doive  resUr  êlrar 

pn'oceupations  sociales  ? 

Élargissons  l^horizon  de  la  jeuue  fiUe;  ne  lui  donnons 
pas  comme  seul  objectif  le  mariage  et  les  enfants;  t^ 
lui  qu  elle  ne  doit  pas  se  renfermer  dans  ce  qu'on  pnt 
appeler  Tégoïsme  familial,  et  qu'après  avoir  soigné  poui^ 
ses  proches,  elle  doit  contribuer  dans  la  mesure  de  s^^ 
facultés  au  bien  général.  Que  îsa  pitié  ardente  et  active 
aille  surtout  aux  femmes  ses  sœurs  qui  sont»  parmi  1^^ 
malheureux,  les  plus  souffrantes  et  les  plus  oppriméos. 
Qu  elle  soit  instruite  des  quelques  droits  que  la  S4>ciété 
lui  accorde  et  de  tous  ceux  quelle  lui  refuse,  et  que  sa 
douce  influence  raisonnée    et   bienfaisante,    amène    les 
hommes,  devenus  plus  conscients,  à  abolir  gènéreusemefl^ 
lem's  [iroprcs  privilèges* 

Nous  proposons  au  Congrès  d'émettre  les  vœux  sui- 
vants ; 

l*'  Que  les  jeunes  gens  reçoivent,  dans  la  famille,  uû 
enseignement  moral  leur  inculquant    le    respect   de  k 
femme,  et  dims  les  cours  supérieurs  un  enseiguement 
scientifique  les  mettant  en  garde  contre  les  dangers  de  1% 
débauche  ; 

2^  Que  dans  les  écoles  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles 
Ton  établisse  à  partir  de  la  «leuxième  année  moyenne  (1), 
un  cours  de  droit  familial  résumant  les  droits  et  les  de- 
voirs respectifs  de  rhomme  et  de  la  femme,  des  parente  et 
des  enfants  d'après  notre  Gode  Civil,  en  réservant  lea 
points  délicats  de  ces  questions  pour  la  fin  des  études; 
que  Ton  y  joigne  un  aperçu  comparatif  de  la  condîtion 
meilleure  des  femmes  chez,  la  plupart  des  nations  civili- 
sées; 

3**  Qu'on  fasse  connaître  aux  écoliers  des  deux  sexes 


(1)  Beaucoup  tlailote&ceiits  ne  faisant  pas  l&5«  mince,  il  est  oécessûre  j 
pour  que  cel  «.iibeigULMueut  porte  ses  fruits  Je  le  tloatier  dès  la  i 
année  moyenne. 
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quelle  est  la  participation  féminine  à  la  production  des 
richesses  nationales  dans  différents  pays. 

4*  Que  toute  l'éducation  familiale  tende  à  inculquer  aux 
idolflscents  des  deux  sexes  la  bienveillance,  la  serviabilité 
«i  l'estime  réciproques. 
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L'Art  à  la  Maison 


pax-  M.  Jean  LAHOR, 

Prèsident-Fomlateur  de  la  Société  d'art  pQpiUûit'v  et  4'h^gteM^ 

IJ  faut  faire  réducalion  esthétique  des  foules  populaires, 
de  nos  démocraties  qui  ne  ressemblent  guère,  on  le  recOB' 
naîtra,  à  celles  de  Florence  ou  d'Athènes.  Cette  éducatioft 
est  aussi  nécessaire  que  les  autres  et,  comme  les  autres* 
elle  devra  commencer  à  la  maison,  dans  la  famille,  puis 
se  continuer  à  l'école,  puis  se  continuer  partout. 

C'est  un  peu  ou  beaucoup  pour  cela  que  j*ai  fondé  !•► 
Société  iVart  popuMre  et  d'hygiène  et  que  je  m*occup<^ 
passionnément  de  la  maison  IfamiUale  à  bon  marrfié,  la 
voulant  non  seulement  très  saine  et  aussi  confortable  i|ue 
possible»  mais  encore  aimable,  claire  et  décorée  et  meubla 
avec  simplicité  et  avec  goût.  Et  je  veux  donc  ensuite  qilô 
récole,  au  lieu  d'être  sale^  laide  et  triste,  comme  elle  Ift 
fut  ou  Test  trop  souvent,  soit  saine  et  propre  eUe-méiBlI 
et  claire  et  décorée  ainsi  que  la  maison,  simplement,  mais 
eiteellemment,  si  bien  que  le  travail  y  soit  une  joie 
ce  qu*il  devrait  toujours  être,  ou  au  moins  ne  cai 
de  dégoût  ni  dVnnui,  que  ces  oiseaux,  qui  sont  les  enfl 
ut  s'y  voient  pas  trop  en  C4»ge,  que  récole  ne  leur  ? 
pss  une  affreuse  prison  quotidi^^nne. 

On  sait  sur  iVnfant.  sur  tous  les  êtres,  rintluenc« 
milieu;  ou  sait  sur  IVufaut,  sur  Uius,  la  puissance  d« 
suegestloo,  qui  vient  des  choses  vues  lutjint  que  de^  cb 
entendues»  el  vues  surtout  càaque  jour,  à  chaque  heufil 
Il  e&t  donc  impossible  i)U*^ii  milieu  de  clarté,  de  propreté 
de  oettf*l6  —  dans  le  sens  latin  dn  mot  —,  un  miiicii 
chanue  ou  de  beauté  o*ait  pas  ïsiie  action  beureuse  sur 
fortulioa  de  Telrt»  bumain.  Tout  se  tient  dans  l'éducatia 
L*MtieatloQ  «alMtiMa  sam  doute  o€  suffit  pas; 
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comme  toute  éducation  intellectuelle,  elle  complète  Tédu- 
catioQ  morale  et  toutes  sont  aussi  nécessaires  que  l'éduca- 
tion physique  dirigée  par  Thygiène. 
Aiosi  chaque  maison  doit  être,  dans  l'intérêt  de  l'enfant 
comme  de  tous,  celle  que  j'ai  rêvée  pour  tous  depuis  long- 
temps—or ce  rêve  aujourd'hui  commence  à  se  réaliser — , 
Il  maison  absolument  saine,  lumineuse  et  éclairée  encore 
par  le  charme  de  sa  décoration,  ces  conditions  nouvelles 
De  pouvant  être,  on  en  conviendra,  qu'excellentes  pour  le 
Moppement  de  la  jeune  plante  humaine.  Le  luxe  est 
inotije,  je  le  redoute  même,  l'un  des  principes  que  j'ai 
donnés  comme  devant  présider  à  la  décoration   d'une 

1  maison  à  bon  marché  et  de  toute  maison  étant  celui-ci  : 
n'avoir  rien  dans  la  maison  qui  ne  soit  utile,  qui  ne  soit 
h)D,  c'est-à-dire  solide,  et  qui  ne  soit  simple,  charmant 
on  beau. 

Voici  les  murs  intérieurs  de  la  maison  :  ne  croyez-vous 

pas  qu'il  importe,  et  beaucoup,  même  pour  l'enfant,  que 

ta  parois  murales,  au  lieu  d'être  recouvertes  par  un  papier 

de  couleur   laide,   triste,  sombre   ou  criarde,   et   dont 

k dessin  est  affreux,  le  soient  par  un  papier  charmant, 

comme  on  en  sait  faire  aujourd'hui  à  bas  prix,  ou  sim- 

ptaneiit  reçoivent  une  peinture  à  l'huile  ou  un  enduit 

quelconque,  lavable  et  orné  dans  le  haut  d'une  frise  très 

décorative.  Puis  sur  ces  murs  seront  appliquées  des  images, 

te  photographies,  des  cartes   postales,  tout  cela  à  très 

Iwn  marché  aujourd'hui.  Mais  voici  qui  est  grave  :  Ife  choix 

à  en  faire  ;  car  la  suggestion  par  l'image  est  puissante,  je 

te  répète.  On  a  voulu  offrir  au  peuple,  pour  former,  élever 

son  goût,  des  estampes  de  Mantegna,  par  exemple,  ou  de 

Pnvis  de  Chavannes,  de  maîtres  excellents,  mais  subtils, 

que  personne  plus  que  moi  n'admire,  mais  que  l'enfant  ou 

le  peuple  sont  incapables  de  comprendre.  Or,  il  faut  qu'ils 

puissent  avoir  l'intelligence  d'abord  de  ce  qu'on   leur 

montre.  Il  faut  aussi  que  l'imagerie  ne  soit  ni  laide,  ni 

banale,  ni  stupide,  ni  vile;  on  écartera  donc  des  chambres 


renfants  et  des"  autres  toute  imagerie  comme  on  en  vi 
trop,  tade,  niaisement  sentimentale  et  du  genre  plus 
moins  léger  ou  indécent.  Le  choix  de  Timage,  très  difficil 
et  très  facile  si  Ton  veut,  peut  diriger  le  goilt  populain 
étant  donné  qu'aujourd'hui    les  reproductions  des  plL3»s 
belles  choses  sont  innombrables  et  nt*  coûtent  presqw.^ 
rien*  Les  grandes  cartes  postales»  et  les  petites,  peuvent^ 
constituer  dans  la  maison  hi  plus  modeste  un  étonnant 
musée  à  fort  bon  marché.  Des  paysages,  des  architectures 
admirables,  des  portraits  de  héros  et  d*élres  de  beauté, 
seront  compris  de  tous  ;  et,  les  choses  d*art,  nécessaires 
désormais,  deviennent  heureusement  chaque  jour  plus 
accessibles  à  tous. 

Encore  une  ibis,  tout  cela  importe  à  Téducation  de 
Tenfant,  autant  que  le  choix  des  livres,  le  choix  des 
nourritures,  la  qualité  de  Teau  qu'il  boit  ou  de  Tair  qu'il 
respire. 

Et  c'est  pour  tout  cela  aussi  que  j'ai  donc  fondé  cette 
Société  d'art  populaire  et  (rhygiène,  cp^ii  veut  !*éducatioo 
esthétique  de  nos  grandes  foules  démocraliqnes,  ramélio- 
ration  et  rembcllisseraent  de  toute  vie  individuelle  ou 
sociale,  qui  veut  ranimer  Tart  où  il  s'éteint,  qui  le  veut 
en  tout,  le  veut  partout,  dans  le  moimlre  village  comme 
dans  nos  villes,  qui  veut  aussi  la  douceur,  le  charme,  la 
beauté  de  nos  paysages  respectés,  et  encore  bien  des 
choses,  et  qui  obtiendra  ce  qu'elle  veut  par  de  très  lents 
progrès  sans  doute,  mais  progrès  t[ui  devront  partir  de  la 
maison  d'abord,  et  la  plus  humble,  et  qui  commenceront 
par  rèducalion  ou  la  rééducation  de  l'enfance 


L'Éducation  estl^éiique  de  lenfant 

dans  la  famille 
parM«"-SAVEY-CAZARlK 

GoUége  de  Semur-tin-Auxoiâ  (CiVtc-d'Or.) 

ftoiûi  leH  questions  d'éducation  qui,  à  juste  titre,  préoc- 
[cupufll  tant  de  personnes,  il  en  est  une  qui,  jusqulci, 
^pnîi  singulièrement  négligée* 
ic  veiu  parler  de  Toduration  esthétique.  De  nos  jours 
Bcore,  celte  initiation  aux  émotions  du  «  beau  »  semble 

er  eu  France,  le  privilège  des  classes  supérieures. 
îohUn  a  pourtant  dit  Lrùs  justement  que  «  le  culte  de 
fartéuit  le  ra^me  pour  toule  personne  liuniuine,  quelles 
"t  sa  race  et  sa  sph*^re  et  que  ce  besoin  étant  légi- 

d  être  îiatisfait  ». 
iiiucdti^urs  semblent  se  soucier  trop  peu  de  cette 
lion  morale  et  le  culte  de  Fart  demeurera  inacces- 
Je  auv  classes  inférieures  tant  que  l*on  ne  cessera  pas 
•eu  coflsidérer  les  principes  comme  une  éducation  de 
iliJte  n* 

docteur  (lazalis  (Jean  Lahor)  a  fait  en  faveur  de  l'édu- 

iD   artistique   populaire,    une    campagne   admirable, 

Itf  but  de  former  le  goiït  des  foules  et  de  les  eutraîner 

Jes  ^ph^res  merveilleuses  de  la  beauté.  C'est  à  sa 

s  voudrions  modestement  marcher  en  cher- 

^  .^..     ocuuprendrc  aux  parents,   la  nécessité  de 

tout  en  œuvre  pour  éveiller  chez  les  enfants  ces 

s  artistiques  qui  peuvent  ctre  plus  faci- 

It  :    ^ . ..:  j      Ltrement  suggérées  par  la  famille  que  par 

istilutéurs  ou  institutrices. 

-   que  les  (irecs,  le  peuple  artiste  par 

rit  que  la  jeunesse  fût  élevée  in  hymnis 

iieis,  nous  dit  Guyau.  Ils  entendaient  développer 


ainsi  chez  les  enfants  le  culte  de  la  plus  haute  et 
pure  beauté. 

Ces  essais  d'éducation  esthétique  peuvent  se 
à  réducat  ton  des  sens,  que  Ton  s'efforcera  de  dét 
paralItMemeiit  avec  l'iutellîgenee,  car  s'il  est  facili 
tendre  )>,  il  est  moins  facile  «  d'écouter  )>  et  s 
«  comprendre  ».  Pour  «  entendre  »»  il  suffit  d 
Toreille  ouverte,  mais  pour  «  écoutei*  »  il  faut 
effort  d'attention  et  pour  «  comprendre  n  il  est  if 
sable  de  faire  appel  a  l'intelligence. 

Nous  aurons  déjà  fait  beaucoup  lorsque  noui 
obtenu,  ne  fût-ce  que  pour  un  temps  très  court,  l'i 
de  l'eu  fan  t.  Pour  cela,  mettons  soigneusement  de 
ce  qui  est  aride  et  abstrait  et  ne  lui  prr sentons 
éléments  clairs,  précis,  susceptibles  de  l'intéressi 
suite.  Et  si  parfois  nous  sonnncs  obligés,  de  par  li 
même  de  la  chose  enseiguée,  de  lui  mettre  sous^ 
des  idées  que  nous  sentons  au-dessus  de  sa  coa 
siou,  lî' hésitons  pas  alors  à  nous  servir  de  la  suj 
procédé  excellent  qui,  employé  avec  tact  et  pati6 
donner  des  résultats  merveilleux*  En  suggérant  m 
nos  émotions  eslhétiques,  nous  arriverons  lentemfi 
sûrement  à  éveiller  chez  lui  ikis  sentiments  et  dâ 
tions  qui,  sans  notre  aide,  n'auraient  peut-être  ja» 
conscience  dVux-niémes, 

Commenvons  par  l'éducation  de  l'ouïe  et  essi 
donner  à  Tenfant  le  goût  de  la  bonne  niusiqu 
effet,  le  mieux  selon  nous,  serait  de  le  soumetU 
lente  et  métliodiquc  préparation  auditive,  c'est-à-i 
serait  bon  de  lui  faire  entendre  souvent  de^ 
musique.  Pour  cela,  nous  choisirons  parmi  lei 
des  grands  maîtres,  les  fragments  accessibles  à  i 
cerveau  et  qui  nous  paraîtraient  de  nature  à  Tin 
Peu  à  peu,  nous  lui  ferons  remarquer  les  ehaage]| 
tonalitù,  IVuicluùnemcnt  des  phrases,  les  varii 
rythme  et  surtout  la  beauté  de  la  mélodie  dom^ 
le  reste. 
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Sottt  «erons  surpris  de  voir  l'enfant  soumis  ù  cette  pré- 

lioo,  prendre  bien  vite  goût  à  la  iimsique  et  nous 

mkr  de  riailier  à  Tart  musical.  Ce  sera  une  sorte  de 

•  nii'lliode  directe  )>  que  nous  appliquerons  alors  dans 

!  Dotreeiiseignt'ment,  quelque  peu  analogue  k  la  «  méthode 

j  (firecle  u  employf'e  maintenant  avec  tant  de  succès  pour 

I  reniai^neiDent  des  langues  vivantes. 

Sous  entendons  chaque  jour  les  professeurs  d*allemand, 
L^eiexnple,  constater  combien  sont  plus  rapides  les  pro- 
||iih.  d'un  élève  qui  a  séjourné  longtemps  dans  la  classe 
Td'aîlemîiiid,  même  sans  y  rien  faire»  que  d'ôcouler  parler 
1  Ift  profesetir  et  les  élèves  seulement  une  heure  ou  deux 
|fir«mâiîie.  Au  moyen  de  cette  nouvelle  méthode,  Toreille 
'  «ir  se  forme  très  vite,  le  cerveau  retient  incon- 
il  quelques  intonations  et  le  jour  où  le  profes- 
r  Commence  à  8*occuper  de  Féléve  ainsi  préparé,  il  est 
'  il-  accompli  un  travail  considérable  qui 

I  ni  l'enfant  à  faire  de  sûrs  et  rapides 

'Ot  nous  comprenons  les  principes  de  cette 
.     te  î<pi»!iquée  îi  renseignement  des  éléments 
?  la  musique. 

•5  planés  sur  une  portée  «  représentent  à  Tenfani 

s  uLstraites,  et  rien  n'éveille  son  imagination 

mi  d  chante  :  sol,  sol,  sol,  la  si,  la,  etc...;  tandis  que 

fait  chanter  d*abord  :  —  «  Au  clair  de  la  lune  m 

,  ce  que  la  mélodie  et  le  rylbnie  de  cette  simple 

isoient  bien  gravés  dans  sa  mém(jirê,on  lui  fera  ensuite 

bien  plus  faeilement  les  notes,  parce  que  ces  notes 

ppelliTonl  une  phrase  music^ile  et  des  paroles  à  lui 

lauGfi.Nous  ramènerons  ainsi  du  concret  à  Tabstrait, 

[ejt  un  pmcèdé  d'enseignement  duquel  on  ne  doit 

ls*écsirl<*r, 

1  urs  ou  les  parents  s'appliquent  donc  au 

ir>>  -MÉ4i.t-â  et  mélodiques,  de  phrases  chantantes 

facile;  qu'on  lui  enseigne  à  chanter  et  non  à 

li 
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r»  iiBIBîfWMBk  musicaux  et  non  k  faire  du 
H  Tenbiit  pgméîa  de  lui-m4}nie  le  goût  de  la  bonnet 
sûfoeet  arrÎTera  bteo  plus  facilemeut  à  solfier  quaii(| 
loi  sm  apprb  à  discerner  les  valeurs  de  notes  sinipleil 
•a  mojreQ  do  chamgemeût  de  rythme. 

Ponrcdi,  il  sera  nécessaire  d'inscrire  au  tableau 
la  phrase  musicale  et  de  faire  observer  à  Tenfaut  qud 
gradations  montantes  et  descendantes  correspondent  I 
rèléfation  ou  rabaissement  de  la  voix. 

Nous  sommes  persuadés  que  des  essais  tentés  en  ce  ! 
avec  patience  et  méthode  donneraient  tr^s  vite  d*exeel| 
résultats,  car  ils  ont  l'immense  avantage  «  d*întéres^ 
Tenfaiit,  ce  que  les  méthodes  actuellement  en  vigueu 
font  que  très  i*arement. 

Passant  ensuite  à  Téducation  des  yeux,  nous  voud 
que  les  parents  fissent  effort  pour  ne  mettre  sous  les  j 
des  enfants  que  des  gra\iies»  attiches,  tapisseries,  reprod 
tions  de  tableaux  de  maîtres,  dont  les  sujets  soigneusemeo 
choisis  seraient  toujours  véritîildement  artistiques,  Quel 
chambre  des  enfants  soit  comme  un  petit  musée  dafl 
kH|uel  nous  pourrons  varier  souvent  ces  images,  de  faça: 
ik  tenir  sa  curiosité  sans  cesse  en  éveiL  Par  contre, 
éviterons  rigoureusement  tout  ce  qui  nous  semblera^ 
nature  à  effrayer  l'enfant  ou  à  égarer  son  imaginatiû 
fiou  goill  sur  des  objets  grossiers, 

A|>prenons-luî  aussi  â  ressentir  une  émotion  rèeD 
frice  d\u\  lieau  paysage,  par  exe-ntple^  lui  suggèranl 
aeiiliuients  personnels  pour  faire  naître  les  siens  :  de  i 
ptitir  tout  ce  qui  nous  paraît  digne  dVtre  proposé  i 
udmiialinn  cl  d*éveiller  chei  Itiî  les  premièri^s  sensalj 
iirti)«l&<)UeH*  Montrons-lui  de  belles  fleurs,  un  beau  ni 
lUi^uig  elc,..  c'est  à  Finfini  que  des  parents  întelligeïl 
HUelque  peu  artistes  peuvent  multiplier  les  oecasic 
ilév(do|)per  chez  Tenfanl  les  naissantes  émotions  du 

hiur  r^^bi»  il  est  certain  que  bien  des  parents  de 
ik|||  luAtiien  faire  effort  pottr  retenir  Imr  attention  sv 
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lujeu  qui  ne  leur  sont,  hélas  !  pas  assez  faîniliers.  Mais 

ib  n'bpsileront  pas  à  s^imposo.r  cet  effort,  quand  Us  seront 
bJeû  p^irsiiadès  que  c'est  pour  eux  uq  devoir  impérieux,  en 
in«fli(f  temps  qu'une  douce  tâche,  de  placer  dans  les  mains 
«In  leurs  enfants  le  lumineux  flambeau  de  Tart,  destiné  à 
itdiiTtx  toute  leur  vie. 

Conclusions  pratiûues* 

1"  Obligation  absolue  pour  les  parents  de  s'occuper  de 
rèducalion  esthétique  des  enfants  ;  même  s*ils  se  sentent 
ettl-iïi»*mes  presque  des  étrangers  dans  le  domaine  de  l'art, 
iUdaivent  faire  un  effort  pour  que  le  goût  de  lout  ce  qui 
ttt  beau  se  développe  chez  leurs  enifants. 

Aœi  effet,  ils  devront  î^'occuper  : 

Mie  réducalion  de  l'ouïe,  en  faisant  entendre  à  Ten- 
iwl  beiiitcoup  de  bonne  musique^  en  le  mettant  eu  contact 
»vtc  iruulres  enfants  musiciens,  en  lui  faisimt  chanter 
ie  jalîs  airs  simples  et  mctodiques  avant  de  lui  apprendre 
iltt  notes. 

ftï  évitera  avec  soin  que  l'enfant  ne  prenne  goût  aux 
;j<*uiïvsances   inesthétiques   de   la   musique   médiocre   ou 

Après  une  longue  préparation  auditive,  on  lui  appren- 
^  peu  à  peu  ses  notes,  ainsi  que  leurs  valeurs  et  leurs 
inUïmlles,  mais  en  écartant  systématiquement  tout  ce  qui 
lûJqu'ici,  dans  les  solfèges  actuels,  paraît  si  rébarbatif  et 
«ttelrail  (par  exemple,  le  fameux  tableau  des  intervalles 
tle  leurs  renversements), 

Simpli lions,  éclaircisstms,  donnous   de  Tair  et  de  la 

tomièn*  dans  cet  enseignement  de  la  musique,  si  touffu  et 

rit  en  général  pour  les  enfants. 

^. .,...,,,  >i\  du  sens  de  la  vue.  Les  parents  s'efforceront 

(IciMvlire  ftouô  les  yeux  des  enfants»  dans  leur  chambre, 

rile  leur  Ut,  des  reproductions  de  gravures  d'reuvres 

mh  maîtres,  ou  encore  des  scènes  enfantines,  mais 

bars  artistiques  et  bien  composées. 
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Puis,  au  moyen  de  la  suggestion,  nous  amènerons  Ten- 
fant  a  sentir  lui-même  les  émotions  que  suscite  la  vue  de 
belles  (leurs,  d'un  imposant  paysage,  d*un  brillant  coucher 
do  soleil.  L'ingéniosité  des  parents  devra  s'appliquer  avec 
tact  et  patience  à  faire  naître  toutes  les  occasions  de  déve- 
lopper chez  Teufant  le  germe  des  sentiments  esthétiques. 


! 
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L'aïQbiflQce.  La  maison  familiale. 

L'art  à  la  maison. 
L'art  et  la  méthodo  dans  l'éducation  par  l'imago, 

parM-M.HYM, 

Institutrice  à  Offranville  (Seine-Iufcricurc). 


Dans  toute,  éducation,  le  milieu  ambiant  exerce  une 

puîssaotc  action  sur  la  culture  esthétique  et  morale  de 

l'individu.  L'ordre,  l'harmonie,  la  force,  qui  constituent 

le  beau,  passent  dans  l'intelligence  et  dans  Tâme.  L'enfant 

qui  aura  pris  de  bonne  heure  le  goût  du  beau  cherchera  à 

mettre  de  l'ordre,  .de  l'harmonie  dans  les  objets  qui 

l'entoiurent.  11  en  voudra  aussi  dans  son  intelligence  et  ne 

saura  concevoir  certaines  actions  mi-morales,parce  qu'elles 

sont  laides,  qu'elles  dénotent  une  âme  qui  ne  se  gouverne 

plus.  Ce  n'est  pas  encore  l'amour  du  bien  proprement  dit, 

mais  c'est  déjà  le  dégoût  du  mal. 

De  là,  la  nécessité  de  créer  autour  de  l'enfant  une 
atmosphère  de  paix,  de  beauté,  de  bonté.  Il  faut  que  la 
famille  et  l'école  se  donnent  la  main  dans  cette  œuvre  qui 
réaliserait  Tidéal  social  de  l'éducation  et  croire  avec 
George  Sand  «  qu'un  jour  viendra  où  le  laboureur  pourra 
être  un  artiste,  sinon  pour  exprimer,  du  moins  pour  sen- 
tir le  beau  ». 

Quelle  est  la  part  de  la  famille  dans  cette  œuvre?  Il  faut 
d'abord  que  l'enfant  éprouve  du  plaisir  à  se  trouver  chez 
lai,  et  il  n'est  pas  besoin  pour  cela  de  luxe  ni  de  richesse. 
Au  contraire,  le  faux  luxe  nous  semble  plus  nuisible 
encore  au  point  de  \'ue  éducatif  que  l'absence  d'une  note 
d'art,  car  un  esprit  faux  est  plus  difficile  à  redresser  qu'un 
esprit  neuf  à  conduire.  Un  loj^ns  simple,  où  circulent  l'air 
et  la  lumière,  des  tentures  claires,   de  Tordre  et  de  la 


|!rôprëï?parlôm7 quelques  Heurs  i^racieuseme 
aux    murs   quelques    reproduet ions   d*œuvres   célèbres  z 
paysages  empreiiUs  de  charma  et  de  sérénité  (Cornt,  Har— 
piguies,  Raffaëlli);  poiiraits  expressifs  (La  Tour,  Vigée^ 
Lebrun,  Boniial);  scènes  d'intérieur  où  lagaielé  flamande 
s'épanouit    dans    toute    sa    force    (  Kembrandt,    David 
Téniers);  seènes  d'intimilé  où  les  vieilles  coutumes  fran- 
çaises revivent  avec  toute    leur  saveur  (Chardin-3Iillet, 
J.  Bail);  quelques  vieux  meubles  de  famille  o£i  se  retrouve 
ta  naïveté  charmante  de  l'art  primitif,  quelques  statues, 
bustes  ou  bas- reliefs  reproduisant  les  œuvres  célèbres  de 
la  sculpture  ancienne    ou  moderne  (si  a  maire  grecque, 
Dubois,  Mercié,  Falguière);  en  voilà  assez  pour  créer  chex 
Teafant  un  besoin  impérieux  du  beau. 

Nous  voudrions  aussi  que  tout  logis  soil  entouré  d'un 
jardin  afin  que  le  spectacle  de  la  nature  soit  pour  lui  une 
contemplation  familière  ;  qu'il  puisse  admirer  chez  lui  le 
port  d'une  Heur,  puis  un  ensemble  de  Heurs,  la  sveltesse 
d'un  arbuste,  la  vigueur  d*un  arbre  séculaire,  rèlernel 
renouveau  de  la  nature,  le  charme  et  la  beauté  de  chaque 
saison,  Téelat  imposant  d*un  lever  de  soleil,  la  doacetir 
angoissante  d  un  crépuscule. 

Mais  les  tableaux  et  les  statues,  les  spectacles  de  la 
nature  sont  indépendants,  faits  pour  être  considérés  à 
part.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  Tart  de  la  décoration  qui 
répond  à  un  véritable  instinct,  celui  qui  cherche  à  mettre 
dans  tout  ce  qui  Tentoure  le  plus  de  beauté  possible. 
Presque  tout  est  à  faire  dans  ce  sens  et  on  ne  saurait  trop 
approuver  Tessai  tenté  par  nos  artistes  modernes»  en  par- 
ticulier par  récole  de  Nancy  (Galli,  Prouvé,  Priant)*  Jus- 
qu'à présent  on  a  fait  peu  de  choses  pour  Fart  enfaiitiû. 
Il  est  vrai  que  Tenfant  lui-même  n'est  entré  dans  la  vie 
publique  que  depuis  cent  ans  à  |>eine.  Nous  voudrions 
pour  nos  petits  de  mignonnes  chambres  toutes  blanches, 
tapissées  d'un  joli  papier  clair^  aux  frises  relatant  des 
scènes  enfantines,  des  meubles  simples  et  d'un  entretien 
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faciJc,  enfin  un  domaine  bien  à  eux,  d'où  nous  exclurions 
arecsoin  toute  la  banalité  moderne.  Au  fur  et  à  mesure 
que  l'enfant  grandit,  ornons  les  murs  de  sa  chambre  de  ses 
«sais  enfantins  :  dessins,  travaux  manuels,  pour  que  sa 
chambre  lui  soit  sienne  et  qu'il  s'y  plaise. 
I        Hais  l'art  dans  ses  formes  extérieures  ne  suffit  pas  à 
;     créer  autour  de  l'enfant  une  atmosphère  de  paix  et  de 
bonheur.  Il  faut  encore  que  les  êtres  qui  l'entourent  se 
présentent  û  lui  sous  un  aspect  plaisant,  que  leur  mise  soit 
simple,  propre,  de  bon  goût.  11  faudrait  aussi  qu'il  n'ait 
jamais  sous  les  yeux  les  spectacles  grossiers  de  Talcoo- 
iisme  et  de  la  débauche,  qu'il  n'entende  et  ne  voie  rien  qui 
5oit  susceptible  de  lui  faire  soupçonner  la  moralité  de  ses 
parents.  Qui  sait?  C'est  peut-être  par  Tenfant  et  par  l'art 
que  nous  créerons  une  esthétique  sociale  de  régénération, 
que  nous  hâterons  l'avènement  d'une  ère  nouvelle  de  con- 
corde et  de  paix,  de  fraternité  et  d'amour. 

Voeux  : 

1<*  Encourager  la  création  des  logements  ouvriers  avec 
jardins; 

2*^  Récompenser  par  voie  de  concours  les  efforts  tentés 
dans  le  but  de  créer  un  ameublement  en  rapport  avec  l'âge 
et  les  goûts  de  l'enfant  ; 

3"  Favoriser  les  vocations  trop  rares  d'ouvriers  et 
d'ouvrières  d'art,  y  intéresser  les  autorités  locales,  les  con- 
seils municipaux  afin  de  créer  une  industrie  artistiqtie. 
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dans  réducatlon  par  l'Image, 

par  M'"^  J.  YVRÂRD, 

tnstUulrico  ii  VillelrUDcho  (Bhôno)» 


Vambiance, 

Le  mol  ambiant  signifie  qnî  entoure.  Au  sens  propi 
il  s'applique  seulement  à  l'air,  aux  lluides  qui  sont  co^ 
contact  avec  les  objets  entourés*  On  a  eu  raison  de  désigner^ 
par  le  mot  ambiance  le  milieu  habituel  dans  lequel  nous 
vivons.  L*air  que  nous  respirons  sert  à  l'ormer  nos  tissuâ, 
il  donne  la  vie  à  nos  cellules;  selon  qu'il  est  pur  «-u  vtdét 
notre  organisme  est  fort  ou  débile;  de  in<5me  les  godts, 
les  manières,  les  pensées  que  nous  observons  chez  ceux 
qui  vivent  avec  nous  servent  à  former  nos  goûts,  no» 
manières»  nos  pensées. 

Nous  en  sommes  pénétrés  comme  nous  le  sommes  pari 
Fair  que  nous  absorbons. 


La  fnaimn  Ihmilûde, 

L'ambiance  pour  Fenfaut,  cest  la  maison  famîlialcl 
Tecole,  Mais  de  ces  deux  milieux,  la  famille  est  le  plus 
important,  c'est  d^ailleurs  le  seul  qu'il  connaisse  jusqu'à 
un  certnin  âge,  et  quand  il  vient  à  Técole,  il  a  déjà  des 
habitudes  et  des  goûts.  L'enfant  ouvre  de  grands  yeux,  il  ne 
connaît  rien  et  regarde  curieusement  les  moindres  choses; 
il  s*habitue  à  ce  qu'il  voit  autour  de  lui;  celui  qui  vit  dans 
une  maison  propre  s'éloigne  avec  dégoût  de  tout  ce  qui  est 
aale  ;  au  contraire^  celui  qui  joue  dans  les  rues«  la  figure 


kurtoaillée,  les  mains  noires,  les  vêtements  en  lambeaux, 

il'  '^'^  par  sa  malpropreté.  L'enfant  géné- 

ffj        ^  1,^1  ne  facilement  qu'il  n'y  a  qu'une  façon 

tic  (aire  une  chose  :  celle  qu'il  connaît;  il  est  étonné  quand 

il  8'apei\xjlt  que  des  moyens  différents  méueiU  au  même 

L'ciifanl  est  imitalcur,  or  ses  premiers  modèles  sonts€« 
partais,  Une  grande  partie  de  riiérédilé  est  due  à  Timita- 
ti'in.  Dans  c^  qui  constitue  la  ressemblance,  même  physi- 
que, (Uns  les  gestes,  le  porl,  la  façon  de  regarder,  de  tendre 
h  main,  les  inflexions  de* voix,  le  sourire,  dant;  tout  cela 
^  V  a  d(.  riniitation*  C^est  dans  sa  famille  que  l'enfant 
i  à  parier,  et  par  son  langage  on  voit  facilement 
-»  'n  .ians  un  milieu  intellectuel  vulgaire  ou  grossier. 

Uart  à  la  maimn, 

C^\  À  la  maison  que  se  développe  le  goût;  c'est  dans 

i<*  que  Teiifant  apprend  à  apprécier  ce  qui  est  beau 

Ûr,  chaque  individu  se  lait  une  idée  personnelle 

«falîeauî  rico  n'est  plus  variable  que  les  goûts.  Tel  qui 

f<»nt  devant  un  coucher  de  soleil,  va  donner 

lion  aux  prétendues  merveilles  qu'on  exhibe 

&QS  les  foires.  Dans  la  formation  du  goût  chez  l'enfant, 

'lire  une  grande  place  à  rimiUUion.  l'enfant  admire 

voit  admirer.  Nous  avons  le  regret  d»»  constater 

Il  iiiîitituteurs,  que  l'art  à  la  maison  est  souvent  fort 

enté*  Dans  beaucoup  de  familles  on  se  délasse 

leeUire  *le  journaux  soi-disant  comiques,  illustrés 

'  scétiùs  gmtesque^s  commentées  par  des  mots  béi«is  ou 

«icxs.  Ensuite  on  donne  ces  images  aux  enfants*  ils 

ppciri**nt  1^11  classe  pour  s'amuser;  nous  confisquons 

d<*s  cartes  postales  peu  convenables.  Bienheureux 

pf/  htat  les  parents  aiment  les  (leurs,  les  prome- 

npagne,  les  lectures  saines.  Il  me  semble  que 

Moeilleur  moyen  de  dclourner  les  enfants  de  ce  qui  est 


laiil  et  viilgairo,  c'est  de  leur  donner  la  vision  du  beaci.^ 
d* exciter  en  eux  radmiralîou,  de  feur  apprenilre  k  coa- 
iiaître  la  ûature,  et  à  apprécier  les  images. 


iJari  et  la  méthode  dam  Viiucaimi  pat   Vimage^ 

Il  me  semble  que,  pour  que  les  images  soient  vraimed 
utiles,  il  ï'dui  apprendre  aux  enfants  à  les  lire  et  à  les 
comprendre.  Pour  cela  il  faut  leur  faire  observer  des 
objets  d'abord,  puis  des  images  d'objets  connus.  Je  vo^jj 
drais  qu'on  bannît  absolument  des  livres  tiestinés 
jeunes  enfants  les  gravures  représentant  des  animaux,  des 
plantes,  des  paysages  inconnus,  (Ju*on  leur  montre  l'image  ^ 
d'un  cbeval.  d'un  chien,  d'un  cbat;  qu'on  leur  fass^ 
observer  ranimai  de  près  et  qu'on  leur  montre  ensuite  la. 
reproduction  exacte  de  tous  les  détails.  Agissons  de  mem^ 
pour  les  insectt*s,  les  fleurs,  les  monuments,  les  paysages  • 
Mettons  sous  les  yeux  d'un  enfant  la  photo^^Taphie  de  \^^ 
rue  de  son  village,  et  menons- le  dans  cette  rue  ;  là  faison&-^ 
lui  reconnaître  Téglise,  la  maison  du  boulanger^  dji^ 
boucher,  les  arbres  d'un  jardin,  h^s  collines  qui  limîtet^t 
r horizon,  11  se  rendra  compte  alors  du  rapport  qui  exist^e 
entre  une  chose  et  son  image,  et  voyant  une  image  il  ver 
aussitôt  se  dessiner  devant  ses  yeux  Tobjet  réel  dans  s^3 
proportions  et  son  cadre.  On  pourra  alors  lui  donner  ^^ 
images  représentant  des  animaux  ou  des  choses  qu'il  ¥îi 
connaît  pas;  si  l'on  a  soin  de  placer  à  coté  un  animal  oU 
une  chose  du  même  genre  qu'il  connaisse,  il  se  rendra 
compte  des  proportions  et  pourra  se  faire  ainsi  une  icîé 
assez  exacte.  Ainsi  j'aimerais  voir  un  cheval  à  coté  d'un 
éléphant,  un  chien  à  côté  d'un  loup,  un  chat  à  côté  d'tiii 
tigre. 

Un  point  capital,  à  mon  avis,  pour  la  culture  eslhétîqU^t 
est  réiude  de  la  nature.  Il  faut  apprendre  à  l'enfant  à  1^ 
connaître  et  à  l'aimer.  Attendons  les  questions,  n'alloo.*; 
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paslrop  vile.  L'enfant  qui  s'intéresse  à  tout  ce  qui  brille, 
je  peut  pas  rester  froid  devant  les  étoiles  par  exemple;  il 
lemande  des  explications;  donnons-les  de  bonne  grâce, 
artag-cons  son  admiration;  montrons-lui  les  constella- 
ons  faciles  à  reconnaître,  le  râteau,  le  chariot,  faisons-lui 
imairquer  que  les  unes  sont  très  brillantes,  disons-lui  que 
lUtes  ces  étoiles  sont  des  soleils  loin  de  nous.  Faisons-lui 
mer  la  nature  en  la  lui  faisant  connaître,  expliquons-lui 
«merveilles  de  la  germination,  montrons-lui  les  feuilles 
iodres  du  bourgeon  protégées  par  l'enveloppe  résineuse, 
LpUquons-lui  le  travail  laborieux  et  patient  des  fourmis, 
luancl  Tenfant  aimera  la  nature,  il  s'intéressera  à  ses 
«présentations  et  les  images  auront  pour  lui  un  attrait 
t>\en  plus  grand.  Il  cherchera  alors  dans  les  gravures  la 
mérite  ;  il  sera  émerveillé  devant  des  fleurs  qui  auront  l'air 
naturelles,  devant  des  animaux  qui  auront  l'air  de  vivre. 
Q  faudrait  dans  cette  éducation  être  aidé  par  les  parents; 

malheureusement  beaucoup  en  sont  incapables  ;  il  faudrait 
\  donner  une  place  dans  les  cours  d'adultes  à  la  culture 
:  Whétique,    organiser    des  soirées   récréatives,    où   Ton 

ionnerait  en  projections  des  reproductions  des  chefs- 
tfœavre  artistiques,  il  faudrait  aussi  choisir  très  souvent 
^fe»  sujets  d'histoire  naturelle,  c'est  de  toutes  les  sciences 
ti  plus  accessible  à  des  esprits  non  cultivés. 
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est  le  type  de  la  solidarité. 


ront^ 


Comment  y  faîro  i*étlueatîon  au  point  do  vue  soeîil 
par  M.  C.  RIBÉRY 

I.  —  Qu'est-ce  que  la  solidarité? 

La  ûotioii   (le    solitlarité   a   passé   du  domaiiie 
biologie  dans  aAuï  de  la  sociologie  et  de  la  iTiorale, 

On  sait  en  quoi  consista  la  solidarité  organique.  X 
les  parties  d'un  corps  crganisé  sont  soiiU aires,  c'est-à-dîî 
quelles  forment  on  tout,  qu'on  appelle  précisémw 
orgaol(|ue.  daos  lequel  loutes  les  fonctions  se  ^fl| 
mandent,  dont  chaque  partie  et  dont  chaque  élément,  | 
m^me  temps  qu'il  agit  pour  lui-même,  est  subordonné 
reiisemblc,  dont  chaque  organe,  en  même  temps  qui 
contribue  à  la  vitalité  générale  de  Torganisme,  reçoit  lU 
même  le  contre-coup  des  influences  qui  se  dégagent 
toutes  les  parties  du  corps* 

Or,  la  société  est  un  organisme  en  ce  sens  qu'elle  i 
un  produit  naturel >  et  les  rapports  qui  soutiennent  1 
hommes  entre  eux  sont  soumis  à  des  lois  analogues 
celles  qui  régissent  le  corps  organisé. 

Cependant,  les  organes  du  corps,  s'ils  ont  une  pi 
d'existence  autonome,  n'en  siuit  pas  moins  avant  tout  dj 
organes,  tandis  que  les  individus  qui  composent  la  sodét 
si  étroits  que  soient  leurs  rapports^  n'en  sont  pas  moi| 
avant  tout  des  inrlividus. 

Par  suite,  en  passant  du  domaine  de  la  biologie  da^ 
celui  de  la  sociologie,  l*idôe  de  soli<larité  devra  se  Irai] 
former. 

Le  premier  lien  qui  unit  les  hommes  entre  eux  e9l| 
sympathie  dont  un  autre  phénomène,  Fimitationi  nj 
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[^  là  face  extérieure.  La  sympathie  engendre  Kamour, 
Bltiè»  radrniration;  rimilatioii  preiul  la  forme  de 
^njon.  Je  la  coutume»  de  la  mode, 
àcplte  premièrti  espèce  de  la  solidarité  vient  se  joindre 
huolidarilé  économique  La  société,  qui  a  (>ii  se  former 
frifô  à  la  sympathie,  ne  se  mainlieut  que  &i  tous  pour- 
wÎTcnt  «je  concert  un  même  but,  et  ce  but  est  déterminé 
(or  It*  besoin  et  par  Tulilité.  Touh  les  membres  du  corps 
social  fiûDl  donc  amenés  à  sentr*aider,  à  se  pnHer  un 
nutual  appui  :  de  là  sont  nées  les  lois  économiques. 

'  «îx  premières  foniies  de  la  solidarité  sont  ce  qu'on 

,  [  •  1er  la  solidarité  naturelle.  Elles  ont  le  caractère 

ii'trnfaît^  et  comme  un  fait  n*est  pas  obligatoire,  ni  Tun 

I  lïî  rentre  ite  suttit  k  fonder  le  devoir.  La  solidarité  natu- 

1  wllea  mOme  produit  des  inégalîlés,  des  injustices,  et  c'est 

I  fîftirt  de  la  solidarité  vraiment  morale  de  les  réparer. 

is.  Conférence  sur  la  solidarité.  Alcan.) 

.yse  du  sentimetil  moral  qui  nous  fournit  le 

I  piw.'igc  de  la  solidarité  naturelle  à  la  solidarité -devoir.  Le 

Fît  moral  est  comme  Icmpreinle  de  la  société  dans 

i-oco  de  rindividu  :  il  est,  par  suite,  le  sentiment 

«ieii^lidarité  naturelle  qui  unit  les  hommes  entre  eux. 

^î  iî^  il  e^i  aussi  le  sentiment  que  certains  actes  sont  à 

,  d'autres  à  éviter  si  Ton  veut  permettre  aux  hommes 

àtmre  cns4*nd>le,  de  travailler  à  une  œuvre  commune. 

A  mesure  qu'elle  se  développe,  la  conscience  morale  se 
«ûtrltîme  de  moins  en  moins  de  constater  les  faits  :  elle  les 
é\}mm  et  elle  leur  impose  sa  règle.  A  mesure  qu'elle 
ipl^rTifondil  la  notion  de  solidarité^  elle  saisit  mieux  ce 
ijttidans  (homme  est  Thommc  même  et  ce  qui  lui  vient 
^^  <K'i)ors,  et,  en  dernière  analyse,  la  solidarité  morale 
W  a}i|>arait  comme  exigeant  que  la  justice  règne  entre 
iti^lpes  enraiement  raisonnables  et  libres. 

n'est-il  plus  contraire  à  la  véritable  solidarité 

.ic.  Malheureusement^  la  soUdiu-ité  a  été  bien 

Dl  détournée  de  son  but*  D'une  part^  certains  thèo- 
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-••V  ^î-fll'      ■:    -i.".-f-:i:l    rit-  iniâ  'tlit.O:*    Ir  .ur*?, 

!*-*•<!'        -r    .il»*"t.»-.    2».i  -ii  niITl; »r    ■^l.SdUlwc  tC 

,'     •  ■■  .   ..1  --i.r.  lil-'-.^   -i^   H.isti    "-.IS  s-avetu 

■ -•  .•  y  -v.»*-r:t^  :-  _.i  /isr.»:*».  C:ci!iie  t.:u£  , 
^  •  .-.>-.  .'<"  .^1.  7>îï.-  •■..'•^  -^  .1  zi'jriitî  idmilîal 
'/*•  ','  <  .'.  ^>r.  ^  *,.  i  :•— '^  Lrtîî-  Id  plupart  du 
*,,'  •  .'%->'^''/-.  ^  r^i:.-^  ii«=^ji2.e«  «la  vouloir  Tivrt 
•/  ;.'m;  ^;>  '1*;  ^ >.  /iurr,  apparail-il  surtout  com 
*-t,'i*  :,f.*.*'  'rf»hoUiif\n^,  et  la  famille  prend-elle  h 
»y/«  'î  iiri<:  /s^litioji  d'inlôrriâ. 

*  tï.t  H.iti\,  \f  «^.f^ntiment  qui  inspire  la  famille 
iMii  1,1  v;iriit/-  /jf;  classe,  et  son  désir  le  plus  int 
wiiii  <r,irrroitnï  sa  puissance  par  l'augmentatioi 
tuUti.tii'  l/aiiiriur  df*.  Targent  et  la  vénération  t 
|i'iiif  lin  vont  si  Idiii  (|u*on  S* inquiète  même  assez 
i'iivfiii   don  il  vi«*nl.   Le  mariage  est  ainsi  deve: 
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affaire  (laws  laquelle  les  familles  en  présence  cherchent  à 

«eUTimper  et  emploienl  toutes  les  roueries  commerciales 

fXHir  y  arriver. 

La  MO  à'arréte  [ms  <]*ui Heurs  régoïsme  familial.  Tous  les 
tnembres  de  la  famille  se  tiennent,  se  poussent  dans  le 
©oode,  se  hissent  mutuellement  à  Tassant  des  places  et 
*1«  faveurs.  Oe  là  les  brigues  et  les  compt-titions  La 
coDîcivDce  dans  raccomplissemeni  du  devoir,  la  valeur 
•  imeile,  le  talent  se  trouvent  méconnus,  et  Ton 
allait  jdus  que  doux  puissances,  ta  richesse  et  les 
restions.  (V,  Palante.  Combat  pour  l'individu.  Alcan.) 

De  là  résulte  entre  les  familles  comme  entre  les  iudi- 

Mm  VèUïi  de  guerre,  et  la  famille,  qui  devait  être  un 

principe  d'accord,   est  ainsi   devenue  un    principe    de 

et  de  désunion.  La  cité  antique   était  fermée» 

I  l'étranger,  qui  était  pour  elle  le  barbare.  Nos 

i<i%  sur  e^  point  sont  devenues  plus  libérales  et  plus 

■'  '     il   n'en  est  pas  de  même  de  la  conception 

i.  Avec  les  progrés  du  commerce  et  l'appari- 

lioo  de  l'industrie,  avec  le  besoin  et  la  recherche  crois- 

Wè  ilu  bien-être,  avec  le  désir  devenant  chaque  jour  de 

fhs  m  plus  âpre  dVimasser  de  l'argent,  la  conception 

NlOwiique  de  la  famille  s'est  plutiH  aggi*avèe, 

feus  connaissons  sans  doute  la  diiîiculté.  Chacun  se 
4l qu'il  est  bien  obligé  d'accepter  les  conditions  sociales 
^8on  époque.  Le  commerçant,  l'industriel  qui  voudrait 
^pliquer  les  règles  d'une  justice  absolue  se  minerait.  De 
TB^m  celui  qui  n'a  ni  capital,  ni  relations,  ni  appuis 
flOttfl  le  risque  de  mourir  de  faim.  Que  l'on  fasse  la 
Worme  économique,  conclut-on,  et  elle  firoduira  d'elle- 
*û^me  la  réforme  de  la  moralité. 

U  réforme  extérieure,  répondrons-nous*  la  réfonne 
teiïoiDiqTie  se  fera  parce  qu'elle  est  la  justice.  La  ques- 
^H\  donc  de  savoir  s'il  faut  lui  résister,  la  contrai'ier 
''tt  l*'jcrepicr  de  bonne  grâce  et  même  lut  venir  en  aide. 
U  façon  même  dont  se  pose,  selon  nous,  le  problème 
tolraîne  la  réponse. 


torme  intth'ieure  de  rhiiiividu  doit  donc  aider 
préparer  l'avènemenl  d*uû  ordre  nouveau*  Certes,  la  lâcti< 
est  délicate*  Cest  la  mentalité  m^me  de  la  famille,  ce  S4>ii 
nos  habitudes  d'esprit  qu'il  faut  changer,  habitacles 
d'autant  plus  tenaces  qu'elles  sont  ou  paraissent  conformes 
à  notre  intérêt  immédiat.  Nous  avons  à  combattre  deusc 
ennemis  puissants,  d'une  part  la  paresse  d'esprit,  de 
l'autre  Tégoïsme.  C'est  pourtant  la  tâche  qui  s'impose^ 
que  nous  sommes  tenus  d'accomplir  et  même  que  noufi 
accomplirons  sans  trop  de  peine,  si  nous  comprenons  qu^ 
c'est  neutre  devoir  et  que  ce  devoir  est  d  accord  avec  notr^ 
înlérêt  bien  entendu. 

Celui  qui,  dans  la  famille,  aura  le  plus  de  peine  ^ 
accepter  un  tel  changement,  c'est  la  femme.  La  femmfc^ 
en  etfet,  plus  que  l*horame»  e^t  attachée  à  la  tradition» 
la  coutume.  On  s'est,  d'ailleurs,  assez  peu  préoccupé  darm 
le  passé  de  développer  en  elle  la  force  d'attention,  de  l^J 
donner  l'initiative  qui  permet  de  rejeter  les  préjugés»  c3^ 
se  faire  des  idées  nouvelles.  Ajoutons  que  la  femme,  otJ 
tout  au  moins  la  dame,  peut  se  persuader,  avec  une  appa- 
renee  de  raison,  qu'elle  a  tout  intérêt  à  maintenir  Tordre 
actuel  dans  lequel  elle  s'est  acquis,  gnke  à  l'extrême  habf- 
leté  qu  elle  a  déployée  pour  lutter  coDtr'e  l'é-goïsme  mas- 
culin, une  situation  prépondérante.  ^V.  Palanto,  cité  prè- 
ctidemmenl.) 

Or,  nous  ie  demandons,  n'y  a  t-il  pas  intérêt,  au 
contraire,  pour  la  femme  à  revenir  à  la  nature?  N'y  a-t*U 
pas  intérêt  pour  elle  à  recevoir  une  éducation  moins 
frivole?  La  dignité  de  la  femme  n'en  sera-t-elle  pas  accrue 
et  la  femme,  plus  éclairée,  ne  sera-t'elle  pas  mieux  pré- 
parée à  remplir  ses  devoirs  d'épouse  et  de  mèrel 

Mais  la  femme  ne  doit  pas  être  seulement  alfranehie 
intellectuellement,  elle  doit  l'être  économiquement.  D'une 
manière  plus  générale,  on  peut  dire  que  Tindividu  doit 
être  rendu  plus  indépendant  du  groupe  familial  et  par 
suite  que  l'homme  lui-même  doit  être  mieux  armé  pour 
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Il  lutte  et  rendu  plus  capable  non  seulement  de  se  suffire, 
mis  aussi  de  fonder  une  famille  et  de  subvenir  à  ses 
besoins. 

XéaDmoinSy  c'est  surtout  pour  la  femme  que  la  question 
8e pose,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  la  question  du  féminisme. 
La  question,  d'ailleurs,  ne  se  pose  pas  tout  à  fait  de  la 
même  manière,  qu'il  s'agisse  des  classes  supérieures  ou 
des  classes  inférieures  de  la  société.  (V.  Ziegler.)  La 
question  sociale  est  une  question  morale.  (Alcan.)  Mais, 
pour  les  unes  comme  pour  les  autres,  le  problème  qu'aura 
î  résoudre  l'avenir  est  d'a3surer  dans  la  mesure  du  pos- 
sible l'indépendance  de  la  femme,  sans  négliger  de  tenir 
compte  et  de  ses  aptitudes  naturelles  et  de  sa  faiblesse 
niative. 

Affiranchissement  plus  complet  de  la  femme  et  de 
l*bomine,  affranchissement  plus  complet  de  l'enfant,  d'un 
aot,  aflFirancbissement  plus  complet  de  l'individu,  voilà 
dooece  qui  est  désirable.  Â  une  solidarité  tyrannique  et 
fui  courbe  l'individu  sous  son  joug,  substituer  une  soli- 
darité vraiment  morale,  c'est-à-dire  qui  respecte  les  droits 
des  individus  libres,  tel  est  le  programme  à  remplir.  Et 
qn*OD  ne  craigne  pas  de  relâcher  ainsi  les  liens  de  la 
fimille,  bien  au  contraire.  A  une  solidarité  extérieure, 
fondée  sur  l'intérêt  et  en  quelque  sorte  mécaniciue,  on 
substituera  de  cette  manière  une  solidarité  consentie  et 
voulue,  et  c'est  ainsi  qu'à  l'égoïsme  qui  règne  en  maître 
ou  substituera  la  justice. 

III. 

Conclusion. 

Considérant  : 
1«»  (Jue  la  solidarité  n'a  de  valeur  morale  qu'à  la  condi- 
tion de  96  mettre  au  service  de  la  justice  ; 
3^  Que  trop  souvent  elle  est  détournée  de  son  but  et 
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qu'au  lieu  d*élrc  pour  l'individu  un  moyen  d'affra 
ment  elle  devient  un  instrument  de  tyrannie  et  de 

nation; 

S**  Qu'il  est  par  suite  nécessaire  de  la  rameneij 
principe; 

i"  Une  cVst  surtout  dans  la  famille  que  se  forme  1 
social  el  qu'une  fausse  directimi  donnée  auit  senlimi 
dans  la  famille  est  nuisible  a  FEtat  tout  entier;       M 

o*  Qu'une  reforme  de  l'esprit  de  famille  est  par  Jb 
quent  nécessaire  pour  préparer  l'avènement  dans  la  soc 
du  véritable  esprit  de  soliilatité  qui  est  fondé  sur) 
tiec; 

i}"  Que  Fcnfant  s'imprègne  nécessairement  des  id 
ceux  qui  lui  sont  chers,  quelque  soin  que   Ton 
d'ailleurs  de  rospectcr  et  de  former  sa  naissante  pc 
nalité; 

7°  Que  par  suite  la  famille  ne  doit  pas  se  contenf 
tonnuler  les  idées  quVlle  veut  inculquer  à  renfant,^ 
qu'elle  doit  elle  même  sea  pénétrer; 

H*"  Oue  réducatinn  sociale  se  fera  ainsi  d  efle-mèmSI 
naturellement  et  sera  d autant  plus  erticace  qu'il  n'y^ 
plus  divergence  entre  ce  que  l'on  dit  d'une  part 
l'antre  ce  que  Ton  fait. 

Pour  ces  motifs,  le  Congrès  déclare  que  la  famille, p 
remplir  véritablement  sa  fonction  en  ce  qui  coocc 
l*éducation  sociale  de  lenfant,  doit  se  réformer  eîle-mt 
el  faire  passer,  pour  ainsi  dire,  dans  sa  mentalité  lesj 
directrices  suivantes  ; 

1"  L'homme  vaut  par  lui-nirrue,  par  sou  caracléij 
sa  conduite,  par  ses  mœurs,  par  la  conscience  et  Ths 
qu'il  apporte  dans  l'accomplissement  de  ses  devoii 
particulier  de  ses  devoirs  professionnels,  par  sa  se 
par  son  talent,  non  par  le  rang  social  qu'il  occupe  ^ 
les  riclu'sses  qu'il  possède; 

î2^  Aussi  la  vanité  de  classe  et  l'estime  exagéré 
richesse  doivent-elles  être  considérées  comme  des  pr 
et  condamnées  ; 
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3*  Dans  nos  rapports  avec  nos  inférieurs  nous  devons 
obseirer  les  règles  de  Ja  justice  et  les  formes  de  la  poli- 
tesse :  en  un  mot  nous  devons  les  traiter  comme  des 
hommes; 

4*  Un  groupe  familial  n'est  pas  un  tout  fermé  qui  ait 
le  droit  de  se  développer  coûte  que  coûte,  mais  il  doit 
vivre  en  sympathie  et  en  communauté  d'intérêts  avec  les 
Mtres  groupes  et  notamment  avec  les  autres  groupes  fami- 
liaux; 

3*  La  famille  doit  respecter  les  droits,  de  ceux  qui  lui 
sont  étrangers;  laissant  de  côté  les  recommandations  et 
les  intrigues,  qui  font  tort  à  autrui,  elle  doit  favoriser 
chez  elle  et  chez  les  autres  le  développement  autonome  de 
Hndividu  ; 

6'  Elle  s'attachera  donc,  par  dessus  tout,  à  développer 
chez  l'enfant  l'initiative  et  la  force  de  volonté,  en  même 
temps  qu'elle  honorera  le  travail  sous  toutes  ses  formes, 
die  la  femme  aussi  bien  que  chez  l'homme,  et  non  pas 
ttulement  en  paroles,  mais  en  sentiment  et  en  pensée  ; 

ï®  Quand  il  s'agira  de  mariage,  sans  négliger  enîière- 

Oeoi  les  questions  d'intérêt  qui,  contenues  dans  de  justes 

'imiles,  sont  légitimes,  on  les  fera  passer  au  second  plan  ; 

niais  on  tiendra  le  plus  grand  compte  des  sentiments  et 

fe  inclinaisons  de  l'individu,  et  Ton  considérera  surtout 

l'honorabilité  de  la  famille,  les  qualités  de  la  personne, 

*s  habitudes  de  travail,  d'ordre  et  d'économie,  ce  qui 

•md'ailleurs  une  façon  bien  meilleure  d'assurer  l'avenir; 

8*  D'un  mot.  pour  préparer  l'enfant  au  devoir  social, 

b  famille  doit  consentir  à  se  défaire  de  son  égoïsme  et 

[  fc  SCS  préjugés  qui  ne  sont  que  des  manifestations  de 

Tégoïsme,  elle  doit  se  placer,  comme  le  veut  Kant,  au  point 

A  vue  de  l'universel  et  ne  pas  vouloir  faire  une  exception 

eo  sa  faveur,  elle  ne  doit  pas  considérer  la  justice  comme 

00  devoir  bon  à  conseiller  aux  autres  mais  qu'elle  puisse 

rtle-même  enfreindre,  elle  doit  comprendre  que  des  leçons 

Riiquclles  notre  conduite  donne  chaque  jour  un  démenti 
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La  famille  est  le  type  de  la  solidarité. 

Comment  y  fairo  1* éducation  au  point  de  vue  social? 
par  M^«  TICHALIUU, 

ltiiiitutric0  cKi  ï*uth,  canton  ih;  yuênçut  (Aj'iejço)* 

Je  vis  un  jour,  dans  un  champ,  uae  famille  de  4|uatre 
pfnonneSj  le  père,  la  mère,  une  jeune  fil  le  et  un 
prçnn. 

Tous  quatre  s'occupaient  à  planter  des  pommes  de  terre. 
Awise  soas  un  arbre,  fredonnant  on  air  joyeux,  la  jeune 
fille pfépai'ait  les  tubercules,  coupant  avec  adresse  le  mor- 
ceau où  un  bourgeon,  deux  bourgeons  œil  lai  eut  timide- 
ment; devant  elle  la  corbeille  s'emplissait;  de  ses  coups 
«fc  Wches»  adroits  et  répétés,  le  père  creusait  les  trous  où 
^œèfc  attentive  déposait  la  semence  que  lui  présentait, 
Jjtns  un  sac,  le  jeune  garçon, 
El  je  me  dis  i  voilà  une  école  desolidanlé. 
<^liaoun  de  ces  membres,  pris  à  part,  est  un  individu; 
ila  ses  facultés  propi;es,  ses  moyens  propres,  sa  destinée 
propre.  Mais  comme  ils  sont  rares,  les  moments  où  cet 
boinme,  cette  femme,  ces  enfants,  peuvent  être  considérés 
comme  des  individus  !  En  fiût.  ils  dépendent  tous  les  uns 
dw  autres  et  de  tout,  ils  dépendent  du  passé,  ilu  présent, 
de  l'avenir  de  leur  famille,  et  de  toutes  les  familles  du 
woûde. 

Mais  restons  au  sein  de  la  famille.  L'interdépendance 
dana  laquelle  tous  les  membres  vivent,  c'est  de  la  solida- 
rité. Solidarité  dans  les  senti ments,  dans  les  intérêts,  dans 
e^fjéï-ances- 

Tcl  a  eu  des  ancêtres  probes,  travailleurs,  robustes...  il 
il  comme  eux,  et  ses  fils,  sauf  exccplions,  vivront  comme 
Celui-ci  descend  d'une  génération  d'alcoolîtjues,  11 
I  lui -niérae  menacé  de  rachitisme,  de  convulsions,  de 
tfigiie,  de  tuberculose,  et  ses  fils  de  même.  Terrible 
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respnnsabilUé!  u  qui*  le  père  de  f'*mîllc  y  pense  :  ioules 
les  t'ois  qu*il  dtV^hoi',  il  sème  pour  l'avenir  des  ditIJcultés, 
des  fïiutes  el  des  misères  ».  Mais  subUine  récotu pense 
d'autre  part,  cet  homme  peut  si»  dire  :  chacune  de  mes 
bonnes  actions,  si  petite  soit-elle,  amène  pour  le  présent 
et  pour  ravenir  la  fé'icité  de  ceux  qui  ma  sont  solidaires, 
et,  remontant  m<^me  dans  le  passé,  elle  relève  la  valeur  du 
nom  quii'  mes  ancêtres  m'ont  lêguè. 

Ce  [latrimoine  matériel  qui  me  vient  d'eux,  par  recon- 
naissMuce  [tour  leur  suour,  par  prévoyance  pour  ceux  qui 
se  Hent  à  moi,  je  dois  le  faire  fructilier  et  le  léguer  plus 
beau  qu^ils  ne  me  l'ont  légué.  Ce  p.itrimoine  moral  qu'ils 
m'ont  Iransmis,  malheur  à  moi,  malheur  à  mes  descen- 
dants si  je  Tenlache  de  la  boue  de  mes  fautes.  Je  suis  lié  à 
eux  tous»  ancêtres  et  descendants,  par  des  liens  d'une 
puissance  inlinie,  ceux  de  la  solidarité,  et  leur  rupture 
serait  la  ruine  de  ma  famille.  Vienne  une  ère  de  prospé* 
rite,  viennent  les  joies  et  les  plaisirs,  les  liens  tendent  à 
se  relâcher,  chacun  tend  ù  vivre  seul,  à  devenir  un  indi- 
vidu. Mais  et  sous  le  vent  de  t'abîme,  le  troupeau  dispersé 
se  presse,  se  serre,  s*agrège,  mû  par  rînstinct  sacré  de  la 
eouservation.  Et  c'est  la  fanûlle.  L'association  est  Tunique 
recours  de  l^homme  dans  sa  chétivité.  L'union  est  soo 
rempart,  Taccord  sa  forteresse,  la  solidarité  son  salut.  Lft 
famîile,  c'est  le  n:d  tiède  et  le  bouclier  de  diamant  )>, 

Eh  bien  !  cette  union  si  intime  entre  les  divers  merabr 
d'une  famille,  cette  reconnaissance  pieuse  envers 
ascendants,  ce  désir  actif  du  bonheur  des  autres,  du  bien 
être  commun,  cette  dette,  en  un  mol,  que  notre  mère  ne 
lègue  avec  la  vie,  tous  ces  sentiments  altruistes  qui  ne 
font  vivre  en  dehors  de  notre  moi,  nous  devons  les  tran 
porter  dans  la  société,  réunion  de  toutes  les  familles. 

Là,  comme  ici,  plus  qu*ici»  la  dette  est  grande  eovc 
tous^  générations   du  présent.   Là,  comme  sous*  le 
paternel,  la  vie  n'est  possible  que  par  la  justice  el  Tamov 
par  la  justice  aimante  plutôt,  car  tes  deux  sentiments  sooi 
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iosêparables.  Là,  comme  ici,  la  division  du  travail, 
l'eûtenle  causée  par  l'accomplissement  des  devoirs  réci- 
proques, l'indulgence  pour  les  autres  et  la  sévérité  pour 
soi,  créent  la  paix  et  le  progrès. 

Et  puisque  la  famille  est  Timage  de  la  société,  c'est  au 
seiu  de  la  famille  que  l'enfant  doit  être  formé  pour  la 
société.  Le  «  Struggle  for  life  »  fameux  a  vécu.  C'est  l'aide 
pour  la  vie  que  nous  voulons  inculquer  à  nos  enfants, 
l'aide  à  chacun,  en  raison  de  ses  besoins  et  de  nos  propres 
moyens. 

L'éducation  de  l'enfant  dans  la  famille  à  ce  point  de 
Tue  peut  se  faire  de.  deux  manières  similaires. 

félherai  l'enfant  pour  les  deux  groupements  où  règne 
la  solidarité  :  pour  la  famille  et  pour  la  société  à  la 
fois. 

feo  ferai  un  fils  et  un  frère  connaissant  ses  devoirs  et  les 
aimant.  Il  se  soumettra  sans  murmurer  aux  ordres  de  ses 
supérieurs  naturels,   ses  parents,  et,  bon  frère  aîné,  il 
«ommandera  sans  tyrannie  à  ses  plus  jeunes  frères.  La 
viede famille  lui  sera  une  leçon  vivante  de  travail  en  com- 
mun dans  un   même  but,  chacun  ayant  son   rôle  qu'il 
f^plit  selon  ses  forces.  Que  la  besogne  en  train  lui  soit 
on  non  directement  profitable,   il   apportera  sa  pierre. 
Dus  le  premier  cas,  la  raison  en  est  claire  :  il  travaille 
pour  lui  ;  dans  le  second,  elle  ne  l'est  pas  moins  à  un  cœur 
aimant  :  adoucir  le  travail  des  autres,  payer  sa  dette  pour 
fa  cas  nombreux  où  on  a  travaillé  pour  lui  sans  retour. 
Elle  lui  sera  encore,  cette  vie  familiale,  une  vivante  leçon 
de  dérouement  sans  calcul.  Mesure-t-il  son  travail  à  ses 
forces,  ce  père  qui,  bien  avant  le  jour,  est  debout,  plein 
de  eoarage.  Et  cette  vaillante  mère  qui  rougit  ses  yeux  et 
pâlit  ses  joues  à  veiller  le  soir  pour  prolonger  les  jours  ! 
El  cette  soeur  ainée,  restée  seule,  chargée  de  jeunes  frères, 
qu'elle  élève  comme  une    mère,  s'oubliant  pour  eux, 
mesurent-elles  leurs  peines  à  leurâ  moyens? 
Elevé  dans  une  telle  famille,  vivant  sous  de  tels  exemples 
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à  l'époque  où  les  impressions  sont  (irorondes  et  tenaces. 
Tenfant  s'ioiprôgne  de  solidarité  comme  Tair  des<hanîpd 
se  charge  de  senteurs  embaumantes.  Cet  enfant  jeté  danai 
la  société,  saura  être  juste  sans  faiblesse,  bon  et  désjultH 
ressé  à  ta  fois.  O  nom  que  lui  a  légué  sa  famille,  il  là 
voudra  plus  beau  encore,  il  voudra  être  un  homme  tî 
rester  digne  de  ce  nom.  Ces  fautes  qu'il  évitait  pour  oa 
point  entacluT  Tlionneur  de  la  famille,  il  les  évitera  poui 
ne  point  avilir  son  nom  d'homme.  Ce  travail  qu'il  fourni^ 
pour  ses  proches,  il  en  reportera  une  partie  sur  la  socîètl 
afin  d'acquit  1er  la  dette  que  la  vie  lui  a  léguée. 

Bref,  ce  bon  fils,  ce  bon  frère,  sera  plus  tard  un  bori 
père,  un  bon  citoyen,  un  homme  utile.  Et  je  chercherai^ 
en  même  temps,  dès  sa  plus  petite  enfance,  aie  préparai 
directement  pour  la  société.  \ 

Il  est  là,  devant  moi,  touL  petit,  gaspillant  son  paln.^ 
le  lui  fais  reprendre  et  manger,  ou,  devant  lui,  je  doninf 
ù  ce  pain  une  autre  destination.  Première  leçon  de  res 
du  travail  des  hommes,  S'il  peut  me  comprendre,  j 
dis  :  ce  morceau  de  pain  est  le  fruit  du  travail  de  pJusî 
hommes.    Ils  ont  mis  là  leur  sueur,  leur  temps^ 
patience*  Le  détruire,  c'est  mépriser  leuri  efforts 
dis  pas  «  cela  fait  marcher  le  commerce  o,  car  avec  l'a 
que  je  vais  employer  à  racheter  ce  que  tu  gaspille*,  j€ 
pourrais  me  procurer  un  autre  objet.  Tu  me  prives  d'util 
jouissance.    Et  cela  est   injuste.  »  A-t-il  été  paresseux 
violent,  a-t  il  des  tendances  îï  l'avarice,  à  l'orgueil  ? 
fautes,  ces  défauts  seront  relevés  tt  réprimés,  foi 
progrès  sans  le  travail,  sans  la  paix;  sans  k  génér 
sans  la  juste  notion  de  sa  valeur,  point  de  vie  heurcusa 
Mon  enfant  aimera  par  dessus  tout  le  travail  ;  il  saura  qui 
la  paresse  est  un  vol,  que  celui  qui  ne  rend  pas  ce  qa*il 
reçu  ne  mérite  pas  d'autre  nom  que  celui  de  voleur.  Bi 
pour  bien  le  convaincre  de  la  grandeur  de  sa  dette,  j'altê 
cherai  souvent  son  attention  sur  ce  dont  il  jouit  au  trîpll 
point  de  vue  matériel,  moral  et  intellectuel,  cl  à  qui  Uli 
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^  doit,  k  lui  forai  vaîr  que  depuis  son  langage  dVnfani, 
n  k  plus  haute  eonqut*iL»  de  rhoninîe.cn  passant  par 
•iture,  sou  viHenienl,  son  livre,  sou  .ouliJ,  i!  doit 
I  totti,  Et  aussi  qu*il  doit  d'autant  plus  qu'il  a  reçu,  qu'il 
(*l  plus  riche,  El  que  drviendrail-il  s'il  en  étnit  privé? 
Uaaiul  il  êcaj'le  une  pierre  de  son  chemin,  il  lait  œuvre  de 
iftliibnlé,  il  paie  une  partie  de  sa  dette  car  nul  travail 
«est  stérile. 
Mon  enfant  saura  tout  cela* 

l^xmi  lui,  avec  joie  el  reconnaissance  pour  la  société, 

aux  charges  publiques,  je  paierai  l'impôt» 

K  avec  la  commune,  la  ville,  le  départe- 

meûi,  lEtat  même  pour  une  œuvre  de  fraternité;  je  ferai 

t   mon  enfant  nussi,  d'une  société  de   secours 

I»'  stTai  le  premier  sur  la  brèche  en  cas  d*inceûdie, 

îion,  dYpidémie,    partout*   mon    exemple    sera 

"^o^ji   Et  je  donnerai  aussi  à  mon  enfant  le  respect,  la 

(Hiftlo  même  de  ses  actes.  A  chacune  de  ses  actions  bonnes 

ouniaiivaises,  je  lui  en  montrerai  les  conséquences, 

'''     •  uterairuNe  dis|pas  que  tu  ne  fais  du  mal  qu*à  toi- 

-  n*est  pas  vrai,  on  l'a  vu,  lu  us  donné  le  mauvais 

«*«ti|iie;  el  même  si  on  ne  t*as  pas  vui  tu  l*es  fait  du  mal 

*W*méme  et  par  conséquent  à  la  société  en  avilissant  un 

^  *«i  membres.    Penses-y  toujours  avant   d'agir,   mon 

^m,  ravoir  ses  actes  est  impossible.  C'est  fail  ;  à  jamais, 

**fésukat  est  mauvais  ou  bon.  T'es-tu  simplement  blessé 

JCtourderie,  Tu  as  causé  le  chagrin  de  les  parents;  pen- 

j «Iliaque  nous  te  soignons,  et  toi-même  pendant  que  lu 

[«Miffrrs,  nous  négligeons  des  devoirs  sérieux,  nous  nous 

DoH&sons  clan»  la  souffrance.  Tes  actes  sonttc  comme  la 

^lierre  que  tu  jettes  dans  l'eau  ;  les  ondes  qu'elle  forme 

Pfùiài  en  s'élargiftsant  de  plus  en  plus  ».  Si  tu  dois  tout  aux 

DlUjiieii,  tu  te.  dois  tout  k  eux;  ils  ont  contribué  à  ton 

dppemeut,  tu  dois  les  élever  à  Ion  tour  le  plus  haut 

le  pourras.  A  ce  prix  seulement  tu  ne  seras  point 
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Et  ainsi  profondément  pénétrés  nous-nicmes  de  cette 
idée  de  solidarité,  nous  la  ferons  sucer  à  nos  enfants  avecle 
lait;  ils  en  seront  imprégnés  lentement  et  même  à  leur 
insu,  <c  chacune  de  leurs  pensées,  chacun  de  leurs  actes  en 
sera  comme  une  émanation». Notre  vie  de  famille  en  sera 
transfigurée;  elle  acquerra  cette  énergie  calme,  lente  et 
comme  insidieuse  qu'ont  les  existences  qui  réalisent  dans 
les  détails  de  la  vie  quotidienne  une  pensée  profoudément 
humaine  et  vraie  d'une  vie  éternelle. 

Et  ce  sera  pour  nous  Tacquittement  de  la  plus  forte 
partie  de  notre  propre  dette  envers  la  société  que  d'avoir 
fait  souche  d'hommes  justes  et  aimants,  c'est-à-dire 
sociaux. 

Vœu  : 

A  mon  humble  avis,  il  me  semble  que  chaque  institu- 
trice pourrait  réunir  les  mères  de  famille,  au  moins  une 
fois  par  mois,  pour  leur  indiquer  comment  elles  peuvent 
faire  naître  chez  leurs  enfants  Tesprit  de  solidarité. 
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La  famille  est  le  type  de  la  solidarité. 

Comment  y  faire  l'éducation  an  point  de  vue  social, 
par  M.  DOLIDON, 

Inspecteur  primaire,  à  Nantes. 

L'bommp  ne  peut  vivre  isolé.  Aussi  le  mariage  existe- 
t-ii  depuis  les  temps  les  plus  lointains,  et  rétablissement 
de  ce  lien  est  le  signe  de  relèvement  de  Thumanité  aux 
idées  morales. 

Le  groupe  formé  par  l'homme,  la  femme  et  les  enfants 
qai  naquirent  de  leur  union,  constitua  la  famille,  base  et 
image  à  la  fois  de  la  société  humaine. 

Les  familles  s'associèrent  à  leur  tour,  soit  pour  subve- 
nir aux  besoins  de  leurs  membres,  soit  pour  se  défendre 
«uAre  les  animaux  hostiles.  «  L'association  est  donc  le 
hit  social  essentiel  et  primitif,  w 

De  même  que  les  cellules  animales  se  sont  unies,  asso- 
«éespour  former  les  organes,  que  les  organes  constituent 
les  individus,  l'association  des  individus  constitue  les 
iociétés. 

Mais  les  parties  associées,  chez  l'individu,  sont  dépen- 
Antes  l'une  de  l'autre,  ne  peuvent  en  général  exister  l'une 
«ins  lautre  :  si  le  cœur  cesse  de  battre,  si  le  poumon  ne 
«spire  plus,  si  l'estomac  ne  veut  plus  fonctionner,  la  vie 
disparaît,  la  mort  arrive. 

Les  sociétés  humaines  n'échappent  pas  à  la  loi  de  soli- 
darité, c'est-à-dire  de  dépendance  mutuelle  et  réciproque 
^  des  individus  qui  les  composent  :  Tharmonie  et  le  dévelop- 
pement des  vies  individuelles  fera  la  vie  du  tout  ;  leur 
désaccord  entraînera  sa  destruction  lente,  mais  certaine. 
L'homme,  en  tant  que  cellule  sociale,  a  donc  un  double 
deroir  à  remplir,  cx)mme  l'a  si  éloquemment  écrit  M.  Léon 
Boui^geois  :  «  Ce  devoir  consiste  à  mettre  notre  activité  en 
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état  d*atltiindre  son  plus  haut  degré  d'énergie  et  de  coasi 
crer  aussi  complètement  cette  énergie  au  dèveloppeniei 
de  l'œuvre  commune.  » 

La  solidarité,  non  point  méccinique  et  fatale  comm 
chez  rindividUi  mais  libre  et  volontaire,  est  indispensabl 
à  riitirmonic,  au  bon  toiielionnemenl  du  groupemei 
humain,  car  elle  consiste  a  faire  eu  sorte  que  Faelion  col 
certée  des  individus  procure  à  chacun  la  plus  grmi 
sonmie  de  l)ien-LHre  possible. 

L'enfant,  dès  sa  naissance,  entre  dans  un  milieu  sociE 
Si,  dès  ce  moment,  il  jouit  des  bienfaits  de  la  société  : 
moelleux,  ctiaude  layette,  soins  empressés  et  inlelUgen 
il  le  doit  à  ceux  qui  ont  vécu  avant  lui,  et  dont  il  est,  c 
le  premier  jour  de  sa  vie,  déjà  solidaire.  A  ses  parents 
lui  dire  plus  lani,  lorsqu'il  sera  en  âge  de  comprendi 
comment  il  pourra  payer  la  dette  qu*il  a  coniraclée  envi 
ses  aïeux  et  envers  ses  contemporains. 

Pour  cela,  la  vie  de  la  famille  leur  sera  un  bel  exerapli 
car  la  famille  est  vraiment  le  type  de  la  solidarité. 

Dans  une  famille  contemporaine,  en   effet,  les  dei 
époux,  qui  s'aiment  et  sont  fidèles  Fun  à  Tautre»  traval 
lent  en  commun  à   leur  perfectionnement  intellectuel 
moral;  ils  conservent  leur  Imnheur  et  raugmentenl 
préparant  celui  de  leurs  enfants  par  une  bonne  éducatiol 
Ils  savent  que  de  la  paix,  de  Tuniou,  île  la  prospérité  i 
chacune  des  familles  qui  habitent  un  pays  dépendent 
prospérité  et  la  grandeur  de  ce  pays.  1 

Le  mari  est  plus  spécialement  apte  à  assurer  la  subsij 
lance  de  la  famille,  à  protéger  la  fenmie  et  les  eafani 
à  la  femme,  préparée  aux  occupations  du  dedans,  revît 
la  mission  de  ti*nir  la  maison  avec  ordre  et  économie, 
d'élever  les  enfants. 

Si  la  loi  accorde  au  mari  rautorité  eu  cas  de  contlit»  da 
la  pratique,  il  dirige  ses  aâaires,  la  femme  gouverne  û 
intérieur,  et  chacun  n^inlervient  dans  le  domaine  de  V* 
tre  que  par  des  conseils  aflectueujt* 
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Chacun  des  époux  prend  sa  part  des  peines  et  des  dou- 


Uun  tir 


comme  il 


t'aalre,  et  s'efforctï  du  les  soula 
U^iM-gilement  sa  joie  et  son  bunheur. 

Le«  parents  aiment  i^gtiUMnBnt  tous  leurs  enfants,  de 
DBni^ivâ  ntr  pas  créer  entre  eux  des  inimitiés  re^retta- 
Mes.  Li^s  cnfanls  aiment  et  respectent  leurs  |>areiits,  ils 
feuf  obéissent  et  leur  sont  dévoués. 

Cn«  fumillé  semblable,  dans  laquelle  chaque  membre 

Oonnaft  ses  droits  et  ses  devoirs,  mais  plus  encore  ses 

3 lie  ses  droits,  est  véritablement  le  type,  le  modèle 

jidurité-  Les  enfants,  bons  et  sensibles,  sachant 

ce  ffu'ils  doivent  aux  autres  hommes»  le^  aiment  comme 

fil   leurs  frères  et  leurs  scpurs,  sou  firent  de  leur 

I  Font  tous  leurs  efforts  pour  la  diminuer.  La 

soliJarité  rayonne  de  la  famille  à  la  socîétéi  rhumanité 

13  à  devenir  meilleure. 

^ue  Tenfant  vient  a  la  vie,  ai-je  dit  plus  haut,  il 

tntre  dans  un  milieu  social  relativement  civilisé,  ^ràee 

i  tux  lents  et  patients  efforts  des  génératioiis  qui  nous  ont 

priK^éiiés  depuis  nombre  de  siècles.  H  a  donc  déjà  con- 

tradA  une  dette  vis-à-vis  des  générations  ilisparues,  dette 

dontlldevia  s'acquitter  plus  tard,  lorsqu'il  sera   devenu 

[tuiiiitne.  CVsl  ilajis  la  famille  qu'il  doit  recevoir  les  pre- 

tniêffii  notions  de  ses  devoirs  sociaux. 

^     T  irent^  en  s'aimant,  en  aimant  leurs  entants  tous 

lit.  en  aimant  les  autres  hommes,  en  ignorant  la 

^aine.  enseigneront,    par    l'exemple,    l'amour    à    leurs 

"' '"'  l'amour  fécond  par  qui,  comme  Fa  écrit  Zola, 

iuité  sera  régénérée.  » 
î«nsce  sentiment  affectueux,  pas  de  solidarité  possible; 
^•f  cofl,s^^uent  c'est  ce  sentiment  que  les  parents  devront 
ithovd  développer  chez  leurs  enfants, 

Uii*»  p<mr  eux,  comme  pour  ces  derniers^  tous  les 
hommes  soient  frères,  oii  qu'ils  habitent.  Donc  point  de 
^Jouets  qui  excitent  che?  Tenfant  l'humeur  belliqueuse, 
Iwntiur  des  combats  et  les  instincts  brutaux. 
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.   iii\:ii  ù:i:;iii:  d'ïd»..>ni  instiDctivcment,  car  il  n'au 

li.     --    'Ti  qDf  des  exemples  d'amour,  répandra  pi 

-r:    --:r    .t»?  irires  hommes  l*affeclion  dont  son  cœ 

^■«-    )  ii-r-iis  feront  les   premiers  bénéficiaires  de  ( 

..::    :r.  m>  <rs  frtres  et  ses  sœurs  de  qui  il  partagera 

"*  ■     r?  zr_ie>.  A  ses  parents,  il  manifestera  sa  gran 

.if^*:\:-c  ?ar  :    r-elils  senices,  très  appréciables  toutefi 

•  or  »:    .-..îi-r'cre  de  la  famille  :  dès  quil  le  pourra, 

•i»:"^   ^:t:    rr-r*:  dans  ses  travaux,  ira  au-devant  de  î 

irr-si*^,   .ri   l-<  v.\Miimissions  de  sa  mère,  ira  chercher 

ai-    ■:  :  .\iiî.  irr^sora  la  table  (les  filles  surtout),  aidera 

ijTî-»-  ;aa^  ;.*<  <«,ins  du  ménage.  Les  frères  et  les  sœi 

iiiu'*  \^rii:^tyMiz  les  plus  petits,  les  entoureront  de  soii 

t>   «it.iievi^jri::  :  ceux  qui  vont  à  l'école  et  sont  déjà  as: 

:^jiKT>.  ^'.oudront  en  aide  aux  moins  forts,  apprendre 

i   :  tv  '.'C  1  '.  or«  rv  aux  tout  petits.  Les  enfant  soigneront  lei 

Mi>iiis  »Tia.a.uv>,  dès  qu'ils  le  pourront;  les  filles  appn 

;•••  iii  i.  îatr^'  la  cuisine,  û  tricoter,  à  ravauder,  à  laver 

•  I  vi>5s.  !■   TiritN;  :  les  frèrcs  seront  bons  et  polis  envers  lei 

-.  ;i:^.   .il   loir.o  circonsUnice  ils   lutteront  avec  elles 

..LU '.Mi     t  àe  L\nnplaisance. 

.  ^  .t^r^.Miis  tiendront  à  montrer  à  leurs  entants  que 

.,    ....'i.^     1.'  doit  pas  être  localisée  dans  la  famille; 

,  vil      -nr-s   voisins  de   leur  concours  pécuniaire 

:s.   Kibitueront  leurs  enfants  à  ai^ir  vis-à-vis  ( 

.    1 .  >,     •  >aiino  vis-à-vis  d'eux-mêmes,  par  -l^s  prévenais 

»    ..  >  ^c^^  ^cs. 

..  .,..^     sr  Tcxcmple,  l'enfant  «•omprxn-ira  vile  qu'il 

,  .:      ..i-  \;^v  que  pour  lui  seul,  oî  «vio   l'humanité 

,  X  ,  *'  •.M>  exclusivement  dans  la  far.v.'-.':.  l  verra  alors  q 

v"^ii  lu»,  la  vie  est  relativemeni  .-.<--  :aoile,  il  le  d 

.,  V       ^;.i»^e>  hommes  ainsi  qu'à  oov.\   .:.  :  ont  vécu  avî 

,  ...^       .{U'-nvcrs  tous  chacun  a  vv:*.rj:.>:  une  dette.  C€ 

,  ,  .    ^      .    sera    lie    lui-même,   >f.v>    .v.::îr.e   contrair 

^^.      »   a  iMvor  par  son  trarf.:.  r  ivr  -os  services  q' 
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s'efforcera  de  rendre  à  son  tour,  en  écliangc  de  ceux  qu'il 
reçoit. 

Pour  arriver  à  ce  but,  ses  parents  devront  lui  faire 
acquérir  de  grandes  qualités  individuelles,  condition 
lutessaire,  indispensable  même  pour  Téclosion  du  senti- 
ment solidariste.  Le  père  et  la  mère,  toujours  par  leur 
eiemplc,  feront  aimer  le  travail  à  l'enfant,  et  ils  lui  incul- 
queront le  respect  du  travailleur.  J'ai  dit  plus  haut  les 
petits  ser\îtîes que,  tout  jeune,  Tenfant  peut  déjà  rendre  à 
ses  parents,  à  ses  frères  et  sœurs,  à  ses  voisins.  Les  parents, 
fiisseut-ils  riches  et  puissants,  doivent  s'appliquer  à 
rehausser  la  valeur  de  l'effort  individuel,  accompli  non 
dans  UQ  but  égoïste  et  grossier  de  satisfaction  personnelle, 
mais  dans  celui  d'utilité  collective  et  de  solidarité  sociale. 
Les  parents  exigeront  de  leurs  enfants  une  obéissance  rai- 
«onnéc,  de  manière  à  leur  donner  de  bonne  heure  le  senti- 
neot  de  leur  responsabilité;  l'enfant  aura  alors,  très  jeune, 
le  sentiment  d'être  un  individu,  c'est-à-dire  un  être  pen- 
untet  agissant  qui  devra  être  plus  Uwd  un  homme  et  un 
ôloyen. 

Le  père  lui  donnera  l'exemple  du  bon  citoyen  en  rem- 
plissant sans  négligence  ni  faiblesse  tous  ses  devoirs  civi- 
ques, quoi  qu'il  puisse  lui  en  coûter  :  c'est  souvent  de 
raccofflplissemcnt  de  ce^  devoirs  que  dépend  le  bonheur 
<in  le  malheur  de  la  société,  le  bien  être  ou  la  misère  de 
ttux  qui  la  composent. 

Usera  mutualiste  actif,  car  si  la  mutualité  n'est  pas  la 
panacée  universelle  qui  mettra  fin  à  la  misère  humaine  et 
au  paupérisme,  elle  n'en  est  pas  moins  une  des  formes 
positives  et  supérieures  de  la  solidarité  :  elle  est  Taide  de 
<*ttCQn  par  tous  et  de  tous  pour  chacun  dans  un  groupe 
^Individus  qui  s*est  librement  constitué  La  mère  elle- 
■*^nae  devra  faire  partie  d'une  société  de  secours  mutuels 
^i  que  les  enfants  allant  en  classe,  et  (|ui  entreront  dans 
^association  mutualiste  scolaire.  Bientôt  ces  derniers 
•'^percevront  qu'ils  soulagent  leurs  petits  camarades  mala- 
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des.  faisant  partie  de  la  même  société,  et  auxquels  il  e&^ 
donné  simpieioent  m  qui  leur  est  dû. 

La  mère,  à  qui  incombe  plus  spécialement  l'éducatioxB 
de  l'enfant  dans  la  famille,  devra  se  souvenir  quelle  doit  ttMi 
faire  un  hooimtî  capable  d'être  plus  Lard  utile  à  lasocitté^  • 
Qu'elle  évite  surtout  d'en  faire  un  enfant  gikté,  car  ti^i 
enfant  gâté  est  un  être  à  qui  on  inoc^ule  Tégoïsme,  Ell^?- 
même  sera  la  première  victime  de  son  fils,  mais  elle  irme 
sera  pas  la  seule  :  la  société  tout  entière  souffrira  d*avoîr 
en  son  sein  un  e^goïste  de  plus.  Elle  doit  par  conséquôni 
éviter  la  faiblesse,  et  en  toute  occasion  se  montrer  ferme 
et  Juste,  Si  elle  veut  que  ses  fils  soient  des  hommes,  e^Ile 
doit  leur  inspirer,  dès  le  jeune  âfje,  un  profond  dédain 
pour  les  besoins  factices  rétjaodus  dans  notre  société,  car 
le  luxe  amollit  le  corps,  atrophie  l'intelligence,  émoussa 
ta  sensibilité  et  desséche  le  cœui'.  Une  éducation  virile, 
une  vie  sobre  et  sévère  sont  des  conditions  importante* 
d'une  bonne  éducatioji  sociale. 

Je  crois  (^ue  si  les  enfants  étaient  ainsi  élevés  au  sein  de 
leur  famille,  ils  deviendraient  des  hommes  qui  se  senti- 
raient frères  et  solidaires  les  uns  des  autres,  capables  de 
travailler  utilement  en  comnuin  au  bonheur  de  Thumanitè, 
dans  la  Cité  future. 


Voeux, 


1"  La  famille  étant  le  type  de  la  solidarité,  les  dei 
époux  y  doivent  être  égaux  avec  des  attributions  diflFérentf 

Il  faut  y  introduire  Fassoeiation  des  inleltigences,  prin- 
cipe fécond  et  générateur  de  tous  les  progrés. 

S""  L*enfant*  solidaire  à  la  fois  de  ceux  qui  l'ont  précédé 
dans  la  vie  et  de  ses  contemporains,  débiteur  envers  eux 
de  tout  le  bien-être  qui  Fentoure,  doit  recevoir  dans  It 
famille  les  premières  notions  des  devoirs  sociaux.  Tous  l6|j 
effoits  de  ses  parents  doivent  tendre  à  le  faire  s'acquitl 
de  sa  dette  sociale.  Ils  lui  doivent  l'exemple  de  Tamc 
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aww  les  autres  hommes,  de  la  serviabilité  et  de  la  bonté. 
Us  ne  doivent  pas  lui  mettre  entre  les  mains  des  jouets  pou- 
nnt  exciter  en  lui  des  sentiments  belliqueux  et  haineux 
fli  des  instincts  brutaux  ;  ils  doivent  lui  demander  son  con- 
cours dans  les  travaux  faciles  et  dans  les  soins  du  ménage, 
pais  étendre  aux  voisins  ce  concours  et  ces  services. 

^  La  mutualité  étant  une  des  formes  positives  et  supé- 
««nres  de  la  solidarité,  l'aide  de  chacun  pour  tous  et  de 
tais  pour  chacun  dans  un  groupe  d'individus  librement 
ttDstitué,  tous  les  parents  seront  des  mutualistes  actifs,  et 
ttront  le  devoir  de  faire  entrer  leurs  enfants  dans  les 
^Kodations  de  mutualité  scolaire. 

^  Pour  remplir  utilement  ses  devoirs  sociaux,  l'enfant 

<ioit  acquérir  de  fortes  qualités  individuelles  :  il  lui  fau- 

àn  aioier  le  travail,  respecter  les  travailleurs,  avoir  con- 

ttiaice  de  sa  responsabilité  en  tant  qu'homme  et  citoyen, 

ilabituer  à  l'effort  personnel  accompli  dans  un  but  d'uti- 

tté  collective  et  de  solidarité  sociale.  La  mère  doit  éviter 

rf'ea  faire  un  égoïste  en  le  gâtant  et  en  l'entourant  de  luxe. 

£q  conséquence,  l'enfant  recevra  dans  la  famille   une 

étfacation  virile  et  ferme,  condition  indispensable  pour 

devenir  un  homme  capable  de  contribuer  à  la  marche  du 

Dfogrès  vers  une  société  meilleure  fondée  sur  l'amour, 

or  la  vérité  et  sur  la  justice. 


14 
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La  fanîille  est  le  type  de  la  solidarité. 

Comment  y  faire  l'éducation  au  point  de  vue  socloi 
par  M"'«  Apolline  de  GOURLET. 

L^éducalion  «  socialisée  »,  si  souvent  prnûèe  Jep 
Platon  jusqu'aux  modernes  collectivistes,  nous  paraît  t 
moins  propre  à  développer  chez  Tentant  le  sens  de  la  soi 
daritè,  la  plus  éloignée  d'une  véritable  édm^ation  social* 

Les  enfants  confiés  tous  à  TEtat  dés  leur  plus  jeune  kgi 
soumis  à  un  régime  uniforme  et  n'ayant  avec  personi 
de  liens  naturels  ni  spéciaux,  seraient  fatalement  nmew 
à  r hypertrophie  maladive  du  moi.  Dans  une  telle  éduc 
tion,  la  discipline  remplace  le  respect,  la  caniaraderm  i 
se  substitue  aux  rapports  d'affection  ;  auain  sentiment  i 
demeure  capable  de  faire  équilibre  à  régoïsnie.  Le  pei 
être  réduit  à  Tétat  de  numéro  a  pour  objectif  normal  < 
devenir  le  numéro  un,  il  cherche  à  se  faire  sa  place  a0 
dépens  d'aulrui.  La  solidarité  régnant  entre  tous  l< 
citoyens,  la  solidarité  Immaine  plus  haute  encore,  soi 
notions  trop  abstraites  pour  que  fenfant  les  puÎ88 
atteindre  d'un  premier  effort;  ses  maîtres  peuvent  lescéli 
brer  à  ses  oreilles,  en  imprégner  même  sa  mémoire  :  W 
intelligence  et  sa  volonté  demeureront  fixées  à  la  conœj 
tion  personnelle,  expérimentale,  et  celle-ci,  dans  un  pare 
milieu,  est  individualiste  et  antisociale. 

Bien  qu'à  un  degré  moindre,  le  régime  de  l'intemi 
présente  des  inconvénients  analogues;  seule  la  famille  e 
un  terrain  favorable  à  la  première  éducation  sociale. 

C'est  là  que  l'enfant  trouve  une  réalité  solidaire  tai 
gible;  pour  les  esprits  simples  aussi  bien  que  pour  l 
sociologues,  la  famille  apparaît  comme  la  ce  c6)ihl 
sociale  )>  décrite  par  Auguste  Comte,  comme  le  type,  rue 
mentaîre  il  est  vrai  mais  déjà  complet,  de  la  société  qç 
nîsée. 
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Reîaljvement  l'un  à  l'autre,  le  père  et  la  mère  repré- 

i«il^ïitre»p€CtivemeQt  la  création  et  la  mise  en  œuvre,  la 

Oônqii^He  d  ['administration;  relativement  aux  enfants*  ils 

liwafnenl  fun  et  l'autre  rautoriU'',  la  protection,  la  science, 

h  bonté.  A  la  vie  familiale  chacun  des  membres  apporte 

000  f»)llaboralion  proportionnée  à  son  û^e  et  à  ses  forces, 

tiudis  que  la  part  qu'il  en  reçoit  répond  directement  à  ses 

I  JttoiDs.  Ainsi  le  jeune  esprit  qui  se  forme  acquerra  une 

'  ^pèfit*nce^  inconsciente  delà  solidarité;  il  verra  prati- 

per  la  formule  «  tous  pour  chacun,  chacun  pour  tous  « 

jtniiitmême  de  songer  qu'on  y  puisse  opposer  «  chacun 

iponrsoi  fi;  il  saura  que  la  justice  n'exige  pas  la  simili- 

l^'lcdetous  les  lots,  au  contraire.  Puia  la  famille  révèle 

[irRiifaiii  qu  il  n'est  pas  seulement  solidaire  de  ses  égaux, 

[niiiî  aussi  de  l'autorité  :  la  prospérité  des  parents  fait 

■«ilc  (les  enfants,  leurs  souflTrances  ou  leurs  échecs  rejail- 

isentsur  ceux-ci.  Et  c'est  là  un  point  esientiel;  car,  si 

amnraderie  peut  établir  une  solidarité  collective  et 

I^Ktairc,  seule  une  société  organisée  —  dans  l'espèce  la 

niUe  —  est  apte  à  i-évéler  la  solidarité  sociale. 

I*m  à  peu,  renfant  prendra  conscience  du  fait  concret 

[itoi  [<?quel  il  vit  et  il  s*en  servira  comme  d'une  base  d"in- 

[IWioD  pour  étudier  les  autres  réalités  sociales,  pour  y 

l'*>u$lât4.T,  toujours  existante,  la  grande  loi  de  solidarité. 

t*Ucer  l'individu  dans  un  milieu  favorable  ne  suffit  pas 

îituer  une  éducation,  bien  que  c'en  soit  la  partie 

Jiaice;  à  ce  choix  des  conditions  extérieures  doit 

lÉre  jointe  une  direction  positive.  Pour  arriver  à  une  vue 

lidarilé,  il  faut  que  l'enfant  voie  autour  de 

.^   ration  et  non  la  concurrence.  On  ne  peut 

llRQitre  rémnlation  comme  ressort  d*ane  éducation  fami- 

'**.;  surtout  qu'elle  ne  soit  jamais  introduite 

.  jL  sirurs! 

ne  seront  pas  mus  par  le  désir  de  primer,  de 

minix  qu\in  tel  :  on   leur  inspirera  seulement  la 

Ifli  Je  fain-  très  bien,   le  mieux  possible,  et    cela 
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Usoîidarité  de  la  race  doit  primer  la  lutte  individuelle 
■^  vie;  elle  le  fait  facilement  aux  yeux  de  TenfaïU  qui 
<locile,  simple  et  les  tendances  épiqiK'S  :  s'il  îilistrait 
peu»  il  généralise  volontiers.  Les  întéréis  communs  sont 
loujours  plus  nombreux,  surtout  plus  i  ni  portants  que  les 
iût<*aHs  qui  s'opposent;  il  faut  saisir  toutes  les  ocensions 
«femeUre  en  valeur  celte  prédominance  vis-à-vis  de  Ten- 
f«nt.  Ainsi,   il  comprendra  vite   que  chacun   des  élèves 
tl*ûue  classe  est  intéressé  îiux  progrés  de  tous,  a(in  que  le 
lïivcau  de  renseignement  puisse  être  plus  élpvé,  que  le 
professeur  ne  soil  [)as  obligé  de  demeurer  indéfiniment 
W  les  mêmes  notions  élémentaires.  Hegaidanl  autour  de 
itti,  il  se  rendra  compte  (jue   Touverture  de  nouveaux 
«Jéhouchés,  la  création  de  moyens  de  communication,  des 
achats  avantageux,  même  faits  en  conjmun  avec  d'autres, 
profitent  beaucoup  plus  à  un  commei-çant  que  la  ruine 
<ieson  concurrent.  L*enfant  suit  facilement  tous  les  avan- 
tages d'une   association   unissant   les  travailleurs   d*une 
©me  profession,  il  les  compare  aux  sociétés  de  jeux  qu*il 
Ipu  former  avec  ses  camarades»  au  succès  des  entreprises 
pour  lesquelles  ses  frères  et  lui  se  sont  ligués.  (Juant  à 
hûïwé  des  associations  entre  cbefs  d'industrie,  il  la  dé- 
couvrira \}^T  analogie  avec  les  groupeinenls  de  plusieurs 
faiftilles.  Partout  son  jugement,  bien  orienté,  lui  mojitrera 
Iwinuiuels  avantages  d*une  commune  prospérité, 

l*8r-dcssus  ttmt.  il  faut  éviter  de  donner  à  Tenfant,  à 
luelquc  condition  sociale  qu'appartiennent  les  siens,  des 
prtjiijîis  de  classe*  Ces  préjugés-là  sont  aisément  atloptés 
IKU'k!»  enfants,  mais  ils  ne  naissent  pas  spontanément  chez 
Wl*  ils  y  sont  le  prt^duit  d'une  ambiance  ou  le  résultat 
s  imprudemment  tenus  devant  eux.  On  peut  donc 
,M  r  et  y  substituer  avec  grand  profil  un  aperçu  de  la 
irité  qui  règne  normalement  entre  les  diverses  con- 
fond sociales.  Une  bonne  recolle  chez  le  cultivateur 
^înèuc  l'abondance  sur  la  table  de  Touvrier  des  villes,  la 
hîllîle  d'un  patron  met  en  chômage  tous  ceux  qu*il  em- 
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ployait;  d innonibrdbk'S  fuiU  analogues  pf^rmotlBnl 
Juslrer  chaque  jour  l'enseignement  social. 

Enfin,  à  mesure  que  l'esprït  de  l'enfant  se  dével^ 
on  peut  agrandir  à  ses  yeux  là  spïière  de  la  solidarité, 
dévoiler  les  éblouissantes  perspectives  qui  fixent  à  jam 
dans  une  jeune  intelligence  les  idées  illuminées  pareil 
ramener  à  contempler  rharmonie  solidaire  qui  r^ 
entre  les  hommes  de  lous  les  temps  et  fait  de  l'human 
comme  un  seul  corps  animé  d'une  seule  vie. 

En  même  temps  que  radolescent  étudie  les  sciences 
peut  être  frappé,  ému  de  la  répercussion  du  moim 
progrès  scientifique  accompli  dans  la  solitude  d'un  la! 
ratoire,  sur  les  comlitions  de  vie  de  la  majorité  i 
hommes.  fl 

Les  chefs-d*a*uvre  de  Tait  ou  de  la  pensée  ont  une  aH 
morale  d'une  portée  indéfinie  :  cela  chaque  page  de  V\\ 
toire  le  révèle,  A  plus  forte  raison,  les  initiatives  gé 
reuses,  les  organisations  faites  directement  en  vue  du  b 
général,  voient  leur  retentissement  et  leur  bienfait  s'élar 
sans  f\n  à  travers  les  niasses  immenses  de  l'océan  huma 
non  comme  des  cercles  n'en  modifiant  que  la  surfa 
mais,  mouvements  mystérieux  et  profonds,  se  propage 
avec  continuité,  malgré  les  courants  et  les  écueils. 

L'introduction  de  ce  point  de  vue  dans  les  études  c 
pour  les  esprits  qui  s'ouvrent  une  inépuisable  soa 
d'émotions  nobles,  de  joies  intellectuelles  et"  moral 
elle  est  apte  à  exercer  une  action  puissamment  éducatri 

Les  notions  îles  sciences  sociales  sont  réservées  d'bi 
tude  pour  une  période  déjà  a%'ancée  de  la  jeunesse 
superposées  à  des  esprits  à  peu  près  formés.  Au  lieu 
les  reléguer  ainsi  parmi  les  études  complémentaires,  di 
la  majorité  se  dispense  volontiers,  réducation  famili 
en  peut  très  facilement  pétrir  Tâme  de  l'enfant  et  les  jo 
dre  à  ce  fonds  commun  d'impressions  et  de  croyances  ( 
préexiste  en  nous  à  notre  propre  faculté  de  connaître. 
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Conclusions  : 

i*  La  famille  est  le  milieu  le  plus  favorable  à  l'éduca- 
tion sociale  de  renfanl  ; 

?  Pour  combattre  les  tendances  individualistes,  il  im- 
porte défaire  aimer  et  comprendre  la  solidarité  : 

a)  D'abord  sous  sa  forme  la  plus  restreinte,  familiale  ; 

i)  Sous  un  aspect  de  plus  en  plus  étendu,  à  mesure  que 
«'iccroît  l'expérience  ; 

3*  S'attacher  à  montrer  partout  les  intérêts  communs, 
lo  devoirs  semblables  ou  réciproques. 
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La  famille  est 


solidarité. 


Comment  y  faire  l'6ducation  au  point  de  vue  social 


par  M.  E.  HUTPIN, 

Dir«cLeur    d'Ecole    primaire. 


La  vie,  a-t-on  dît  avec  beaucoup  <rà-propos,  n'est  qu'n 
échange  de  services.  Déterminer  le  consentement  d< 
homines  à  un  contrat  d'échange  de  services;  les  habita, 
à  ne  pas  discuter  sur  leurs  droits  et  sur  leurs  devoirs  i 
se  plaçant  seulement  au  point  de  vue  de  leur  situatij 
dans  la  société»  mais  bien  en  se  plaçant  successivement  »< 
point  de  vue  de  la  situation  des  autres  ;  avoir  un  but  COi 
mun  et  associer  ses  forces  en  vue  de  ce  but;  enfin,  faî 
préférer  à  l'âpre  lutte  des  éi^oïsmes  une  émulation  féconi 
dans  rassocialion,  c'est-à-dire  dans  lunion  pour  la  vil 
tel  doit  être  robjel  d*une  éducation  vraiment  sociale. 

Si  Ton  a  présente  à  la  mémoire  la  belle  définition  de  1 
famille,  par  Bersot  :  «  Quand  on  vit  ensemble;  quand  o 
s'aime  les  uns  les  autres;  quand  chacun  aime  les  aiitrÊ 
plus  que  soi^  quand  il  est  heureux  de  ce  qui  leur  arriv 
de  bien,  malheureux  de  ce  qui  leur  arrive  de  laal 
quand  il  aime  mieux  souffrir  que  de  les  voir  souffrii 
et  qu'on  n'est  tous  ensemble  qu'un  seul  cœur,  ...  aloi 
c'est  la  famille.  i>  Ne  comprend-on  paa  qu'il  est  vraiiî 
dire  que  la  famille  est  le  type  de  la  solidarité  et  que  lebl 
de  réducateui^  doit  être  d'étendre  ces  principes,  qui  unh 
sent  les  membres  d'une  même  famille  à  la  société  toi 
entière  qui  n*est  qu'un  ensemble  de  familles  réunies? 

Tout  homme  est  solidaire  des  individus  qui  composeï 
la  société  actuelle,  de  ceux  qui  l'ont  précédé,  de  ceus  qi 
l'y  suivront.  Il  est  vis-à-vis  d*eux  et  eux  sont  vis-à-f 
de  lui  en  continuel  échange  de  services,  d*oii  [*on  peut  dii 
que  rhomme  possède  deux  sortes  de  ressources  :  eell 
qui  lui  viennent  de  Torganisation  sociale  et  celles  qo^ 
développe  lui -même  par  Texercice  de  sa  propre  activll 
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WD  activité  ne  peut  rien,  en  effet,  san^i  les  ressources  que 
lui  fournit  I*organisalioD  sociale  ;  il  est  donc  équitable 
(ju  il  apporte  en  retour  sa  part  à  la  richesse  sociale.  Or, 
p'ur  apporter  dans  cet  échHuge  de  services  le  plus  do 
jïislice  fx>ssible,  il  est  nécessaire  de  réagir  non  seulement 
contre  les  incapuciLés  nuturelles  :  infinnilés,  vieillesse  par 
rétiblissement  de  sociétés  de  secours  mutuels  et  de 
tHrék^  non  seulement  contre  les  |rist|ues  sociaux»  aceî- 
àfJils,  chômages  iuvûloatuires»  pur  les  assurauces,  mais 
tocorecl  surtout  contre  le  défaut  île  culture  des  facultés 
ivitiuelles  par  T instruction  largement  répandue  et  gra- 
à  l(*us  les  degrés  et  par  riMlluL'Uce  croissanle  de 
Fècolesur  la  famille. 

on  disait  naguère  eue  ^re  que  la  ianiille  a  qualité  seule 

former  la  couf^cience.  Les  familles!  11  en  est  d'excel- 

bfttes  et  c-elles-là  ont  droit  à  tous  nos  respects,  mais  com- 

fcif«  — familles  de  bourgeois  et  familles  d*ouvriers  —  sont 

câ(>ables  d'i^nseigner  la  morale?  Est-ce   que    la  morale 

^^{»pr«Mid  par  îutuition,  sans  instruction  préalable,  sans 

''  '      uis  rédevion?  Les  familles!  Mais  y  a-t-il  famille 

père,  (}uand  la  mère  rentrent  tard,  harassés  de 

^^i\  après  une  journée  de  douze  heures  de  travail  '/  Et 

""'  ■     sont  des  écoles  d^cgoïsnie,  d *i minora li té  même, 

renient  dans  les  centres  industriels? 

iicvnm  donc  ce  manque  d'aptitude  de  la  famille  pour 

f*^iiealion»  devant  son  inlluence  quelquefois  pernicieuse, 

^ûUfH»in  de  plus  en  plus  impérieux  se  fail  sentir  :  faire 

^»  la  famille  l'éducation  au   point   de  vue  moral  et 

ttciaL 

Vai»  comment  exercer,  nous,  éducateurs  de  Tentance, 
Mtiè  influence  jusque  dans  la  famille?  Nous  le  pourrons 
râhurJ  par  Tascendant  moral  que  nous  saurons  exercer; 
k  pourri  m  s  ensuite  par  rorientution  que  nous  don- 
3  notre  enseignement  ;  nous  le  pourrons  enfin  par 
tioJJ  i\e&  familles  aux  œuvres  de  solidarité.  Cest 
•()lc  fKîint  de  vue  que  nous  allons  envisager  notre 


Agissons,  chaque  fois 


l'occasion  s'en  préser 
sur  e^s  pRrents  inconscienls  qui  se  laissent  aller  au 
pable  plaisir  iJe  commérages  plus  ou  moins  charilables 
pins  ou  moins  moraux  devant  leurs  enfants;  convala«i 
quons-les  île  leur  eri^ur  et  amenons-les  avec  tous  I 
ménagements  possibles  à  respecter  les  yeux,  les  oreilles 
et  ia  conscience  de  leurs  enfants  et  à  ne  pas  saper  du  pied 
notre  enseignement,  noire  éducation  sociale,  La  tAche  est 
ardue,  délicate;  raison  de  plus  pour  y  consacrer  tous  nos 
efforts. 

Nous  profiterons  de  notre  ascendant  moral  pour  glisser 
habilement  dans  la  conversation  avec  le  père  et  la  mère  de 
famille  un  conseil  donné  dans  Tintérét  supérieur  de  leurs 
enfants,  et  presque  toujours  nous  serons  écoutés. 

Les  conféreo*  es  populaires  et  les  petites  fêles  de  familla^  ' 
organisées  par  rinstituteur,  par  l'institutrice,  de  concert 
avec  les  anciens  élèves  de  TAssociation  amicale,  toute  réu-* 
nion,  enfin,  où  «  l'universitaire  primaires  se  trouvera  en 
contact  avec  les  parents,  lui  offrira  tout  naturellement  l'oo- 
casion  de  rappeler  aux  parents  quelques-uns  de  leurs 
grands  devoirs  de  citoyens  et  de  citoyennes. 

Je  dis  «  de  citoyennes  »  et  avec  intention,  car,  à  mon 
sens,  le  meilleur  moyen  de  faire  l'éducation  dans  la 
famille  est  de  commencer  par  l'éducation  de  la  femme." 
A  la  maistin,  en  effet,  à  qui  incombe  la  tâche  d'élever  lea 
enfants?  A  qui  revient  la  part  prépondérante  dans  rédu- 
cation  de  ceux-ci?  A  la  femme.  Son  instinct  maternel  liil 
est  bien  un  guide  précieux,  mais  trop  souvent  insuMisant, 
qui  ne  peut  suppléer  à  la  culture  pédagogique  qui  fait 
défaut  à  la  mère  :  c'est  cette  culture  que  nous  devons 
donner  à  la  jeune  fille;  préparons-là  à  son  voie  futur  ;  à 
Fécole  par  réconomie  ménagère,  aux  réunions  du  diman* 
che  par  des  causeries  familières  sur  Tart  si  délicat  de 
réducâtion  de  la  famille.  Ces  réunions  de  jeunes  filles 
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lient  beaucoup  plus  rares  que  cpIIbs  des  garçons;  elles 

^levntmt  s€  généraliser,  car  si  tout  ce  qu*on  a  pu  dire  pour 

JoAiàisr  h  création  des  cours  d'adultes  et  conférences  des 

jcttoes  jrarv^^ns  est  vrai,  combien  cela  est-il  encore  plus 

I  il  s'agit  des  jeunes  filles!  L'èduc-ation  de  ces 

.a  L'st-elle  donc  achevée  et  parachevée  ao  moment 

quittent  réçole  primaire?  Sonl-elles  donc  déhni- 

lïieot  prèles  à  remplir  le  rûle  qui  leur  incombera  huit 

lOOilix  ans  plus  tard  dans  la  nouveUe  famille  qu'elles 

[towierom? 

Bieu  mspirée  sera  Tinstitutrice  qui  saura  continuer  ses 
[Wppurts  avec  ses  élèves  ayant  quitté  l'école,  ses  élèves 
IjOuer,  ses  amies  d'aujourd'hui,  avec  qui  elle  sera  heureuse 
paser  librement  une  ou  deux  fois  par  quinzaine,  de 
ttdre,  sous  une  forme  un  peu  déguisée,  son  rôle  de 
sse  et  de  trouver,  par  un  fait  du  jour,  par  les  hasards 
Qversation, —  hasards  souvent  voulus,  — roceasion 
lune  petite  dissertation  ou  de  glisser  une  bonne 
re,  bi<en  choisie,  qui  ouvre  tous  les  horizons  que  l'on 
^fint  :  c'est  le  procédé  de  la  persuasion  ! 

Orientation  à  donner  à  notre  enseignement. 


L  msUtuteur  devra  prendre  pour  objectif  de  son  enseî- 
mt  moral  l'obligation  de  juger  et  faire  juger  toutes 
Oëe*  au  point  de  vue  social  et  non  au  point  de  vue 
b1.   l/edsentiel  n'est  pas   tant   les   notions  qu'il 
faire  acquérir  à  ses  élèves  et  auditeurs  que  les 
'       '-.  xion,  de  sang- froid,  d'examen  attentif, 
<|ue  de  services  qu'il  sVlîorcera  de  leur 
idre.  il   faut  que  rhabilude  de  la  solidarité 
II!  et  d'une  camaraderie  bien  comprise  leur  inspire 
icoryitant  souci  de  Topinion  et  l'estime  do  leurs  sembla- 
oe  sera  un  stimulant  moral  et  un  soutien.  Point  n'est 
4f  ''  *  'lir  une  branche  nouvelle  au  programme,  de 
li  rit  spécial  à  développer  :  l  enseignement  de 
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la  solidarîté  doit  pénétrer  simpleraeiit  dans  les  ai 
enseigiiemeiUs;  il  doit  exister  dans  les  écoles  de  fille 
même  titre  que  dans  les  écoles  de  garçons  puni  iM 
contre  1  egoïsiiie  féoiiniiv. 

Par  les  devoirs  donnés  en  classe >  soit  sur  le  cahier  j 
naiier,  soit  sur  le  cahier  mensuel,  Tinstiluteur  agira 
seulement  sur  Tt^sprit  de  ses  élèves,  mais  encore  sur^ 
des  parents.  A 

Anvlons-nons  un  instant,  pour  mieux  fuîrecOT^ 
dre  notre  pensée,  sur  Temploi  de  Tun  de  ces  eah 
celui  de  devoirs  mensuels,  par  exemple, 

l>aiis  le  déparlement  de  Seine-et-Marne,  le  cfihieJ 
devoirs  mensuels  duit  être  communiqué  aux  parents 
fin  de  chaque  mois;  à  la  suite  de  la  dernière  des  qu 
compositions  du  mois,  un  tableau  présentant  le  relevé 
notes,  le  numéro  de  chissemenl  mensuel,  avec  appr^ 
lions  sur  la  conduite  et  l'application  de  chaque  élève, 
établi  par  le  maître  et  soumis  à  la  signature  des  par* 
Ce  cahier  mensuel,  ainsi  complété,  devient  donc  un^ 
table  cahier  de  correspondanee  entre  1  école  et  la  fatn 
il  a,  de  plus,  l'avantaj^re  de  mettre  sous  les  yeux  des  ^ 
le  travail  direct  de  leurs  enfants.  H 

Profitons  de  cette  heureuse  combinaison  pnur  intrôS 
dans  la  famille  les  notions  de  morale  civique  et  d' 
cation  sociale.  Il  est  cxîrtain  que  ai  les  parents  n'exami 
pas  avec  attention  tons  les  devoirs  contenus  dim;! 
cahiers  journaliers  de  leurs  enfants,  ils  prendront  asî 
nient  intérêt,  en  apposant  leur  visa,  à  jeter  un  coup  i 
scrutateur  sur  les  quatre  ou  cinq  devoirs  faits  penda 
mois.  Et  alors,  n'est-ce  pas  l'occasion  tonte  trouva 
donner  indirectement  des  conseils  aux  parents^  d^ 
forcer  à  la  réllexion  ou  d'éveiller  chex  eux  certains 
sentiments?  Ainsi,  par  exemple,  en  morale,  nous  pr 
sons,  je  suppose,  ce  sujet  à  traiter  ;  En  famille^  m\ 
sur  notre  humeur  ;  en  mciété^  veiUom  sur  notre  langu 
devoir  peut  être  donné  aux  élèves  du  cours  supériai 
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pfttl  Tt^fre  tout  aussi  bien  à  ceux  du  cours  moyen  après 
oniêsaurai  iuvilés  à  chercher  des  idées  cL  à  composer 
inwa»  plus  ou  muius  détaillé,  selon  leur  degré  d  avan- 

'^    Nur   aura   prèalahleraenl    dit,    ou    mieux    ou    les 

.  ;i  dire  dans  leur  drvoir  que»  pour  que  la  bonne 

torinr^nii'  r^gne  dans  la  famille,  il  faut  que  chacun  de  ses 

'  "1  s  sache  maîtriser  son  caractère  ou,  autrement  dit, 

<ir  son  liumeur,   que  dans  la  petite  société  que 

forme  lo  famille,  se  rencontrent  les  natures  les  plus  di- 

Hî^es;  que  si  Ton  ne  se  fait  pas  des  concessions  réci- 

jnjqufft,  la  paix  ne  pourra  jamais  ré^'uer;  que,  par  sa 

kmm*  humeur,  cha<pie  personne  de  la  famille  contribuera 

lubicn-étre  jt^énéral;  que  la  vie  de  société,  pour  être  pos- 

rible,  ilemande  fi  chacun  de  ses  membres  des  concessions, 

^»^5;KTi lices;  que  si  Ton  a  la  bonne  habitude  de  rélîéchir 

lijftl  de  parler»  on  évitera  d*abord  de  dire  drs  sottises  et 

«siDlp  de  faire  de  la  peine  aux  autres,  etc.,  etc. 

hï  j»ns  pour  exemple  un  devoir  de  morale;  je  puis,  de 

Mine,  appeler  Tenfant  à  juger  un  fait  tjistori(|ue|  à  com- 

(lf«rnn  grand  savant  à  un  grand  général;  dans  une  autre 

j  programme,  je  puis  donner  à  résoudre  des  pro- 

.  .  iur  Talcoolisme;  faire  calculer  rimportance,  au 

ttfit  de  ptusieurs  années^  de  dépenses  inutiles  répétées 

|i)ur,  de  placements  rc^lîers  faits  à  la  caisse 

,.:^ue,  etc. 

MI  îi'<»l  f>as  jusqu'aux  couvertures  illustrées  des  cahiers 

i^ves  et  aux  images- récompenses  vlistribuées  à  la  fin 

que  ijiemaine,  qui  ne  présentent  une  occasion  d*ame- 

les  parents  à  rétiéchir  sur  leurs  véritables  devoirs  de 

:nîi  ou  de  chefs  de  famille.  Ces  sortes  de  collections 

Oitibreui<es  ;  on  en  peut  faire  un  excxîUent  choix. 

Bis  «$ai8  de  sotidarisation  eDective  des  élèves  dans  la 

Mses  et  punitions  collectives,  travail  d*en« 

I'   à   deux   groupes    égaux   d'élèves  avec 

mpwtse  collective  pour  le  groupe  qui  aura  atteint  le 


leurs  enfants  par  Texamen  du  cahier  journalier  et  du 
cahier  mensuel  ;  essais  de  solidarisation  effective  des  élèves 
dans  la  classe  ;  groupements  permanents  ; 

3®  Par  la  coopération  des  familles  aux  œuvres  de  soli- 
darité :  intéresser  les  familles  au  succès  des  mutualités 
scolaires,  des  associations  d'anciens  élèves,  aux  concerts 
offerts  par  ces  sociétés  locales,  et,  par  là,  développer  Tidée 
d'une  solidarité  plus  vaste,  contribuer  à  fonder  la  cité  de 
demain. 

RENSEIGNEMENTS  BIBLlOGRAPfflQUES. 

Les  Parents  éducateurs,  M.  Bidakt. 

L'Education  de  la  Démocratie  française^  L.  Bourgeois. 

La  Cité  moderne,  Izoulet. 
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lean;  mais,  eri  délruisaQt  le  régime  corporatif,  on  alla 
jv  if^  [iriucipe  cVassoeialiou.  lin  reviremeiit  pro* 

fuL  .     ._^  ici,  s'est  produit  depuis  quelque  viiii^L  ans. 
A  rmsUr  de    la   Belgique,    qui    inaugurait   naguère   à 
îr  Maison  du  Peuple,  élevée  pierre  à  pierre 
'les  d*initialive,  de  discipline^,  de  sacrifices» 
H  ({ni  symbolise,  aujourdliui,  les  eiîorts  constants  de  tout 
lie  de  eoopérateurs,  la  France  a  élevé  aussi  ses 
ia  Peuple  dans  quelques  grands  centres;  elle  a 
[ fit  U gloire  de  donner  naissance  à  la  Mutualité  scolaire. 
[)i  de  J898,  du  l"^^  a\Til,  est  une  vérilablc  révolution 
&jue   qui   contient   en   germe   un   monde  nouveau, 
tontes  les  sociétés  de  secours  mutuels»  toutes  les  asso- 
"  >  sont  comme  autant  d'écoles  d'énergie 
M''  temps  que  de  solidarité  sociale,   des 
^fO|«tsde  fraternité  et  de  concorde  civique.  Nous  devons 
îouir  de  cette  magnifique  eclosion  de  mutua- 
^  qui  ont  une  intluence  considérable  sur  les 
libauUes  :  elles  préparent  nos  futurs  citoyens  et  citoyennes 
U il  vie  réelle;  elles  leur  font  acquérir  des  vertus  pré- 
iu«cs:  économie*  ordre,  prévoyance,  aide  mutuelle,  et 
i  tome  ce  sont,  pendant  Tenfance  et  la  jeunesse  des  sociè- 
hT^..  1.,^  parents  qui   prennent  au  nom  de  ces  derniers 
-     ujcnl  de  souscrire  aux  conditions  des  statuts,  qui 
*«<irent  le  paiement  régulier  des  cotisations,  qui  peuvent 
«»i*ler  aux  réunions  générales,  il  en  résulte  que  cVst  au 
•«iiilç"  la  famille  même  que  pénètrent  ces  mêmes  vertus. 
»  peut-être  moins  convaincu,  de  prime  abord,  de 
Hucuce,  dans  les  familles,  des  associations  amicales 
m  élèves,  mais  en  examinant  la  question  plus  à 
rOn  conviendra  que  leur  action  est,  elle  aussi,  etiîcace 
dutaire.  Si  je  ne  craignais  que  la  place  me  fît  défaut, 
pp^lerais  les  conclusions  du  II"  O^ngrès  des  œuvres 
tires  de  Montpellier,  qui  sont  tout  un  programme. 
De  bien  vaste  pour  être  appliqué  partout  intégra- 
lis  où»  partout,  il  est  possible  de  mettre  en 
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pratique  quelques-uns  de  ses  poÎDts  essentiels. '• 
associations  d'anciens  élèves  ont»  comme  les  m] 
6Colairt*s  et  les  conférences  populaires,  leur  répai 

marquée  dans  la  famille. 

Le  chaud  foyer  domestique  n'est  souvent  plus,! 
on  Ta  dit,  <t  que  rholel  banal  où  Ton  va  se  resti 
dormir  ».  N*est-îl  pas  réconfortant  pour  l'institli 
voir,  par  son  fait,  arriver  ensemble  à  Técole  les  m 
d'une  même  famille,  groupés  comme  eu  un  jour  ^ 
Nos  conférences  et  matinées  contribuent  à  ressë 
liens  de  la  famille.  Ces  concerts,  organisés  par  les 4 
élèves  de  nos  Amicales,  contribuent  à  former  Técl 
nationale;  ils  peuvent  être  considérés  comme  le  ^ 
ment  des  lectures  et  des  conférences  populaires  d| 
quelles  nous  voulons  faire  connaître  au  public  les 
de  notre  littérature;  de  plu?,  en  agrémentant  ces 
de  poésie  et  de  musique,  nous  travaillons  pour  1 
Tart  est  un  clément  d'éducation  morale;  comme  1 
éléments  d'instruction,  il  doit  être  mis  à  la  portée 
dans  la  mesure  où  les  aptitudes  de  chacun  lui  pef^ 
dVn  profiter. 


Conclusion. 


Par  ce  qui  précède,  on  voit  que  l'école  avec  i 
gement  (œuvres  post-scolaires)  peut  devenir  et  i 
réellement  un  champ  de  culture,  non  seulement  i| 
tuel.  mais  encore  moral  et  social  par  rinfluenc0| 
exerce  sur  les  t'amilles.  | 

Notre  oeuvre  sera  féconde  et  durable  si  elle  rea 
à  Tesprit  qui  lui  a  donné  naissance  :  respril  de] 
Tesprit  d'égalité,  Tcsprit  de  solidarité,  et  si  nous 
rons  avec  conviction  et  obstination  dans  cette  vc 
velle. 

Que  cet  esprit  de  solidarité  domine  toutes  nos 
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Dtts  la  société  moderne,  on  peut  s'associer  de  trois 
fltçons: 

Le  premier  système  consiste  à  vivre  sur  autrui  :  c'est  le 
parasitisme  ; 

Le  second  consiste  à  vivre  pour  soi  :  c'est  Tindividua- 


Le  troisième  consiste  à  vivre  pour  autrui  en  même  temps 
<|Qe  pour  soi  :  c'est  le  mutualisme,  autrement  dit  la  soli- 
darité. Cest  ce  système  qu'il  faut  chercher  à  instaurer 
partout,  à  l'école,  dans  la  famille,  dans  la  société. 

A  la  ((  lutte  pour  la  vie  »  substituons  «  l'union  pour 
la  fie  ». 

Au  delà  de  l'homme,  considérons  la  patrie;  au  delà  de 
la  patrie,  l'humanité. 

Résumé. 

L'objet  de  l'éducation  sociale  est  de  créer  en  nous  l'être 
social. 

L'homme  doit  tout  à  la  société  ;  il  est  donc  équitable 
?^'U  lui  apporte  en  retour  sa  part  de  richesse. 

Ln  des  moyens  les  plus  puissants  pour  apporter  le  plus 
^^  justice  possible  dans  cet  échange  de  services  sera  de 
'^gir  contre  le  défaut  de  culture  des  facultés  intellec- 
Wles  par  l'instniction  largement  répandue  et  gratuite 
*  tous  les  degrés,  et  par  l'influence  de  l'école  sur  les 


Nous  pourrons  exercer  cette  influence  : 

1"  Par  notre  ascendant  moral  :  profiter  des  conver- 
sations, conférences  populaires,  fêtes  de  famille,  pour 
'appeler  aux  parents  leur  rCAe  d'éducateurs  et  leur  faire 
éprendre  l'étendue  de  leur  dette  sociale*  Les  réunions 
*ï dimanche  des  jeunes  filles  devraient  se  multiplier; 

**  Par  rorientation  que  nous  donnerons  à  notre  ensei- 
P^ent  :  faire  juger  toutes  les  choses  au  point  de  vue 
*^^t;  amener  les  parents  à  s'intéresser  aux  devoirs  de 

15 


i 
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soyons  ces  jardiniers  qui  taillent 
donnent  un  appui  aux  branches  frêl 
de  croître  dans  la  direction  de  leur 
une  vie  de  famille,  formons  d'eux  1 

Le  H  mars  1903,  le  premier  «hoir 
pas  de  chez-soi  pendant  la  jourm 
les  plus  misérables  des  écoles  de 
sieurs  d'entre  eux  vivaient  de  vol. 
pour  eux.  De  vrais  petits  sauvages 
rusé  à  la  fois,  les  membres  grêles, 
de  véritables  petits  vieillards.  Ving 
recueillis.  Le  a  Home  »  ne  se  disti* 
maisons  environnantes.  Au  rez-di 
bres  à  la  file,  une  petite   cuisiut 
premier,  même  division,  deux  ca 
donne  en   plein,  la    ventilation 
y  est  fait  pour   l'enfant.  De  pet 
pas  trop  larges   pour  qu'ils  pu 
en  se  faisant  vis  à  vis.  A  12  1/ï 
fiant  est  servi  par  les  enfants.  Us 
une  semaine  la  besi^gne  du  mér 
tines  et  un  verre  de  lait.  Ils  lavei 
naiit   i.*(Mnnie    ils   sont   habiles, 
mains  tles  entauls  »ie  (>  ans,  sa 
essuyer  Ifs  vt^rit's,  K's  assiettes  i\ 
do    saxon.    Nous   a\oiis    renian 
de   reiifaiil  «l'aidi'i',  et  en  n'ae« 
reuiions-ni'iis  pa<  nicileniont  êj. 

Ils  [)iMiviMit  s'amuser  >«.'lon  1 
heuro  lir  7  à  S.  n«'us  los  «livisoi 
de  ^^  à  1  1  ans.  Ouau.!  U-  ^a/  est  *-. 
le  I;:;j;e  u<«'.  Vu  »1.  n  »  niants  in 
voir  .  .'iilî-o  il  laii!  uiw  «■ortair 
nni:;:u.  Los  -,.i:\'v':i>  iTavaiont 
les  .1» '.;.:>.  Jaîr.ai-^  iî«  Icur  vii 
e'esî  pi'Ui"  \'  s  t;..'  s. 
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«  .Vuses-tu  point  tes  effets  ?  leur  disais-je.  Ne  te  man- 
qoe-t-il  jamais  un  bouton  à  ta  veste?  Et  puis  regarde  donc 
tes  mains.  N'as-tu  pas  cinq  doigts  à  ta  main  comme 
Hélène  qui  est  à  côté  de  toi  !  Quelle  honte  de  ne  savoir 
lesutiliser  comme  elle.  » 

Un  garçon  de  13  ans»  un  vrai  vagabond  d'autrefois, 
<iisait  en  riant,  armé  du  nécessaire  pour  commencer  sa 
iesûgne  :  «  Un  singe  l'apprendra  plus  vite  que  moi.  » 

Ce  même  garçon  sait  maintenant  très  bien  coudre. 

Du  reste  nous  avons  remarqué  que  le  préjugé  était 
^ca,  qu'il  y  a  des  garçons  très  adroits,  des  filles  mala- 
droites et  vice  versa.  Les  garçons  sont  fiers  de  la  victoire 
sur  eux-mêmes  et  vous  montrent  avec  grand  plaisir  leur 
ouvrage  de  main. 
.  Cnemère  me  disait  l'autre  jour  : 

«  Autrefois,  j'étais  seule  à  raccommoder;  à  présent  mes 
prçoDs  m'aident  et  nous  sommes  très  vite  prêts.  » 

Les  garçons  ne  se  souciaient  guère  autrefois  de  leur 
loère. 

La  mère  commence  à  comprendre  que  les  enfants  ne 
wnt  pas  seulement  un  fardeau,  mais,  au  contraire,  qu'ils 
peuvent  la  soulager.  Elle  commence  à  découvrir  des 
vertus  en  eux,  qui  lui  sont  agréables.  Elle  négligeait  ses 
*^ts,  elle  commence  à  les  soigner,  à  les  aimer.  Le  lien 
^  famille  est  resserré. 

Nous  réunissons  les  enfants  de  parents  de  différentes 
tt)nfessions.  Avant  les  repas,  ils  disent  la  prière  que  la 
"ï^re  leur  a  appris.  Un  petit  garçon,  qui  se  trouvait  à  côté 
d'une  fille  dont  la  mère  est  catholique,  imitait  sa  prière. 

«  Pourquoi  fais-tu  cela,  mon  petit?  »  lui  demandai-je. 
*Lina  le  fait  aussi, et  elle  parle  comme  moi  au  bon  Dieu  ». 
"*  comprennent  que  la  religion  réunit  et  ne  divise  point. 

^ous  avons  un  grand  jardin  où  les  enfants  sèment,  et 
S^ Us  entretiennent  sous  la  direction  d'un  jardinier. 

^ous  nous  occupons  beaucoup  de  «  sport  »  afin  de  les 
^elopper  physiquement  et  moralement. 


Les  jeux  suédois  sont  très  en  vogue. 

Nous  faisons  du  sliijd.  Un  garron  de  12  ans  qui  ne  savaii 
pas  quel  niéticr  choisir  me  dit  :  c<  Je  veux  devenir  nienu^^-j 
sler.  »> — «Pourquoi?» — «Parce que  j'aime  beaucoup  cha^jr- 
peuter.  »  De  cette  façon  nous  arrivons  à  leur  faire  trouver* 
le  métier,  qui  correspond  à  leurs  eapacités  —  le  secret  rfa 
réussir,  le  moyen  d'ennoblir  rindividnalilé  par  le  travaJJ. 

Un  garçon,  qui  a  été  des  nôtres  pendant  un  an  et  dem/V 
est  placé  à  un  bureau.  Son  patron  me  dit  ;  «  Je  ni9 
recommande  à  vous  pour  avoir  plusieurs  garçons  sem- 
blables, )> 

Ce  que  nous  voulons  c'est  les  rendre  plus  riches  eu 
cultivant  ce  qu'il  y  a  de  bien  en  eux.  Noos  voulons  ouvrir 
leurs  yeux  aux  beautés  de  la  nature,  nous  voulons  déve- 
lopper leur  goût  afin  qu'ils  puissent  se  créer,  en  étant 
devenu  homme,  un  Home  qui  est  un  sanctuaire  de  famille. 

Nous  voulons  les  élever  aussi  largement  que  possilile  ; 
en  dirigeant  l'énergie  dans  le  Royaume  du  Bien  il  n'y  a 
plus  de  place  pour  le  MaL 

«  Surmontez  le  Mal  par  le  Bien  >\  a  dit  saint    PauU^ 
(Rom,  XII,^1.) 

11  y  a  deux  ans  et  demi  que  le  llome  fut  ouvert.  Le  rêsul-" 
tat?  On  a  de  la  peine  à  reconnaître  dans  ces  enfants  gais  et 
sains  les  misérables  créatures  d*autrefois.    Uuelle  joie» 
quel  enjouement? 

Les  caractères  se  corrigent,  les  talents  se  réveillent . 

Le  7  mai  19Qi  la  société  fut  fondée,  les  statuts  projetés^ 
acceptés*  Le  17  septembre,  S,  M,  la  Heine  des  Pays-Bas 
daignait  les  approuver. 

Nous  avons  le  plaisir  de  voir  qu'on  imite  notre  œuvre  ^ 
à  Rotterdam,  Utrecbt  et  Arnheni  on  a  suivi  notre  exemple 
Je  crois  le  moment  proche  où  Ton  commencera  à  fotidc 
des  ic  Homes  »  à  Fétranger. 

La  conscience  sociale  se  réveille. 

C'estlà  nous  à  sauver  ce  qu'il  y  a  à  sauver.  C*est  ai] 
femmes  sans  enfants  d'élever, ces  petits.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement un  devoir,  c'est  un  privilège. 
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C'est  à  l'Etat  avant  tout  à  mettre  la  main  à  l'œuvre. 
CêstuDe  mesure  de  préservation. 
La  bonne  semence  produit  le  bon  fruit, 
n  faut  plus  de  lumière,  plus  de  soleil  pour  ces  malheu- 
ran,  afin  qu'ils  ne  restent  pas  malheureux. 

Quand  on  pourra  recueillir  tous  les  enfants  qui  errent 
dans  les  rues  ; 

Ooand  on  pourra  donner  à  ces  déshérités  ce  qu'il  leur 
&Qt; 
Quand  on  pourra  leur  assurer  un  avenir  ; 
Quand  on  pourra  leur  faire  aimer  la  vie  de  famille, 
^      Il  y  aura  moins  de  prisons,  moins  de  misère  et  plus 
rf'amour.  L'individu  comme    la   société   y   gagnera.  De 
plus  en  plus  on  réalisera  1'  «  Aime  ton  prochain  comme 
toi-même^  car  nous  formons  tous  une  même  famille  dont 
le  Père  est  le  Dieu  éternel  !  » 

Conclusions  et  Voeux  : 

1.  Tant  qu'il  n'y  a  pas  de  réformes  générales  dans 
a  société,  il  faut  savoir  améliorer  la  situation. 

2.  Beaucoup  de  parents  (surtout  les  veufs  et  les  veuves) 
le  peuvent,  avec  la  meilleure  volonté,  pourvoir  aux 
lécessités  de  la  vie  de  famille  pour  leurs  enfants. 

3.  Il  est  donc  à  souhaiter  qu'on  fonde  dans  les  grandes 
rilles  des  «  Homes  »  pour  les  écoliers  n'ayant  pas  de  chez- 
3oi  pendant  la  journée. 

4.  En  agissant  de  la  sorte  on  parviendra  à  faire  dimi- 
nuer la  criminalité  et  à  fonder  une  meilleure  société. 


ïerein  zar  Vsrbdsseructg  dsr  Frauâi 


Koln. 


(Société  pour  Vamélioration  du  costume  (émini 


Les  sociétés  pour  ramèlioration  du  costumé 
(VercÎDe  zur  Verhesserung  der  Frauenkleidung] 
fondées  dans  le  but  d'attirer  raltenlioa  publique^ 
sur  la  nécessité  de  créer  pour  la  femme  et  la  fi 
habillement  hygiénique,  rationnel  et  esthétique, 
complètement  ditfèrent  de  celui  que  presi 
actuel  le. 

En  Allema^'ne,  ce  mouvement  date  d'une 
nées.  Les  sociétés  qui  s'en  occupent  se  trouvent  \ 
Breslau,  Cologne,  Chemnitz,  Dresde,  Eisenach, 
s/M.,   llagen,   Hamburg,  Hanoyre,   Karlsruhe,  L 
Munich,  Dans  d'autres  pays  :  en  Amérique,  Aï 
Autriche,    Belgique,    Hollande,  France,  Bulgaïf 
Roumanie  on  s'occupe  également  trt^s  activement 
question.  r>es  médecins  réputés  ont  mentionné  d 
travaux  Tin fluence  néfaste  des  vêtements  serrauti 
cialement  du  corset  sur  Torganisnie  de  la  femme, 
buent  80  p»  c.  des  maladies  de  la  femme,  nuïqi 
rhabillement  irrationneL  En  dehors  des  inalac 
gnées  collectivement  eonnne  tt  maladies  de  la  feid 
a  toute  une  série  d'autres  maladies  qui  sont  beaU' 
fréquentes  chez  la  femme  et  chez  la  jeune  ftllc 
l'homme  et  dont  la   fréquence  peut  être  atlri 
certitude  à  la  mode  de  lu  taille  serrée.iVous  pouvi 
par  exemple,  ranémie  avec  toutes  Siis  complica 
calculs  biliaires,  les  reins  flottants,  les  maladies 
mac  (particulièrement  les  ulcères)  la  constip 
varices  comme  étant  très  souvent  la  suite  d'i 


ai 
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nwnt  qui  comprime  et  déplace  tous  les  organes  internes, 
raid  la  respiration  superticielle  et  empêche  la  circulation 
du  sang. 

Pour  rétude  de  cette  question  et  pour  la  propagande 
<ie l'idée  nous  pouvons  recommander  les  travaux  suivants  : 
i'Dr.  med.  JusU  Thiersch  :  Die  Schàdigung  des  weiblichen 
iùrpers  durch  fehlerhafte  Kleidung  (Le  préjudice  fait  au 
.corps  de  la  femme  par  un  habillement  fautif.)  2.  Dr.  med. 
A/.  Krebs  ;  Wie  sollen  sich  umerejungen  Màdchen  kleiden  ? 
(Comment  devraient  s'habiller  nos  jeunes  filles?).  3.  Dr. 
»«/.  Xeushàtter  :  Die  verbesserung  der  Frauenkleidung  auf 
ftmdheitlUher  Grundlage  (L'amélioration  du  costume 
fminin  basé  sur  l'hygiène)  l^es  trois  œuvres  visent  surtout 
i  Thygiène.  Le  point  de  vue  artistique  est  traité  dans 
l'œuvre  de  Professor  Paul  SchuUze-Nawnburg  :  Die  Kultur 
itiwàblichenKorpers  (L'esthétique  du  corps  de  la  femme); 
k  oûté  pratique  dans  le  livre  de  Jeannie  Watt  :  Dos 
ûhtti/teîteid  der  Frau  (Le  vêtement  féminin  de  l'avenir). 
Sotre  société  a  publié  sous  le  titre  ;  Die  verbessei^ung  der 
ff^xuenkleidung  eine  Noswendigkeit  (L'amélioration  du 
«ûslume  de  la  femme,  une  nécessité!),  un  résumé  de  tout 
^qui  concerne  la  question. 

L'éducation  de  la  femme  a  été  jusqu'à  présent  assez 
^igée.  Mais  aujourd'hui  on  a  reconnu  la  nt^cessité  de 
Piéparer  la  femme  aussi  bien  que  l'honmie  à  la  lutte  pour 
h?ie. 

Celte  préparation  no  peut  pas  être  uni(juement  intellec- 

We;  il  faut  un  corps  robuste  et  sain  pour  obtenir  et 

Mer  sa  place  dans  la  lutte.  En  ouvrant  de  nouvelles 

'^es  d'existence  à  la  femme  notre  devoir  n'est  pas  entiù- 

-'^Oent  rempli  :  nous  devons  en  plus  développer  sa  résis-  * 

'toce   physique.    Nous    devons    travailler  à  une    rugé- 

P  fefion  du  corps  de  la  femme    qui  a  été   façonné   et 

fcrturé  par  les  modes  de  plusieurs  siècles  et  qui  est  dégé- 

léféau  point  que  dans  les  pays  civilisés  il  n'y  a  presque 

plas  de  femme  tout  à  fait  bien   portante   pour  qui  les 
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i^  ITspoâitîofi  i^colc  de  Bruj 

H»  ofiutf  lommes  adressés  au  Mini 

iqpHi  aUifinl  âoo  attention  sur 

K  Ja  cors04  die?  1^  ]€fini^s  filles 

■Mil» et  lui  iViiKiiHbfit  l'tnterdid 

>  ifut  fuL  ffihc  tlaon  d'autres  pi 

»  1  fês  été  âtmoè  miie  à  cette  p 

iccô  avec  projadioiis,  ont 

provineffi  Xoire  petiu^  exposlt 

-^     ^.-^^   i  «I  juger  pftr  ïi  foule  qui 

Lianèllt  rue  <îu  Maraîi.  La  pu 

daim  noîie  prt>pïignnda  ; 

Hé  trtVs  favondile.  M 

n  moyens  îl  eB  est  d'tiUreP 

t.  fmr^  que  plus  direets  —  i 

propagande  indîridueile. 

—  ---•  ^^  /uifluence  à  exereïer  sur  reuf: 

doîC  bèûéfieier  des  réformei 

Il  la  réM>Iiitioû  de  les  ado 

r  leOTiî  âUe&  surtout  il  y  m 

vue  génération  jouissant  d 

te    mépris  des  préjugés,  d 

—   «^  «^  enseigné  dans  la  famille 

5  femmes  plus  libres,  qu 

Y^  r<sctaviige  de  l«i  niûde.»  Cm^t 

îtutrîces  enfile  à  se  coovai 

coucemaat  le  fétemeni;  j 

fii*eile^  les  adoptent  pour  e 

ivttt  oepeàd:iJii   la  meilleare 

nous  soahai tous  que  tt 
liéfcal  ii%  eulâufs  de  façoii 
■ieex porlaûts,  grâce  à  leurs 
.  Je$  vilteinents  à  adopteir  ; 
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la  famille  et  les  classes  enfantines 

par  M-  Nadine  KOSCHKINE, 

Saint-Pétersbourg,  15,  Grande  rue  des  Ecuries. 
Ecole  mixte  et  Classes  enfantines. 

U  mère  est  réducatrice  naturelle  de  ses  enfants.  Mais, 
wte  à  savoir  sî  chaque  mère  est  capable  de  s'acquitter  de 
■fiche difficile.  1*  Le  talent  et  l'énergie  n'a  pas  qui  veut; 
Ma  mère  ne  se  prépare  pas  à  ses  fonctions;  3®  en  n'éle- 
nnt  qu'un  petit  nombre  d'enfants  elle  n'a  pas  l'occasion 
'«quérir  l'expérience  nécessaire.  Quel  est  le  résultat  de 
«tétat  des  choses?  L'enfant  devient  objet  à  expérimenter. 
Ooousbutune  nourrice  à  toute  épreuve,  nous  cherchons 
u médecin  habile;  quant  à  la  mère,  nous  ne  sommes  pas 
B  exigeants. 

Encore,  c'est  la  question  économique  qui  met  les 
Pirentsdans  l'impossibilité  de  suivre  pas  à  pas  l'éducation 
A  leurs  enfants.  Souvent  la  mère  se  voit  forcée  de  tra- 
ïïillcr  hors  de  la  maison  pour  augmenter  le  budget  de  la 
fimillc.  Dans  ce  cas,  les  petits  restent  à  la  charge  des 
pands-parents,  des  domestiques  et  autres  personnes 
Bayant  aucune  notion  des  moyens  pédagogiques. 

Mais,  admettons  que  la  famille  ait  toutes  les  qualités 

nqoises  :   fortune  suffisante,   jeune  mère   adorant  ses 

Chariots  et  ses  Nînettes,  et  animée  des  meilleures  inten- 

•  faïs.  Dans  quelle  atmosphère  passent  leurs  premières 

i  années,  ces  êtres  impressionnables?  Le  charmant  bébé  est 

fiiole  de  la  maison.  On  admire  ses  menottes,  ses  cheveux 

ioaclés,  son  sourire  d'ange,  on  l'amuse,  on  chante,  on 

iose  en  son  honneur,  on  est  heureux  s'il  daigne  accepter 

bos  ces  frais  sans  trop  s'impatienter.  Et,  tout  à  coup  le 

loment  arrive  oii  cette  petite  idole  se  voit  détrônée.  Ouelle 

u-prise!  Le  petit  cœur  se  remplit  d'irritation,  de  désespoir. 
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Pourquoi  cette  injustice,  pourquoi  le  fait-on  souffrir! 
n'y  entend  rien,  raais,  dans  Tavenir,  dans  la  vie  ré 
ne  gardera-t-U  pas  rancune  à  la  société  qui  ne  voudra 
Tencenser?... 

L'éducation  est  une  œuvre  colieclive,  sociale^  humai 
Chaque  mère  reconnaît  que  son  enfant  doit  avoir 
llnstmction.  Le  mioche  n  a  que  quatre  ans,  elle  s'enqui 
des  écoles,  des  collèges,  de  leurs  programmes,  i 
dîplùmes.et  le  temps  le  plus  précieux,  la  première  enfai 
est  négligée,  manquée,  c^  qui  fait  que  nos  enfants  meun 
ou  croissent  estropiés  moralement  et  physiquement. 

Heumisement  la  réalité  rappelle  peu  à  peu  nos  mère 
la  raison, elles  reconnaissent  leur  impuissance  et  toumi 
leurs  regards  vers  les  classes  enfantines,  les  jard 
d'enfants,  etc. 

Donc,  nous  sommes  arrivés  à  dire  que  les  établisseme 
d'é{liicalion  pour  les  enfants  qui  n*ont  pas  atteint  V 
d'école  ont  leur  raison  d'être.  Quelle  organisation  don 
rons-nous  à  ces  correctifs  de  la  famille?  Notre  grand  pé 
gogue  Constantin  (Juscliinsky  parle  en  ces  terme! 
«  L'école  pour  les  enfants  jusqu'à  huit  ans  et  mi 
jusqua  dix  lest  bonne  si  elle  est  imprégnée  de  lesi 
familial,  si  elle  rappelle  une  famille  plutôt  qu'une  écoi 
Ëh  bien!  que  celte  idée  soit  le  principe  fondamental 
janlîu  denfants  et  de  Técolc  élémentaire  qui  y 
annexée.  Pas  de  récompenses,  pas  de  châtiments,  attent 
spéciale  aux  qualités  individuelles.  Afin  d'évitejr  le  fl 
ménage,  les  occupations  d'après  un  plan  prodemm 
élaboré  :  jeux  imitatifs,  beaucoup  de  musique  et  de  chî 
travaux  manuels,  tels  que  cartonnage,  pliage,  modela 
culture  des  plantes  et  des  fleurs;  dessin, coloriage.  Les  cuJ 
puis  les  parallélipipèdes  des  boîtes  de  Froebel  fournisï 
un  matériel  excellent  pour  satisfaire  le  désir  insatli 
de  hùiiT.  Le  tout  sans  pédanterie.  Pour  faire  travai 
Tenfanl,  nous  n*aurons  recours  à  aucun  stimulant» 
petits  savent  exécuter  une  foule  de  choses  qu'ils  ne  I 
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wienl  pas  nommer  exactement.  Ils  connaissent  beaucoup 

«fobjdî!,  (le  formes,  de  qualités,  de  faits  ac-coraplis.  et  ils 

ptraîssent  ne  connaître  rien,parc«  qu'ils  ne  savent  rendre 

cDaptf  de  rien.  Nous  n'avons  qu'à  leur  venir  en  aide,  les 

(liriger  un  peu,    leur  fournir   les  expressions  qui  leur 

noûquenl  pour  exprimer  leurs  idées  confuses.  Ces  études 

prtlimînarres  sont   d'une  grande   importance.   Sans  en 

'  l?oirr»ir, d'une  manière  toute  natiirelle,elles  enrichissent 

I  k  vocabulaire  de  l'enfant,  le  préparent  aux  premit^res 

|fl<çODS  de  lecture,  de  calcul,  lui  forment  le  style. 

Oue  voyons-nous  dans  les  familles  où  Tenfant  n'a,  pour 

t'imuser, que  des  jouets,  pour  la  plupart  stupides  et  ehersî 

irennui  le  presse  à  feuilleter  quelciue  livre  d'images,  sans 

Ital  ajn'U^   que  de  mettre    un   joli  volume  en  loques. 

ïi^^i  que    ces    bouquins  ne   sont  pas   faits   pour   lui, 

[il risque  d'y  trouver  des  scènes  qui  ae  lui  conviennent  pas, 

fini  lai  donnent  des  idées  confuses  sur  les  relations  des 

entre  eux,  excitent  et  parfois  souillent  une  ima- 

ition.  De  là  les  questions  déplacées  de  sa  part,  Tirrita- 

ï  des  parents.  Le  (t**tiot,  à  tout  prix,  veut  apprendre  les 

il  saisit  un  numéro  de  journal,  il  se  met  à  copier 

iiigiies.  Les  soirées  d* hiver  sont  interminables,  eomment 

'  le  temps?  La  bonne,  qui  n*a  pas  un  parler  tout  à  fait 

wjrtiil,  lui  fait  la  lecture.  Elle-même  adore  les  eoutes,clle 

ibiiurrera  son  pupille* 

'  petit  a  cinq  ans.  Il  lit  n'importe  comment,  sans  trop 

^prendre  le  sens  du  lexte.  Les  piarenls  ne  se  sentent  pas 

^joie:  petit  Pierre  ne  les  ennuie  plus.  Les  personnes  qui 

pas  observé  les  enfants  devineront  diflicilement  le 

Dent  où   on  devra   leur  donner  le  livre  en  mains. 

isky  conseille  tout  de  même  de  retarder  plutôt  que 

înei!r  ce  moment.  Il  dit  :  «  Si  nous  hâtons  ledévelop- 

[  du  jeune  esprit,  l'enfant  risque  de  perdre  confiance 

forces  intellectuelles  juste  à  Tépoque  où  il  en  aura 

plos  besoin»  quand  il  aura  à  faire  des  études  sérieuses.» 

effiîlp  il  BOUS  arrive  de  voir  qu*un  élève  intelligent, 
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nerveux,  impressionnable,  devient  mou,  indiff^^rt^nt» 
seux.  C'est  que  <ÎHns  la  première  enfance  oo  lui  a  enleva 
cette  loi  ardente,  ce  courage  qui  vivifient. 

Les  parents  ont  su  communiquer  leur  impatience  uu:x 
enfants.  Ecoutez  ce  que  dit  une  tillettede  six  ans  et  demi, 
qui  a  eu  des  leçons  régulières  pendant  deux  ans,  Oulm  h 
lanj^ue  maternelle,  on  lui  enseignait  te  français.  Arrivée  dans 
une  école  élémentaire,  sûre  de  ses  connaissances,  elle  est 
désappointée  de  trouver  un  progranime  qui  ne  lui  conviant 
pas.  Elle  ne  veut  pas  se  séparer  de  ses  manuels  et  reste  là 
à  attendre.  Enfin, elle  interpelle  la  maîtresse  qui  faisait  une 
leçon  de  choses  :  «  Mademoiselle!  Eh  bien!  quand  irons- 
nous  à  la  vériiabk  leçon?  Qu'est-ce  que  c*est  que  ce» 
causeries-là?  Je  ne  veux  pas  bavarder,  dites  plutôt  ce  que 
je  dois  apprendre  pour  demain.  A  la  maison  j*ai  beaucoup 
travaillé,  je  m^oeeupais  même  avec  ma  petite  sœur.  J'ai 
appris  la  moitié  de  T histoire  sainte^  je  faisais  de  longues 
multiplications,  j'apprenais  les  vocables  français,  je 
nVeuuuie  avec  les  mioches!  »  Au  fond  la  pauvrelle  n'apaa 
eu  d*enfauce  insouciante  et  joyeuse,  mais  avec  cela  elle  ûô 
savait  littéralement  rien,  tout  était  à  refaire. 

L'émulation  est  aussi  pour  beaucoup  dans  celte  tiûte  de*' 
parents  à  mettre  le  livre  entre  les  mains  des  enfants 
presque  en  maillots.  «.  Mon  petit  est  arriéré  >>,  se  plaint 
une  tendre  mère,  «  pensez  donc,  la  petite  N.  N,.,  n  a  que 
cinq  ans»  elle  lit  les  contes  de  Pouchkine,  tandis  que  le 
mien,  qui  aura  bientôt  six  ans,n*a  aucune  envie  d'étudier*» 
Les  commentaires  seraient  inutiles. 

On  pourrait  multiplier  à  Tintîni  les  exemples  qui  proui* 
vent  que  Fenfant,  dès  Tage  de  quatre  ans,  au  m  tout 
avantage  à  fréquenter  les  classes  enlantines  ou  il  y  aura 
plusieurs  divisions,  aQn  que  les  enfants  de  quatre  ans  et 
ceux  de  sept  ans  ne  restent  pas  constamment  ensemble. 

Il  nous  reste  à  mentionner  une  branche  qui  distingue 
nos  établissements  de  ceux  des  autres  pays.  Sauf  les  Mater* 
nelles  créées  spécialement  pour  les  enfants  du  peuple  et 
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«tel  mmtrs,  dans  presque  toutes  nos  classes  enfantines 

on fflîêigne  les  langues  étrangères,  le  français  et  Talle- 

iniiid.  jj  y  a  des  jardins  où  Ton  s'arrange  ainsi  :  jusqu*à 

I  midi  on  n'entend  que  le  russe.  Après   le  déjeuner  ou  fait 

<fcin  groupes,   un  groupe  s'occupe  avec  une  allemande, 

[J'iutreavoc  une  française.  Janiaisdeux  languies  simultané- 

Ml,  On  organise  des  jeux,  on  chante  beaucoup,  on  joue 

fn  lolo,  on  colorie  des  images.  Sans  ditïiculté  les  enfants 

Jiftiieunent   de*s    phrases  entières  du  langage  usuel,  les 

n^ile  politesse,  etc*  L*oreille  se  fait  aux  sons  étran- 

au  moment  donné  on  apprend  phis  facilement  à 

[lir«,  la  prononciation  est  parfois  assez  pure.  A  récole   la 

ni^rt*  annét>  ou  du  moins  le  premier  semestre  est  aussi 

ir*»m«nl  pratique 

P^jtir  clore    notre   aperçu  fugitif,  nous  donnerons  en 

koilques  mots    Thistorique    des    jardins    russes.    Vers 

i^,  ]♦•  système  Froebei   pénètre  en    Russie  et   trouve 

mal    d*adhérents.    A    cette    époque   se    créent    les 

jardins  à  Saint-Pétersbourg,  et  en   province, 

eut  les  premières  œuvres  ayant  trait  à  réducation 

laats  on  bas  Age,  nous  voyons  même  un  journal 

in\  consacré  à  la  propagation  des  idées  de  Froebei 

V       '      i  (J.*A.  Simonovitch,  directeur).  En  187! , 

iiUPétersbourg  la  «  Société  Froebei  »  grâce 

f fiailiîtive  de  deux  femmes  M*"*  Zadler  et  M™*  Werter, 

du  Séminaire  à  (iotha.  Un  an  plus  tard  la  grande 

h<»S4*  Catherine  Michaïlovna  prend  la  nouvelle  institu- 

I  tous  son  auguste  patronage.  Le  premier  soin  de  la 

■*  dV>rgîmlser  des  cours  pour  préparer  des  éduca- 

inoyens  étant  limités,  des  hommes  éminents  : 

^Ties,  médecins»  peintres,  artistes  y  prêtent  leur  coti- 

•litement.  Reconnaissant  toute  Timportance  de 

premiers  pas  de  Tenfant,  plusieurs  lycées  de 

ici*  annexent  des  classes  enfantines  à  leurs  élablis- 

L  On  trouve  utile  d'envoyer  quelquei  jeunes  mai- 

;  Â  l't'îlrsDger  pour  y  étudier  les  méthodes. 


m 
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Quelques  aonées  plus  tard  survient  une  réartion  qw, 

atteint  aussi  ce  domaine,  La  plupart  des  jardins  dhparak 
sent  ou  liiea  se  transTonnent  en  éroles  pri^piiratoinis,  ;; 
Revue  s^éteint,  les  anciens  livres  se  font  rares,  les  not^ 
veaux  ne  paraissent  pas,  le  système  Froebel  perd  de  s* 
valeur,  on  le  trouve  pèdantesque,  vieilli,  peu  conforme  aii 
naturel  des  enfants  russes.  Il  n'y  a  rien  d*étonnant  qu'au 
moment  oii  je  vous  parle  les  jardins  ne  vivotent  que  ^rûçB 
à  l'entreprise  privée.  Ni  TElal,  ni  la  société  ne  contribuent 
à  leur  développemenl.  Pourtant  les  grands  centres  en 
ont  absolument  besoin.  Ce  ()ui  entrave  les  tentatives,  c'est» 
le  manque  de  personnes  aptes  et  sérieusement  prépai-ées 
diriger  de  pareils  établissements.  Il  n*y  a  que  la  Socié^ 
Froebel  et  des  Cours  à  Riga  qui  donnent  rinstruction 
la  pratique  nécessaires  aux  futures  éducatrices.  Ce  n'c 
pas  suiiissant  pour  notre  vaste  empire.  Après  avoir  fiïi 
leurs  études,  peu  de  personnes  désirent  aller  en  province 
elles  Lrouvenl  à  se  caser  surplace. 

On  a  en  vue  de  fonder  des  Cours  à  Moscou  toujoa 
grâce  a  rinitialive  privée.  A  Saint-Pétersbourg  on  est  ^O 
train  de  créer  un  Séminaire,  Plus  loin  nous  en  retraçf>iis 
le  programme  en  grandes  ligues.  Il  faut  espérer  que  TEtat 
ira  au  devant  de  ces  entreprises;  il  vient  d'abolir  certaines 
formalités;  par  exemple,  pour  ouvrir  une  école  maternelJ^t 
il  sutlit  d'avoir  Tautorisation  du  directeur  de  recelé  pri- 
maire. D'autres  simplifications  sont  en  projet. 

Nous  revenons  au  séminaire.  Il  sera  annexé  à  un  jardin 
d'enfants  qui  fonctionne  depuis  onze  ans,  Y  seront  admise^ 
les  personnes  ayant  un  certificat  d'école  secondaire  ou  bien 
ayant  passé  un  cours  équivalent  à  la  maison.  Les  conlV 
rences  auront  lieu  le  soir  et  comprendront  de  vingt  *i 
vingt-cinq   heures  par  semaine  :   théorie  et  pratii|ue<le 
l'éducation,  anaitomie  et  physiologie,  hygiène,  psychologie, 
histoire  naturelle,  histoire  de  la  civilisation,  histoire  delt 
pédagogie,  métliodes  de  renseignement  élémentaire,  art 
de  la  lei-ture,  analyse  de  la  littérature  enfantine,  chaiii, 
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deisiû,  trtraux  manuels,  mo<ielage,  jeux  itnitatifs»  gym- 

'     le.  Les  mères  qui  n'auraient  pas  la  possibilité  de 

i    fier  tous  les  cours,   pourraient    suivre  les  leçons 

pratiques  :  dessins^  travaux  manuels,  etc. 

Ik  (^  que  nous  venons  de  dire»  on  peut  tirer  celte  con- 
ckmu  :  TEtat  doit  créer  des  séminaires  pour  préparer 
<feséducatric€s  et  disséminer  ses  maternelles  et  ses  jardins 
dWaats  dans  les  régions  de  fabriques  et  d'usines.  Il  doit 
Encourager  Tentreprise  privée.  Nous  antres  qui  sommes  à 
klèk  des  classes  enfantines,  nous  devons  travailler  en 
commun  pour  éviter  les  dépenses  inutiles  :  plusieurs  jar- 
&i»  pourraient  avoir  un  seul  médecin,  un  seul  musée 
iwlaire,  une  salle  de  gymnastique.  On  organiserait  des 
fèumons  périodiques,  on  discuterait  les  méthodes,  on 
Wf^uerait  en  toute  sincérité  si  tel  moyen  a  réussi  ou  sHl 
iefhoué.  Les  comptes  rendus  des  séances  formeraient 
tôule  une  littérature  qui  serait  de  grande  utilité  pour  les 
jeunes  mères  et  les  commençants  dans  Tart  de  Têdu- 
âlioD, 

Ptiut*étre  le  Congrès  de  Liège  mettra -t- il  la  première 
fieiTB  à  cet  édifice  de  Tunion  qui  est  une  garantie  du 
ttCc^  dans  notre  œuvre  si  difficile,  si  compliquée. 

Aux  initiateurs  du  Congrès  salut  et  gratitude! 

mBLlOGRAPHlE- 


Coicïiijs,  L*EoùU  maternelle. 
*  CiiîAU,  Education  et  fiérédité, 
*Ukmict  DE  FtEUttY,  Le  corps  et  l'âme  de  Venfant* 
Simos,  Women  and  Ecanomics, 
hu»  Key,  Dos  jahrhundert  des  Kindes. 
JL5sm:iUiE?P,  Ueber  Afetmrieren,  Eine  Skizze  aus  dem  Oebiele 
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Le  csrcte  des  parents  à  Saint-Pétersbourg 


Sous  le  toit  hospitalier  d*iin  très  ancien  musée  pédiig 
gique,  dans  différentes  sections,  s'élaborent  depuis 
temps  immémorial,  diverses  questions  qui  ont  trait  à  Véi 
cation  et  à  riustniction  de  la  jeunesse.  En  188^i  le  gén«''f 
Koehovsky,  directeur  du  Musée,  conçut  i*idée  d*orgaiii5 
un  petit  cercle  formé  de  parents,  de  pédagogues  et  i 
médecins  dans  le  but  de  se  communiquer  les  obsenratîoi 
personnelles  sur  la  vie  des  enfants,  et  de  se  tenir  au  cofl 
rant  de  la  littérature  russe  et  étrangère  du  domaine  < 
Téducation.  D*abord  on  se  bornait  aux  observations 
deux  premières  années  de  lenfant  :  poids,  croiasaiK 
miniî(|ue,  rire,  lanf^age,  etc.  Le  premier  temps,  les  parei 
seuls  étaient  admis  aux  réunions,  cVst-â-dire  les  père* 
les  mères  qui  suivaîcnl.  eux-mêmes  le  dèvelopfiemenl 
leurs  enfants,  ainsi  que  les  spécial îstes-pbysiologues 
psychologues. 

Les  enfants  des  adhérents  du  Cercle  grandissal 
âge,  parallèlement  s'élargissaient  les  fonctions  de  la 
société.  H  a  été  décidé  d'admettre  aux  séances  tous 
qui  s'intéresseraient  aux  questions  pédagogiques.  Le  pï 
gramme  restait  toujours  le  même,  on  ne  s'occupait  q\ 
réducation  familialt^  :  développement  physique,  m 
intellectuel,  hérédité,  enfants  anormaux  et  arriérés, 
cation  religieuse  et  esthétique. 

Les  parents  et  les  pédagogues  s'intéressaient  prlncipaJ* 
ment  aux  modes  d'observations*  Pour  leur  faciliter  i 
tAche,  le  docteur  Jouk  lit  un  questionnaire  qu'il  dédia  au 
adhérents  du  Cercle.  Chaque  feuille  de  ce  journal  présen^ 
d'un  ctMé  les  données  normales  du  développement  ph 
sique,  la  mère  n'a  qu'à  mettre  ses  observations  soi 
rubriques  en  regard.  On  s'y  oriente  très  facilement, 
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Wosïeurs  s^^aaces  ont  été  consacrées  A  dresser  uu  pro- 
:"^rrme  {\e$  devoirs  mutuels  qui    eoii  tri  bue  rai  eut  à  la 
I  «les  deux  puissants  facteurs  de  l'éducation  —  le 
iofer  (Miternel  et  lepersounel  enseignant  de  l'école. 

Les  fabricants  de  jouets  soumettaient  leurs  productions 
«ûjiïgment  du  Cercle  et  se  conformaient  à  ses  indica- 
tions. 

Lés  mî*decins  et  les  parents  passaient  en  revue  toutes 
les  innovations  concernant  l'hygiène  et  les  soins  phy- 
fiques  :  tables  d'école,  balances,  pharmacies  portatives, 
placards  pour  Tattirail  de  chirurgie,  etc.  La  famille  et 
tes  fournisseurs  gagnaient  énormément  à  cet  échange 
Jldt-es. 
^'  TOdl  on  a  essayé  d*établjr  dans  les  établissements 
iion  des  caisses  d'épargne,  afin  que  les  élèves  y 
^mmi  leurs  économies,  (le  système,  paraît-il,  a  été  favo- 
mè  ikiiis  quelques  Etats  de  FEurope  Occidentale.  Néan- 
Qioios,  eette  innovation  a  été  vigoureusement  repoussée 
p»r  les  membres  du  Cercle  ainsi  que  par  la  plupart  des 
rj;iîiM,M^rîjefi  russes,  qui  trouvent  que  Técole  doit  élever  les 
dans  les  idées  d'altruisme.  Elle  leur  inculque 
i'Ubîiijde  de  soigner,  de  ne  pas  gaspiller  ce  qui  lejur 
ipparlienl;  les  encourager  à  entasser  des  trésors,  serait  en 
fcirefeéKofsles, 

Orlains  journaux  et  revues  pédagogiques  font  place  aux 
communiqués  et  aux  comptes  rendus  du  Cercle.  Quelque- 
lois  un»!  série  de  rapports  paraît  comme  un  travail  eollec- 
M,  la  section  qui  analysait,  la  littérature  enfantine* 
un  catalogue  d^ouvrages  à  Tusage  des  enfants,  en 
l^aecompagnantd'ua  article  contenant  les  idée^  dirigeantes 
■f*  enfantine» 

Ejment  a  été  dressé  un  programme  détaillé  de 
lea  bonnes,  qui  doivent  avoir  non  seulement  des 
la   nature  enfantine,  mais  encore  la  théorie 
lue  des  soins  qiri*II(>s  auraient  â   donner  aux 
malades. 


Lorsque  en  1896  eut  lieu  TExposition  de  toutes  1 
Bussies  à  Nijny-Norgorod,  le  Cercle  y  envoya  une  coll 
tion  d  ouvrages  modèles  qui  traitent  de  réducation  et 
l 'enseignement  élémentaire. 

L'œuvre  capitale  du  Cercle  est  V Encifclopédie  île  lédu 
tion  et  de  nnstructiûn  dans  la  famille.  Elle  contient  plus 
de  cinquante  livraisons  d  une  cinquantaine  de  pages  eha- 
cune,  consacrées  aux  questions  pédagogiques  en  France* 
en   Allemogne,  en   Amérique,  en  Finlande,   écrites  par 
des  personnes  qui  ont  eu  l'occasion  d'étudier  ia  vie  de& 
enfants  dans   les  pays  dont  elles  parlent.  «  L*Eûcycl(>' 
pédie  »  n'admet  pas  do  traductions,  ce  qui  fait  tju'on  peu^ 
la  considérer  comme  le  retlet  de  Tesprit  national-  Les  nieil- 
Icures  forces  pédagog]c[ues  et  médicales  lui   prélent  \mt" 
concours,  les  rédacteurs  sont  choisis  parmi  les  membre: 
du   Cercle.   L'édition   n'en   est   pas  encore  achevée,  et* 
espère  passer  en  revue  toutes  les  questions  de  réduL*alioï> 
familiale. 

En  ces  derniers  temps,  les  établissements  d'éducation  ont. 
organisé  des  réunions  auxquelles  prennent  part  les  péda- 
gogues et  les  parents.  Malgré  toute  l'importance  de  co 
rapprochement  des  deux  camps  parfois  opposés,  ce» 
cercles  ne  seront  pas  en  état  d'opérer  une  réforme  radi- 
cale à  laquelle  aspire  la  société.  Par  la  force  des  cîrcon- 
stances,  ils  ne  traiteront  que  des  faits  loc-aux,  partiels^ 
et  n'attaqueront  que  superticiellement  les  questions  géné- 
rales. 

Il  est  urgent  de  créer  une  confédération  dont  les  fono* 
tîons  soient  plus  larges.  Un  petit  groupe  de  nos  membres 
a  élaboré  cet  hiver  le  programme  détaillé  d'une  <f  Union 
des  Parents  d. 

Si  la  nouvelle  organisation  est  sanctionnée  par  la 
société  russe,  l'Union  aura  à  travailler  d'après  les  statuts 
ainsi  conçus  : 

1*'  Sont  admis  membres  de  V  «  Union  des  Parents  »  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  l'éducation  et  à  Tinstruction  de  la 
jeunesse; 


Hm  sections  filiales  se  trouvent  dans  plusieurs  villes, 
pins  il  yen  a  mieux  cela  vaut;  chaque  section  est  gérée 
pir  800  conseil; 

3*0ne  fois  Tan,  dans  une  des  villes  centrales  —  à 
HoMoa  ou  à  Saint-Pétersbourg  —  se  réunissent  les  délé- 
{Dtt  de  toutes  les  sections.  On  se  communique  le  résultat 
«fcaquia  été  fait,  on  trace  en  grandes  lignes  le  pro- 
gnuiune  à  suivre  pendant  l'année.  Le  programme  élaboré 
a  oommon  ne  doit  pas  s*imposer,  chaque  section  se  con- 
forme aux  conditions  locales  ; 

^  L'Union  soumet  au  gouvernement  des  pétitions 
<laDandaDt  des  améliorations  et  des  modifications  des 
<}itème8  et  des  méthodes  pédagogiques.  Le  gouvernement, 
^  son  côté,  engage  TUnion  à  dire  son  avis  dans  toutes 
kl  questions  de  sa  compétence; 

!i*  Tout  en  discutant  les  problèmes  purement  théo- 
n^ves,  rUnion  organise  des  cours  pour  les  mères  et  les 
Mncalrices,  musées,  bibliothèques,  excursions,  amuse- 
*»te  pour  enfants,  etc.; 

8* Le  comité  central  a  sa  revue  consacrée  à  l'éducation 
^irinstruction  de  la  jeunesse.  Toutes  les  sections  y  col- 
laborent. 

Le  Cercle  de  Saint-Pétersbourg  travaille  depuis  vingt  et 

on  ans.  Cette  longue  existence  pennet  d'espérer  que  la 

«dété  russe,  régénérée  par  le  souffle  puissant  des  nou- 

^e/les  idées,  applaudira  à  la  création  d'un  point  de  rallie- 

loeot  pour  tous  les  amis  de  la  jeunesse  non  seulement  de 

son  vaste  Empire,  mais  aussi  pour  ceux  des  autres  pays 

SUIS  distinction  de  race  ni  de  nationalité.  Tel  est  notre 

roeo  le  plus  ardent. 
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Somment  îulgariser 


!•«    notions    d'éduçatîon    chez    les    parei 
Tracts*    Cercles    des    parenta. 

par  M.  bOLIDON 

InspecUîur  primnire,  à  Nantes. 


lia  pi-ofesseur  bien   connu  dans  renseignemc 

jeuikes  tilles,  M""  Dugard»  écrivait  un  jour,  au  coun 
tHude  sur  l'édoeâtion  :  «  La  culture  moderniî  des 
6Ua$  >K  (ju'îl  existait  vraiment  une  «  question  A 

S'il  est  un  enseignement  où,  plus  qu'ailleurs,  qB 
tion  se  pose  d'une  manière  pressante,  c'est  bieo^ 
jiiement  des  écoles  primaires.  Plus  que  dans  touU 
Wucatîoo,  ii  est  uéœssaire  (jue  rinsliluteur  et  l'i 
trice  s'assurent  le  concours  des  parents,  parce  qî 
que  dans  toute  autre,  il  est  î\  craindre  que  la  fatn 
contrarie  ou  même  ne  détruise  par  son  inditïéren 
iguuraoce  el  parfois  ses  exemples,  Tœuvre  de  Tècol 

Le  peuple  est  souvent  bon,  spontané,  parfois  Ir^ 
moralement,  mais  il  est  rarement  éclairé  et  codsc 
rimporlaiice  du  développement  moral  de  l'enfll 
propre  éducation  ne  Vy  a  pas  préparé. 

Il  faut  donc  faire  appel  à  la  famille,  pour  une 
toute  nouvelle  el  qui  devrait  Tinléresser  à  un  si  hau 
Il  faut  qiïe  Tliomme  et  la  femme  du  peuple  soi 
alliés  de  rinslituteur,  si  Ton  veut  que  la  semenœj 
r^ole  ne  tombe  pas  sur  un  terrain  presque  stéri^ 

La  lâche  est  malaisée.  Nous  nous  heurtons  à  d 
alités  graves.  La  première  et  la  plus  frappante, 
4iiiis  les  milieux  ouvriers  de  nos  grandes  villes 
tlifiance  contre  le  maître,  On  le  suppose  d'une 
Autre  que  celle  des  parents,  on  le  considère  un  peu 
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00  bourgeois  et  on  le  croit  étranger  aux  préoccupations 
<ies  travailleurs.  Aussi  les  parents,  par  une  sorte  d'instinct 
de  défense  et  de  solidarité,  soutiennent-ils  assez  souvent 
reofant  contre  le  maître.  Il  arrive  bien  parfois,  surtout 
dans  les  écoles  de  filles,  que  les  mères  viennent  volontiers 
«user  avec  l'institutrice.  Mais  celle-ci  remarque  que  ce 
B'est  là,  malheureusement,  qu'une  forme  du  bavardage  et 
de  l'oisiveté  qui  font  s'assembler  les  femmes  du  peuple, 
ror  leur  porte,  pour  s'entretenir  de  leurs  propres  affaires 
OQ  de  celles  de  leurs  voisins.  Rarement  un  mot  spontané 
6t  confiant  est  dit  à  la  maîtresse  concernant  l'enfant  et, 
i  elle  essaye  de  le  provoquer,  elle  n'y  réussit  pas  toujours. 
D'autre  part,  la  classe  pauvre  de  notre  société,  gâtée  trop 
«ouvent  par  la  misère  précoce,  n'a  pas  assez  le  respect  de 
Fenlance.  Les  exemples,  les  paroles,  la  vie  tout  entière  des 
pirents  sont  très  souvent  —  comme  l'a  si  bien  montré 
I.Léon  Frapié  dans  son  livre,  La  Maternelle,  —  en  con- 
tradiction avec  l'enseignement  de  l'école. 

Enfin,  il  y  a  chez  beaucoup  de  parents,  une  tendance 
Barquée  à  se  décharger  sur  l'école  de  tout  souci  de  culture 
intellectuelle  et  morale  de  leurs  enfants,  et  à  croire  qu'ils 
OBtfait  tout  ce  qu'ils  devaient  en  les  confiant  à  l'instituteur 
OB  à  rinstitutrice. 

Pour  se  faire  des  alliés,  des  auxiliaires  des  parents,  le 
Oaître  doit  donc  vaincre  de  réelles  ditticultés.  Il  doit  s'ef- 
fwcer  de  gagner  la  confiance  de  tous  dans  le  milieu  où  il 
'H;  d'inspirer  le  respect  de  l'enfance;  de  faire  comprendre 
foe  l'influence  bienfaisante  de  l'école  ne  peut  être  vraiment 
•feace  que  si  elle  est  appuyée,  fortifiée  par  celle  de  la 
fu&iUe. 

Mais  quels  sont  les  moyens  de  réaliser  cet  idéal  ?  Jus- 
'fl'icî,  on  s'en  est  tenu  à  peu  près  au  carnet  de  correspon- 
4iiee«  au  visa  des  cahiers  de  devoirs  journaliers.  Ces 
'■oyens,  qui  peuvent  rendre  des  services,  devraient  être 
étudiés,  complétés  de  façon  plus  eflScace,  car  nous  remar- 
quons que  quelques  parents  s'en  désintéressent  trop,  et 


leurs  enfauiâ  sont  naturelleinent  ceux  sur  lesquels  nout 
avons  le  moins  de  prise,  et  qui  ont  le  plus  besoin  de  note  j 
intlueoce. 

Il  nous  parait  que  le  maître  doit  se  rapprocher  des' 
parents,  leur  parler  et  se  faire  comprendre  d*eux»  Etcela^ 
non  pas  de  loin  en  loin,  soit  chez  eux,  soit  à  Tècole,  mais 
dans  des  réunions  assez  fréquentes,  où  chacun  se  sentant  | 
chez  soi,  au  même  titre,  considérerait  son  voisin  comme] 
son  égal  et  son  ami. 

C'est  tout  le  plan  d'un  rercle  annexé  à  Técole  où  pères 
et  mères  seraient  accueillis  à  jour  fixe,  où  ils  trouveraieût 
à  la  fois  agrément  et  profit  intellectuel.  L'organisatiuû , 
pr^tifiuû  de  ce  cercle  serait  à  étudier  et  à  mettre  en 
formité  avec  les  goûts  et  les  habitudes  de  pays,  3lais  dl 
on  peut  montrer  les  moyens  d'action  de  cette  institution 
nouvelle.  La  lecture  de  livres  choisis,  instructifs,  inlén'S' 
sauts,  en  serait  un,  mais  hi  parole  étant  plus  pei^suasiv^ 
en  serait  le  principal. 

L'instituteur  devrait  se  faire  conférencier,  simplemeni 
entretenir  les  parents  de  leur  œuvre  commune,  ei 
montrer  le  besoin  qu*il  a  de  leur  aide  constante» 

Les  maîtres  des  différentes  classes  de  l'école  prêteraient 
lem*  concours  au  chef  d*établissement.  Ils  exposeraiefli 
leurs  remarques  journalières,  signaleraient  la  nécessité  to 
corriger  tel  ou  tel  défaut,  provoqueraient  les  réflexioa^ 
des  parents  et  Ton  se  mettrait  d'accord  sur  les  moyens  i 
employer  et  sur  les  etibrts  à  entreprendre. 

Quelques  conférences^  sous  forme  de  brochures  faciles 
à  lire,  pourraient  compléter  les  causeries,  montrer  le  reft* 
pect  que  les  pères  et  les  mères  doivent  à  l'enfance.  EH^ 
seraient  courtes,  familières,  et  on  les  distribuerait  à  pfll» , 
fusion  aux  parenls. 

Les   journaux,    si    répandus  aujourd'hui,  pourra 
prendre   l'habitude  de  publier  une    ou    deux    fois 
semaine,  un  article  court,  présenté  de  façon  attrayaul 
touchant  les  questions  d'éducation.  Dans  chaque  régS 
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^journaux  politiques  donneraient  de  façon  suivie,  sous 
mit  forme  ou  sous  une  autre,  des  ronseils  aux  parents. 
Ce^itrticles  auraient  pour  but,  d'abord,  de  faire  sentir  que 
riDSlituteur  a  besoin  de  Taide  des  parenis  et  qu'ils  ne  doi- 
Wiil  pas  aller  à  Teneontre  de  ses  eilbrîs,  ensuite  d'appuyer 
lipirule  de  rinstituteur.  Le  journal  aurait  parlé,  on  *:roi- 
?lit  moins  ditficilement» 

-  de  journaux  et  eonférences  devraient  être  en 
,,  -,.;vec  le  travail  scolaire.  Au  début  de  Tannée,  ils 
doiuieraient  l'exposé  de  ce  qui  est  à  faire  et  sollieileraienl 
s  volontés;  plus  tard,  ils  parleraient  des  résultats 
.  des  espérances  permises,  des  transformations  et 
1  iDïéliorations  désirables.  L'année  finie,  ils  montreraient 
-■ils  obtenus»  par  la  solidarité  des  maîtres  et  des 
I  feraient  un  nouvel  appel  au  eoocours  de  tous. 
D  Ht  d'autant  plus  permis  d'espérer  des  progrès  de 
IfjvflQir,  que  les  générations  qui  montent  sont  peut-être 
|ttieux  préparées  à  comprendre  clies-mémes  ce   que  les 
pnl$  doivent  à  leurs  enfants.   Dans  cet  ordre  d'idées, 
K/^nmience  à  parler  en  morale  de  ce  devoir  spécial  des 
traits;  on  y  consaa*c  quelques  entreliens  dans  le  cours 
ieur.   En  économie   domestique,    on  trouve    aussi 
siOD  de  montrer  aux  mères  de  demain  ce  que  la 
I  attend  d'elles*  En  instruction  civirjue,  et  relative- 
tâ  06  qui  concerne  Torganisat ion  légale  de  la  famille, 
he  à  faire  comprendre  aux  futurs  parenis,  quel 
/i  devoir  social  c'est,  que  celui  de  donner  la  main 
«l'msiitutcur  et  à  Tinstitulrice  dans  l'œuvre  d'éducation. 
Tdle  sérail,  dans  ses  grands  traits,  l'œuvre  â  réaliser, 
n'en    pouvons    naturellement   donner    ici   qu*une 
[lipide    esquisse,    mais     nous    souhaitons     ardemment 
■  ^  -s  soient  l'objet  d'une  élude  approfondie. 
-»  qu*elles   prennent  corps  et  qu'un  cercle 
t  familles  et  instituteurs,  soit  à  l'avenir  le  cora- 
il '  '  *  uite  éc^le.  Nous  en  espérons  beaucoup  pour 
'^11  u^aliori  populaire  à  laquelle  nous  travaillons 


—  284  — 
Voeux. 

1^  L'œuvre  éducatrice  de  l'école  étant  souvent  contir^ 
riée,  presque  annihilée,  par  l'indifférence,  l'ignorance  o  ^ 
les  exemples  de  la  famille,  il  est  urgent  de  vulgariser  le^ 
notions  d'éducation  chez  les  parents; 

2^  Parmi  les  moyens  d'arriver  à  ce  résultat,  les  suivanU^ 
sont  particulièrement  à  recommander  : 

a)  Création  de  cercles  de  parents  dans  chaque  école  oa 
aux  environs  ; 

b)  Organisation  dans  ces  cercles  de  causeries,  de  confé- 
rences auxquelles  prendraient   part  les  instituteurs,  les  . 
parents,  des  amis  de  l'école  ; 

c)  Distribution  aux  parents  du  texte  de  ces  conférences 
sous  forme  de  brochures; 

d)  Publication  dans  les  journaux  politiques  d'articles 
périodiques,  intéressants,  à  la  portée  des  familles  ouvrières 
et  exposant  les  principales  questions  relatives  à  l'éducation 
de  l'enfance  ; 

e)  Orientation,  dans  la  mesure  du  possible,  de  l'ensei- 
gnement de  l'école  de  manière  à  préparer  le  jeune  homme 
et  la  jeune  fille  à  comprendre  plus  tard  le  rôle  qui  incombe 
à  la  famille  dans  l'éducation  de  l'enfant. 
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Instruction  et  calture 

par  Lucie  FELIX-FAURE  GOYAU. 

Gesdeai  termes  sont  loin  d'être  synonymes.  Des  esprits 

<fc médiocre  instruction  nous  laissent  parfois  deviner  en 

^le  parfum  d'une  culture  exquise.  Des  intelligences 

^ooirées  de  faits,  de  dates,  de  formules,  de  systèmes  et  de 

théories,  peuvent  nous   éblouir  par    la  multitude  des 

données  sur  lesquelles  elles  s'exercent,  et  nous  froisser 

/ttr  ic  manque  de  ce  je  ne  sais  quoi  où  nous  devinons 

îloflaence  de  la  culture. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'apanage  d'une  classe  quelconque 
de  la  société.  La  culture  ne  s'achète  pas  à  prix  d'or,  et, 
sartoat*  ne  s'improvise  pas.  Il  y  a  quelque  étroitesse  à  ne 
traiter  d'esprits  cultivés  que  ceux  qui  ont  lu  beaucoup  de 
livres.  J'ai  connu  des  gens  très  simples  qui  ne  savaient 
oaéme  pas  lire  et  dont  l'existence  ne  manquait  ni  de  dignité 
[il  d'harmonie,  car  la  pratique  en  était  réglée  par  les  con- 
seils d'une  très  vieille  sagesse  que,  presque  à  leur  insu, 
les  pères  communiquaient  aux  fils,  et  que  les  (ils,  à  leur 
tour,  enseignaient  à  leurs  propres  enfants.  (Certes,  il  est 
désirable,  il  est  juste  que  l'instruction  soit  largement 
distribuée  à  tous.  Au  lieu  de  nuire  à  la  culture,  il  est  nor- 
mal que  l'instruction  la  favorise  et  la  développe.  Elles 
doivent  concourir  au  même  but,  et,  pourtant,  elles 
lemeurent  distinctes  :  on  lurait  tort  de  les  confondre  Tune 
ivec  l'autre. 

La  culture  nous  apparaît  comme  une  sorte  de  patine  que 
■evêt  un  être  intellectuel  et  moral.  En  grande  partie,  elle 
st  en  nous  l'œuvre  de  nos  morts.  Par  de  trùs  simples 
iistoires  que  nos  aînés  nous  racontent  sur  ceux  qui  nous 
»Dt  précédés,  ils  renouent,  quelquefois,  sans  y  prendre 
larde,  le  fil  frêle  et  sacré  des  traditions  humaines. 
les  influences  secrètes  peuvent  être  plus  puissantes  sur 


^ 


et  rorienlation  de  la  vie  que  Thisto 
d'un  peuple  ou  des  événemeals  généraux  accomplis  da». 
le  cours  des  siècles.  Il  faudrait  que  nous  eussions  perdi 
la  moindre  notion  de  nos  souvenirs  d'enfance  pour  ne  po/a 
comprendre  le  prestige  qu'exercent  sur  un  tout  jeune  et 
tout  frais  esprit  ces  simples  mots  :  a  J*ai  vu.  »  Los  choses^ 
vues  et  j^enlies  de  ceux  qui  parlent  s'empareront  beaucoup 
plus  des  imaginations  neuves  que  les  choses  écrites  daixî 
les  livres.  La  culture,  une  certaine  culture,  existait  saiXJ 
doute  avant  Tinvention  de  Talpliabet,  A  ce  sujet,  il  n'es 
pas  mauvais  de  rappeler  le  délicieux  paradoxe  de  Platoa 
a  L*usage  de  l'alphabet  amène,  par  la  négligence  de  l 
mémoire,  Toubli  dans  rfinie  de  œux  qui  étudient.  E 
effet,  s'attachant  aux  monuments  des  lettres  extérieures 
ils  ne  considèrent  pas  les  choses  elles-mêmes  à  Tîntériei 
de  leur  esprit.  )>  Ne  craignons  pas  d'aller  au  cœur  de 
paradoxe  pour  en  extraire  un  principe  de  sagesse  et  d^ 
vérité  qui  peut  illuminer  à  nos  yeux  les  méthodes  et  1 
dis<'ipiines  de  la  culture.  Ceux  qui  ne  s'attachent  quaUX 
monuments  des  lettres  extérieures  seront  peut^etreinstruits; 
ils  ne  seront  pas  cultivés.  La  culture  s'adresse  à  Thomme 
tout  entier,  aux  facultés  intpJlectuelles  et  morales,  raison- 
nantes el  émotives;  or,  on  peut  à  la  rigueur,  modifier  assex 
vite  l'intellect  d'une  race,  mais  non  point  son  émotivilé. 
Le  Japon  qui  s*est  assimilé  si  vite  l'extérieur  de  la  civil!- 
salioiî  occidentale,  vibre  encore  au  fond  de  lui-même  de 
l'antique  émotion  des  aïeux  1 

La  vraie  culture,  la  culture  comj>léle>  —  nous  ne  nions 
pas  qu*il  y  en  ait  d'incomplètes  qui  soient  variées,  consi- 
dérables,  immenses,   —  la  culture    conqilète  s'étendra 
facilement  de  rinleltigence  à  la  sensibilité,  de  la  compris 
hension  à  Témotion.  L'éducateur  devrait  se  souvenir  de  la^ 
parole  de  Bossuet,  si  profonde  et  si  belle  :  <c  Malheur 
connaissance  stérile  qui  ne  se  tourne  pas  à  aimer!  u 
naître  est  le  propre  de  l'instruction;  la  connaissance 
en  nous  et  sur  nous,  et  lorsqu'elle  nous  a  pénétrés 


—  2o7  — 

Tmliflligeijce,  elle  provoque  une  réaction  de  notre  être 
jnnn)  qui  peut  s'appeler  raraour.  L*instruction  s'orcupe 
de  la  connaissance;  la  culture  embrasse  rensemble  de  ces 
Kii'ojiset  de  ces  réactions.  Ainsi  la  plus  large  part  en 
«Tjflul-ciJe  à  la  famille,  et  les  heures  de  récréation  n'y 

I  contribueût-ellcs  pas  moins  f|ue  les  heures  dVtude.  Une 

I  Certaine  i^poque  de  la  vie  est  consacrée,  ù  rinstmction  ;  la 
cullun?  embrasse  la  totalité  de  rexislence.  Apn^s  Técole, 

|lcjmtiç  bomme,  la  jeune  tille,  commencent  à  exercer  le 
privileg(^  que  Thomme  a  de  se  cultiver  soi-même. 
Parmi  tous  les  facteurs  de  culture,  nous  trouvons  la 

I  aowric^  les  livres,  Tart.  Je  ne  parle  pas  de  la  nature,  tout 
«reconnaissant  la  grande  intluence  d'un  beau  paysage 
sur  lunie  humaine,  mais  cette  înQuence  échappe  à  nos 

!  iktefifs.  Examinons  ces  trois  principaux  facteurs,  rclati- 

I  toeul  à  Tenfance  et  à  la  jeunesse. 

1*»  ta  causerie, 

Uuseravcc  un  être  jeune  et  le  faire  causer,  ce  tloit  être 

I  tt  des  soucis  de  réducaleiir,  qu'il  soit  parent,  professeur 

incnt  ami  du  jeune  disciple.   La  parole  est  la 

iimitive  de  la  cuUure  humaine,  elle  en  est  resiée 

|h  plas  vivante.  Un  éclair  dans  les  yeux  de  celui  qui 

fi^'^  un  frémissement  de  sa  voix,  en  diront  plus  que  tous 

|tec(»mmentaires,  «  Elle  n'apprit  ni  à  lire,  ni  à  écrire^ 

litMichelet  de  Jeanne  d'Arc,  mais  elle  sut  tout  ce  que 

mère  des  choses  saintes.  Elle  reçut  sa  religion^ 

aime  une  leçon,  une  cérémt»nie,  mais  dans  la  forme 

faire  et  naïve  d'une  belle  histoire  de  veillée,  comme 

Mple  d'une  mère...  Ce  que  nous  recevons  ainsi 

.mu,  et  le    lait,  c*est  chose    vivante,  et  la  vie 

ans  doute  que  Jeanne  d'Arc  manquait  pt^ut- 
j^  lion,  mais  qu'elle  ne  manquait  pas  de  eul- 

V  pas  plus  que  ces  humbles  femmes  de  France  aux- 

il 


i-i>oiinier,  et  dont  il  d'':ii- 

..»       :i\  lie  refuserait  de  liler  uiie 

^t;.  11.  Or,  il  ne  s'a^;!:  pi?  hU- 

.V  faire  parler  et  de  •:  iiii'^r  :t 

;apiations  extérieures  ri  ^uper- 

us.il  de  Platon  :  «  Si  îu  n'cD- 

.     .  ..•  !t  <  choses  justes  sont  u:!.--?.  ne 

..:.:-  le  dit  :  «  Or,  cela  ii-  s.rii* 

.    rit"  Tonte  dit;   cela  siçiiine  : 

!i  :v.»i-mènie.  w 

r  La  Urture. 

.  .  .  :.'.fut  de  savoir  ce  qu'il  faut  lire  et 

-  Vu  lV*re  de  TEj^dise,  saint  Basile, 
v..i:i  traité  de  la  Lecture  des  Aut'^^^ 

--»   1    les  jeunes  gens,  et  loin  Je  le» 

..;.e,  il   leur  donne  le  moyen  de  la 

.   ;'.ie  je  viens  précisément  vous  oon- 

X,     .    :e  pas  mettre  sans  réserve  entre  le* 

^.uvernail  de  voire  peuî^ée  cniriTie 

...s  suivre  partout  où  ils  vnmlroiU 

-.!\-.»ir  accueillir  l'utile  et  néjilii^erîe 

.^li  conseil!  Kn  vous  abandonuaiiî 

.    ,  ne  perde/  pas  le  gou\ernail  Je 

...  sagess»'  du    lecteur  n'est-elle  paj 

..:s'>  uKjts?  Kt  ct)nune  il  est  b.m  J«' 

^  -,ens  I  Le  criticpie  anglais  Mathe>v 

\  \  siècle,  un  des  plus  célèbres  apùtres 

sur  la  condjinaiM»n  «  (riiébraisme  » 

—  ce  sont  ses  propres  mots  —  qui, 
àenienl  à  notrr  ci\ilisation.   L'opus- 

.  ::\  isage  déjà  ces  deux  éléments,  lors- 
-^>.;  de  la  littérature  sacrée  avec  celui  de 

.  :  ^c  S'il  y  a  <[uel([ue  allinité  entre  les 

.    •.  .vnmaissance  de  l'une  et  de  Tautrone 

^  ;.*  nous  être  utile;  sinon,  la  comparai- 


*)n,  en  nous  faisant  voir  leurs  diiférences,  ne  sera  pas 

^J'uB  faible  secours  pour  nous  affermir  dans  l'amour  de 

<5ellequi  est  la  meilleure...  La  vertu  propre  de  l'arbre  est 

de  se  couvrir  de  fruits  dans  la  saison,  mais,  de  plus,  il 

i^^itune  sorte  de  parure  des  feuilles  qui  s'agitent  autour 

de  ses  rameaux  ;  de  même,  le  fruit  essentiel  de  l'âme  est  la 

vérité,  mais  en  même  temps  la  sagesse  extérieure  (lisez  : 

humaine)  est  pour  elle  une  enveloppe  qui  ne  manque 

point  de  grâce,  comme  ces  feuilles  qui  offrent  un  abri  au 

iruit  et  à  l'œil  un  aspect  agréable.  »  Le  propre  de  la  cul- 

tttreest,  en  effet,  de  rendre  les  intelligences  douces,  fraîches, 

reposantes,  comme  peut  l'être  le  feuillage  dans  la  chaleur 

de  1  été. 

Des  parents  choisissent  parfois  quelques  lignes  pour  les 
lire  à  voix  haute  devant  de  jeunes  enfants.  Cette  méthode 
n'est  pas  dépourvue  d'avantages!  Que  le  choix  doit  alors  être 
JQdidenx!  Nous  savons  que  Joseph  de  Maistre  imprégna 
ion  âme  de  l'harmonie  et  de  la  beauté  de  notre  langue 
biDçaise  en  écoutant  sa  mère  lire  à  haute  voix  Racine  que 
ionâgene  lui  permettait  pas  de  comprendre. 

Oserait  bon  que  les  enfants  eussent  une  poésie  à  leur 
Ittrtée.  En  France,  on  met  entre  leurs  mains  les  fables  de 
li  Fontaine  qui  sont,  certainement,  des  chefs-d'œuvre 
litt^res,  mais  dont  la  philosophie  désenchantée  ne  sau- 
Bit  leur  convenir.  Ce  n'est  point  à  eux  que  le  poète  pour- 
Hit  dire  : 
«Xous  n'osons  plus  parier  des  roses...  » 
fiu'on  leur  parle,  au  contraire,  des  fleurs,  des  étoiles,  de 
k  maison,  du  jardin,  des  oiseaux  qui  chantent,  de  la 
lunpe  qui  éclaire...  Cela  ne  sera  pas  pour  eux  des  ren- 
f  fU'nes.  Un  peu  de  musique  autour  des  objets  familiers 
leur  en  fera  sentir  le  charme.  Et  sans  que  cette  poésie  pré- 
tende égaler  la  perfection  littéraire  des  fables  de  La  Fon- 
lune,  sa  douceur  intime  leur  vaudra  mieux  que  de  savoir 
Irop  tut  que  : 

Selon  qae  vous  serez  puissant  ou  misérable, 

Les  jugements  de  cour  vous  rendront  blanc  ou  noir... 
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L*art  est  un  autre  grand  facteur  de  la  culture.  Il  émane 
d'elle  et  il  la  perfectionne.  Nous  parlions  de  la  culture  de 
Jeanne  d'Arc.  En  remontant  plus  loin  dans  le  moyen  âge,] 
nous  constatons  que  cette  époque  tant  dét^riée  fui»  de 
toutes,  la  seule  qui  produisît  un  art  véritablement  popu- 
laire et  démocratique,  art  admirable  et  qui,  nulle  part,  enj 
aucune  période»  ne  fut  jamais  dépassé  :  c'est  l*a 
ce  énorme  et  délicat  »  des  cathédrales!  L'art  gi'ee,  dans  ui 
société  à  base  d'esclavage,  était  plutôt  aristocratique.  Eal 
ce  qui  concerne  la  culture  populaire  dont  émanait  rartj 
gothique,  M.  Emile  >fale,  dans  son  beau  livre,  nous  donii 
de  merveiUeux  détails* 

Aujourd'hui,   les  reproductions  d'art  sont   peu  coù^ 
teuses;  pour  îa  sculpture^  on  peut  avoir  aisément  de 
moulages.  Avec  un  peu  de  patience  et  sans  beaucoup  de 
frais,  bien  des  localités  pourraient  acquérir  en  quelques] 
années  leur  petit  «  musée  des  moulages  »,  sur  l'exemple^ 
suivi  de  plus  ou  moins  près,  que  nous  donne  le  charmaûtj 
musée  du  Trocadéro.  Les  douces  influences  de  la  culUi 
artistique  pénétreraient  les  jeunes  esprits  :   ils  conna 
traient  alors  la  noble  joie  que  répand  une  œuvre 
beauté, 

VCEUX. 


\^  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  révéler  aux  pareoti 
et  aux  professeurs  le  rùle  intluent  de  la  causerie  dans  uni 
éducation,  tous  le  reconnaissant;  mais  il  est  bon  de  rap 
peler  quelquefois  que  Ton  doit  faire  parler  Fcnfant; 

2**  Pour  favoriser  le  développement  de  la  culture» 
serait  utile  de  créer  ou  de  développer  une  poésie  enfa 
tine,  destinée  à  être  comprise  et  sentie  par  les  enfants,  i 
d*en  susciter  des  essais; 


3*  L'établissement  d'un  certain  nombre  de  musées  des 
moulages  contribuerait  au  développement  de  la  culture 
artistique;  puisse  l'attention  des  éducateurs  être  attirée  sur 
ce  point  ! 


L'art  est  un  autre  grfflflki* 
d'elle  et  il  la  perfeclioi 
Jeanne  d'Arc.  En  rem- 
nous  constatons  quv 
toutes,  la  seule  (|ui  pr 
laireel  dén^ 
aucune    pi  tmi 
«  énorme  L^l  diV 
société  H  base*  <1 
ce  qui  conc^^t'iJ' 
gothique,  M.  Eim 
de  merveilIt^LLi 

Aujourd'hui, 
teuses;  pour  < 
moul&K<^^* 


CHIiERSCH.  S,    ^^ 

^^ifW3  son  Enf^^^ 
,:  vingt  siècle^^^^ 
;n*  bmnain.  SB'  ^ 
.liment  aussi  les  ^'^ 
j!dii€  le  sort  de  i^ 
^tîToelles  sont  la  f 

.jF%^e  intlue  sur  I 


frais,  bien 
années  leu 
suivi  de  |»1i 
muséi'  du  I 
artisti(iut'  < 
traient  aî- 
beauli'% 


imprégné  de  lape 

^Je  l*hérUage  de  leu 

gr^  et  de  ses  tendanc 

t^^ir  |aie  peut  se  dévelc 

.^iootable  des  forais, 

^*pmd  de  Tentourage. 

ae€^  lie  façonner  dans 

,ÙL  fimitateur  le  plu 

,  lUKî  application  qui  i 

tutiastinctd'iinitatid 

^3^j.  borne  tout  contribi 

«personnes  qui  Tapi: 

^t  ù  milieu  dans  loq 

i0Bi4ditèes   des  psycho 
f^UiefUênt  au  berceau  ( 

I,  dès  le  sixième  mois. 
et  f>fi/an£,  p.  !Î6I . 
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ttt  constant,  que  c'est  entre  deux  et  quatre  ans  que  s'af - 
ûnne  de  la  manière  la  plus  résolue  le  <îaractère  de  ren- 
iant!!). » 

Ce  fait  indiscutable  est  si  plein  de  leçons  salutaires  que 
nous  voudrions  sans  cesse  le  dire  et  le  redire  aux  parents 
pour  en  rendre  impossible  l'ignorance  ou  l'oubli.  Consa- 
crer ce  rapport  à  le  rappeler  en  mettant  en  relief  quelques- 
Qus  de  ses  corollaires,  nous  a  paru  grandement  intéresser 
^progrès social  par  la  famille  qui  est  le  but  du  congrès 
et  de  la  Ligue  qui  l'a  si  heureusement  organisé. 

n.  Première  et  très  heureuse  conséquence  :  pour  peu 
fQ'ils  réfléchissent  sur  ce  fait,  les  parents  ne  sauront  plus 
^  résoudre  à  s'éloigner  de  leurs  petits  enfants.  Seule  une 
ÔDpérieuse  nécessité  les  décidera  encore  à  déléguer  à  des 
DMrcenaîres  une  partie  notable  de  leur  mission  éducatrice. 
Oh  !  le  triste  fléau  de  l'abandon  trop  facile  des  devoirs 
e*  des  charges  de  la  maternité!  Si,  grâce  à  Dieu,  il  sévit 
nioina  en  Belgique  que  dans  certains  pays  où  il  exerce  les 
nwgcs  que  des  écrits  célèbres  nous  ont  fait  connaître,  déjà 
Cependant,  y  a-t-il  lieu  d'enrayer  un  mal  naissant  et 
^'«Dpêcher  sa  propagation. 

Le  remplacement  de  la  mère  par  une  nourrice  met  géné- 
^lement  en  cause  les  intérêts  de  deux  enfants  ;  le  lait 
ï^'on  achète  pour  l'enfant  de  la  classe  aisée  est  d'ordinaire 
^^^é  à  un  enfant  plus  pauvre.  Le  sort  de  ce  dernier  ne 
^te-t-il  pas  qu'on  s'en  inquiète?  Mais  quelle  douluu- 
'"*se appréhension  ferre  aussitôt  le  cœur  !  Ce  petit  pauvre 
•tous  les  besoins  du  riche;  il  a  ses  douleurs  enfantines  qui 
*  font  vagir,  ses  petits  bras  qui  se  tendent  comme  d'in- 
<iûct  vers  quelqu'un  dont  les  caresses  lui  apprennent  à 
•^^ire.  Mais  quelqu'un  est-il  là  pour  remplacer  sa  mère? 
«père  est  souvent  inconnu  ;  et  une  parente  plus  éloignée, 
P»  risque  de  manquer  à  la  fois  de  cœur,  de  connaissances 
^d'habileté,  sera  chargée  d'administn'r  dans  des  condi- 
^ons  déplorables  cette  alimentation  artificielle  qu'on  a 

't'  NiGOLAY.  Lei  enfanté  mal  éleivs,  p.  294. 
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redoatée  pour  l'enfant  riche,  même  on  suivant  tout 
règles  de  la  science.  Combien  d*existences,  peut-être,  o^ 
iiîoissûnnées  daus  leur  tleur^  parce  que  les  soins 
mère  leur  ont  fait  défaut  ! 

FaulMl  parler  de  ce  que  devient  le  mari^  si  la  non 
est  une  épouse  légitime,  que  Ton  arrache  pour  des  môl 
son  foyer  ;  et  de  ce  que  devient  tout  le  ménage,  au  re 
d*ane  femme  qui  y  rapporte  des  habitudes  de  délîcaj 
et  de  désœuvrement  ? 

Mais  trêve  à  ces  considératious  tirées  d*uue  juste  et  n 
compassion  pour  autrui.  C'est  sur  votre  enfant,  c'ei^ 
vous-mêmes,  parents  riches,  mais  insouciants,  qu'il 
suftit  d'appeler  rattention,  A  quel  prix,  la  femme  i 
daine  achète  la  liberté  de  courir  quelques  fêtes,  d'eiî| 
nir  quelques  vanités  I  Vous  désertei  votre  enfanl  :  il' 
déserte  à  sou  tour.  Vous  le  passez  à  dos  élraiigers  :  vou 
faites  un  étranger.  Il  était  né  votre;  réducatiou  donn^ 
vous,  vos  soins  devaient  achever  rébanche  dans  le  i 
elle  était  commencée.  Cet  enfant  allait  vous  perpétu^ 
la  terre.  Une  substitution  de  caractère  va  punir  la  sut 
tion  où  vous  avez  chercliè  la  dispense  d'un  devoir.  Di 
mesure  où  vous  manquez  à  votre  enfant,  iï  va  se  incHl^ 
sur  la  personnalité  étrangère,  qui,  ^vec  son  lait  ■ 
soins,  lui  passera  sa  culture,  ses  goûts  et  son  liumei^ 

Et  quels  soins  vous  assurent  largent  que  vous  pay 
L'art  de  Téducation,  dit-on,  est  encore  le  moins  appi 
c'est  celui  dont  les  règles  sont  les  moins  connues  et  ni^ 
les  moins  formulées.  Du  moins,  les  intuitions  de  Tarn 
des  parents  peuvent-elles  suppléer  eu  partie  au  défaut 
méthode  apprise.  Où  donc  rétrangère  puisera-t-elle  c 
clairvoyance  ? 

R[ippelons-nous  les  figures  inditférentes  et  ennuyé 
filles  que  Ton  voit  pousser  sur  les  boulevards  les 
voitures  d'enfant*  Si  la  mère  n*est  pas  aux  côtés 
bonne,  que  de  négligences,  que  tVimprudcnces 
craindre  ! 


m,  en  effet,  trop  souvent,  des  parents  cootient-lls 
lor  le  plus  précieux  ?  Â  une  îiicouuue,  à  uue  per- 
é  rencontre,  que  la  coïncidence  de  deux  naissances 
B  aple  à  servir.  Enc^>re,  l*UQe  des  deux  naissances 
probablement  le  fruit  d'une  faute.  La  personne  se 
t  avec  Uû  certificat  raéJieal  :  contrôle  plus  ou 
ûr  de  la  santé,  mais  qui  ne  vous  apprend  rien  sur 
fccice  de  rincoiinue.  si  sur  le  patrimoine  moral 

elle-même  hérité  de  ses  parents.  Vous  aviez,  vous, 
Betlre  tout  ce  qu*une  longue  aisance  vous  avait  fait 
p  de  fiûes3<i,  de  tact,  de  délicatesse,  de  goût. 
ioe  enfant  a  ses  caprices  ;  qui  garantit  dans  Tétran- 
i!  1)|e  tendresse  du  cueur  maternel,  et  cette 

r  sée  qui  sait  déplaire  pour  faire  du  bien? 

Bette  femme  risque  de  nuire  par  sa  condescen- 
iupatiente  et  chagrine,  elle  fera  essuyer  à  Tenfant 
«mes  et  des  vengeances.  Les  petites  colères  de  l'en- 

Iles  amusent,  seront  attisées  au  grand  détriment 
rmation;  si  elles  ennuient,  elles  courent  danger 
misées  par  ces  procédés  inavoués  qui  préiMrent  les 
[tes  habitudes,  a  Lallemand  et  d'autres  chirurgiens 
^nombreux  cas  de  dommage  funeste  porté  à  la  santé 
mts  encore  à  la  mamelle,  par  les  actes  odieux  de 
Bans  principes  (i).  » 

oir  comme  l'intérêt  le  plus  cher  appelle  donc  les 
iu  berceau  des  nouveau-nés.  Il  y  appelle  surtout 
^  dont  l'œil,  si  plein  de  tendresse  et  de  respect, 
rcer  une  surveillance  de  nuit  et  de  jour  pour  pré- 
irréparàbles  malheurs  en  épîanl  les  plus  légères 
ms  de  danger  physique  ou  moral, 
n  s'étendant  à  tout  ce  qui  ce  dit  et  se  fait  en  pré- 
l  enfants  cette  vigilance  devient  déjà  de  la  forma- 
lise, et  du  meilleur  aloi,  puisqu'elle  fait  interve- 
lenee  constante  des  bons  exemples. 


flMOrwCLL,  Conâtilâ   aux  patenté  iur  l'éducation  morale  d$ 
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Bébé,  à  qui  riou  n'échappe,  en  rédame  beaucoup^ 
parents;  et  tout  d'abord  celui  de  leur  parfaite  enié 
Malheureux  le  petit  qui  découvre  des  divisions  sépw 
son  père  de  sa  mère,  qui  s'aperçoit  que  des  décisioDS 
l'un  iî  peut  interjeter  appel  auprès  de  la  tendresse  irré 
chie  de  Tautre»  et  se  voit  l'enjeu  d'une  lutte  à  qui  sttW 
préféré  î  ^ 

Unis,  les  parents  doivent  communiquer  à  leur  enfan 
passion  de  la  vérité.  Et  pour  cela,  qu'ils  versetit  la  v»^ 
dans  cette  jeune  intelligence.  11  croit  tout,  il  jure  par  vt 
Ne  trompez  pas  sa  confiance,  n*abusez  pas  de  sa  crédul 
En  le  mystifiant,  vousébranlex  votre  propre  crédit.  Bf 
coup  mieux  qu'en  multipliant  les  contes  et  les  Bctîc 
reniant  sera  servi  par  la  sévérité  qui  portait  un  bon 
d^infiniment  d'esprit  à  s'interdire  jusqu'à  ces  artif 
innocents  dont  on  égayé  certaines  fêtes,  a  Je  ne  veux  | 
disait-il,  que  jamais  mes  enfants  puissent  me  reprcK 
de  les  avoir  trompés,  » 

L'éducation  d'une  volonté  libre  doit  tendre  à  former 
caractère*  A  cet  effet,  autant  que  la  fausseté,  il  faut  b 
nir  le  caprice»  Ici  encore,  les  parents  commenceront 
éviter  eux-mêmes  d'être  capricieux  dans  leurs  exigeu 
excessifs  dans  Téioge  ou  la  réprimande.  Raisonnable 
fermes,  tels  les  veut  le  bien  suprême  de  leurs  enfanl^ 

Se  surmonlant  eux-mêmes,  ils  tiendront  aussi  à  fl 
suivre  les  lubies  de  leui's  enfants.  Ceux-ci  apprencB 
de  la  sorte  à  faire  taire  certains  appétits  intérieurs,  à  v 
cre  «  le  principal  obstacle  que  rencontre  l'homme*  la  < 
dance  à  la  sensualité  (1)  »  :  le  sacritice  rendra  la  voh 
maîtresse  d'elle-même. 

Reste  alors,  dans  les  mille  petites  occasions  qui  s'ofi 
tous  les  jours,  à  faire  aimer  ce  qui  est  bien,  à  excite 
compassion  pour  riiifurtuue,  ta  générosité,  la  fo| 
la  vraie  bonté;  à  peupler  les  premières  années  d€ 


(i)  D''  Li:sBJUFT,  fA«  l'édHcation  de  t* enfant  dantlafamilk^  p» 
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leons  impressions,  afin  que  l'enfant  puisse  tout  le  long  de 
a  rie  cheminer  avec  des  souvenirs  réconfortants,  et  s'ap- 
f  pliqaer  ces  paroles  d'un  écrivain  contemporain  :  <c  Quand 
jeme  retourne  vers  ma  jeunesse,  elle  a  toujours  un  bon 
conseil  à  me  donner.  Plus  je  m'éloigne  d'elle,  et  mieux 
i'iperçois  ses  yeux  clairs  qui  m'encouragent,  ses  lèvres 
douées  qui  me  sourient,  son  doigt  levé  qui  me  dit  :  sois 
loDjSois  pur,  sois  fort,  aie  confiance  (1).  » 

Et  pour  assurer  mieux  cette  pureté,  cette  force,  cette 
konté  et  celte  confiance,  il  faut  que  l'enfant  apprenne 
iplemeat  à  lever  son  regard  plus  haut  que  ses  parents 
«i-mêmes,  qu'il  sache,  de  bonne  heure,  joindre  les  mains 
*  ployer  ses  petits  genoux.  L'homme  est  complet,  quand 
irempire  sur  lui-même  il  joint  la  soumission  à  Dieu. 

Mais  comment  taire  cette  heureuse  conséquence  du 
<h»oir  accompli  ?  En  travaillant  de  concert  au  bonheur 
'tto  petit  être  également  cher,  les  parents  se  sont  perfec- 
fionnés  eux-mêmes;  ils  ont  quitté  des  frivolités,  ils  ont 
loué  et  pratiqué  une  conduite  ennemie  du  mensonge  et  de 
la  duplicité,  ils  ont  appris,  en  l'enseignant  le  chemin  du 
■orifice  :  leur  savoir  même  s'est  développé  à  la  suite  des 
^tiples  questions  de  l'enfant.  Grâce  à  bébé,  ils  se  rctrou- 
'Bnl meilleurs  en  face  l'un  de  l'autic;  meilleurs,  c'est-à- 
fc,  plus  rapprochés,  plus  confimdus  l'un  dans  l'autre, 
plus  disposés  à  s'aimer,  plus  heureux. 

L'éducation  dévouée  et  intelligente   des  parents   leur 
'tenre  ici-bas  deux  grandes  récompenses.  L'une,  il  est 
'fti,  n'est  que  probable,  car  des  coups  soudains  et,  plus 
hftl,  des  influences  mauvaises  peuvent  ruiner  ces  légiti- 
mes espérances,  c'est  la  consolation  de  se  survivre  dans  un 
Aomme  digne  d*eux^  et  fait  à  leur  image. 

Mais  l'autre  est  certaine,  c'est  une  union  mutuelle  plus 
atime  et  plus  profonde  :  l'éducation  familiale  cimente 
*iuiion  des  parents. 


i'i  Pacl  Rknaudin.  Mémoires  d'un  petit  homme. 


Voeux. 

Si  le  coup  (l'œil  jeté  sur  rimmense  œuvre  de  la  première 
ISucfilion  fui  nécessairement  rapide,  ne  suffit- il  pas,  pour 
nous  mettre  d  accord  sur  les  vœux  suivants,  dont  nous 
confierons  le  succtis  aux.  elforts  de  la  Ligue  pour  réduca- 
tiônlamiliale?  (1). 

L  11  faut  insister  sans  cesse  sur  rîniluence  décisive  dé 
la  première  éducation»  et  sur  le  devoir  des  parents  des'efl 
oeeuper  eux-m^^mes, 

2.  Il  faut  obtenir,  que  les  spécialistes  et  les  hominef 
conipéleiUs  écrivent  et  répandent  des  études  sérieuses» 
des  eonsuUalions  vraiment  pratiques,  qui   assurent  les 
progrés  d'une  pédagogie  rationnelle  et  vraiment  morali- 
sante. 

3.  Los  médecins  devraient  exercer  une  action  plusèner- 
gitfUe  rt  mieux  concertée,  pour  ne  conseiller  et  ne  per- 
mettre le  reeoui*s  à  la  nounùce  que  dans  les  cas  de  vrai' 
tiécessilé, 

f .  Les  moralistes  doivent  faire  ouvrir  les  yeux  aux  p&:ir 
lîcullers  d*abord»  et  même,  s'il  est  besoin,  aux  pouvoî 
publics,  sur  le  grave  problème,  moral  et  social,  que  soulè' 
le  sort  de  petits  enfants  pauvres,  frustrés  du  lait  et  d 
9oiQs  da  leurs  mères* 


M\ 
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Die  Kunst  m  Rause* 

par  M,  le  D^  Ernst  BUSS. 

^i^Àufgabe  der  VolherzielnmgheBtehi  dario,  aile  Stancie 

I  ïtt  iBoglirlisl    âllseitiger,    harmoeiscïier    Bildung    luui 

Wltiuig  zu  erheben,  die  geistîge  und  siUliche  Kraft  des 

1  ^ijlke,5  tu  hôchster   Leistungsfahigkeil   zu   steigern   und 

•toit  seine  niaterielie  imd  geistige  Wohll'ahrt  dauernd  zu 

'Ijfgnmdeû.  m.  a.  Vs\  Die  VolksgumeiiiSi-liaft  zu  einem 

'  Ï^WRiouischen  Gemeinwesen  durch  zu  bilden  in  welchem 

iliesWahre,  Sçhoiie  und  Gute  durch  gemeinsame  Ârbeit 

lurrelchslen,  kraftvoUsteri  EtitfaltunggelaiigL  Eiûe  solclie 

Blillcdes  Volkslêbens  setzl  aber  cine  hohe  Slufe  nicht  nur 

fcriaUillectuellen  und  religîôs-sitLliehen,  soudera  eben- 

sos+li    '        fhetischen  Bildung  y oran^. 

I''  rlie  Sinn  ist  uns  angeboreo  so  gut  wie  Ver- 

I  BWift,  Gew  issen  und  religiôse  Anlage.  Wir  tragen  auch 

^k  eln  uDabweisliches   Bedûrfnis  nacli  dem  Schoneu, 

ûich  Schinuck  und  anziehender  LebensgestalLuiig  in  uns, 

Wlein  wenn  wir  imstaiule  sein  soUen,  das  Seboue  in  uns 

""'"     '        I  und  mit  Verslânduîs  zu  genitissen,  so  niuss 

tie   Sian   entwickelt  und    ausgebiidet,   das 

i>citonb»*itsI)edûrfnis  geweckt  und  lebentlig  erïialten  wer- 

'*'    *  '/leres  dadurcb,  dass  ilim  immer  ueue  Nahrung 

L  wîrd. 

lier  Orl  nun,  an  welchem  wir  im  Interesse  einer  harmo- 

JlischcQ  Bibluag  des  Volkes  iiberbaupt  und  der  Jugend 

,  inulicwjodere  eine   HeimstaLLe   bereiteu  miissen.  ist  dus 

[Msm,  uad  das  Mittel  dazu  ist  die  Kumt,  Sie»  die  uner- 

Ji  aus  dem  Reiclitum  der  von  Glanz  und  Sehfrnheit 

hilat«5iea    Gotteswelt  shupft  und,   was  sie  da  mit 

ehteCem  Auge   erscliaut,    der  Menschheit,   mit  ail 

Reizen  vor  die  Seele  zaubert,  sie  alleiu  vermag  dera 

der    Seele  nach    dem    Schùnen    befriedigende 


^ diit'ur  zu  ••:.*.■••••• 

.     .'  •    rr»H:Iil  \vciiiç:'>:  .    ■•- 

..  :  ■:.  lieiiniscli,  ilas  «i-r--- 

••::  lin  sich  des  L)a::-5  .- 

•    ..NI  soljr  daran  ^-.'-^  -• 

.      :.  «lass  ilini  einc  r.:  -.:.  - 

^  :.  '  rti%'liclj  wir(l.E>:v  :^ 

.  ^  ^iteslon  Kivison  di'ii  !'•..  *• 

.  .   :Le  Kiuisl  iiis  laf^'lki.-.  \.'-''- 

Vohiisl;iltf    dos    HiiiV'.:-. 
...librinj^^eii,  dainil  die».-  ^  'i 
.  Kerz  iTlivuenden  uiui  r""* 

..  .  :."  Stiininun^'  uiid  (iosiiiii'::,. 

-.iiimiokvolle     sowohi    :il>   •- 

-*  voii  allor  S<»lioii}ieit  vori.i-*v 

:,  li.vivn  Mauorllachfii  liât    v 

.  «•,  i<t  uinvoliulii'h  und  liv>t-.î 

.  Itaus,  in  \voUIkmii  allos  vnii  e.:; 

Ju'it  riluM'i;i>ss«ui  isl  uiiil  al!-"»- 

iii'sainll»i!  1  /ii.sainnu'!i<«-:.;!-.: 

.  i!ioh«'n,  ^iMUiillirlii'ii  i;«'\\ii;:;î  : 

•.v».hllu»'udiMi  lM'liat,vii  iTi'îil::.! 

.  •    :/i^o  isl,  ^\.u'au^  dor  ^v\n..!jI  Y. 

,^    •.   kinislK'rischtMi  Anrt'f;uii-:rL  ■ 

.  ^r  soin  krin-^lh'risclKîs  lLin|»îir. 

.   :.^ldi^'^annIi^•di^'i;^U'ilinol^t^•^:.! 

.hI.-. risclios  honkrn  /u  i-nt\viik«*iii 
NVic'hli'^kt'il,    dass     di.'    Kuii^l 
.   xumlC.eriilil v.'n'd. diidcMai'hîiiiiî 

:  Kln/.u»;-  lialh*  uiid  sich  hit-r  aiil  a 

x'di  La^e,  rni-idunii;,  llauarl.  W 
•.iivlon,  r.anliin'ii,    l\»[>j)iflh'.    M.-i 

.•LOS  uun  ini  lolj^t-ndon  ini  Einzol 
•:*.non  soll. 
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Loge  und  Umgebung  des  Hauses. 

tVer  in  der  Lage  ist,  sich  sein  Haus  sel])st  zu  bauen, 

boa  (la  schon  zeigen,  ob  eiu  bewusstcr,  wohl  entwickel- 

terSciiûnheitssinn  seine  Anordnungcn  leitet  odcr  nicht. 

ErHîrd  zanâciist  das  Haus  nicht  zu  dem  Eingang  zu  seinem 

Croodstûck  stellen,  sondern  in  einige  Entfernung  davon, 

<binites  dem  Beschauer  gleich  beim  Betreten  seines  lleim- 

veseos  in  richtigem  Abstand  und  womoglieh  mit  seiner 

Hauptfront  engegensehe     und  sofort  eincn  ungefâliren 

fiesamteiudruck  von  der  Art  der  llauslichkeit,  die  sich 

<h  oiedergelassen  hat,  crwecke.  Wo  immer  môgiich,  soii 

sich  das  Haus  von  einem  grûnen  Hintei*grund  abbeben, 

^i  dies  seine  Fonnen  und  Farlien  ain  wirksamstcn  zur 

Gettung  kommcn  iasst.  Deslialb  ist   es,  wo  die    Natur 

binen  gras-    oder    wald])cdeckten    Abhang    darbietct, 

^hlgetan,  wenn  der  Kaum  hinter  dem  Hause  mit  bolien 

Bàornen  bepflanzt  wird,  aus  deren  buscbigen  Kronen  das 

Haus  wie  aus  einem  vollen,  farbigen    Kahmen  anmutig 

^daoheimelnd  berausscbaut.  Ini  û])rigcn  kommt  es  nicht 

*8ehr  daraul'  an,  in  welchem  Styl  eia  Haus  j^ebaut  sei  als 

^Imehr,  dai*auf  dasses  einen  einlieitlichen  Charakter  an 

8idi  trdge  und  dass  seine  Eigenart  klar  und  sicher  zum 

Ausdruck  gelange ;  und  soli  es  wirklich  schon  sein  und 

cioeii  kùnstlerisch  harmonischen  Eindruck  niachen,  so 

ttuss  es  ruhige,  klare  Verhaltnisse  zeigen. 

Aie  verschiedenen  Fronten  mùssen  zusammen  und  zur 

pozen  Umgebung  stimmen  und   Tùren  und  Fenster  so 

logebraeht  werden,   dass  schon   von  aussen  die  innere 

Eioteilung  des  Hauses  der  Uauptsaclie  nacli  zu  erkcnnen 

istf  als  wollte  der  Haushcrr  jeden,  des  sich  seiner  lleim- 

stàtte  nahty  schon  von  weitem  sagen  :  du  siehsl,  wie  ich 

irobne;  niein  Haus  liegt  otfen  vor  aller  Woltda,  denn  ich 

!iabe  nichts  zu  ver])ergen.  Es  dùri'en  kciiie  lecren,  ungo- 

(liederten  Mauerflàchen  zu  sehen  sein,  wcil  dièse  dem 

teschauer  nichts  sagen.  Ebcn  so  wenig  aber  darf  der  Ein- 
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druck  dcr  Hausfronten  durch  elnen  verwirrenden  Kr 
kram  von  Nischen,  Lauben,  Diichlein  und  dgl.  gei 
werden;  das  niachl  ungeniiitlich  und  Vdssi  das  Augu| 
zur  Rh  h  e  kom meii .  f 

Ein  Garten  beim  Hanse  gereicht  jedem  Ffeim  zar  Zîi 
iinil  erhoht  tien  Ein  druck  der  Wohnliehkeit  undTraul 
keit.  Aher  er  muss  si(*h  dem  Hause  ricliUg  anebmiq 
die  nauptrroiit  dcsselbeiï  gnhurig  zar  Gellung  gelan 
lassen  und  mit  maleriscli  abgesiuftem  Baum-  und  Bmî 
werk  es  so  eiiifas8en,dass  sich  ailes zu  eînom  woldlneiH 
kûnstlerischoit  Gesamlliild  verschnielzt.  Und  aus  i 
Grûn  der  Rasen  und  StrfiucUer  heraus  muss  es  leucl 
und  straiden  von  Blumen  in  allen  Farbeii,  dass  taui 
reizende  Frtihliti^skinder  uns  mit  ihren  lieben  Al 
enlgegenlachen  und  ihren  Willkomm  hieten.  Einwoh 
pflegter  Garten  mit  iippigem  Blumeottor,  elegao 
Strauchwerk  und  herrlichen  Baunikrouen»  die 
bekicslen  Wege  nialeriseh  durchsGrûnc  sich  schlilngei 
da  und  dort  an  lauschigem  Platzchen  eiue  Bartk,  die 5 
Verweiien  einladet,  ein  Lusthâusehen  oder  eine  Jasn 
laube,  die  Pyramiden,  Spindeln  iiiid  Cordons 
feinstem  Edeiohst  mit  Fruchten  behangen,  ein  sole 
Garten  Lrfigt  wesentlicb  dnzu  bei,  rlas  Ilaus  znr  h^n 
quickenden,  lieben  Heimat  zu  macben  und  den  Sinn 
ailes  Sclione  empfâuglich  zu  machen. 


HaiiS'  und  Zimmereinrichtung  im  allgemeit 


Jedes  richtige  Hauss  muss  eïnen  einheitlielten 
an  sieb  tragen;  Stand»  Erseheinung,  Einrichtung 
Schmuck,  ailes  darin  miiss  zusammen  passen.  Fur 
gewfîbnliche  bùrgerliclié  Haus  darf  hinsichtiîch  der  i 
staltung  wohl  die  Losung  ausgegeben  werden  :  Einft 
heit,  abcr  edle,  geschackvoîle,  ich  raoeble  sagen  vorm 
Einfaehheit,  voruehm  in  dem  Sinne,  dass  ailes  echt 
nichts,  das  nur  auf  den  Schein  berechuet  ist,  kein  h 


Prnnl,  dpj  die  Augen  bicndel,  aber  auch  keîn  FMtter,  der 
ïsclieinen  soll  und  iloch  nichls  ist.  Das  einfach  Edle 
ftchte  ist  immer  das  schonsle.  Oieser  (inmdcharakter 
'lOÎIsuîh  nun  im  ganzen  Hause»  in  der  Wabl  der  Farben 
Tapetea  und  Verzierungen  in  Corridoren,  Giingen  und 
Zinimt^rn,  in  der  Zimmeraustatlimg^  deni  Mûlnliaiv  dein 
Winijschrauck,  dcn  Bettpn,  Kasteu,  Vorliângen  einheît- 
llcliHiederspiegeln. 

Mclil.  dass  mlô,  langweili^^e  (iJeichmassigkeit  ûherall 

j  h<»fr*rhefi  soll  ;  ini  r»egoiiteil  :  jeder  Rantu^  jedt's  Zimmer 

M«)ll  ^»*inen    besôitdem   Charakter  habeii,  wie  or  spinem 

[G^hrauehszwot^ke  eiUspricht;  aber  es  darf  keinenRaumim 

Hanse  geben,  der  niclit  in  seiner  Weise  aul  dcii  allge- 

fliciuen  Grundrharakter  der  schonen,  klaren,  vornclimen 

Bnfadikeil  gestimmt  ware-  Jeder  Fîauni  niuss  so  ausge- 

lUUel  werden,  dass  er  nicht  imr  den  Hucksiditen  auf 

[Kiiien    Zweck   und     den    Bodyrfnissen    gesundeo    und 

l^u^men  Wobnens  Recbnuog  tnigt,  sondcrn  auch  dem 

jfeiînrfnis  der  Sfhonheitsdurstigen  SeeJe  gererht  wird,aiif 

Uf'im  Tal!  don  kiinstlerischen  Blick  und   Gesniack  nicbt 

rtaeidigt.  Es  darf  nîrht  in  einemZininier  ljeberla*lung,  im 

>fl<im»  traiirige  Leere  vorhanden  spin;  sundern  es  wird 

^*ch  (litreh  das  ganze  Haus  eine  sinn-  und  sachgem^sse 

ttitofung  geltend  machen  miissen  ;  aber  sie  darf  nirgends 

•ba  Schn u lu*! tssi II n  ver! eugn an . 

Ikm  WohH'  und  Farnilienzimmer  soll  der  Cliaracler  der 
pTftnjichkeit,    der    frohmùligen    heitern     Geniùtlichkeit 
ru  Dahcr  eigneu    sich    liier   belle   Farben   der 
\nd  Decken»   belle  einfache  Môbel,  leieble  Gai'di- 
dîe  jeden  Sonnenstrahl  lierein  lassen,  als  Wand- 
iticl    Bîlder   mit  frcundïichen   sonnîgen    S/enen  aus 
?lks-,  Familien-  und  Naturleben,  lieimatlidi  anniutende 
lilienporlnlts  —  nicht  der  lebenden  Hansbewobner, 
BÎiic  CcschmakJosigkeit  ware  —  sondern  terner  oder 
rbener  Angehôriger,  die  ihre  Gegenvvart  ius  Zimmer 
;  am  Fenster  das  Arbeitstischchen  der  Hausfrau, 

iS 
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în  oiner  andern  Fensternisdic  ein  Tischcïicn  mit 
—  Die  Schiaizimmer  wollen  gedampftes  Licht, 
hier  dunklere  Tapeten  und  dunklere  Vorh;ïnge  ^ 
sind.  Da  wir  aber  huT  nicht  mir  die  Nacht  71: 
sondeni  auci»  aufwachend  den  neuen  Tag  hegrii 
es  gerade  fur  die  Morgenstiramiing  keinesweg 
gûllig  ist,  ob  UDs  einenackte,  kalleWaiid  entgegi 
die  uns  an  die  einfVirmi^a^  Pnisa  eiiier  vîellejch 
beschwerten  Allt^glichkeil  eriiiiieii»  so  dass 
liebslfu  die  Augen  gleich  wieder  schJiessen  môch 
ob  unser  tSlirk  auf  die  biuniigen  Figuren  eioer^ 
Wimdiiialerrî  (n]fr  Tapeteoder  aui'  oin  Bild  von  i 
dem  ïuiiaU  talll,  das  uns  zu  neuer  .Uboil  ermt 
darf  aiich  liîer  der  Kunst  nicht  die  Tûre  gâwief 
umsowenigrr  al  s  das  Seldafzimmer  in  dor  Regeli 
unser  Kraakeir/jmmer  ist,  wo  aoser  Auge»  w 
Wochen  und  Monate  lang  am  selben  Platzchen 
auf  etwas  mu!>s  ausmhea  konuên,  vvas  uus  elM 
und  wohlUiL  und  trùslet. 

Besondere  Aufmerksamkeit  gebuhrt  dem  Kinda 
Hiermuss  bi^i  allc^r  aus  prakiiscben  Griiiuleii  notv 
Einfachheit  ailes  an  das  Schrinheilsgefûbl  appcllL 
die  Anordïiung  des  Ganzen  eine  wohlîge,  hari 
Stimniung  liervornifen.  Die  Auswalil  dfsltildei'scB 
der  ja  iiicid  fehJeu  darf,  muss  von  padagogisch^ 
gungen  geïeitet  sein^  verstândliche,  intime,  zuia 
sprechende  und  kunstlerîscb  niclit  our  einwi 
aondern  wirkiicb  gute  DarJ/ielungen  aus  dem  j 
leben,  der  Natur,  der  nationalen  und  bibliscl 
schichte,  der  Tiêr  und  Mareiieuwelt  soHen  dem  KJ 
seineni  (iesicblskreits  zugàugliidie  Lcbeu  auf  emej 
sen  idealen  HTdic  zeigeii,  so  dass  seia  Scn 
bedûrfnis  unbewusst  bestiindige  Anregung  empfj| 
es  m  freudig(in  8t rel»eu  nacli  nlieni  Edeln  und 
ôieh  angt'spornt  fuldt.  —  Befindet  zieh  im  H 
Studieî'mnmer  oder  Comptoir  oder  BureaUj 
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Raum,  der  Arbeitsstatte  des  Hausherrn,  die  ganze 

Ansstallung  auf   dcn    Charakter    conzentrierten,   frisch 

prulsierenden,   arbeitsfreudigen   Lebens  gestimmt   sein. 

Aiese  Slimmung  kann  jedoch  beim  Blick  auf  kalte  totc 

Wande  oiler  auf  ode  Tabellen,  Fahrplane  uud  Korrcspon- 

denzbùndel    nicht    aufkomnaen.   Der  Arbeitsraum    darf 

weder  an  eine  Klosterzelie  nocli  an  ein  Gefangnis  oder  ein 

Warenmagazin  erinnern,  worin  man  sich  b(îengt  fùhlt, 

Vielmehr  muss  hier  Licht  und  Helle  in  Fulle  hereinstrn- 

men;  eine    wohlgeordnete    Bibliothek    muss    es    dcm 

Besucher  sagen,  dass  hier  Geistesarbeil  verrichtet  wini, 

fin  passendes  Wandbild  kann   auf  die  specielle  Art  der 

Bescliaftigung  hinweisen.  Das  Ganze  muss  ernste  Kuhe, 

ja  eine  gewisse  Feierlichkeit  atmen,  die  unwillki'irlich  zu 

gcsammelter  Arl>eit  auffordorl.  —  Beim  Gastzinnnei^  wird 

ïDau  es,  daniit  der  Hausfreund  sich  wohlfùhle  und  die 

gÛDsligen  Eindriicke  mit   nach  Hause  trage,   niclït   an 

^rJegler  Auswahl  der  ganzen  Anordnung  fehlen  lassen, 

«hssStyl  und  Farben  des  Zimmers,  des  Getiifers,  der  (iar- 

<liuen,  der    Mcibel,    Bilder    und    Ziergeriite   wohltuend 

«isammenstimmen  und  im  Gaste  das  wohlige  Gefùhl  des 

litgenusses  ciner  schùnen,  behaglichen  Hiiuslichkeit  her- 

'orrufen.  Keine  bessere  Familie  verzichtet  auf  ein  sogen. 

CWfô  Zimmer,  in  welchem  Besuche  empfangen,  Familien- 

festen  die  Statle  bereitet  oder  besondere  Besprechungen 

Erfuhrt  werden.  Diesem  Raume,  heisse  er  nun  Salon  oder 

•chûne  Stube  oder  Visitenzimmer,  geziemt  ein  gewisser 

festlicher,  sonntâglicher  Charakter.  Ueber  ihn   soll  ein 

warmer  Hauch  beglùckender  Schonlieit  ausgcgossen  sein. 

Hier  Tor  allem  soll  die  Kunst  ihrc  St;itte  aufschlagen  und 

darf  sich  auch  dièses  und  jenes  sehen  lassen,  was  in  den 

jipwôhnliehen  Wohnràumen  vielieichtals  Luxus  ersrhiene. 

Hier  soll  es  nicht  an  stylvollen,  eloganlen   Moix'ln,  an 

koslliarem   Gcràle  und   duftenden   Blumon   fehlen   und 

sollen   hinter    auserlesenen    Gardinen    die  Wande    mit 

kunstvoUen  Bildern  uns  ei-zahlen  «  von  allem  Holicn,  was 


mil  singen  «  von  alîem  Snss^r* 
.urttliebi  ».  Der  Eintrêleade  soif  ^ 
'iiifiiîiiritfi)^  «lass   hier  die  *Scli<>chcr 
xb^D  nieJergelassen  hat  urid  d  i 
.    iiXà-und  eÎDgehen,  um  auch  il» 
-a   ilviîîpisehen  Kreis  auf^undim^ 
i  hkeil  emporzutrageo, 

;. i.di  das  ^anze  Haus  Heinlukkem 

iMAf  —  ich  minne  BÎcht  eine  toi^ 

lH».  die  jede  freie  Bewegung  heinifl» 

«envol le,    von   Lebeii  durchstrôm.  ^ 

Bode  Ordnuiig  —  den  Ëindruck  d^ 

liseheii  Behagens  verstârken  musi-= 

.  item  Ausfùrhung. 

Witf  n'andbefdeidung. 

i«i  fur  die  gesamte  Zimmereinrichi 
'lif    doni    sich    dieselln'     mo_'   ^ 
-dl;  uïkI  os  isl  fur  die  gan/ 
:er  erwi^ckl,  wrc  schon  angedeul 
"    ^itigkeit,  ob  sic  helle  oder  dunlL  -^ 

'  rt  Oder  bloss  gdùacbt  isU  Vc 
,^n  wirken  die  einen  schwer  ui^ 
<r.,»    J.^  svûfiren  dcn  Ëindruck  des  Leichtea 
iïr*i<tlernden.  Regin  im  Einzelnen  lasst^r 
liif^M leii ,  und  jeder  gel>ildeLe  Gcschtniu«J^ 
^ftt^ung.   Die    Hauptsactie    isl,   dass  d 
^%vk  des  Zimmers  entspi'echend  gowiiliM 
^mlfiren,  Gcsims^e,  Gurlen  und  andef** 
*i^iiiiinen  und  die  ZimmereînrielilUDl 
In    Einklang  gebratUi  werde.  S«Jir 
■i    manchen    Schweizer   ÂlpcntàlRru 
.  die  den  Anstrich  îu   jeder  belie- 
ng    gciitaHeiu  Die  neueste  Tapelcn- 
iich  sehr  hiibsche,  anregede  Musler 
'ùgigen  Motiven  dar. 


Zmmereinrichtung, 


Mit  Bezug  hieraitf  muss  danacligestrebt  werden,  da&s 

3HcIj  ini  bescheidenen  Biirgerhaus  die  gefâïlige,  Her/  und 

Ceiïiùl  erfreuende  Harmonie  der  WohDungseinrichtimg 

ttit  Stand  und  Chai*akter  der  Berwohner  zu  stande  komnie, 

Dîea  ist  jedoch  da  iiicht  niuglich,  wo  das  Mobîliar  in  hilli- 

l^n  Baïai'en  zuzammengekauft  und  das  fehlende  dureh 

Eribstùcke  aus  den  verschiedensten  Verwandschaften  er- 

^nzt  wîrd.  Die  zu  Tausendeii  fabrikmassig  hergeslelll^ii 

Tische  imd  Stùhle  ohue  Slyl  yod  Charakter  kiinnen  nicht 

Olif  den  âsthetîschen  Sinn  weder  aniegen  noc-h  befriedi- 

geiî,  soadern  sind  aueb  in  der  Reg4*l  nur  alJziischneli  abge- 

QUUt  und  niùssen  diircli  andt^re  ersetzl  werdeii,  bevor  die 

ûbrigeo  soliden  Slùcke  des  Hausrales  deinselben  Schicksal 

^erfallen  sind.  So  kommen  zu  dem  schon  vorhandenen 

Viclerlei  von  Formen  und  Styisorten  abernials  neue  hinzu, 

bisiuJelzl  kauni  ein  Stùck  noch  zura  andern  passt  und 

itîdif  Einheît  des  Ausstattungsciiarakters,  damiL  aiier  aoeh 

dkwohligeGeniùtUclikeît  giinzlieh  verioren  gegangen  ist. 

ûk  frùhere  Hauseinriditung  mit  ibren  geschnitzten  und 

fc^allcn    Beltsteilen,   Sebrankeii,  Trnhen,   Stohlen  und 

ïiîchen,  wie  sie  in  deu  Sehweizer  Gebirgstâlern,  im  baye- 

wschrn   Hochland,  in  der  Lausitz   und   den   Hamburger 

^ierlanden  hcimiseh  waren,  zeigt  im  (tegensatz  zur  grossen 

Masse  der  ht'Utigen  Marklware  wirkliche  VoIksklln^l  und 

^ht  in  ihrer   Vereinzigung  einen   uberaiis   gemullichea 

Kodruck  aus.  Ubne  dass  nun  gerade  auf  dièse  alleo  Vor- 

liiidep  dirckt  zurîickgegritVen  zu  werden  brauihl,  muss 

-Hwùnsohl  werden,  es  muchle  dem  in  imsern  Tagen 

— ohten  Streben  naeh  He^^teIlungebenso  fornîsehùner 

ttiitl  fornï kraft iger  als  brauehbarer  Hau^erale  gelingen, 

selben  allmahlig  eine  fesle  SlylgîUtung  herauszuar- 

.*,  die  dem  kommcndeii  Geschieeht*.^  das  zu  bieten 

^^ni^ag,  was  vergangenc  iieneralionen  an   ihren  ausge- 

glea  Forrnen  gehabl  haben.  Bei  allem  wîrd  die  Ein- 


fachlitnt  aud  Klarheit  in  der 
konimen. 

Wie  Stuhl  und  Tisch  ira  Lauf  der  Zeît  die  maiiigfachs- 
ten  WanJluiigeii  diUTlioiacben  nmsstèD»  wie  die  sehonen 
Scïiuilzfûrmen  der  Heiiaissance  den  geschweiftcn  uiid 
geschwunfîenen  Linien  des  Barocks  imd  dièse  deni  zier- 
lichen,  aber  kraftloseo  Hokoko  weiehen  miissten.  so  wird 
sicli  aus  der  Fiille  von  iieuen  Formen  derCegenwart  hoH'enl- 
lich  bald  ein  beslinimtes  Typas  dic^  ïïorrschaft  erringen 
iind  einc  gnissere  Eiiifachhtit  der  Ziinmerausslattung 
ennu^lichcii.  Dassi-lbe  gill  von  den  Selininkeii,  Buffets, 
Bellen,  Sophas,  Fauteuils,  u,  s.  w.,  diesîeh  bei  entwickol- 
tem  Knustgeschmack  zu  wahron  Schmnckstùcken  gestal- 
Icii  lassen.  In  ail  diesen  Dingen  kann  sidi  heutzutagc  jeder, 
der  es  verstelit,  wirklieh  Schones  nnd  Geschmackvolles 
verschaffen.  Die  Kunsl  ist' imr  die,  das.  vvas  zueinander 
passl,  nul  sicherein  (iriti  lieraus  zu  finden  und  es  im  Hause 
rieïilig  zusammenzuslellen , 

INiebt  nnwiobtïg  ist  auch  die  Wahï  der  Oefen^  dass  auch 
sie  sich  deni  Cbarakler  di's  Baumes  richtîg  anpasscn  und 
nanientlieb  im  Wînter  den  Eindruck  der  Behaglichkeit 
wirksam  versLiirken.  Wo  sie  —  wie  bei  Mietwohunngen  — 
niehl  von  vornbereiii  mil  dem  Mobiliar  in  Einklang 
gebracht  werden  konnten,  da  lasst  sich  dnrch  gepolsterta 
Bânke,  die  in  ilev  Niihe  des  Ofens  aufgestellt  werden,  uiid 
verslellbare  Ofenscliîrme  immer  eiiie  trauliche  Plander- 
eeke  herslrllen,  die  im  Winter  den  Mittelpunkt  der  l'aini> 
iiareii  Vereiuigung  bildet. 

Die  Garduien,  Vorhdnge,  Draperien,  Lamperien  u,  dgi, 
miissen  cbenfalls  in  Farbe,  Form  u.  Grosse  so  gescbaffea 
und  dem  Kaum  angepasst  werden,  t!ass  sie  den  besoudern 
Eiiidruek,  den  das  b*  treffende  Zimmer  nach  Zweck  uiid 
Charkler  liervorrufen  soll,  steigern,  Ebensn  dûrfen  die 
Boden-iind  Tuchîeppiehe,  BcU-und  Dwanvuriayen  niclil  . 
dui'eli  Farben,  die  z\x  denen  des  Wandanstrichs  oder  der 
Tapeleu  und  hinwiedenmi  der  Gardioeu  oder  Draperien 
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niétpasscn,  die  einheitliche  Stimmiingdes  Raumes  nicht 
«lôren,  weshalb  besonders  aufdringliche  Farl)en  zu  ver- 
meiden  sind,  wie  nicht  minder  Tier-und  Meiischenfiguren 
auf  Fussteppichen  ihrer  Zweckwidrigheit  wcgen  einen 
Mission  in  die  Ruhe  und  das  Behagen  eines  Zimmers  brin- 
gen,wahrend  dagegen  geschmackvoli  gewahlte  Teppiche 
mil  unaufdringlicher  Zeichnung  und  decenten  Farben 
eioen  Wohnraum  zieren  und  ihm  den  Stempel  des  Beha* 
gensaufdrûcken. 

Auch  Wanduhr,  Spiegel,  Lampe,  Kronleuchier,  Trager 
Wïd  Arme  fur  Gasflammen  oder  eiektrisches  Licht  soUen 
^n  Schmuck  fur  die  betreffenden  Ràume  sein  und  dem 
KonstsioD  der  Familieein  ehrendes  Zeugnis  ausstelien. 

Dasselbe  ist  zu  sagen  von  den  mancherlei  Sclimuck- 

jfj^tànden,  die  zur  Belebung  der  Ràume  auf  Tischen 

DDd  Tischchen,  Kommoden  und  Scliranken   aufgestellt 

werden.  Die  Masse  Nippsachen,  Figùrchen,  Gliischen,  Pho- 

tpgraphierdhmchen  und  dgl.,  die  so  jeden  Platz  ausfùllen, 

<fas8  sich  auf  den  betreffenden  Mobelstùcken  kaum  mehr 

«^8  ablegen  làsst,  und  die  man  bei  jeder  Annaherung 

20  PaJI  zu  bringen  fùrchtet,  haben  etwas  beunruhigendes 

Bnd  stôren  den  wohligen  Eindruck  des  Zimmers,  das  doch 

lein  Raritâtenkabinet  sein  soU.  Weit  wohltuender  wirken 

ein   paar    schône    Vasen,   ein    Kunstblatt  auf  ieichtem 

Stehrahmen,   eine  Buste  oder  so  etwas  und   dazu   ein 

Strauss  natùrlicher  Blumen  —  ja  nicht  kùnstlicher,  die 

Joch  immer  sofort  als  solche  erkannt  werden  und  weil 

?twas  Totes  abstossend  wirkt. 

Wenn  so  durchs  ganze  Haus  in  allen  Uaumen,  den 
[ausflur  nicht  ausgenommen  ein  frohsinniger  Kunst- 
eschmaek  die  ganze  Einrichtung  beherrscht,  ))elebt, 
eredelt,  so  gewùhnen  sich  die  Einwohner  unwilikurlirh 
a  die  erfreuende  und  beglùckende  Einwirkung  ilirer 
mgebung  so  sehr,  dass  sie  es  in  einer  andern  unkûnst- 
îrischen  Atmosphàre  gar  nicht  mehr  aushalten.  Und  da 
iich  die  Jugend  von   Kind  auf  dièse  Wohituende,  den 
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Éti^uns  redeu  kana  uiid  zwar  îq  ufi^^^r  Sprachc,  dass 

^t  Jarin  liegende    Poésie  uns  zuganglich    wird    iind 

WwrtT   uïibewussten    Sebnsucht    nach     Rehiheit    uiid 

îfiidiung  liber  das   Alltiigliche  entgegeïi  kommt.  Und 

^'^asdt'n  Inhall  der  Darstellungen  betrjift,  so  iihlss  ailes 

iàjejiige  ferngehallen  vverdeu,  was  das  {isllielische  und 

jiâcbe  Gefuhl  verletzt  und  eiuer  niedrigeri  Lcbens- 

Vorschub  leistet,  also  allés  ïiassliche,  Rohe, 

ad  Lascive;  bluiif^e  Schlacht*^nbihler,  Scbilde- 

Bngen  von  Greueltalen  und  Sehurkenslrejcbeii,  Verherr- 

Schiiïigeu  des  Lasters,  Verspottung  dcr  Vaterbindsliebe 

ùdit  iler  Ueiigion,  plumpe  Karrikatureu  u.  dgL  Uniso- 

«hr  hingegeii  isL  zu  vervveoden,  was  die  Seeie  fiir  ailes 

«hôfte  iiud    Gule  zu  eutdammeu  geeigueL  ist  und  zur 

l^erherrlicbung  der  Freiheil  und  Mannhafligkeil  dient  ; 

[îÊtigiù^e  Bilder,    die   einc   gesunde  Frùmnngkeit  atmen 

JQBd  Trost  und  Frieden  ausstrnmen,  Darstellungeo  aus 

|*b  uationalen  Geschicble,   Bildnisse  vorbildlioher  Per- 

■iU^n,  die  zur  Nac^heiferung  ansporncn,  St^hîlde- 

ju  Leiden  und  Freiulen,  SiLlen  und  Geliranchen 

|te  Vulkes,   aus  dem  bunten  Reich  der  Sage  und  des 

'       ,  aus  Roesie  und  Lîtteratur,  anziebeiide  Land- 

II.  dgl. 

Oie  Bild&r  inùssen,  um  zu  voiler  Wirkung  zu  gelangen, 

llfleh  ricblig  eingerabnit  sein.  Denn  nicbl  jeder   Hahmen 

[(fusi  m  jcdem   Bild,  aber  Jeder  gibt  odt-r  ninimt  ibm 

9«  Der  ftabmen  ist  fur  das  Bild,  was  das  Kletnod  i'ïir 

i^hen,  und  kann  wie  dièses  gut  oder  schlecht 

^  ui  Rang  und  der  Bedeulung  dessen,  waser  klei- 

8oU,  augemessen  oder  unangemessen  sein.  Bei  Oel* 

Idên),   Pîistellen  und  farbigen  Steinzeichnungen  muss 

im  mit  tel  bar  an  das  Bild  anschliessen,  bei  Sticben  und 

liarufigeo  ein  weisser  Iland  zwischen   Bild   und  Rab- 

Ifleiben,  bei   Aquarellen,  Zeiebnungeo,  Photogra- 

^eo   und   andern,  aueh  farbigen    Beproductionen   ein 

piie*piiirtout  mitleicbtem  Farbenton  zwischen  eingoscbo- 


bea  wenleii.  Oelgenialde  iind  Sloinzeichiiungen  sînd  àtûff 
Glass,  aile  ùbHgen  Bildôs  mit  Glass  einziinihnien.  dmm 
Bilder  forfieni  hreite,  kleino  in  der  Regel  Hchnial(*,  k'icbVe 
Rahmen,  Deni  Oelbild  steht  der  festliche  Goidrahmen  m 
besten;  aa<loro  Bi!dcr  niilimen  sich  besser  in  scliwarzen» 
braunen  udev  hellfarbigeni  Kahmen  aus.  Fiir  die  Wahl  idf 
Farbe  ist  tmis  der  Grundton  des  Bîldes,  Icils  der  CharaktiT 
des  Zimiiiers  niassgehend.  Viele  dunkle  Rabnien  v  ■  * -^ 
wie  sclivvarzi?  Mnbel  die  Zimmer  diistor  nnd  triibs 
toteiikammeriihnlich  une!  sind  daher  zii  vermeîden. 

Es  ist  ft'i'Jïor  zur  Kivjelung  eines  kûnstlerischen  Gesanik^ 
eindrucks  nichl   belanglos,  wie  die  Bildef  gruppirt  imt'^ 
aufijehàngt  werden.  An  hohe  Wande  und  breite  Flîicbpn  < 
gelniren  gtnvichlige  Bilder  von  bctrachtlirben  LHmensio- 
nen,  wiihnMid  kleiiie  hiercinen  mesquinea  oder  komi^ht 
Eiudruck  maelieii  und  i;îrosse  Bikier  in   kleinon  Ziinr 
dmckeiid    wirkea»   Fiir  eine  schiiiale  Wandtlâcbe 
man   ein    Bîld    in    Hocbformat    oder    mehrere   kU 
in     Breilforniat     nbercinander ,    fur    eine    breite 
enlsprecbL'nd  breiles  oder  eine  Foïgo  neb*^n  eitiander-J 
hangler,   ziisammen    pasnender    Bilder   in    I  loch  for 
wahlen.  l'm  ilas  Einerlei  der  vieirn  geraden  Linien  ii!i9 
rechien  VVinkel   ini  Zimmt^r  m  dun-bbrerhen   wirkl  etj 
wobltuend,  wenn  zur  Âbwechselung  nebcn  rechlGi*kIôr 
migen  Bildeni  aiicb  etwa  seiche  in  runden  oder 
Rabmen  komnien,  wozu  sich  besonders  Parlrfile  •' , 
Bei  Zusammenstellungen  verschiedener  Bilder  tu 
Gruppe  muss  si<!h  allés  in  schon  geschwmv^i 
um  einen  liestinimlen  Miltelpunkt  ordnen,   I 
es,  wenn  Bilder  hoch,  fast  an  die  Decke  hinault 
werden  und  der  Kanin  darunler  leer  bleibl;  *l 
send,  wenn  sie  tief  uiilen  hangen   nnd  dariibi 
eincr  ungefiillten  Flâcbe  gâhnl,  am  aller  stossend 
wenn  im  selben  Zimmer  die  Bilder  verscbiedcner  W| 
flachen  ni  ihn'  lluhe  nielîl  zusammen  stiinmen.    AUe 
der  miissen  ^o  aufgeluingt  werden,  dass  thr  ganxer  tu 


TODderMiUe  des  Zimmers,  und  bezonders  vom  Familien- 

(ûdiausdeutlich  erkennbar  siiid.  Zum  Auf hungen  eignen 

àA  deshalb  nur  Bilder^  die  in  entsprechend  grossem 

lassstab  gezeichnet  sind.  Deshalb  gehorcn  Pliotographien 

in  Visilenformat  Gruppenbilder    von    Gcsellschaften  u. 

dgl  bei  denen  sich  auf  einige  Meter  Entfernung  nichts 

feitliches  mehr  unterscheiden  lasst,  nicht  an  die  Wand, 

loodero  in  Mappen.  Hoch  hângende  Bilder  mûssen  aus 

<ieinselben  Grund  vornûberneigen .   Bci   jedem  Bild   ist 

uch  darauf  zu  achten,  dass  es  im  Zimmer  das  Licht  von 

todben  Seîte  empfange,  von  wclcher  der  Kûnstler  es 

kiseiner  Darstellung  einfallen  lasst.  Die  Zimmer  diirfen 

■icht  mit   Bildern    ùberladen   werden,  sonst  verbreitet 

>ch  eine  sti'irende  Unruhe  ;  hinwiederum  âber  ruft  jcde 

P&sere  Wandflache  nach  irgend  einem  Schmuck,   der 

I*ben  und  Bewegung  bringe.   Und  wo  in  einem  Hause 

^^  ailen  Wânden    fortwahrend  Schonheit,  Glanz  und 

fi^deausstrahlt,  da  wird  das  Leben  darin  sonnig  und 

^^  und  gehen  aile  gutcn  Geister  mit  den  Bewohnern 

Hfond  nieder. 

Gegen  ail  dièse  Regeln  wird  nun  hierzuland  in  allen 
"'inden  noch  viel  gesûndigt.  Man  lindet  nocli  unzahlige 
>^'ohnrâume,  besondi»rs  Sdilafkammeni,  llinterzinmier, 
Ciflderstuben  und  Arbeitsriiume,  ohne  jcglichen  Bilder- 
^iUDuck.  Durch  Kahlheit  der  Wandc  zeichnen  sicli  bcson- 
Jers  Spitaler,  Armenhiiuser  und  Gefangnisst^  aus,  und  in 
fen  âchulzimmern  findet  man  aiistatt  giiter  (iemalde  ein 
Iflschônes  Vielerlei  von  Vorlagen  Masstal)ellen,  Solirift- 
voben  u.  dgi.  Es  ist  hohe  Zcit,  dass  aus  d(»m  l)nrgerlichon 
buse  die  ordinaren  Ocldru('k))îlder  mit  nichlssageiulen 
kantasielandschaften  und  platten  Figiircn,  im  Ifand- 
wker-,  Bauern-  und  Arbeitcrstand  die  Dutzendware  von 
wllen  Pràmienbiidern,  wie  sic  Colparta^'oromanon  und 
llendern  beigegeben  werden.  und  die  auf  Jahrmiirkten 
Bammengckauften  Farbenklcckse  von  schonen  Jung- 
loen  und  Jiir.glingen,  die  den  Geschmack  verdorben  und 
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den  Kahmen  nicht  wert  sîi 
muss  das  Vonirteil  gebroch 
ein  Luxus  seien,  uiid  der  ' 
werden,  dass  ein  éditer,    .  ^ 
gut  zur  nolwendigen  Einr**»*^ 
gehôrt  als  Sopha,  Spiegel  r       _^ 
frùhern  Zeiten  auch  ausk;-.       ^ 

Wer  also  irgend  imstn* 
Kûnsllern  :  Oclgemàldc,  .*- 
oder  Radierungen  zu  ven 
sie  gereichen  ihm  zeilleb^* 
zur  Zierde.  Wem  jedoch  ^^^ 
erlauben,  dei*  findet  in 
den  Original'Steiyizeiek 
nischem  Wege  reprodiui 
Kùnstlers  sind  der  sie 
Farben  bestimint  uad 
aufmerksam  auf  di 
Leibzig  erscheinendi 
des  Karlsruher  Kû: 
bloss  frs.  2.80  —  fni- 
hervorragendsten  Kù 
zu  Urhebern  Iiabcu  ;-^'  * 
Kunstlerverband  der  5***^ 
Originalradieriingeu-  '*' 
zu  ahnlich  billigen 
Max  Girardet  in  Bej 
ligern  und  ganz  vmÊf^ 
zoitgenossisclier  Kij^g^ 
lag  V.  Ed,  Raschefi^ 
in  zwangloscn  Maj 
zcichnungen  erstiij 
3  frs.  pro  Mappe 
«  Hundert  Meisti 
Facsiniiles  nach 
Wiedergîibe  aus 
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perBIatt  à  fr.  1.28  die  «  Meîsterbilder  fùrs  deutsche 
Baos»;  die,  vom  Kunstwart  herausgegeben,  im  Verlag 
todG.  0.  Z.  Callweg  in  Mùnchen  erseheineii,  den  hervor- 
ngeodsten  Gemâlden  alter  Meister  nachgebildet  sind  und 
nnriOcts.  kosten;  die  «  Chefs  d'œuvre  des  grands  maî- 
tres» von  Hacliette  in  Paris,  ebenfails  zu  40  cts.  das  Blatt  ; 
die  a  Zcitgenossischen  Kunstblâtter  »  aus  dem  Verlag  von 
Brtitkoffund  Hàrtel  in  Leipzig,  eine  volkstùmliche  Ausgabe 
TOD  Werken  moderner  Griîfeikunst,  100  Biatter,  das  Blatt 
XQ  frs.  2..')0;  «  Ludwig  Richters  Vollbilder  »  photolitho- 
fnphische  vergrôsserte  Holzschnitte  von  Alphonse  Durer 
in  Leibzig,  24  Blâtter  zum  Einzelprcis  von  70  cts.,  die 
«Allemannischen  Portrâts  »  von  Wûrtemberger  aus  dem 
Terlag'-on  Fischer  und  Franche  in  Berlin  ;  die  von  Zahn  in 
Beuenburg    herausgegebenen     Heliogravùren    von    An- 
b^'schen  Genrebildern. 

Wenn  von  diesen  und  andern  Erzeugnissen  der  moder- 
•en  Kunstanstalten  neben  denen  der  Kùnstlerateliers 
.a^gebîeger  Gebrauch  gemaoht  und  auch  sonst  ailes 
[  lû^iche  getan  wird,  um  die  Kunst  immer  mehr  ins  Haus 
eiflzufûhren,  so  wird  das  Haus  immer  mehr  werden,  was 
Cl  sein  soll  :  eine  schone,  sonnige,  wonnige  Heimstatte 
tiauter  Gemùtlichkeit,  wo  ein  jeder  nach  des  Tages  Last 
ond  Arbeit  wohltuende  Erquickun',^  tindet  und  Hand  in 
Band  mil  wachsender  âstheiischer  Bildung  edler  Familien- 
sîon  immf  r  liofere  Wurzeln  schlâgt. 

Glaru8,April  1903. 


D'  Ernst  BUSS. 


—  im  — 


L'Art  à  la  Maison 

Tradu^ion  française 
in  rapport  du  O'  Crneat  Bussi  à  Glarls. 


Le  devoir  de  t'éducalion  populaire  est  d'élever  W 
états  à  une  formation  et  moralisation  harmonique  aii 
étendue  que  possible,  de  pousser  la  force  intellectfielk 
morale  du  peuple  à  sa  plus  haute  puissance  et  de  (on 
ainsi  son  hîen-étre  matériel  et  spirituel  pour  toujours; 
d'autres  termes  :  de  former  la  communauté  du  peuple  en 
lout  harmonique,  dans  lequel  tout  ce  qui  est  vrai,  beai 
bon  parvienne  à  son  plus  riche  et  plus  puissant  déveli 
pemeiU,  Mais  un  pareil  épanouissement  de  la  vie  po] 
la  ire  ne  suppose  pas  seulement  un  degré  élevé  de  la  t 
raatioû  intellectuelle,  morale  et  religieuse,  mais  aussi 
la  format  ton  esthétique.  H 

Le  sem  esthétique  nous  est  inné  aussi  bien  que  H 
son,  la  conscience  et  les  dispositions  religieuses*  il 
nous  portons  en  nous  un  besoin  incontestable  du  B« 
de  Tornement  et  d'une  forme  de  vie  agréable.  Il 
pour  être  en  état  de  recevoir  en  nous  le  beau  et  d 
jouir  avec  compréhension,  le  sens  esthétique  doit  i 
développé  et  formé,  le  besoin  du  beau  doit  être  évc 
maintenu  vivant,  ceci  en  lui  amenant  toujours  un 
velle  nourriture. 

LVndruit,où  dans  Tintérét  dVne  formation  harmoni 
du  peuple  en  général  et  de  la  jeunesse  en  particulier  n 
devons  préparer  un  foyer,  est  la  maistmf  et  le  moyeu  f 
y  arriver  c*est  l'art.  C'est  lui  qui  d'une  manière  însatij 
puise  dans  la  richesse  qui  remplit  lunivers  de  splenc 
et  de  beauté  et  ce  que  d'un  œi!  éclairé  il  y  découvre, 
porte  avec  tous  ses  charmes  devant  rame,  lui  seuL 
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apaiser  d'une  nourriture  satisfaisante  la  faim  du  beau  et 
lui  seul  en  sait  développer  le  sens.  C'est  pourquoi  il  ne 
doit  pas,  pour  toujours,  rester  le  privilège  du  petit  nom- 
ire,  mais  il  doit  se  trouver  chez  lui  dans  tous  les  états, 
dans  toutes  les  conditions,  devenir  le  bien  commun  de 
tous,  pour  que  tous  puissent  se  réjouir  du  parfum  de  sa 
poésie  et  s'habituent  tellement  à  l'avoir  pour  compagnon, 
îu'un  entourage  non  artistique  leur  devienne  insuppor- 
Uble.  C'est  donc  un  devoir,  une  obligation  d'éveiller  le 
«çard  pour  le  beau  dans  les  cercles  les  plus  étendus  et 
de  faire  entrer  l'art  dans  la  vie  journalièro,  avant  tout 
dans  la  maison,  Thabilation  du  citoyen,  de  la  famille, 
de  la  jeunesse,   pour  qu'elle   se  forme  en  un  chez-soi 
beau,  intellectuellement  excitant,  réjouissant  l'œil  et  le 
eœur. 

Tout  entourage  inlluence  la  disposition  et  le  sentiment 
de  l'homme,  qu'il  soit  plein  de  goût,  ou  que  le  goût  y 
•aase  défaut.  Une  maison  dépourvue  de  toute  beauté,  avec 
des  surfaces  mui'ales  non  proportionnées  et  vidtîs,  a  quel- 
Vte  chose  de  désolé  et  de  désolant,  n'est  pas  engageant  et 
donne  froid,  tandis  que,  au  contraire,  une  maison   dans 
laquelle  passe  le  souille  chaud  de  la  beauté,  où  tout 
se  réunit  en  une  vue  totale  harmonique,  montre  le  carac- 
tère de  l'agréable  et  du  confortable  et  remplit  l'habitant 
d'un  bien  être  réx:onfortaut.  Et  puisque  la  maison  est  le 
seul  endroit,  où  l'homme  ordinaire  non  seulement  puise 
ses  impulsions  artistiques,  mais  où  il  peut  mettre  en  acti- 
nie ses  sensations  artistiques,  et  que  la  famille  est  la 
Deilleure  place  pour  développer  son  sentiment  artistique 
l  ses  pensées  concernant  l'art,  il  est  de  la  plus  haute 
mportance  que  l'art  entre  de  plus  en  plus  dans  la  maison 
omme  une  puissance  réjouissante  qui  ennoblit  le  goût  et 
8  sentiment  et  là  s'étende  sur  tout,  se  rapporte  à  tout  : 
itoalioii,  environ,  architecture,  arrangement  de  la  nmi- 
Mi,  tapisserie,  rideaux,  tapis,  mobilier,  tableaux,  etr. 
C'est  de  ces  détails  que  nous  voudrions  dire  un  mot. 


îi-.i  •:  •..• 


•  a  maison. 

'  -••.:::•"  sa  maison  soi-nMiie, 

a  lum  un  sens  île  ]»e.:ulé 

,  :•!..•  ses  arrangenitMits.  En 

-  .1  maison  à  l'entrée  des-ni 

:i<tanee   do  celle-ci.  f«'ur 

•  .iieur  aussitôt  qu'il  nv'\  le 

.•■  ;uste  (iistanee  et  si  pi  ><s':ble 

.:.••  de  suite  une  impi'e<si"0 

.^•-    lui  y  a  fixé  sa  ivsi.leii'e. 

.  ;.  .       ;:  se  déladier  sur  un  fond 

^*.  :':r  ses  IViruïes  et  se>  tott- 
,   ...  ;<.'  plus  d'eti'et.  C'est  |»our- 

1    .  •  -«.liîe  pas  une  ente  verduyaulô 

...  :.•    {danter  l'espace  derrirrela 

|.,  ^.    :■>  i-inies   toutt'ues  des<jiiel>  l3 

./  ^         '.'.n.'nt  et  e4>nt\)rlal)leinent  «l'ua 

;:•  le  reste,  il  importe  moins  Je 
.liaison  est   eonstruile.  ijuVlli- 
îî'.'   t't  d'avoir  une  parliruhiile 
.lire  et  sure:  pour  rivr  vraiiiur.-. 
■'.ru'ession  arlisliqu»'  et  haim.'- 
:  ^s  proportions  elair»'s  l't  tiiii- 
^  .iO*<  doiv»»nl  s'aeeordor  ontro  »'!I'S 
!  ies  porles   rt   ft'n«Mrt'S  didvcul 
.;u«'  la  disirihntion  intérirure  «io 
•l't'nnuf  dans  s<'s  j^i'aiides  ligues 
N=  le  maili'c  tle  la  n)aison  v».ulail, 
..  s'approflie  de  sa  dmicun»  :  tu  \«iis 
-.• ,  ma  maison  se  présente  t'ranche- 
•nîier,  car  j(*  n'ai  riiMi  à  carher.  Il 
^  N',îr!'ai-t's  de  nnu's  vides  i*t  (li<pro|n»r- 
i*.  rien  au  sjX'ctatenr.  Mais  Tinifires- 
>,^:'  ne  doit  pas  non  |)lus  être  troublée 
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P*f  un  amalgame  déconcertant  de  niches,  de  berceaux,  de 
P^its toits  et  choses  semblables;  cela  met  mal  à  Taise  et  ne 
pennet  pas  de  repos  à  l'œil. 

Tn  jardin  près  de  la  maison  est  toujours  un  ornement 
«t  relève  l'impression  du  confort  et  de  Tintimité.  Mais 
il  doit  bien  s'adapter  à  la  maison,  en  relever  convena- 
blement le  devant  et  l'encadrer  de  touffes  d'arbres  et 
(Tarbrissoaux  disposées  pittoresquement,  de  sorte  que 
le  tout  se  fonde  en  un  bienfaisant  et  artistique  tableau 
total.  Elle  doit  reluire  et  resplendir  sur  le  vert  des 
gaizons  et  des  arbustes  et  briller  de  fleurs  de  toutes  les 
woleurs  comme  des  milliers  d'enfants  charmants  au 
printemps,  nous  souriant  de  leurs  chers  yeux  et  nous 
offranl  la  bienvenue.  Un  jardin  bien  entretenu  avec  un 
ttsortiment  de  fleurs  bien  choisies,  des  arbustes  élégants 
et  de  magnifiques  cimes  d'arbres,  les  chemins  couverts 
d'un  fin  gravier  serpentant  pittoresquement  à  travers  la 
'erdure,  par-çi  par-là,  en  un  endroit  tranquille,  un  banc 
?ni  semble  inviter  à  s'attarder,  une  gloriette  ou  un  ber- 
<*autie  jasmin,  les  pyramides,  les  fuseaux  et  les  cordons 
Awgés  des  plus  fins  fruits  de  table,  un  toi  jardin  con- 
r  Wbue  essentiellement  à  faire  de  la  maison  la  demeure 
lui  rafraîchit  le  cœur,  que  nous  aimons  et  qui  rend  acces- 
sible à  tout  ce  qui  est  beau. 

Arrangement  de  la  maison  et  des  chambres  en  général. 

Chaque  maison  réglée  doit  avoir  un  caractère  harmo^ 
*igue  :  l'emplacement,  l'apparition,  l'installation  et 
romementation,  tout  s'y  doit  accorder,  i^our  la  maison 
iourgeoise  ordinaire  la  régie  est  la  simplicité,  mais  une 
umplîcité  noble  et  pleine  de  ii;où\,  je  voudrais  dire  distiii- 
mée,  distinguée  en  ce  sens  que  tout  est  véritable,  sans 
l'en  qui  soit  uniquement  calculé  sur  l'apparence,  sans 
lîne  ostentation  qui  éblouisse  les  yeux,  sans  clinquant 
li  voudrait  paraître  quelciue   chose   et  n'est   pourtant 
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rien.  Ce  qui  est  simplement  noble  et  véritaljle  est  tou* 
jours  beau.  Ce  canictère  fondamental  doit  se  refléter 
unifornièmenl  dans  toute  la  maison»  dans  le  clioix  de$ 
couleurs,  des  tapisseries  et  rornemenlation,  dans  les 
rorridors,  les  passages  et  les  chambres,  dans  I  ameuble- 
ment» l'ornementation  des  parois,  les  lits,  les  bahuts,  les 
rideaux. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  partout  il  faille  une  uniformité 
creuse  et  ennuyante;  au  contraire,  chaque  place,  dmqns 
chambre  doit  avoir  un  caractère  partieiUier  eorrespondaat 
à  sa  destination;  mais  il  ne  doit  y  avoir  dans  la  maison 
aucune  place  qui  à  sa  façon  ne  montre  le  caractère 
mental  général  de  la  simplicité  belle,  claire  et  dîsUi,„. 
Chaque  place  doit  être  distribuée  de  façon  non  seuleineûl 
à  prendre  en  considération  son  but  et  les  exigence^ 
habitation   saine  et  confortable,   mais  à   s'aoc^ini:- 
aussi  aux  exigences  de  Fàme  qui  a  soif  du  beau  et  qa'00 
tous  cas  elle  n'oflense  pas  le  regard  et  le  goût  :     ' 
Il  ne  faut  pas  que  dans  une  chambre  il  y  ait  sui 
et  dans  l'autre  un  triste  vide;   mais,  à  travers  toute  ll^ 
,  maison  une  gradation  raisonnable  et  appropriée  <î  '     ' 
faire  valoir;  mais  nulle  part  elle  no  doit  aller â  Te' 
du  sens  du  beau. 

A  la  chambre  quon  habite,  la  chambre  familUi^ 
le  caractère  de  rititimité,  d'un  confort  gai  et  si 
pourquoi  les  couleurs  claires  des  parois  et  plafonds, 
meubles  clairs  et  simples,  les  rideaux  légers,  1 
passer  tout  rayon  de  soleil,  seront  préférés;  comm» 
mentation  des  parois  il  y  aura  des  images  avec  des  sc^^ciâi 
aimables  et  ensoleillées  de  la  vie  du  peuple,  de  la  f,     ''' 
et  de  la  nature»  des  portraits  de  famille  rappelant  l- 
familial  et  parlant  au  cœur  —  non  des  habitants  vivants  do 
la  maison,  ce  qui  dénoterait  un  manque  de  goût  —  mais 
des  membres  éloignés  ou  morts  de  la  famille,  dont  la  pré* 
sence  est  ainsi  évoquée  dans  la  chambre  ;  à  la  fenêtre  ta 
petite  table  d*ouvrage  de  la  mailresse  de  la  maison,  dans 
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itre  embrasure  de  fenêtre  une  petite  table  avec  des 
Les  chambres  à  coucher  demandent  une  lumière 
tténuée  :  aussi  les  tapisseries  et  les  rideaux  plus 
»  y  trouvent-ils  leur  place.  C'est  là  que  nous  pas- 
i  nuit;  mais  c'est  là  aussi  qu'à  notre  réveil  nous 
\  le  jour  qui  se  lève;  il  ne  faut  donc  pas  qu'une 
roide  el  nue  fixe  dès  l'abord  nos  regards  et,  en 
appelant  l'uniformité  de  la  vie  journalière  aux 
nombreux,  nous  fasse  tout  de  suite  refermer  les 
l  faut  au  contraire  faire  tomber  nos  regards  sur  les 
fleuries  d'une  belle  peinture  murale,  ou  de  belles 
•ies,  ou  une  image  d'un  sujet  réjouissant,  -qui  nous 
ige  à  un  nouveau  travail.  Ici  non  plus  il  ne  faut 
rter  l'art,  d'autant  moins,  qu'en  général,  la  chani- 
coucher  est  en  même  temps  notre  chambre  de 
;  quand  pendant  des  semaines  et  des  mois  nous 
s  couchés  à  la  même  place,  nos  yeux  doivent  se 

sur  un  objet  qui  nous  dise  quelque  chose,  qui 
asse  du  bien  et  nous  console, 
attention  particulière  est  due  à  la  chambre  d'enfants. 
t  doit  faire  appel  aux  sentiments  du  beau  malgré 
les  raisons  pratiques  en  faveur  d'une  simplicité 
ire  et  l'arrangement  tout  entier  doit  disposer  à  une 
:  agréable  et  harmonique.  Le  choix  de  l'ornemen- 
»ar  images  qui  ne  peut  absolument  pas  faire  défaut 
e  guidé  par  des  considérations  pédagogiques  ;  des 
ntalions  compréhensibles  et  intimes,  qui  parlent 
r  et  qui  au  point  de  vue  artistique  soient  non  seu- 

irrrprochables,  mais  etï'ectivement  bonnes,  tintes 
ie  enfantine,  de  la  nature,  de  l'histoire  nationale 
que,  du  monde  des  animaux  et  de  l'imagination 

montrer  à  l'enfant  d'une  certaine  hauteur  idéale 
est  accessible  à  sa  com[)réhension,  de  sorte  (jue 
join  du  beau  re(.'t>ive  eontinuellement  sans  s'en 
compte  des  excitations  et  qu'il  se  sente  poussé  à 
herche  pénétrée  de  joie  de  tout  ce  qui  est  m^ble  et 


grand.  S'il  y  a  uae  chambre  d'étudi%  ou  un  bureau  ' 
la  maison,  tout  rarrangenionl  y  doit  indiquer  le  c^ 
lève  d'une  vie  coiicenlrée,  aux  libres  pulsations  cl 
travail  joyeux.  Cette  disposition  ne  peut  cependant 
se  former  quand  on  ii*a  sous  les  yeux  que  des  nmrsfn 
et  morts  ou  de  mornes  tableaux,  dos  îadicateui^s  tH  de^ 
paquets  de  corresiioudanees,  La  chambre  de  travail  ae 
doit  rappeh?r  ni  la  cellule  du  couvent,  ni  celle  de  la  [ifi* 
son.  Au  contraire,  la  lumière  doit  y  entrer  en  abondaac^ 
une  bibliotln^que  bien  arrangée  doit  avertir  le  visa 
que  cest  rendroit  où  travaille  l'esprit;  une  image  niU 
bien  assortie  peut  indiquer  Tespèce  particulit're  d'oecu 
tion.  Le  tout  doit  respirer  une  traiiquillîlé  sérieuse, rat'ni^ 
une  certaine  solennité,  qui  involontairement  appelli^ 
travail  recueilli. 

Daus  la  chambre  d'étrangej\  un  choix  réfléchi  présii 
a  tout  rarrangement  pour  que  Tami  de  la  maisoûj 
sente  à  son  aise  et  emporte  des  impressions  favoralj 
pour  que  le  style  et  la  couleur  de  la  chambre  H  des! 
séries,  des  rideaux,  des  meubles,  des  images  et  des  i 
ments  s'accordent  d*une  manière  bienfaisante  et  pr 
sent  chez  rh<Vie  Tagréable  sentiment  de  la  participatil| 
la  jouissance  d'un  intérieur  beau  et  confortable. 

Au  salon,  ou  belle  chauibre,  ou  chambre  aux  vi^ 
convient  un  certain  air  de  lV4e.  Un  souftle  ctiaud  it 
beauté  qui  rond  heureux  doit  y  passer.  CasX  ici  si 
que  Fart  est  à  sa  plac^  et  nii?me  le  luxe.  Ici  tes  meubi! 
élégants  de  style  ne  manqueront  pas,  ni  les  obj 
cieux  et  les  Heurs  odoriférantes  et  derrière  les  ' 
choisis  les  murs  couverts  d*images  aitistiques  nous 
ront  «  de  toutes  les  choses  grandes  qui  relèveul  le 
humain  j)»  et  chantent  u  toutes  ces  choses  douces 
font  tressaillir  la  poitrine  de  Thomme  »*  Le  visiteur 
ressentir  avec  satisfaction  qu'ici  la  beauté  a  établi  saj 
dence  avec  ses  plus  noldes  dons  et  que  les  muses  cii 
ici  gaies  et  sereines,  pour  l'élever  au-dessus  de  la  plat 
de  tous  les  jours. 
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Inutile  d'ajouter  que  dans  toute  la  maison  doivent 
rigner  la  propreté,  la  netteté  et  Vordre,  non  pas  un  ordre 
mort  et  pédant,  qui  entrave  tout  mouvement  libre,  mais 
nn  ordre  libre,  significatif,  animé  de  vie  et  par  consé- 
quent réjouissant,  qui  rehausse  l'impression  du  beau  et 
«ta  confort  esthétique. 

Le  revêtement  muraU 

Le  mur  forme  pour  l'arrangement  total  de  la  chambre, 
fefondsur  lequel  il  doit  se  détacher  le  plus  avantageuse- 
ment possible,  et,  comme  il   a  déjà  été  remarqué,   il 
D'estpas  de  peu  d'importance  pour  l'impression  générale 
d'une  chambre,  qu'elle  soit  claire  ou  foncée,  parquetée, 
•vissée  ou  seulement  blanchie  à  la  chaux.  Parmi  les  revé- 
toents  des  murs  les  uns  sont  alourdissants  et  pesants, 
«Tautres   donnent    l'impression    du    léger,    du    gai    et 
^  réjouissant.    Il   est  très   difficile  de  tracer   ici    des 
rtglespour  les  détails  car  tout  goût  formé  a  ses  droits.  La 
I  chose  principale  est  que  le  ton  fondamental  soit  choisi 
f  ftlon  le  but  de  la  chambre,  que  les  bordures,  les  mou- 
Aires  et  autres  ornements  s'accordent  et  que  l'arrange- 
ment de  la  chambre  marque  avec  le  tout  une  bienfaisante 
anisson.  Les  boiseries  usitées  dans  certaines  vallées  suis- 
ses, permettant  la  peinture  de  n'importe  quel  mélange 
de  couleur,  sont  très  agréables.  La  fabrication  moderne 
de  tapisseries  présente  aussi  de  très  jolis  échantillons  de 
motifs  simples  à  vastes  traits. 


L'arrangement  des  chambres. 

Concernant  ce  quatrième  point,  il  faut  s'efforcer  de 
lire  en  sorte  que  dans  la  modeste  maison  bourgeoise, 
lire  Tarrangement  de  la  demeure  et  l'état  et  le  caractère 
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des   habitants,    s'établisse   une   agréable   liarmonie  qui 
réjouit  le  cœur  et  Tesprit.  Cependant  cela  n*est  |>as  pu»» 
Sïble  si  le  mobilier  a  èlé  réuni  ilaas  des  bazars     '^ 
marché  et  si  le   reste  a  été  complété  par  des  hvi 
des  parentés  les  plos  diverses.  Les  tables  et  chaises  maiid— 
facturées  par  milliers^  sans  style  ni  caractère,  ne  peuvent 
non  seulement  exciter  ni  contenter  le  sens  esthétique^ ma» 
de  plus  ne  sont  que  trop  vite  usées  et  doivent  être  rvm— 
placées  avant  que  les  autres  pièces  solides  du  mobilier" 
subissent  le  même  sort.  De  celte  façon  à  la  multiplicité'  <l<» 
formes  et  des  espèces  de  style  s'en  ajo^tc^t  de  noavelffô* 
jusqu'à  ce  qu'enfin  aucune  pièce  ne  s'accorde  plus  av'^ '' '"»  - 
tre,  et  alors  toute  unité  du  caractère  de  rameublen 
mallieureusement  aussi  tout  le  confort  agréable  soi 
plétenien  t  perdus.  Les  ameublements  d'autrefois»  av» 
bois  de  lit,  armoires,  bahuts,  chaises  et  tables  ci^ 
peints,  comme  on  les  trouvait  en  grand  nombre  dati^  l^ 
vallées  de  ïa  Suisse^  dans  les  montagnes  bavaroises,  lUus 
TAIsace  et  dans  les  Vierlandeu  de   Uambourg,  h  ït^ 
contre  de  la  grande  masse  de  la  marchandise  d'aujour-' 
d'hui,  dénotent  un  véritable  art   populaire  qui  r»i^  ^^ 
pari icularilé,  exerçait  une  impression  excessivemeû^ 
ble.  Sans  vouloir  trop  revenir  â  ces  anciens  moi! 
faut  cependant  souhaiter  que  la  tendance,  qui,  de  no:^ , 
sattirme  de  produire  un  mobilier  aussi  beau  et  solide  dl^ 
forme  qu  utile,  parvienne  à  créer  une  espèce  de  sly 
puisse  présenter  à  la  génération    future  ce  qu*oni 
les  générations  passées  dans  leurs  forme»  expressÎTcs 
tous  cas  la  simplicité  et  la  clarté  de  la  forme  seront  i 
faveur  du  sens  artistique. 

Comme  la  chaise  et  la  table  dans  le  cours  des 
ont  dd  passer  par  les  transformations  les  phi 
comme  les  belles    formes   ciselées    de   la    1; 
ont  fait  place  aux  lignes  arquées  et  élancées  du  Ba^ 
puis  aux  élégantes,  mais  faibles  lignes  du  Rocoi' 
de  la   plénitude  des  formes  du    présent,  se  cr> 
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\t  i*cspt»rer,  un  certain  type  qui  imposera  sa  domina- 

et  rendra  possible  d'arriver  a  une  plus  grande  sirn- 

icib'  ih  raoït-ublement  des  chambres.  On  pourrait  dire 

niKme  chose  des  armoires,  buffets,  lits,  sophas,  fau- 

^'Ic*,   qui.   avec  un    goût    artistique,    pourraient 

uer  de  véritables  pièces  d'ornement.  De  nos  jours, 

qoicftuque  s'y  entend  peut  se  procurer  du  vraiment  beau  m 

'  "  f  de  goût.  La  diflîculté  est  seulement  de  trouver, 

jiaiu  sûre,  c^  qui   va   ensemble  et   de  le  réunir 

d'une  manière  convenable  dans  la  maison, 

choix  des  poêles  également  est  d'une  certaine  impor- 
il  faut  qu'ils  s'adaptent  proprement  au  caractère 
la  place  et  siu^toul  en  hiver  augmentent  eflTectivement 
'^     ^^ion  du  confort.  Là  ofi,  comme  dans  les  demeures 
à  la  location»  ils  ne  peuvent  pas  dès  le  commen- 
•al  être  mis  d*accord  avec  le  mobilier,  il  est  toujours 
ttbie,  au  moyen  de  bancs  rembourrés  qu'on  établit  à 
limité  du  poêle  et  d'écrans  déplaçables,  de  produire 
tdi  coin  propice  aux  causeries,  qui  en  hiver  formera  le 
des  réunions  familiales, 

rideaux,  tentures,  draperies,  lampes,  etc.,  doivent 
lent  par  rapport  à  !a  couleur»  la  forme  et  la  dimen- 
étre  cone;us  de  façon  à  augmenter   l'impression 
iculière  que  la  chambre  en  question  est  sensée  pro- 
aelon  son  but  et  son  caractère.  De  m*'me  les  tapis 
icher  et  de  table,  les  descentes  de  lit  et  les  devants 
lapè  ne  peuvent  pas  déranger  Timpression  uniforme 
place  par  des  couleurs  q  ni  ne  s'accordent  pas  ave>c  celles 
parois  ou  des  tapisseries  ou  encore  avec  celles  des 
^ux  ou  des  draperies.  Pour  cette  raison  des  couleurs 
s  sont  à  éviter;  il  n*y  aura  pas  non  plus  des 
,  ..   nimes  ou  d'animaux  sur  les  Uipis,  parce  que 
t  en  opposition  avec  le  but  et  amènerait  un  désao- 
•i  la  tranquillité  et  Fagrément  d'une  chambre, 
-,je,  par  contre,  des  tapis  choisis  avec  goût,  portant 
>jns  *:almes  et  des  couleurs  décentes  ornent  une 


\ 


i 


I 
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chambre  d'habitation  et  lui  impriment  le  cticheldeTagr^ 
ment. 

La  pendule f  la  glace,  la  lampe^  le  lustre^  les  porteurs  et 
branches  pour  le  gaz  ou  la  lumière  électrique»  doivent 
être  un  ornement  pour  les  chambres  et  constituer  nn 
témoignage  honorable  du  sens  artistique  de  la  taiïiillt- 

La  même  chose  est  à  dire  des  divers  t^bjets  (Vomri 
qui,  pour  Tanimation  des  places^  sont  posi^s  sur  Icsttibl 
grandes  et  petites,  les  commodes  et  tes  armoires.  La  q 
tité  de  petits  riens,  figxirines  et  petits  vern*s,  de  petil 
cadres  de  photographies  et  choses  semblables,  qui  renH— 
plissent  chaque  pince,  de  sorte  qu'on  ne  puisse  plus  rkim, 
déposer  sur  les  meubles  et  qu*on  ait  peur  de  faire  lomki 
chaque  fois  qu'on  s'en  approche,  ont  quelque  chose 
troublant  et  de  déconcertant  pour  Timpression  bienfaisi 
de  la  chambre,  qui  ne  doit  pas  être  un  cabin«n  decuriosil 
Une  paire  de  beaux  vases,  une  feuille  artistique  sur 
léger  cadre  debout»  un  buste  ou  chose  semblable  et  ivr 
cela  un  bouquet  de  Heurs  naturelles  font  bien  meill* 
ertel;  mais  que  ce  ne  soit  piis  des  lleui*s  artificielles, 
après  tout  sont  de  suite  reconnues  pour  telles,  parf^ 
qu'il  y  a  quelque  chose  en  telles  de  morne  et  de  wia^^ 

Si,  à  travers  toute  la  maison,  dans  toutes  les  ^ 
sans  excepter  le  vestibule,  un  goût  artistique  gou^ 
toute  rinstallation,  fanime  et  l'ennoblit,  les  habili 
s'habituent  sans  le  vouloir  à  ractioti  réjouissîinte  et 
fortante  de  leur  bel  entourage,  tellement  que»  dans 
atmosphère  non  artistique  ils  ne  peuvent  plus  vivre 
puisque  la  jeunesse  aussi,  dès  Tenfance,  respire  cet  air 
bienfaisant,  excitant  le  sens  esthétique,  son  sentimeil 
artistique  est  nourri  et  développé  et  le  fondement  d*' 
formation  esthétique  est  posé  en  elle. 

VornemenUUion  par  le.s  imaties. 

Les  images  qu'on  pend  au  mur  agissent  le  plus  direo 
tement  sur  le  développement  du  sens  du   beau,   C 
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pourquoi   nous   aJlons,    pour   finir,    eu    dire  un   mot. 

Ciw?  chambre  qui  resplendit  de  rorneiiient  de  quelque» 

MJei  iniaget$  nous  dit  quelque  chose,  anime  et  excite, 

àm  k$  images  que  toute  Tannée  nous  avons  devant  les 

ulroiis  pour  ainsi  dire  en  un  rapport  person- 

1    IIS  parlent,  nous  écoutons  Itîurs  descriptions 

«nous  en  sommes  touchés  intérieurement  et,  selon  l'objet 

qu'elles  i-      '       îi-nt.  nous  sommes  saisis»  relevés,  char- 

iï»és,  euit  liés  ou  bien  effrayés,  repousses,  fichés, 

ifcaarte  que,  surtout  pour  la  jeunesse,  elles  contribuent 

{fannalion  ou  à  la  déformation  du  goût,  et  à  l'cnnO' 

nejil  OU  à  la  brutalité  des  mœurs,  inlluencent  même 

f*i*ctcment  la  formation  du  caractère  et  de  la  moralité 

^niére  avanta^^euse  ou  désavantageuse.  Il  est  donc 

t  de  savoir  quelles   images   le   peuple  a   toute 

^inu^  devant  les  yeux  dans  ses  chambres  d'habitation 

"'  '"     lînesse  à  Técole,  et,  dans  Tîntérêt  de  rèducation 

il-  du  peupler  il  faut  établir  ce  priudpe  :  pour 

î^nipjnentalion  de  la  maison  par  rimage,  autant  pour 

qui  regarde  la  forme  que  le  fond,  le  meilleur  seul  est 

tbon. 

Qmni  à  la  lomw.ce  que  nous  appendons  à  nos  murs  doit 

^artistiquemeat  beau  et  irréprochable,  un  véritable 

Bttt.  de  sorte  qu'il  agisse  avantageusement  sur  la 

ilicMi  du  go»H.  Des  peintures  mesquines  et  sans  valeur 

Ils«.*!ût  le  bon  goût  et  oftensent  l'œil  habitué  à  la  beauté, 

[fiuit  que  <!<}  soit  tellement  compréhensible  qu'il  puisse 

^payrler  notre  langage^  que  la  poésie  qui  s*y  trouve 

m  communiquer  a  nous  et  venir  à  la  rencontre 

lOOtre  désir  instinctif  de  pureté  et  d'élévation  au-dessus 

irivial. 

Zn  ce  qui   concerne   les   sujets   des  gravures,  il  faut 

tout   ce  qui   blesse  le  sentiment  esthétique  et 

[ -H  ce  qui  favorise  une  compréhension  basse  de  la 

^nc  tout  ce  qui  est  laid,  rude,  frivole  et  lascif;  des 

iiu  de  batailles  sanglantes, des  peintures  défaits  hor- 
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ril»l«'»  t'\  iIp  {{redinerios,  les  glorifications  du  vice, 
pn-Hiflnp- 1|(*  l*îiniour  d(;  la  patrie  ou  de  la  religion,  i 
4'HrirMliircs  lourdes,  pt<*.  Il  faut  d*autant  plus  employer 
fini  TKt  prnprr.  ii  eiillaininer  rame  pour  tout  ce  qui 
hrnn  ri  Imui,  rtsort  à  la  glorification  de  la  liberté  et  de 
vali'ur  :  do-^  iinngos  religieuses,  respirant  une  saine  pi 
ri  rxlialjinl  la  consolation  et  la  paix,  des  faits  deThistc 
nalion.-dr.  les  portraits  de  personnages  symboliques  > 
ovritent  ;i  rimitatiou,  descriptions  de  peines  et  jo: 
nururs  o\  rnilumes  ilu  peuple,  du  règne  multicolore 
coMlo  et  do  la  tradition,  do  la  poésie  et  de  la  littérati 
d'mtorosvuils  pavsaijos  et  choses  semblables. 

1\miv  arriver  à  leur  ot!ot  complet  les  images  doivent  é 
\\^\\\x'\\.\hW\\w\\{  encadrtvs,  Oir  un  eadre  quelconque 
*N>t>.\\cnt  |\ï<  â  ui;o  im/t^o  quikvnque.  mais  ajoute 
»:;;.  "u;;;*-  oVo<.^  .\  ivllr-ci-  Le  cadre  est  pc 
\-  r\w  V\\^:ii  ;s:  vv:;r  Th  ni::ie,  et  comi 
.\-.;.  -  V  r  ■.  .<r.  *,:  :"-...  .1  ri-:::  ou  non  convei 
'•  '  -y.  r:.--...v  ::  .v:  :v."..  il:  habiller.  Pc 
v<  .'.  ■■•.;  .:.  :<  v.'->:-'.>  ^ù  1-.^  îiih'ryxaph 
t-  •-  -î.  '  .  •?.  v:  ":•:•■.  z'  ::.-':,'  a  i"imaj 
^-   '     -^     :    ;^  -î  .\  ■  :.<.  .:".•  r;.ir-:r  blân( 

..    -,^  -,  -  :    .  -^       ,.-      ,..  ;--,-;.;•:    ;    -.5.     j  jj  ■.♦.-.^ 

vw   .»-;  -   .      î     ''    r'c-    .;.    r-^rrf  >eri  ^li 
■>i   ^*^    .  "^-^    .  .•>  :•••  r  *:,rf*  t  .liailc 

■  ■ -^     't     ;-':.»«.'>    r:..'i^'s  î'fXiLnd' 

'■■.        t?  '^  H  riii-*.   rujtrc  «J* 

'  ^        V  ^  "  "^"^  '"  '■■ï-    '-  •'■'^  ^ 

^  -     ■         ^    '  .1:-  •     •!•  »::  :.f  ,kcc 
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^  fias  sans  importance  pour  roblention  trimpression 
:i<iue  totale,  d*observer  comment  fdv  images  sont  grou- 
et  appendues.  Pour  des  pai'ois  hautes  et  Je  larges 
iWffac^s  il  faut  des  images  significatives  de  dimensions 
imporlanl^^,  tandis  que  de  petites  font  ici  une  impression 
fflescjuine  ou  comique,  et  de  grandes  images  dans  de 
pelitt'S  chambres  sont  accablantes.  Pour  une  étroite  surface 
Diunik%  on  prendra  une  image  à  haute  forme  ou  plusieurs 
I»etiti'$  de  forme  Jai'ge  superposées;  pour  un  large  nuir,  on 
ffiuidra  une  image  qui  corresponde  en  largeur  ou  une  suite 
d'iciagês  de  forme  haute  s'accordant  et  phicéés  à  c<jté  les 
Unes  des  autres,  F*our  rompre  runiformité  de  la  quan- 
8té  de  lignes  droites  et  d'angles  droits  dans  les  chambres 
Hç^de  bon  effet  d'avoir»  à  coté  des  images  carrt*es,  des 
ûiires  ronds  ou  ovales;  les  portraits  surtout  conviennent 
pour  cela.  Pour  Tassemblage  de  différentes  images  en  un 
prijie  tout  doit  se  ranger  en  une  œurbe  bien  élancée 
«wtoar  d'un  centre  déterminé.  Ce  n  est  pas  beau  de  placer 
te  images  bien  haut,  presque  au  plafond  et  de  laisser 
iceaunlessous  vide;  c'est  tout  aussi  repoussant, quand 
sont  tout  en  bas  et  qu'au-dessus  il  y  a  une  sur- 
vid6p  maïs  c'est  plus  heurtant  encore  lorsque  dans 
hni*  ",  libre  les  images  des  diverses  surfaces  murales 
^^'^  it  pas  ensemble.  Toutes  les  images  doivent 

*•!«  (>la*x>es  de  façon  que  tout  le  sujet  soit  parfaitement 
^^'A*'^  du  milieu  de  la  chambre  et  surtout  de  la 
ii\  Seules  les  images  d'assez  grande  dimen- 
•^oneonvietment  donc  pour  tHre  exposées.  Par  conséquent 
"*'"     '  '  'PS    en    forme  de  carte    de   visite,    des 

Los,  etc.,  dans  lesquelles  à  une  distance 
(pielques  mètres  on  ne  peut  plus  rien  distinguer  claire- 
l  rte  sont  pas  pour  le  mur,  mais  pour  le  portefeuille. 
;r  la  même  raison,  des  images  pendues  haut  doivent 
Indînées*  Il  faut  aussi  faire  attention  que  chaque 
reçoive  dans  la  chambre  la  lumière  du  même  côté 
Ta  supposé.  Les  chambres   ne  doivent  pas 


r^Titirt  une  raqi 
lee  de  mur  âe  q 

^tieleoiique  qui  s 

hii^  une  maison  i 

il  la  beauté,  la 

eosoleïltée  et  cha 

st  &v^  les  habitant 

lilions  sociales,  on 

règles.  On  trouve 

Il  das  cliombre^s  à  ce 

^diambr^  d'enfants 

I  ornement^  sans  une 

et  les  prisons  se  i 

►  les  salles  dVcoIe  on 

isièlBïige  déplaisant  di 

sesures,  de   modèles 

9ifr  ijue  de  la  maison  boui 

vulgaires,    représentai] 

iiii€iine   sîgnitî cation 

Je  l'artisan,  du  labour 

prince  aux  couleurs  vo 

•urne  elles  accompagne 

'  ilmanachs  et  les  tacJi 

represenlant  de  bel! 

fiommes,  qui  ne  peove 

it  pas  le  cadre,  et  dev 

fl  faut  détruire  le  préjuj 

at  un  luxe  et  il  faut  fra 

i\iiic  ornementation  pure  i 

!  de  l'installation  néeessa 

tes  sophas,  glaces  et  conin 

Ht  dans  les  anciens  temp^ 

foulque  peu  en  état  de  se  pn 

r/ùtistes  :  des  tableaux  à  rbuîl 

i  011  eaux-fortes,  qu'il  ne  s 

t  pejrdant  toute  sa  vie  sa  joie  et 
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•UKJr  toujours  rornement  de  sa  maison.  Hais  celui  à  qui 
;       :inoyens  ne  permettent  pas  cela,  trouve  de  nos  jours 
t><3n  marché  des  lithographies  originales  qui,  quoique 
px*oduites  par  la  machine,  sont  cependant  le  travail 
i^inal   de  l'artiste,   qui    Ta   personnellement   dessiné 
ir       la   pierre,   a   désigné    les   couleurs   et  a   surveillé 
im  foression.    Je    signale    les    lithographies    artistiques 
olcz^r-iées     du     Karlsruher    Kùnsterbund,    éditées    par 
R.       Vogtlànder,    libraire-éditeur  à   Leipzig,   et   coûtant 
aélon  la  dimension  fr.  2.50  à  fr.  8A0;  elles  ont  pour 
auteurs  les   plus  éminents   artistes    de    l'Allemagne  et 
de  la  Suisse.  De  même  les  eaux-fortes  originales,  litho- 
graphies et  gravures  sur  bois  à  des  prix  également  bon 
;  marché,  éditées  par  le  Graphischer  Kunstlerverhand,  de  la 
Swsse,  à  Munich    (représentation  pour  la   Suisse    3Iax 
Krardet,   à  Berne,    Baigstrasse,    41);    encore   meilleur 
inarchè  et  tout  à  fait  charmantes  sont  les  lithographies  des 
«Original  Steinxeichnungen  Zeitgenossischer  Kùnsller  », 
Mitées  à  Zurich,  par  Ed,  Raschens  Erhen,  Mayer  et  Zeller's 
r  Hichfolgcr;   à   volonté  dans  des   porfeuilles    in-folio  à 
:  4  lllhographies  originales  d'artistes  supérieurs  au  prix 
f abonnement  de  3  francs  par  portefeuille  ou  fr.  1.25  par 
uaage;  «   Hundert  Meister  di?r  Gegenwart   w   et  c<  Alte 
Mttster  »,  des  fac-siniile  d'après  des  tableaux  célèbres  en 
i  Wddition  coloriée  de  A.  Scomann,  éditeur  à  Leipzig,  la 
feuille  fr.  1.25;  «  Die  Meislerbilder  fûrs  deutsche  Haus  », 
éditées  par  le  (c  Kunstvvart  »,  chez  G.-O.-Z,  Calhveg,  à 
Jbmich,  imitant  les  plus  éminents  tableaux  des  anciens 
JOaitres  et  ne  coûtant  que  40  centimes;  les  chefs-d'œuvre 
iiùB  grands  maîtres  chez  Hachette^  à  Paris,  de  même  à 
140  centimes  la  feuille;  lesaZeitgenossischen  Kunsblatter», 
.de  Breitkopf  et  Hàrtel,  éditeurs  à  Leipzig,  une  édition 
jN>pulaire  du  crayon  moderne,  100  feuilles,  à  fr.  2.50  la 
ii^Ile;  «  Ludwig  Richters  Vollbilder,  des  gravures  sur 
bois  agrandies  par  la  photolithographie,   par  Alphonse 
Hutct^  à  Leipzig,  24  feuilles,  au  prix  de  détail  de  70  cen- 
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times  ;  les»  Allemannischen  Portrâts »,  par Wûrtembei^er, 
Fischer  et  Francke,  éditeurs  à  Berlin  ;  les  héliogravures 
des  images  de  genre  de  Anker,  éditées  par  Zahn,  à  Neuen- 
burg. 

Si  de  ces  productions  sortant  des  établissements  artis- 
tiques modernes  et  d'autres,  ainsi  que  des  ateliers  d'artistes, 
on  fait  plus  grand  usage  et  si  d'autre  part  tout  ce  qui 
est  possible  est  fait  pour  introduire  l'art  dans  la  maison, 
celle-ci  deviendra  de  plus  en  plus  ce  qu'elle  devrait  être  : 
le  chez-soi  beau,  ensoleillé  et  agréable  de  la  profondeur 
du  sentiment  intime,  où  après  les  peines  et  le  travail  du 
jour  chacun  trouve  un  rafraîchissoment  bienfaisant  et  le 
noble  sentiment  familial  poussera  des  racines  de  plus  en 
plus  profondes  en  marchant  la  main  dans  la  main  avec  la 
formation  esthétique. 
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Les  cercles  d'éducation  familiale 

et  les  œuvres  de  Jeunesse 
par  M.  xMax  TURMANN. 

Ce  n'est  point  aux  membres  de  ce  Congrès  qu'il  est  néces- 
saire de  démontrer  l'utilité  des  connaissana^s  pédago- 
giques. Ils  seront  tous  d'accord  sur  ce  point,  croyons- 
aous.  Ils  le  seront  également,  nous  l'espérons,  pour 
déplorer  que  cette  science  soit  aussi  ignorée. 

En  dehors  de  quelques  rares  privilégiés,  quels  |sont,  en 
effet,  les  heureux  mortels  qui  reçoivent,  d'une  manière 
méthodique,  les  rudiments  de  ces  connaissances  {pourtant 
indispensables  à  tout  père  et  à  toute  mère  de  famille?  Si 
nous  en  jugeons  par  ce  que  nous  avons  pu  voir  autour  de 
nous,  on  ne  distribue  nulle  part  cet  enseignement  d'une 
façon  régulière.  Aussi,  qu'arrive-t-il  le  plus  souvent  ?  C'est 
qu'ayant  charge  d'enfants,  on  est  obligé  de  s'improviser  de 
bric  et  de  broc  une  vague  pédagogie...  Et  Dieu  sait  quelle 
pédagogie  on  imagine  alors  parfois  !| 

Mais  ce  qui  est  le  plus  extraordinaire,  c'est  qu'un  pareil 
état  de  choses  ne  produise  aucun  étonneniciit.  On 
n'admettrait  certes  pas  qu'on  se  déclarât  conluniiicr  sans 
un  apprentissage  préliminaire,  mais  on  no  fait  aucune 
difficulté  d'admettre  —  tout  au  moins  tacitement  —  qu'on 
sait  élever  les  enfants  sans  l'avoir  jamais  appris...  Cette 
inconséquenre  explique  bien  des  chos(?s.  L'amour  niater- 
Del  ou  pritcrnel  ne  sutfit  pas  à  révéler  les  mille  détails  Je 
la  science  de  Téducation  et,  encore  moins,  les  grands 
principes  qui  doivent  présider  à  la  formation  nioi-aie  et 
intell«»rtuclle  de  l'être  humain,  dejuiis  le  tout  jouiu*  âge 
jusqu'à  l'adolrscence.  Sans  iloiitc,  ralleclion  <lt's  parents 
ne  saurait  être  totalement  suppléée,  niruut  par  1«*  savoir  le 
pJus  complet  ;  mais,  à  son  tour,  cette  allection  a  besoin 


d'être  éclairée  par  des  notions  te^D niques,  m  vous    ëit 

cloutez,  q<:jnsidérez  îe  nombre  d  enfants  incontestablement 
mal  élevés  par  des  pères  et  des  mères  qui  cependant  les 
aiment  passionnément.  F^ourquoi  en  est-il  ainsi?  Presque 
toujours  parce  qu'à  ces  malbeureux  pères  et  mères  on  n*îî 
jamais  appris  leur  métier  de  père  et  de  mère- 

Le  mal  existe  dans  toutes  les  classes  de  la  socitHe,  nidi=^ 
il  est  peul-iHre  plus  sensible,  sinon  plus  étendu,  dansl^ 
peuple.  Il  y  a  donc  là  quelque  chose  à  faire;  il  y  a  lU* 
service  à  rendre  à  de  braves  gens  —  et,  en  m«îme  temp^-» 
au  corps  social  tout  entier.  Ne  pourrait-on  organiser  i^*' 
enseîgnemenl  qui  fait  défaut  à  peu  près  partout? 

On  Ta  pensé,  et,  en  quelques  patz'onages,  eu  quoique^ 
œuvres  de  jeunesse,  des  efforts  sont  actuel ïement  lenlé^ 
dans  ce  sens,  Parmi  tous  ces  essais,  nous  voudrions  attire^" 
rattcntion  sur  celui  qui  est  fait  à  VUnion  familiale  d(? 
Paris. 


VUnion  familiale  est  un  ensemble  d'institutions,  fon- 
dées par  M"^  (iabéry,  en  vue  de  vem'r  en  aide  aux  ouvrier* 
du  quartier  de  Charonue  ;  elle  groupe  les  enfants  et  le* 
jennes  gens,  les  jeudis  et  dimanches;  les  autres  jours, 
elle  oWrr  des  salles  d'étude  aux  écoliers  dont  les  parents 
sont  retenus  à  Tatelier  ou  à  Fusine;  bref,  elle  supplée, 
autant  que  possible,  à  la  famille  empécbèe  ou  négligente. 

Mais  la  direction  de  l'œuvre  a  com{irîs  qu'elle  ferait  une 
besogne  très  incomplète  si  elle  a  associait  pas  élroiteraenl 
à  son  action  les  pères  et  mères  des  enfants  t|U*elle  réunit 
dans  ses  locaux.  Et,  au  mois  de  mai  1903,  elle  ouvrait  un 
Cercle  d' éducation  familiale, 

La  tentative  est  originale;  elle  nous  parait  îles  plia 
opportune.  On  en  pourra  d'ailleurs  juger  par  les  quel- 
ques extraits  suivants  de  l'appel  qui  fut  adressé  mix 
parents  : 

u  ...  C*est  aux  parents,  non  à  d'autres,  qu'il  appaïUeût 
d*élever  leurs  enfants. 
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»L'icole  peut  bien  leur  distribuer  les  connaissances 
intellectuelles  qui  meubleraient  leur  esprit;  elle  peut,  par 
le  contact  permanent  avec  les  camarades  de  travail  ou  de 
^création,  développer  le  sentiment  de  la  solidarité  ;  son 
i^oe  saurait  aller  plus  loin. 

»  Or,  élever  ceux  et  celles  qui  seront  les  hommes  et  les 
femmes  de  demain  est  une  tAche  autrement  grande,  autre- 
neot  difficile,  autrement  complexe*. 

» ...  Xalheureuscment,  l'évolution  sociale  a  chassé  la 
femme  du  foyer  et  forcé  quelque  pou  la  famille  à  se 
<lêcharger  sur  d'autres  des  soins  d'élever  les  enfants,  et 
c'est  ici  que  le  rôle  forcément  secondaire  et  provisoire  de 
finm  familiale  apparaît.  » 

L'auteur  de  Tappel  explique  ensuite  aux  parents  que  la 
érection  de  l'œuvre  n'entend  nullement  se  substituer  à 
«uxqui  «  sont  par  essence  les  éducateurs  de  l'enfant  »,  à 
«  ceux  dont  le  cœur  a  des  intuitions  qu'un  étrang(»r  ne 
soupçonne  pas  ». 

Mais,  pour  que  l'action  de  VCnion  soit  féconde,  il  faut 
qu'elle  s'exerce  d'accord  avec  les  famill(»s.  a  Parents  et 
éducateurs   bénévoles,  continue    l'appel,   nous    sommes 
plusieurs  à  la  fois  qui  collaborons  à  cetlo  lâche  immense 
qu'est  la  formation  de  l'intolligcnce,   de  la  volonté,  du 
cœur  de  l'enfant.  Si  nous  ne  nous  enten<lons  pas,  nous 
risquons  de  marcher  en  sens  contrains  <'l,  par  suite,  de 
neutraliser  nos  efforts  réciproques.  Causons   ensemble, 
communiquons-nous  nos  observations,  nos  réflexions  de 
chaque  jour;  arrêtons,  pour  le  plus  grand  bien  de  nos 
fils  et  de  nos  filles,  une  ligne  d<»  conduite  que  nous  sui- 
TTcms    unanimement;    ne   leur   faisons   entendre   qu'un 
mt}nie  «liapason  harmonique,  au  lieu  des  sons  fatalement 
discordants    des   cloches   asscunblées   au    hasard;    nous 
aurons   fait  o-uvre  bonne  et  fécon<le.  To\W  est  la  raison 
d  être,  tel  est  le  programme  du  (^.eirle  d'étlucation  fami- 
Haie  on   les  pères  et  les  mères  se  rencontreront  le  deu- 
xième mardi  de  chaque  mois,  avec  ceux  ou  celles  qui 

20 
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que  de  leur  apporter  une  aide 


1903,  les  réunions  familiales  oui 
:  puents  et  directeurs  de  Tœuvre  eià- 
tes   grands  problèmes   de  réducatioD 
elle,  chacun  apportant  le  résultat  de 
persoonelles  et  de  ses  études.  C'est  là, 
aafc!  ianoratlon  :   il  est  encore  bien   peu 
B,  à  notre  connaissance  du  moins,  où 
^  Ips'  père&  et  les  mères  à  venir  réguîtèretnenl, 
MM^sHAyiiniiiiml»  sVoiretenir  de  leurs  enfants  et  des  pro- 
>i#fiiftr^  f*Mil0atP*iue$  avec  ceux  ou  celles  qui  ont  acœpli* 
r»?  Ivurs  collaborateurs.  Nous  ne  prétendon* 
^*  '<^  se  se  pratique  point  dans  quelque! 
.ins  des  patronages  de  jeunes  filles), 
us  affirmer  que  ces  patronages  consti- 

<{ttd  de  bien   ces  cercles  d*é4ucatîoa 

A\A\^  faire?  D*abord  aux  panants. ea 

r  sur  telle  ou  telle  déplorable  habi- 

lIo  Iraîler  leurs  fils  ou  leurs  filles* 

tijià»  qui  seraient  mieux  élevés  et  qui 

•nient  reconnaissants  que  Ton  s^occupii 

V  membres  directeurs  des  œuvres  de  jeu- 

i4aj^  ces  réunions,  trouveraient  parfois  le 

Il IV  tti»e  remarque  utile^  et  toujours  eeloi 

ict   plus  intime  avec  les  familles  ans 

'     ^  se  dévouent. 

t  s  émettons  les  deux  vœux  qui  suivi 
s  ieu%res  de  jeunesse,  on  organise 
N  qui  mettent  en  relations  réguli* 
\   ^m  se  dévouent  à  leurs  enfants  ; 
111$  ces  réunions  ou  u  cercles   d*éduca1 
des  questions  ayant  trait  à  rédu! 
luelle  et  physique  des  entants. 
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L'école  française  des  Lettres,  Sciences  et  Arts 

•t  l'Enseignement  dans  la  tamille 


par  M.  G.  SAINT-SAVIN, 

Directeur. 


Son  œuvre  et  sa  méthode  (1). 

L'esprit  qui  a  présidé  à  cette  fondation  est  celui-ci  : 
maintenir  Tenfant  au  foyer  familial,  où  il  recevra  Véduca- 
'  tion  de  ses  parents  eux-mêmes  suivant  leurs  vues,  et  lui 
apporter,  chez  ses  parents,  l'instruction  complète  et  con- 
forme aux  programmes  universitaires.  La  Revue  de  VEn- 
\    tdgnement  dans   la   Famille,    d'un    prix    extrêmement 
I    modique  (12  francs  par  an),  est  une  publication  hebdoma* 
'    daire  de  16  grandes  pages.  Elle  contient  les  leçons  à 
apprendre  et  les  devoirs  à  faire,  jour  par  jour,  pour  les 
ç  eafants  de  6  à  18  ans.  Le  cours  primaire  contient  4  classes 
[    (de  4  à  10  ans)  ;  le  cours  élémentaire,  4  (de  10  à  14);  le 
t    cours  secondaire,  2  (de  14  à  16)  et  le  cours  supérieur,  2 
|.   (de  16  à  18).  L'enfant  est  ainsi  conduit  de  l'alphabet  aux 
L  examens  de  fin  d'études,   brevets  et  baccalauréats.   Un 
^  13^  cours  (cours  de  perfectionnement)  permet,  toutes  les 
I  classes  finies,  de  s'entretenir  dans  ce  qu'on  a  appris  oa 
I  d'étudier  les  questions  littéraires,  morales,  historiques, 
[  scientifiques,  au  point  de  vue  le  plus  élevé.  Enfia,  la 
'  Berne  vient  de  créer  un  nouveau  cours  spécial  de  pédago- 
gie, destiné  à  former  des  instituteurs  et  institutrices. 

Les  études  de  la  Revue  de  l'Enseignement  comprennent, 
eo  suivant,  année  par  année,  les  programmes  universi- 
taires :  le  français, l'histoire, la  géographie;  l'arithmétique 


(I)  Le  siège  de  TEnseignement  dans  la  Famille  est,  2,  rue  de  TUniver- 
filé,  Paris. 


cieoces;  je  iayni~i6ë  langues  vivanies  (angiam^ 
allemand,  espagDol,  italien);  rhUtoire  littéraire  aaeiea£k) 
el  moderne,  française  cl  étrangère;  les  arts,  la  morale    et 
la  philosophie;  le  dessin,  le  solfège,  les  travaujt  manuels 
leniinins;  enfin  un  cours  de  savoir-vivre.  Chaque  eoujrs, 
ces  derniers  à  part,  est  fait  par  un  professeur  spécialeaieut 
choisi,  agrégé  de  rUniversité,  Les  élèves  doivent  envoyer 
à  la  fin  de  la  semaine  les  devoirs  dont  ils  ont  reçu  le  sujet 
dans  le  dernier  numéro.  Ces  devoirs,  corrigés  et  annoté* 
avec  le  plus  grand  soin,  leur  sont  retournés dansla  huitaine 
avec   le   Ijullolin  de   notes  mérilées,    La   correction   d^ 
chaque  devoir  donne  lieu  à  une  redevance  de  fr-  0.50.  Cei 
enseignement    classique     est    complété    par    un   cours 
d'instruction   religieuse  (aaïUatif  qui  fait  l'objet  d'ime 
feuille  supplénjentuire  et  d'un  aJ>onnement  spécial»  U 
comprend  l'histoire  sainle  et  quatre  années  de  catéchisme  ; 
(deux  de  première  communion^  deux  de  persévérance). 

On  a  pu  craindre,  au  début,  que  l'émulation  ne  raaii- 
qufit  aux  enfants  resl^^s  dans  leur  famille.  Les  combinai- 
sons de  la  Revue  ont  dissipé  cette  crainte  et  démontré  que 
rémulation  est  possible  en  dehors  de  rinlêrnement  collé- 
gial, Le  système  de  récompenses  qu'elle  a  inauguré  a  fait 
naître  entre  tous  ses  élèves  Témulation  la  plus  vive.  Les 
de\oirs  qui  ont  obtenu  une  note  élevée  sont  menti ouués  au 
Tableau  triionneîir  que  i>ublie  la  Revue.  Douze,  juîicrip- 
tions  au  tableau  donnent  droit  à  un  prix»  Les  meilleur» 
devoirs  sont  reproduits  dans  la  Revue  comme  devoirs  types. 
Les  portraits  des  élèves  qui  ont  le  plus  de  succès  y  &out 
également  insérés.  Chaque  mois  un  des  devoii*s  donnés  ei»t 
désigné  coniuie  devoir  île  concours;  les  copies  ne  sont  pas 
seulement  alors  notées,  mais  classées  et  le  classemenl 
rendu  public,  en  même  tempsque  des  prix  et  des  mentions 
sont  accordés  aux  élèves  qui  ont  été  premiers,  A  la  tir} 
rannée,  une  grande  distribution  des  prix  est  le  couroiiii_ 
ment  des  études  scolaires.  En  tin,  la  récompense  suprémd 
est  la  Croix  de  C Enseignement,  charmant  bijou  qui  esl 
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ittriboé  chaque  semaine  à  un  élève  de  chaque  cours,  avec 
ledroitde  le  porter  huit  jours  et  Tobligation  de  le  trans- 
mettre lai-méme  à  un  autre  élève  désigné,  ce  qui  établit 
oneeiedlente  camaraderie  à  distance  entre  les  meilleurs 
rojet»,  forcés  ainsi  de  s'écrire  et  d'échanger  des  politesses, 
(kfl  félicitations,  des  impressions.  Les  plus  heureux  liens 
<ie  camaraderie  se  sont  ainsi  noués  entre  un  très  grand 
nombre  d'enfants  de  l'Ecole  Française. 

Chaque  numéro  de  la  Revue  est  complété  par  des  entre- 
^  familiers  du  Directeur,  des  communications  des 
i  Piûfesseurs  et  des  variétés  littéraires  ou  scientifiques 
■  d'écrifains  éminents.  Peut-on  s'étonner  qu'une  œuvre 
M    tiosi  conçue  ait  obtenu  la  plus  grande  faveur,  dans  les 

■  pénibles    circonstances   que    traverse    actuellement    la 

■  fnûce  1  et  sera-t-on  surpris  que  les  élèves  de  la  Revue, 

■  venos  dès    le    premier  jour,   à  elle  par  centaines,  se 
r    OHDpteot  aujourd'hui  par  milliers  ?  Doit-on  désespérer  de 

▼oir  s'aocroitre,  de  tous  ceux  qui  la  connaîtront,  le 
nombre  de  tous  ceux  qui  portent  déjà  un  intérêt  si  dévoué 
i  /'œuvre  utile  et  saine  qu'elle  poursuit  ? 


et  les  seifiif- 
allemuiid,  «'Sf 
et  nioJtTii^-,    • 
la  phil<)so|»h 
féminin'^:  ' 
ces  (li.îrniei> 
choisi,  ai»!'  -• 
à  la  lin  df  . 
dans  le  d»!- 
avec  le  pin-  - 
avec    le    l'tili<' 
chaqnt'  d»  \niv 
enseignrii'.'  .; 
d'instruri;*.., 
feuille   snpji.' 
comprenu  I  u 

(denx  dr  !•:      « 

On  îi  pli 
quai  aux  «ii. 
sons  dt 
l'rin'j'.  .. 
j;iai.  I 
liait  r<- 

T(i"i'  ■ 

li.Mî- 

di-^''.. 

Li-s  .. 

c.^:d.- 

d.-i.- 

Sl'Ul'  • 

rni'!-: 

Snliî    ■ 
raiii:' 
nn'iii 
est  îj 


. .  .^-  ^i^-^Œ-pédagogiqus 

^p  A  .««■■•  wolaire. 
..u  3ARTHÈS, 

_,    tsaouocc*  publique  liu  Gers. 

^  ...  iieilleur  iiî.ment  de  la  vie 
îiLvH  aux  habitudes  sage*  el 

.  ^.*i  Ltvouement  naturels,  le  chef 

lystur  H  du  médecin,  s'attachera 

-.41  rejeton,  à  développer  et  sli-    ' 

/..jiiiKer  les  défauts. 

juiivrieile  :  «  une  âme  saine  dans 

"^.a  imiliale,  l'hygiène,  la  physio- 

•ii  -tt  affermissant  le  corps,  feront 

^*"*  ^   ^jprit  de  l'enfant  le  sentiment 

i  iresseront  à  toutes  les  diffi- 

ijsi  une  philosophie  à  toute 

i,  jjiie  sun^eillance  sur  la  salubrité 
.  u:rMe  périodique  du  fonotion- 
"     ..nues  de  la  croissance  normale, 
-lurerla  prophylaxie  des  maladies 
*  '  'l  lai  est  plus  important,  il  seffor- 
'  ^  jp^fesseurs  et  la  famille,  d'adap- 
'*"  ^.^.t^s  intellectuelles  à  la  véritable 
oi'dielêl^ve. 
-       "^je  l'assimilation   proprement  dite. 
**"^,  .Turer  que  ce  dont  seulement  il  est 

physiologique  qui  est  non  moins  évi- 
--■'^^-.^Vaction  digestive  du  cerveau. 


.vO.*-' 


;eciiei 
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On  suivra  une  méthode  identique  pour  les  travaux  pra- 
tMJues,  les  exercices  corporels  tiui  seront  toujours  pro- 
portionnés au  tempérament  et  aux  aptitudes  du  jeune 
écolier 

Bien  ne  sera  laissé  au  hasard,  suivant  en  cela  les  lois  de 
li  nature  qui  n'agit  jamais  par  sauts  et  lirusquerie  {nutura 

Tout  ce  qui  vise  Téducation  de  Tenfant  doit  être  réfléchi, 
|H?fié,  examiné  avec  le  plus  grand  soin. 

Après  que  de  3  à  6  ans  on  aura  provoqué  par  les  images 

kmémire  des  yeujc  qui  devient  fatalement  par  la  pratique 

*1« riiabitude  la  mémoire  de  l'inteiligaue,  cest  celle-ci  que 

i  développera  de  6  à  10  ans,  par  un  enseignement  uni- 

I  «|w«meiit  primaire  donné  par  une  femme > 

Chaque  leçon  ne  devra  jamais  dépasser  une  heure  et 
**K^  toujours  suivie  d'un  quart  d'heure  de  récréation. 

L'étude  du  solfège  de  la  musique  vocale  et  instrument 
I  We,  te  dessin,  les  petits  travaux  de  jardin»  suivis  ou  pré- 
[^''5  d'expliralions  et  de  démonstrations,  feront  partie 
ies  mati*Tes  obligatoires. 

to  gmnastique  des  diverses  parties  du  corps  (méthode 
«Bédnîîk^)  et  Fhydrothérapie  devront  faire  l'objet  d'un  pro- 
^rame  spécial. 

hjlout  de  Tair,  de  la  lumière  qui  facilitent  le  dévelop- 
P^iûent  du  c<  trps. 

t^jrtout  des  tableaux,  des  objets  venant  à  l'appui  des 
[^Ons  et  laissant  dans  Tesprit  une  impression  vivace  et 
IjWlélébile. 
loujoui-s  du  cûncret,  jamais  de  l'abstrait, 
f^ssé  rage  de  iO  ans,  les  deux  sexes,  qui  jusque-là 
|^i**nt  rlevés  en  commun,  seront  séparés. 
Filles  et  garçons,  tout  en  étudiant  les  sciences  et  les 
devronlétre  initîésaux  lois  sociales  et  économiques^ 
qu'a  Thistoire  de  l'art;  de  manière  que  Y  homme  et 
routine  fastidieuse  des  événements,  soit  constam- 
Tîiexît  suivi  dans  son  évolution  et  sous  ses  divers  aspects 


depuis  les  premiers  temps  de  la  ciTilisatioii  jusqu^à  n06 
jours. 

il  rCy  a  île  progrès  de  l'homme  que  dans  l'homme  Im* 
même  et  c'est  par  oubli  de  ce  principe  fondainentai»  qn» 
l'on  a  formé  de  notre  temps  un  si  grand  nombre  d'indi- 
viduî}  versatiles»  timorés  et,  par  suite,  créé  de*  entraves  m 
progrés* 

Quelle  lucidité  d'esprit,  quelle  résolution  dans  les  ai 
quelle  clai'lé  dans  les  écrits  des  hommes  d  aHidres  auj 
saisons  rumpus  à  toutes  les  idées  pratiques! 

Et  quel  ne  sera  pas  le  triomphe  de  notre  race  toute 
mesaulière  possédant  un  cœur  généreux,  une  intdUg* 
¥ive  et  imagée  et  servie  par  le  plus  bel  idiome  du  rnofidfr 
aussi  riche  par  le  fond  que  simple  dans  les  tonnes,  lorsque 
ses  représentants  auront  acquis  les  idées  pratiques  de  leurs 
voisins  d'Outre-Manche. 

Nous  apprendrons  ainsi  à  nos  enfants  la  hiab^k  dai» 
toute  son  évolution  physique,  morale  et  intellerlueîk,  il 
plus  pratique  et  la  plus  féconde  des  sciences  en  vue  d'évi 
1er  le  jugement  sain,  lldèe,  la  réflexion^  la  rainon  qui 
à  l'état  embryonnaire  dans  tout  organisme  cérél 
humain* 

L'apprentissage  dun  métier  sera  obligatoire  |K>ur 
deux  sejtes  (une  heure  par  jour  d*atelier  immédiatem^^ 
après  la  leçon  de  dessin). 

Les  filles  suivront,  en  outre»  les  cours  pratiques  de 
ricullure,  d^hygiène  infanlile  et  de  science  méungt^re 

Toujours  à  IVxemple  de  nos  voisins  et  amis,  si  actifs  dL 
prospérant  sans  cesse  —  on  n*emprunte  qu'aux  richcd  — 
faisons  des  travaux  manuels  raisonnes  et  réfléchis  à  la  poH 
tée  de  chaque  tempérament  et  conformes  à  chaque 
tude  le  complément  de  l  éducation  raédico-pédag* 
de  tous  nos  enfants  entre  10  et  14  ans. 

Donnons-leur  Vhabiklé  de  la  main   que  l'on    sar: 
\n\\i  de  nos  jours  à  VhabUeié  du  cerveau  que  Ton  su 
et  prédispose  ainsi  à  la  neurasthénie. 
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Peinent  de  la  houille  blanche,  plus  économique  et 
ine  que  la  houille  noire,  va  transformer  l'outillage 
J  et  mondial,  le  décentraliser  en  lui  permettant 
lécuté  dans  la  demeure  de  l'homme, 
habile  sera  l'ouvrier  et  plus  rémunérateur  devien- 

travail. 

ïeval-vapeur  trop  coûteux  et  nécessitant  un  trop 
ombre  de  bras  sera  prochainement  remplacé  par 

ou  volt'ampère  réalisable  partout  où  coule  un 
1. 

&  évolution  dans  le  monde  des  travailleurs,  don- 
hacun  le  droit  au  travail  chez  soi,  constituant  au 
B  vue  social  dans  la  science  économique,  la  véri- 
»erté  du  travail  I 

i'oxodes  des  campagnes  vers  les  villes,  ce  fléau  des 
ontemporains,  alimentant  le  vice,  la  paresse,  la 
Lion,   la  misère,  la  dégénérescence  physique  et 

rier  villageois  certain  de  travailler  en  toute  saison  : 
ans  son  atelier  et  l'été  aux  champs. 
3ment  des  travaux  agricoles  et,  par  suite,  relève- 
la  santé  publique. 

itre,  la  propriété  des  outils  s'éteudant  à  chaque 
famille,  remettra  en  honneur  l'apprentissage  si 
né  aujourd'hui  par  crainte  des  pensions  à  payer 
ndents  et  transformera  fatalement  les  syndicats 
en  syndicats  de  propriétaires  et  patronaux, 
îile  révolution  surtout  dans  Véducation  fhmiliàle. 
•e  et  la  mère  restant  à  la  maison,  s'entr'aidant  et 
lissant  mieux,  s'estimeront  davantage  et  seront 
eux  protégés  œntre  les  maladies  et  les  chagrins, 
au  travail  chez  soi,  la  famille  s'améliorera  et  le 
s  fréquenté  sera  mieux  entretenu, 
fants  mieux  surveillés  deviendront  l'objet  de  plus 
n  et  de  soins, 
gagnera  :  santé,  moralité,  bien-être,  union  fami- 


CVu 
l 
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.•l(|ki  ^laiwiliinuriiiii  en  appelle  une  autre  :  celte 

cTétode^  ou  la  théorie  ainsi  que  je  Fat 
Kaui  devra  Décessairexueut  céder  le  pas  à 

us  toutes  ses  formes  el  a  la  furraatiûu  do 
dire  d'un  éti-e  utile  à  Ja  société. 
riduei  consacré,  d*ua  cuté  aux  notes  éû 
latre  à  celles  des  professeurs  et  directeurs 

— 1  élève  durant  toute  la  période  des  travam 

..  permettra  au  chef  de  famille  de  contrôler  les 
on  enfant,  de  cultiver  sa  santé  et  développer 

,^„    ,- -  moral  tout  en  enrayant  les  défauts  et  ensti* 

mulêul  et  encourageant  ses  aptitudes  pour  telle  ou  telU 

SuppftMivn  absolue  des  certificats  d*études,  des  brefetir 
(k6  difàiiiines  qui  font  plus  de  déclassés  que  de  dtoyisoft 
^  productmt  obligatoire^  au  moyen  du  caniH? 
u'!j  notes  saiiitairt's»  morales  et  iutellectuellei^ 
i.'liiimuea  durant  tes  cours  scolaires  au  moment  du  eoft- 
j  wie  de  telle  ou  tollé  profession. 
^  on  hori^ur  les  phénomènes,  les  Pic  de  la  Mirac* 
il4il#t  Itf*  petits  savants»  Ce  sont  des  feiuc- follets. 
"^  .^omme  rAméricain  du  Nord,  que  le  souci  é» 

[ue,  source  de  l'initiative  individuelle  et  ih 
l'ainour  du  travail,  préside  à  tous  les  actes  de  l'enfant. 
^"       tt'  permettre,   toutefois,  à  cette  évolution  <JéiDO' 
(ratteindre  plus  vite  et  plus  sûrement  le  but  iDili' 
Hfj0^  il  est  de  toute  nécessité  de  combler  trois  lacuD* 
t"  ^'tnt  de  nos  jours  des  conséquences  si  ^^ves,  qu« 
1  ion  de  renseignement  primaire  prévue  par  h  lût 
Ui^  16^  eu  est  presque  annihilée  : 

*•  '    thsence  absolue  de  surveillance  dans   rinlervalti 

-t*îi  ; 
t*  t'»moiiulrissement  de  la  fréquentation  scolaire; 
•4'    »  -  tlcpérissement  des  écoliers  indigents.  Avec 
iH*ment  intensif  de  Findustrie  moderne,  ta  crit* 
^  grands  magasins,  Tinvasion  des  trusts  de 
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geiire  3ti  grand  détriment  des  petits  coimiierçants,  fabri- 
mi5,  boutiquiers  et  dont  la  ruine  est  prochaine  si  l*on 
ûV rat^t  ordre,  les  parents  sont  obligés  de  travailler  hors 
[de  la  maison» 
Aussi  leurs  enfants^   dans  l*intervalle  des  heures  de 
bwe,  sont- ils  exposés  à  tous  les  dangers  de  la  rue, 
A  cette  solution  de  continuité  entre  Téducation  fami- 
[liale  et  scolaire  très  préjudiciable  à  la  santé  morale  de  la 
ijwries&e  des  écoles  il  n'est  de  meilleur  remède  que  Tinsti* 
]k\m(]es  garderies,  en  grand  honneur  en  Allemagne,  en 
[Aûgleterre,  en  Italie  et  aux  Etals-Unis. 

Infécond  Heu  les  parents  pauvres  alléguant  l'obliga- 
f Hoa  où  ils  se  trouvent  de  retenir  leurs  enfants  à  la  maison, 
lAatede  pouvoir  les  habiller  et  leur  fournir  les  aliments 
lliiffi^antfi,  il  est  du  devoir  des  mères  de  famille  des  sociétés 
[linicales  d'anciens  élèves,  ivoire  d*^s  municipalités,  de  créer 
Ifei^aisses  d*écoies  servant  à  alimenter  des  vestiaires  et 
Astourneaux  scolaires  pour  les  enfants  indigents. 
Eafin,  la  lutte  toujours  plus  ardue  pour  Texistenceg 
ml  des  besoins  factices  dont  le  plus  dangereux  est 
oUsme  provoque  des  maladies  de  désassimilaLion, 
Meréditaires  graves  frappant  de  préférence  len- 
i.re»  qui  se  manifestent  par  Tanémie,  le  lympha- 
«,  la  scrofule,  Tostéite,  toutes  prédisposant  à  la  tuber- 


l'expérience  ayant  fermement  démontré  que  Tair 
tkf  Tair  des  bois,  Tair  des  montagnes  oonstîtuent  les 
ergiques  facteurs  de  relèvement,  voire  de  guérison, 
qu'il  y  a  lieu  de  créer  dans  tous  les  centres  et 
gTomémtions  ouvriers  des  sociétés  ayant  pour  mission 
lie  de  propager  l'institution  si  etîicace  des  colonies 
\ces,  avec  contribution  tant  en  nature  qu'en  espèces 
rcnmmune,  du  département  et  de  TEtat  lorsque  les 
iciétaires  seraient  insuHisants. 
<|iie  les  garderies,  caisses  d*éeoles  et  colonies 
mced  étant  le  complément  indispensable  de  la  tech- 


nique  prophylactique  constituent  une  excellente 
solidarité  infantile  et  par  suite  d^éducatîon  famili 

VcEcx  : 


1**  Qu'une  inspection  médicale  mensuelle  et  oblif 
dans  les  écoles  veille  non  seulement  à  la  salubril 
locaux  et  à  la  prophylaxie  des  maladies  transr 
mais  qii*elle  exerce  également  un  contrôle  inc 
le  développement  de  l'organisme  de  relève. 

Le  médecin,  le  professeur  et  le  chef  de  famille  ! 
ront  de  concert  d'adapter  la  culture  des  facultés  i 
tuelies  et  par  suite  le  programme  des  études  à  la  CÎ 
d'assimilation  de  Télève; 

2**  Qu'un  carnet  mentionoant  les  notes  périodiqi 
médecin  sur  Tétat  de  santé  et  celles  des  professe 
chefs  d'atelier  sur  les  travaux  scolaires  et  manuels  a 
pagne  Télève  dans  tout  le  cours  de  ses  études. 

LVïisemLle  des  notes  constituant  le  meilleur  él 
d'appréciation  pour  diriger  le  père  ou  la  mère  dj 
préparation  et  Tappllcation  des  divers  moyens  d*< 
tion  de  l'enfant  dans  la  vie  familiale,  ainsi  que  pour 
men  d*ealrée  dans  une  carrière  tiendra  lieu  de  cerl 
brevet  ou  diplôme; 

3"  Que  (les  ateliers  servant  à  Tapprentissage  lie^  n 
les  plus  utiles  soient  intallés  comme  annexes  des  i 
et  reçoivent  les  élèves  des  deux  sexes  au  moins  une 
par  jour; 

4"  Que  des  cours  obligatoires  de  puériculture,  d*^ 
infantile  et  de  science  ménagère  soient  institu^ 
toutes  les  écxïles  pour  les  filles  de  iÙ  à  14  ans;       ■ 

5**  Que  des  salles  ûliydrolhà'apîe,  de  gymnastiqu 
doise,  de  chant,  de  musique  instrumentale  et  M 
soient  mises  obligatoirement  dans  tous  les  établis^ 
publics  scolaires  â  la  disposition  des  élèves  (filles  < 
çons)  pour  y  suivre  le  traitement  hygiénique  exîgi 
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le  développement   normal  des  diverses  fonctions  orga- 
niques; 

B^^uedes  garderies  durant  les  intervalles  des  classes 
soient  instituées  auprès  de  tous  les  établissements  d'ensei- 
foemeut  maternel,  primaire  et  secondaire  pour  les 
oternes  des  deux  sexes,  dont  les  parents  travaillent  hors 
de  la  maison  ; 

7^  Qu'il  soit  créé  dans  les  dépendances  des  écoles  mater- 
Belles  et  primaires  par  l'initiative  des  mères  de  famille, 
des  sociétés  amicales  d'anciens  «t  d'anciennes  élèves  des 
to^mresei  des  fourneaux  scolaires  pour  les  enfants  indi- 
inu; 

8»  Que  des  colonies  de  vacances  pour  l'envoi  à  la  mer,  à 
h  forêt,  à  la  montagne  d'enfants  pauvres,  malingres,  clié- 
tts  et  anémiques  soient  instituées  par  les  particuliers,  les 
mutualités,  les  syndicats,  les  commissions  administratives 
des  hospices,  les  caisses  d'épargne,  les  sociétés  d'habita- 
bHtô  à  bon  marché  et  les  compagnies  d'assurances  et  à 
fcor défaut  par  la  commune,  le  département  et  l'Etat; 

9"  Ou'une  ligue  dite  des  médecins  et  des  familles  soit 

<*éée  dans  chaque  chef-lieu  de  département  en  vue  d'étu- 

'  dieret  d'appliquer  de  concîcrt  avec  l'administration  aciidé- 

^ique   les  mesures   les  plus  pratiques  d'une  bonne  et 

f^ionnelle  hygiène  scolaire; 

iO^  Comme  préparation  etiicace  à  la  vie  scolaire  il  est 
désirable  que  des  jardins  d'enfants  à  l'exemple  de  ceux 
bndés  dans  les  pays  de  langue  allemand(î  par  Frédéric 
^rœbel  soient  créés  dans  tous  les  grands  centres  ouvriers 
;  agglomérations  importantes. 
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L'éducation  est}|éti(]ue 

par  M.  Jules  BAETES, 

te  mot  esthétique  est  un  mot  vague»  indéterminé,  il  fi 
plusieurs  façons  de  comprendre  Inesthétique,  ce  qui 
beau  pour  fun  ne  Test  plus  pour  un  autre. 

Tout  est  à  faire  dans  le  domaine  de  Tinitiation  e« 
tique  de  Tenfant,  les  fleurs  de  beauté  qui  croissent 
sou  esprit,  feront  plus  tard  le  charme  de  sa  %îe,  einhelll 
ront  son  existence. 

L^éducation  esthétique  commence  A  la  naissance. 

Hérédité. 

le  ne  crois  pas  à  T hérédité  du  sens  esthétique  propr 
ment  dit. 

Les  enfants  d'artistes  et  d'esthètes  sont  souv'eni 
pourvus  du  goût  pour  le  beau. 

Le  rôle  de  la  mère. 

C*est  à  la  mère  qu'incombe  la  lâche  et  le  soin  de 
le  premier  jalon  de  culture  esthétique  chez  JVnfant. 

Elle  doit  entamer  dès  Torigine  la  lutte  pour  le 
Im  piTUiiers  mots  bégayés  seront  papa,  maman. 
iiiih  l';\gi5  le  plus  tendre  elle  sèmera  le  germe  dont  la 
ili^  beauté  naîtra  un  jour* 

U\  mère  communiquera   plus   aisément    les 
qu'elle  possède  elle-même.  Chaque  mère  est   une 
eiiun  plaire. 

t'hommc  étant  perfectible,  il  importe  en  loia  pn*iniç 
IWu  d'initier  les  femmes  aux  grands  principes  de  beauté  I 


■tf& 
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^  choix  des  jouets  de    Teofant   a   son    importance 

liples  en  Aïlemagne), 
feir  œmpte  du  tempérament,    de  l'individualité  de 
aqueeufant* 
dilioD  d*un  catéchisme  d'art  et  de  beauté  est  haute- 
Ldésinible,  il  s'impose* 

lirres  dlmages,    ordinairement  des   médiocrités, 

Btétre  des  œuvres  d^artistes  accomplis  (exemples  de 

Iktexre»  les  livres  de  Kate  Ifreeuaway.  Walter  Graue 

es  artistes.) 

|ldians«>o-berceuse  même  a  son  intluence  sur  lenfaot 
|laisisc  les  premières  impressions  derytliuieet  Jeca- 


La  vie  au  foyer, 

^mldni  doit  devenir  homme,  par  l'exemple  d'une  part, 
^reipérience  d'autre  part, 
k parents  ne  doivent  pas  bourrer  l'esprit  de  Tenfaut 
îux  préjugés  et  de  fadaises. 

ï  ne  citei'ont  pas  eu  exemple  pour  les  stimuler  au  tra- 

1  hommes  arrivés  à  un  certain  degré  de  fortune.  Ce 

]  Il  "une  excitation  à  Tavidité. 

til  de  préférence:  Cet  homme  est  arrivé  à  l'extrême 

ir,  par  son  travail  et  son  intelligence»  il  possède  une 

^maison,  meublée  selon  les  principes  d'art,  un  jardin 

jue,  il  a  de  beaux  eafants,  il  jouit  de  ce  que  la 

I  ûflre  de  plus  agréable  et  de  plus  intéressant,  les 

et€* 

Fne  dinainuera  pas  rambition  en  ri^culaiit  Tidéal, 

f^eoiitraire,  on  forcera  à  plus  de  volonté,  à  plus  d  énergie. 

oéglîgeront  rien,  qui  puisse  contribuer  au  déve» 

lefit  et  à   rembellissement  du   corps,  auquel  on 

plus  d*importance,  qu*à  rattifemenl  extérieur 

IcieJ,  afin  d'atteindre  à  plus  de  perfection  plas- 
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Education  par  le  milieu. 

Dès  que  Tenfaiit  aura  la  vue  et  la  compréhension  des 
choses,  son  entourage  sera  simple  et  de  hoii  goût,  de  sain-* 
logique,  pondéré,  homogène. 

Dès  le  début  inculquer  à  l'enfant  le  respect  des  bell-s 
choses,  détruire  en  lui  le  germe  de  dégradation,  de  v^ii- 
daiisme,  de  destruction,  qui  sommeille  dans  chaque  îndi-^ 
vîdu  et  dont  l'ignorance  est  la  cause, 

L'entourer  do  couleurs  harmoniques,  qui  cares^t^nt  lu  ml 
EU  lieu  de  Texciter, 

Bainilr  du  foyer  le  mauvais  goiU,  sans  iigc,  sans  stji 
qui  y  règne  si  intensément  aujourd'hui. 

Ecarter  de  Tintérieur  les  bibelots  sans  forme,  sans  ut 
lîté,  sans  destination,  et  établir  une  communion  entre  le 
êtres  et  les  choses. 

Une  ambiance  insipide*  laissera  dans  les  cerveaux 
formation*  des  traces  désastreuses  et  litellaçables. 


Le  rôle  de  l'homme  comme  père  de  famitig. 

Dans  le  fronton  d'un  temple  grec  se  trouvaient  ceit  rniV 
significatifs  :  ce  Homme  connais-toi  loi*mème* 

Le  pèi^e  peut  exercer  une  inlluence  préponornuut 
la  formation  du  goût  chez  Tenfant.   il  importe  doc 
soigner  réducation  artistique  du  jH^re  de  famille»  d^l 
donner  les  notions  de  beauté. 

Dans  les  villes,  donner  des  causeries  poar  le  p^i| 
(par  Baîtion  ôu  par  zone)   dans  un  langage  si: 
imagé,   avec  projections   lumineuses.  Quelques 
doivent  se  sacrifHT  pour  répandre  la  religion  du  I 

Le  musée  ne  sera  plus  un  cimetière  dWivr^s  d  art, 
les  chefs-d'teuvre  voisinent  les  croûtes*  A  Anvers  Iti 
mmiêon  de  saint  Frnnttm,  par  Rubens  et  la  Mari  du  i 
par  Van  Brêe  se  coudoient. 
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Le  théâtre. 

Kd  Scandinavie  est  un  théâtre,  dans  le  fronton  duquel 
86  trouve  en  lettres  d'or  :  «  Pas  seulement  pour  le  plaisir  ». 

Bannir  des  théâtres  subventionnés  par  les  pouvoirs  pu- 
blics, les  aberrations  de  style  et  d'époque,  empêcher  d*y 
débiter  des  inepties,  conmie  à  Theure  présente. 

Au  lieu  de  décors  mensongers,  j'ai  vu  de  l'antiquité 
^tienne,  du  moyen-âge  et  du  Louis  XV  voisiner 
ensemble,  il  serait  préférable  alors  (comme  du  temps  de 
Shakespeare)  de  planter  un  piquet  avec  éc^riteau  mention- 
D&ot  a  ceci  est  la  mer  »  ou  «  ceci  représente  une  forêt. 

Le  théâtre  influe  énormément,  doit  édifier,  enseigner  et 
ciTiliser  à  la  fois. 

Pridispositio)^,  aptitudes  naturelles  de  l'enfant. 

La  vanité  s'infiltre  chez  l'enfantjdès  l'âge  le  plus  tendre 
iOUîent  par  la  faute  des  parents;  ceux-ci  déposent  sans  le 
«voir  dans  les  jeunes  cœurs,  le  ferment  de  fatuité  et 
d orgueil.  Ils  exultent  en  éloges  sur  les  vertus  et  les 
qualités  de  leurs  enfants,  ils  n'en  voient  pas  les  défauts. 
Us  inculquent  la  mode  capricieuse  et  changeante  et 
Oublient  les  grands  principes  de  beauté  simple. 

Le  but  n'est  pas  de  plaire  aux  enfants,  mais  d'en  former 
des  hommes. 

Souvent  les  parents   négligent  ou  ne  tiennent  aucun 

wmpte  de  la  vocation  d'un  enfant  et  font  un  déplorable 

trocat  d'un  homme  qui  aurait  fait  un  parfait  artisan,  ou 

U  médiocre  artiste,  de  celui  qui  avait  de  rétoife  pour 

deieoir  un  excellent  cordonnier. 

\     Au  lieu  de  stimuler  l'initiative,  on  la  combat,  au  lieu 

de  86  laisser  développer  librement  la  personnalité,  on 

rHouffe. 

Anéantir  dans  les  jeunes  cœurs  la  crainte  de  la  nuit,  de 
l'oT^e^  etc.,  qui  donne  des  cauchemars,  la  peur  de  la 
greie,  du  vent  et  autres  phénomènes  naturels. 

ai 
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^niprôhension,  familiariser  renfantawc 
>:  Taurorc,  les  mystères  du  crépuscule,  en 
:<  çzrands  spectacles  de  la  nature,  qui  est 


Uévole. 

ic    iolt   pas  être   une  prison   qui  répugne  a 

i.     .;  î-iofesseur  un  geôlier  (l'oiseau  n'est  pas 

••  >'  c!i  ca^'e),  non  plus  un  palais  avec  un  maître 

'.    ::«.oro  moins  une  caserne  où  régne  ladisci- 

;  ■  :-.M!!plo  011  Ton  enseigne  des  dogmes  et  de» 

.\.-,  :c  >ora  une  maison  de  vérités  et  de  saine 

>  ^.•.  les  ^iu  Nord,  un  alolier  avec  outillages  com- 

.  >  :  r.i\:juv  manuels,  est  joint  à  rétablissement; 

M  :  ...n.  plus  de  pratique. 

'  <.  .'ur  do  l'école,  une  espèce  de  place  publi- 

'•  i      io  rui'  sans  pittoresque,  flanquée  de  murt 

'  .   r:  rtiv  transformée    en  jardin  avec  coteaux 

.  ^.      :    iorro  escaladant  les  murailles.  Les  élèves 

:;iîvtieii(lraient  h's  plantes  et  les  fleurs. 

m:îs  les  classes,  ci's  horreurs  de  pain'arleSr 

■.  .::îo    l'avoii   absurde,   les  actes   de  César, 

.    N  .v.'icoii,    qui   évoquent   chez   IVn  tant  des 

..     ■  '. -nié  et   de  hain»'  pour  son  prochain,et 

-    =^  *..a\  dos  enfants  les  oHigies  ^los  jjjrands 

-.  -i  ^  rK:<\c^,  des  poéu's,  pour  qu'ils  apprennent 

•  ;•'   iiv  de  ces  hnnnuos  i\i^  bien. 

M    I   :!:.tanu»r|diosri'   m   une    salle  ou  une 

•  -     ;  ■  i  préooeupalion  dv  simple  et  harmo- 

-i  ^^randes  hai»  s  taisant  entrer  à  pro- 

i    [luniéro,    on    aftoncvrait    la    verdure 

'..  "   lisante  du  j.îrdin.  comme  du  temps  où  1 

Jii   piuplo  .iro   h's  grandes  maximes 

V^ademus.  l..'  jardin  resterait  ouvert 
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jusqu'à  la  tombée  du  jour,  pour  soustraire  Tenfant  à  la 
daogereuse  promiscuité  de  la  rue. 

Les  parois  des  classes,  peintes  en  vert  pâle,  auraient  une 
cimaise,  et  des  reproductions  de  nos  landes,  bruyères, 
forêts,  montagnes,  des  reproductions  photographiques  de 
quelques  chefs-d'œuvres,  ainsi  que  de  travaux  d'art  appli- 
qué, quelques  moulages  d'œuvres  sculpturales,  des  poses 
plastiques,  leb  plus  belles  figures  grecques,  pour  enseigner 
par  rimage  comment  on  doit  se  tenir,  marcher,  etc. 
L'attitude,  la  fierté,  la  noblesse,  en  un  mot,  les  grandes 
lois  d'équilibre,  de  maintien  et  de  statique. 

Tout  cela  serait  choisi  avec  un  extrême  discernement. 
Pour  exercer  l'imagination  des  enfants  et  un  peu  les  sti- 
muler à  la  colonisation,  leur  mettre  sous  les  yeux  des  vues 
de  la  faune  et  de  la  flore  exotiques,  les  glaciers  des  pays 
te  brames  et  de  la  nuit,  les  fortHs  équatoriales  des  pays 
Al  soleil,  la  magie  de  l'Orient,  et  leur  infuser  lentement 
fidécque  les  frontières  de  la  Belgique  et  des  pays  limi- 
trophes ne  sont  pas  les  confins  du  monde. 

On  m'objectera  que  c'est  coûteux.  C'est  une  erreur!  Et 
«worc  qu'importe,  si  c'est  pour  le  bien  des  souches 
futures,  l'avenir  sera  ce  que  nous  l'aurons  fait. 

Alors  l'enfant  au  lieu  d'aller  à  lecole  avec  dégoût,  aspi- 
ïwaitau  moment  où  il  pourrait  entrer  dans  la  maison  de 
mérité  et  de  lumière. 

Le  professeur, 

\  Le  véritable  rôle  du  maître  d'école  est  purement  civili- 
[iiteur. 

'  Cest  au  professeur  qu'incombe  la  délicate  mission  de 
Jfeir  les  cœurs,  d'orienter  les  intelligences. 
//doit  éveiller  dans  ces  âmes  juvéniles  la  sollicilude 
|toor  les  déshérités  de  la  vie,  évoquer  dans  les  cœurs,  les 
nndes  vertus  civiques,  les  lois  d'harmonie  et  do  beauté, 
amour  du  prochain  sous  toutes  ses  formes,  et  pour  les 
limaux,  et  pour  les  végéUiux. 


Inîfîer  renfâma  discerner  la  beauté,  dé'vëloppër^iîsëS» 
esthétique,  imposer  le  respect  pour  tout  ce  qui  o^\  l>mu 
pour  tout  ce  qui  est  bien. 

II  iloniiera  une  instruction  démonstrative  en  organisant 
des  excursions  instructives  par  tous  les  temps  (c'est  une 
erreur  de  croire  qu'il  fait  mauvais  lorsqu'il  pleut  ou  qu  il 
vente);  il  lui  montrera  les  beautés  elimatèriques,  les  sai- 
sons fugaces  déroulant  leurs  splendeurs,  il  fera  oublier 
insensiblement  le  giron  maternel  et  développera  l'espril 
d'observation  personnelle,  le  libre  examen  des  choses* 

11  montrera  à  l'enfant  dans  un  langage  simple  et  figuré,  1 
lès  beautés  et  les  vérités  de  réternelle  nature. 

Il  lui  apprendra  à  voir  non  seulement  des  yeux,  mais 
de  Tiime,  les  exhortera  devant  les  splendeurs  sublimes  el^ 
harmoniques,  Tunité  des  choses. 

Ne  pas  apeurer  Tenfant  des  espaces,  des  étendues,  lui* 
montrer  le  monde  en  face,  contempler  le  règne  sidéral» 
le  mugissement  de  la  mer,  le  hurlement  et  la  plainte 
du  vent,  le  bercement  du  feuillage»  riramensité  de  la 
plaine,  les  mystères  de  la  foret,  Taspeel  grandiose  des 
montagnes.  Ce  que  nVmt  su  enseigner  à  l'enfant  les  dogmes 
et  les  livres,  la  nature  le  lui  apprendra. 


Vaifant, 

Dans  ces  conditions,  Tenfànt  apprendra  avec  une  élon- 
nanle  facilite»  naturellement,  presque  comme  il  respire» 
Tenfant  qui  aimera  son  prochain  et  soi-même,  respectera 
les  plantes,  les  oiseaux  et  les  fleurs,  aimera  et  respectera, 
les  choses  d*art  et  de  beauté. 

Il  fera  le  bien  pour  le  bien,  par  amour  et  non  da 
lespoir  de  récompenses,  ni  par  contrainte. 

Je  demande  la  suppression  des  concours,  qui  sont  des] 
causes  de  jalousie,  d'ègoisme,  de  présomption,  d'inimitié,  ' 
voire  d'injustice. 

Les  vacances  venues,  au  lieu  de  donner  des  prix,  oa 
donnera  un  souvenir  de  Tannée  scolaire,  non  une  fadaise 


I 
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00  00  objet  de  mauvais  goût,  non  des  couronnes  de  lau- 
rier (il  les  cueillera  lui-même  dans  rexistence),  mais  un 
line  de  vérité,  un  objet  de  beauté  qui  lui  sera  cher  sa  vie 
doraoL 

Hanifestations  apprenant  aux  enfants  à  penser,  à  créer, 
tfonner,  à  organiser,  à  administrer. 

Sot  ma  proposition,  Anvers  a  vu  en  1904  le  premier 
Cûrt^e  d*enfants  de  sept  à  douze  ans.  La  condition  prin- 
ûpale  du  programme  était,  que  tout  devait  être  élaboré  et 
exécuté  par  les  enfants  mêmes.  C'était  Tâme  de  l'avenir 
aux  prises.  Deux  cents  groupes  environ  ont  participé, 
avec  des  sujets  divergents,  comme  le  déluge,  l'épopée  de 
Waterloo,  le  roi  fainéant,  la  mort  de  Kruger,  Cartouche 
et  sa  bande  et  cent  autres;  mais  aucun  sujet  n'avait  rap- 
port à  la  culture  de  beauté. 
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L'art  à  l'école  primaire 

par  M.  D.  BARËILHES 

Inspecteur  primaire. 


1 


L'Annuaire  1904de  l'Association  générale  des  metn 
de  la   Presse    de    l'Enseignement  doonaît,   à   la  fti 
rann(?e,  le  compte  rendu  du  premier  congrès  de 
ration  et  de  Timagerie  scolaires. 

La  ([uostion  de  «  TArt  à  Técole  »  étant  de  nouvc 
Tordre  du  jour^  il  ne  sera  pas  sans  intérrt  de  fa 
naître  les  vœux  émis  à  ee  congrès. 

«  L'art  a  Fécole  réclame,  tout  d'abord,  le  soin  et 
dans  les  dispositions  architecturales  de  Tédifice 
sa  décoration  intérieure.  Les  fleurs  et  les  plantes 
à  Tintérieur,  comme  à  rextérieur,  contribuer  à  doS 
récole  un  aspect  agréable  et  riant. 

»  La  décoration  et  l^imagerie  scolaires  doive 
compte  de  Tétat  de  développement  intellectuel  de! 
et  être  appropriées  à  son  âge  et  à  ses  facultés» 

»  L'éducation  par  Tiniage  doit  tendre  dès  le  débt 
développement  des  l'acultés  d'observation  et  de  sentin 

3j  Le  maître  cherchera  moins  à  intervenir  direckiii 
pour  imposer  son  goût  à  Tenfant  que  pour  èveîlfl 
lui  la  faculté  d'observer,  de  comparer  et  de  sentir" 

n  11  convient  avant  tout  de  mettre  sous  le»  yeux 
enfants  des  œuvres  originales,  d'une  exécution  sincê 
simple.  La  représentation  exacte  dos  chefs-d'œuvre 
sacrés  de  Tart  peut  graduellement  contribuer  àj 
cation,  n 

En  ce  qui  concerne  Fexposilion  mobile,  les 
suivantes  ont  été  adoptées  : 


i  uvrui 

'1 
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«' Les -cartes,  tableaux  d'enseignement  servant  aux 
leçons  du  maître  sont  des  instruments  d'éducation  et  ne 
doivent  pas  être  confondus  avec  les  œuvres  artistiques  de 
décoration  scolaire. 

»  Le  système  de  décoration  mobile  est  souvent  préfé- 
rable avec  des  alternances  et  des  interruptions,  de  façon 
«lue  l'œil  de  l'enfant  puisse  se  reposer,  que  son  attention 
renaisse,  que  son  désir  s'éveille  et  que  son  émotion  se 
renouvelle- 

»  Pour  les  livres,  il  convient  de  distinguer  entre  l'illus- 
tration élémentaire  et  Tillustration  originale. 

»  La  première  doit  être  d'une  exactitude  rigoureuse  par 
rapport  au  texte  auquel  elle  s'applique  ;  il  est  nécessaire, 
de  plus,  qu'elle  soit  présentée  aux  yeux  de  l'enfant  dans 
uneharmonie  de  disposition  qui  soit  clle-mûme  une  leçon 
dégoût. 

»  La  seconde  doit  s'inspirer  des  caractères  de  sincérité 
^  de  simplicité  recommandés  pour  la  déeoration  scolaire. 
»  L'usage  des  cartes  postales  scolaires  peut  être  recom- 
ïûandé  sans  exclure  cependant  l'image  scolaire. 

»  Il  y  a  lieu  de  recommander  la  pratique  suivie  par 
certaines  écoles  dans  lesquelles  les  élèves  réunissent  en 
commun,  sur  des  albums,  les  cartes  postales  et  les  images 
scolaires.  Les  albums  ainsi  formés  pourraient  être  com- 
^ïumiqués  d'école  à  école  et  constituer  une  sorte  de  musée 
ûrculanl. 

»  La  couverture  des  c^ihiers  peut  être,  distinctement  ou 
conjointement,  ornementale  et  instructive;  lorsqu'elle 
comporte  un  sujet  d'ornement,  elle  doit  toujours  conser- 
ver un  caractère  artistique. 

»  La  décoration  de  l'école,  des  livres  et  objets  divers 
mis  entre  les  mains  de  l'élève,  la  leçon  du  maître  peuvent 
ootribuer  au  développement  du  sentiment  du  beau. 

»  L'art  à  l'école  doit  avoir  pour  résultat  de  servir  non 
guJcment  à  l'éducation  morale  et  sociale  de  l'enfant, 
lais  plus  lard,  et  en  dernière  analyse,  aux  intérêts  de 
industrie  et  du  commerce  français. 
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«Ia  iM^fEÈs  isHme  que  Fart  à  réeole  doit  irvoir  { 
léi^MAcoatEiteer  à  la  lutte  contre  l^s  images  obsc 
ipl  ibikMvem  It  ^tie  et  souillent  les  j/eux.  de  la  Jeun^ 

^t^im^^ij-  r^t  d'avis  d'ouvrir  fécole^  sans  exclu 
oMHMbhkIv  spécialement  aucune  forme  d'art,  à  to 
orili^  ^|Bi  pKimmi  contribuer  à  l'éducation  de  la  jeune 
Hits^  bi  liifeciioo,  en  ce  qui  concerne  le  choix  des  su| 
ma  dMI  p^  ^^>^  abantlonnée   par   les   hommes  ù^ 


IL 

l^m  iiflOimions  qui  précèdent  pourraient  être  élu j 
Jw«^  it^  r^oaîoiis  des  instituteurs  ;  chacun  y  trouve 
^QV  âûft  école»  le  principe  d'utiles  indications  su 
oit^t  f6l  posâiMe  de  rivaliser  à  peu  de  frais  :  décora 

ire  des  classes,  confection  d'albums.  Il  y  auraîl 

ca>4Ui«'    ■     '  ^":i>er  du  choix  des  objets  et  des  gravnÉJ 

litiNull  r  le  |>etit  musée  scolaire  artistique.^ 

teÉ^nit$oiis  qui  nous  guideront  dans  ce  choix  sont  d'ordHi 

--  V^tque:  c'est  pourquoi  ie  congrès  a  jugé  utiJ^ 

v*tv?^<îer  à  celte  tùcfie. 

insiste  le  sentiment  du  beau,  comment  ill 
•^■'  rhez  l'enfant,  c'est  ce  qu*il  counendï 
iuer  avant  tout. 
tm  km»,  *up|H»se  hors  de  nous  un  objet  et,  en  nou9i 
-K- "'^Mî^e  que  Tobjet  y  produit.  Le  beau  frappe  laj 
: .  Le  piti^ramme  de  a  l'art  à  Técole»  pourrait  i 
la  décoration,  l'imagerie,  un  peu  de  litlè 
,,„  !\sique. 

r  ui-,  la  matière  ne  nous  cause  aucun  plaisîj 

les  sensibles  à  la  forme  qu'elle  i-evét. 
les  objets,  quelque  chose  de  visible^ 
•   fusibilité  d'une  manière  tout  à  fait 
lit  qu*on  les  appelle  beaux.  Quelle* 
u.uuène? 
v^  cmnpagiie  riche,  le  cultivateur  éproui 
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plaisir  en  pousaDt  à  la  moisson  prochaine  là  ou  Tartisle 
JifiîVoit  vîvi*meïjt  des  sensations  de  lumJLM'o,  el  de  couleurs. 
Vuù  et  fautre  sont  agréablement  alFectés,  mais  pas  au 
Œèni^  litre* 

Uyadt*  l'egùïsme  chez  [e  cultivateur,  alors  qu*un  seti- 
lilOenT  exclusif  de  sympathie  s'empare  de  l'ame  du  peintre. 
Utilité  oe  fait  pas  la  beauté- 
fin  dil  :  «  Tout  nouveau,  tout  beau  >^  La  nouveauté 
otisfaîl  notre  peiirh,'ml  ii  la  cnriosîté  et  nous  procure  le 
piiisir  de  la  sensation  rétléchie.  Elle  recule  les  limites  de 
notre  développement  inlellectucl,  nous  plaît  à  cause  de 
<^K  mais  à  elle  seule  ne  constitue  pas  la  beauté. 

tes  conditions  du  beau»  on  le  sait,  sont  rordre^  arran- 
getoeut  des  parties»  la  proportion,  rapport  des  parties. 
Sous  disons,  en  effet,  le  porc  est  laid,  le  cheval  est  beau; 
kgùrille  est  laid,  l'Apollon  est  beau.  Dans  cela  l'unité  et 
^  nnHé  stmt  réunies;  la  première  satisfait  respriti 
l'autre  la  sensibilité.  Un  tas  de  branches  eou|iécs  ou  une 
Sffiede  figures  variées  ne  ntms  donnent  pas  la  sensation 
•ttibeau:  il  y  manque  l'unité  qui  est  dans  Tarbre  ou  le 
'  Weau. 

Uya  donc,  dans  les  objets,  outre  la  partie  matérielle, 

P^fwîfiiible.  ce  que  nous  appelons  la  partie  spirituelle, 

i  'inperceptible,  le  visible  et  ^invi^ible.  L'art  nous  présente 

'  ^^  sons,  des  formes,  des  couleurs,   des  [laroles,  mais 

ique  objet  e^t  un  symbole  dont  nous  voulons  corn- 

I  P'aJdre  le  sens. 

^  îijîue  sinueuse   et  la   ligne   brisée;    la    figure   de 

^lionjnie  atîligé  et  celle  de  l'homme  joyeux,  l'inlouation 

[itk  voix  de  l'homme  irrité  et  celle  de  l'homme  qui 

l'iduisent  en  nous  des  perceptions  distinctes  se 

"Il  à  des  symboles  différents» 

Suppo«(ms  un  tableau  représentant  un  paysage  d'hiver  : 

'  '~      i  ifun  bois,  une  cabane  dans  la  neige.  Nous  pen- 

!  mort  de  la  nature;  mais  qu'un  peu  de  fumée 

I  *»t«  ilii  [jj  chejninée  de  la  cabane  et  notre  cœur  se  réjouît» 


Il  y  a  là  un  foyer  et  une  famille  qui  vil.  d 

que  nous  voulons  voir  à  travers  la  matière,  i 
cherchons  à  saisir  et  qui  nous  plaît^qeand  ûoq 
controns*  S 

Les  phénomènes  et  les  qualités  iltîï»  eurjjswl 
que  nous  voyons  au  monde.  Ils  sont  les  elîets  d 
cipe  de  la  vie,  d*une  force  qui  engendre  la  formj 
leur,  l'ordre,  Tharmouie,  e'est-à-dire  les  qoalii 
matière. 

Le  savant  se  demande  quelle  est  la  nature  de  ^ 
et  coramenï  elle  produit  ces  qualités.  L'artiste  c\ 
qui  est  exprimé  de  la  forme  par  ces  qualités.  Dis< 
faire. 

S'il  n'y  avait  pas  de  matière,  le  principe  actil 
dislinclement  se  voir.  Nous  pouvons  donc  concei 
sible  pur  et  dégagé  de  formes;  nous  pouvons  le 
encore  sous  les  formes  naturelles  ou  sous  des  foij 
ficielles.  Le  réaliste  imite  exactement  la  nature; 
fait  un  choix  de  symboles  et  supprime  les  fort» 
daires  pour  accentuer  l'idée  du  sujet.  L'imitatî<5 
ridéalisation  est  aussi  une  source  de  plaisir.  Cli 
deux  éc<des,  réalisme»  idéalisme,  offre  des  modè| 
admiration. 

III 

Le  petit  enfant  est  attiré  vers  les  jouets  qu'il  fal 
vers  tout  ce  qui  brille  avec  éclat.  Ces  objets  luij 
sent  supérieurs  aux  autres;  il  sent  qu'il  y  a  ei^ 
force  et  sa  curiosité  le  pousse  à  la  découvrir.  Uï 
tard,  le  voilà  qui  raffole  des  images  à  Tépoj 
apprend  à  lire.  11  nonnne  les  objets  représentés  é 
qull  éprouve  vient  surtout  de  ce  quUl  a  coïB 
effort,  le  sens  des  représentations  du  réel.  Ce  n 
être  là  encore  qu'un  plaisir  intellectuel  ;  mais  q^ 
sous  les  yeux  de  l'enfant  une  Jleur,  un  vase,  une 
le  portrait  d'une  belle  jeune  fille,  ou  des  table^ 
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«ntant  un  sauvetage,  un  incendie,  une  tempête  sur  mer  et 
il  s'écriera  spontanément  :  «  Oh!  que  c'est  joli!  »  appli- 
quant le  même  terme  aux  impressions  différentes,  du  joli, 
chi  beau  ou  du  sublime. 

L*esprit  de  l'enfant  est  donc  accessible  à  toutes  les  mani- 
festations du  beau  et  l'unique  règle  à  observer,  au  début, 
consistera  à  lui  montrer  des  objets  simples  où  l'unité 
apparaît  du  premier  coup.  Trop  grand,  l'effort  de  l'esprit 
affaiblirait  le  sentiment  esthétique  que  nous  avons  à  déve- 
lopper. 

On  a  dît  de  la  morale  qu'elle  se  mêle  à  toute  la  vie 
scolaire;  ainsi  du  sentiment  du  beau  :  les  impressions 
que  l'on  veut  produire  ne  sortent  pas  toutes  faites  d'un 
programme  spécial  sur  la  matière;  mais  tel  acte  moral 
<lont on  a  entendu  le  récit,  telle  mélodie  qui  émeut,  tel 
passage  littéraire  du  morceau  de  lecture  ou  de  récitation 
qui  frappe  l'esprit  mettent  d'abord  l'enfant  sous  l'influence 
*i  beau  moral  et  le  prédisposent  à  goûter  le  beau  sous  les 
formes  de  l'art. 

Cette  préparation  indirecte  a  son  prix  et  il  ne  sera  pas 
wdifTérent  de  choisir  le  moment  le  plus  favorable  pour 
montrer  les  œuvres  artistiques. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  qu'un  résultat  identique  puisse 
^obtenu  par  chacun  des  élèves  d'une  classe,  comme 
""il  s'agissait,  par  exemple,  d'une  démonstration  d'arith- 
n^ique  ou  d'un  fait  historique  à  retenir.  Il  nous  faut 
tenir  compte  ici  du  degré  de  sensibilité  et  d'imagination 
decbacun.  Certaines  natures  sont  plus  impressionnables 
que  d'autres.  Les  imperfections  des  sens  influent  aussi  sur 
les  tendances  naturelles;  un  élève  à  l'ouïe  sensible  goûtera 
h  musique  et  y  trouvera  plus  de  beautés  qu'un  autre  dont 

l'organe  est  défectueux.  De  même,  une  vision  nette  est  la 

tiondition   nécessaire   pour  recevoir,  dans  sa  plénitude, 

l'impression  des  formes  et  des  couleurs. 
C'est   aft*aîre    d'observation.    Gomme  les    impressions 

reçues  se  traduisent  toujours  par  des  jeux  de  physionomie. 
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le  maître  se  rendra  conipU*  de  leur  e: 
certain  point,  de  leur  durée,  du  ileg 

U  se  gardera  de  donner  de  noi 
scieiili tiques  et  de  formuler  ses  exp 
stiluer  à  Té  lève. 

Rien  n'est  fait  si  ce  dernier  ne 
impression  en   rapport  avec  ses  à 

Produire  T impression  et  appreii 
mule  aux  élèves,  tel  esl  le  but  à  a 
naîtra  si  les  règles  qui  précèdent  H 
ration  indirecte,  choix  du  moment. 

Sans  vouloir  ériger  en  systèmi 
qu'on  peut  faire  entre  Tari,  la  mor 
procédé  suivant  rae  paraît  cèpe 
mandé.  Après  avoir  parlé  des 
parents,  le  maître  niontrem 
cf  r Aïeule  1).  Les  élèves  ayant 
u  Source  »  de  Gnyau,  on  meltr 
duclion  d*iHi  paysage  de  Corot 
Le  tableau  rappelle  le  texte  et  r 
tera  une  impression  plus  int^i 

Avec  les  sujets  liisloriques 
6imi>le  par  les  portraits  et  \c> 
et  François  I*'  (Ingres);  I' 
Vernel)  ;  Charlotte  Corday  <  V 
Poitiers  (Pu vis  de  Chavanni 

Le  maître  jugera,  dans    • 
rairc  et  Timpre^siou  arii 
ou  successives  à  iolervip 
impressions   faibles  se 
unique  plus  forte;  si  Tu- 
tout  entier,  il  serait  impi 
qui  neulraliseTail  la  pn 
absolue  à  cet  égard, 

La  gradation  est  au 
traduit  par  les  mots  : 
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indispensable  de  suivre  cet  ordre  dans  le  choix  des  objets 
i  montrer,  on  doit  cependant,  ici  comme  en  toutes  choses, 
tenir  compte  de  Tàge  et  du  degré  de  culture  des  élèves. 

Que  montrera-t- on  aux  petits?  Une  fleur,  un  papillon, 
M  insecte  aux  brillantes  couleurs,  des  figures  d'animaux, 
te  portraits  de  personnes  connues.  Un  peu  plus  tard,  on 
leur  montrera  une  assiette,  une  broderie,  un  objet  d'art, 
fies  portraits  historiques.  Enfin,  à  mesure  que  s'étendra 
le  cercle  de  leurs  connaissances,  on  leur  fera  voir  un 
certain  nombre  de  sculptures,  le  tireur  d'épine,  les 
lutteurs,  l'Apollon  du  Belvédère,  Diane  à  la  biche  (art  grec) 
et  qnclques-uns  des  tableaux  des  grands  peintres  anciens 
ou  contemporains. 

Le  mieux  serait  évidemment  de  montrer  aux  élèves  les 
<ïnginaux  des  œuvres  d'art:  sauf  dans  les  villes  et  pour 
Vielques  cas  peu  nombreux,  la  chose  n'est  pas  possible; 
'Wns  aurons  donc  recours  à  la  copie  et  aux  rédactions. 

fc  ne  crois  pas  qu'il  existe  des  séries  graduées  de  gra- 
^^nres;  on  en  trouve  de  très  belles,  mais  elles  sont  dissé- 
Diinées  un  peu  partout.  Il  s'agirait  donc  de  les  grouper  et 
^f'yjoindre  quelques  œuvres  inédites  conçues  d'après  les 
î^es  plus  haut  indiquées.  On  en  formerait  un  catalogue 
résonné  dont  l'adoption  serait  recommandée  dans  les 
écoles. 

On  peut  être  assuré  que  les  instituteurs  en  sauraient 
tirer  parti  pour  l'éducation  de  leurs  élèves. 


comme  llnlelligent,  le  faible  eorame  le  robuste, 
coniine  l'égoïste,  trouvent  tous  les  éléments  qui 
contribuer  à  leur  dévelop|>ement  et  à  leur  perfec 

Aiosi  donc,  à  un  moment  donné,  il  est  bon,  il 
que  le  petit  enfant  reçoive,  en  dehors  de  la  maisd 
liale,  une  éducation  plus  rationnelle,  mieux  c*^ 
qui  cherchera  à  le  transformer  et  à  faire  de  lui, 
moyens  et  ses  aptU^jdes,  un  être  qui  se  préparé 
prendre  plus  tard  ses  droits,  ses  devoirs  et  ses  ra 
bilités. 

Mieux  que  la  famille,   Féeole  présente   les  ^ 
désirablt^s  pour  atteindre  cet  idéal   résultat;   Tè 
impartiale,  elle  est  organisée,  elle  place  Tenfant 
milieu  qui  échappe  aux  influences  morbides  de  la 
de  la  misère,  de  laffcction  exagérée  et  de  la  néglig 

Trop  souvent  l'éducation  dans  la  famille  est  fan^ 
capricieuse;  elle  n'a  pas  de  suite,  pas  de  métbl 
s'eiterce  au  gré  du  hasard  et  des  circonstances 

Absorbée  par  les  soins  du  ménage,  ou  accaparée  | 
devoirs  mondains,  la  mérc  ne  peut  consacrer  à  Tédu 
de  son  enfant  que  les  rares  înstiints  laissés  libres 
occupations.  Lorsque,   par  un  concours  heureux 
constances,  elle  accomplit  régulièrement  ses   f< 
d  édiicittrice»  il  y  a  dans  son  enseignement  des  la< 
des  insurtisances  provenant  de  ce  que  Tenfant  est  î 
qu'il  n'est  pas  en  contact  avec  ses  semblables, 

Cet  isolement  favorise  le  dévcJopjïement  de  Tègi 
de  rindiffèrence,  défauts  que  l'école  peut  combattr 
succès. 

Si  la  diversité  d*ûge  des  enfants  d'une  même  fam 
avantageuse  pour  faire  éclore  certaines  qualités,  e 
défavorable  au  point  de  vue  de  T instruction  :  Vem 
ment  destiné  aux  plus  âgés  accapare  Tatteûtioa  de  I 
au  détriment  des  plus  jeunes. 

Il  manque,  du  reste,  à  cette  éducation  Tharmi 
l'égularilé»  la  discipline  et  Témulation* 
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Si  la  méthode  de  Froebel  est  tout  indiquée  pour  l'école, 
^  ^lle  trouve  les  conditions  matérielles  pour  sa  mise  à 
ûf&ufion,  où  elle  trouve  l'enfant  en  société,  travaillant  et 
J^ant  avec  ses  semblables,  elle  a  aussi  sa  place  marquée 
(iansJa  famille. 

La  mère  doit  connaître  ses  principes  et  être  initiée  à  ses 
procédés,  afin  de  collaborer  efficacement  à  l'œuvre  de 
^'éducation  de  ses  enfants. 
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Prophylaxie 

des  déviations  do  la  eolonno  vortébrale 
par  le  D'  A.  KAISIN, 

Diroctour  tle  l'Institut  d'orlhoïK'dic  de  Florclfc. 

La  colonne  vertébrale  de  riionime  se  compose  de  ver- 
tèbres superposées,  séparées  les  unes  des  autres  par  des 
fibro-cartilages,  nommés  dis(|ues  intervertébraux,  et  reliées 
entre  elles  par  des  ligaments  divers  et  par  des  muscles 
nombreux.  Grâce  à  cette  multiplicité  de  ses  pièces  consti- 
tutives, plus  ou  moins  mobiles  les  unes  sur  les  autres,  la 
«'donne  vertébrale  est  une  tige  essentiellement  flexible.  Sa 
flexibilité  n'est  pas  égaie  sur  toute  sa  hauteur,  elle  est 
surtout  accentuée  au  niveau  de  la  portion  dite  cervicale  ou 
du  cou,  puii,  au  niveau  de  la  portion  lombaire;  c'est  la 
ré^on  dorsale  sur  laquelle  s'insèrent  les  côtes  qui  offre  le 
moins  de  flexibilité. 

A  rétat  normal,  la  colonne  vertébrale  présente  des 
courbures  dans  le  sens  antéro- postérieur;  la  région  cervi- 
cale et  la  région  lombaire  ont  une  courbure  à  convexité 
dirigée  eu  avant,  tandis  que  la  région  dorsale  oflre  une 
courbure  à  convexité  dirigée  en  arriére.  Dans  le  sens 
latéral,  on  peut  dire  que,  pratiquement,  la  colonne  verté- 
brale ne  présente  pas  de  courbun?,  c'est-à-dire  que  sa 
projection  sur  un  plan  parallèle  au  plan  frontal  décrira 
une  ligne  droite. 

Le  maintien  de  la  forme  que  nous  venons  d'esquisser 
est  assurée  tout  d'abord  par  la  configuration  même  des  os 
dont  se  compose  la  colonne  vertébrale,  puis  par  les  liga- 
ments qui,  étant  élastiques,  n'agissent  que  d'une  façon 
passive,  enfin  par  les  muscles  qui,  grâce  à  leur  contracli- 
bilité,  interviennent  d'une  façon  active.  De  l'action  corn- 
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mnée  des  vertèbrea,  des  ligaments  ot  des  muscles  réMlla 
cet  équilibre  parlait  qu'on  trouve  chez  Thomme  iiormaL. 
Une  pour  l'une  ou  l'autre  raison  des  vert^^bres  se  iléfor 
menl,  les  ligaments  perdent  leur  élasticité  et  s'allôogcDt 
d*un  ctjté,  les  nmstles,  enfin,  fonetioniient  de  faç^o 
inéi^ale  adroite  et  à  gauche,  ou  queTun  seulement  de  ces 
fadeurs  entre  en  jeu,  Féqui libre  est  rompu  et  iioQS 
voyons  survenir  les  tléformatious  de  la  colonne  vert-H'tlK 

On  les  divise  en  cypboses,  lordoses  et  scolioscb 

Sauf  dans  certains  cas  particuliers,  comme  la  tu 
lose  de  ta  colonne  vertébrale  ou  mal  de  Polt,  les  cyp! 
ne  sont,   en  général,  que  rexagération  de  la  courl 
antéro-postéricure  à  convexité  postérieure  de   la 
dorsale,    tandis  que  la  lordose  est  l'exagération  de 
coui'bure  à  convexité  antérieure  de  la  région  lombaire. 

Quant  à  la   seoliose,  elle  se  caractérise   par  une 
plusïeui^s  courbures  do  la  colonne  vertébrale  dans  le 
latéral  et  par  la  torsion  des  vortébres  sur  leur  axe  vi 
au  niveau  de  ces  courbures. 

Pour  mettre  les  enfants  et  les  adolescents  à  l'abri  de 
déformations,  nous  devons  porter  nos  efforts  prol 
sur  leur  appareil  li^^imenteux  et  sur  leur  musculatu 

En  ce  qui  concerne  le  sijueielte,  nous  aurons  a 
tout  particulièrement  le  racliitismc  et  la  tuberculose^ 
produisent  un  ramollissement  des  os  :  son  support  nat 
faisant  défaut,  un  etfondreinent  de  la  colonne  verféb 
doit  survenir,  amenant  des  déformations  en  avanlt 
arriére  ou  sur  le  cr^té,  suivant  le  siège  du  raniollissemi 

Quant  an\  tendons,  ils  sont  dans  la  sitiiatiuud 
corde  en  cnoutcbouc  :  si   on  n'exerce  sui'  elle  qtj 
traction  modérée  et  pas  trop  souvent  répétée,  elle 
son  élasticité;  mais   qu'on  la  soumette  à  des   Irai 
exagérées,  soit  par  leur  énergie,  soit  par  leur  fréque» 
son  élastirilé  ne  tarde  pas  à  se  perdre.  Nous  avons  i 
à  ce  point  de  vue,  î\  éviter  des  surcbarges  de  la  col 
vertébrale  et  les  positions  défectueuses  Ivabituelles. 
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^|i^  Uy^  muscles,  îl  va  de  soi  que  sî  la  musculature  d'un 
iii  ilos  est  paralysée,  IV'qui libre  sera  enciiro  une 
Mj4i  el  la  positioa  vicieuse  s'établira;  c'est  ee  qui 
rirt»  dnns  la  paralysie  infauUle  et  à  la  suite  de  bon 
iibr^  de  maladies  infectieuses. 
[D  résulte  de  ces  données  que  d*abord  toutes  les  pres- 
ffims  d'hygiène    générale    devront   être   remplies   : 
^îmenlalion  sera  abondante  et  saine,  sans  qu'on  puisse 
iju'an  régime  particulier  est  indiqué;  les  digestions 
bûl  «urvûillées  attentivement,  La  vie  sera  une  vie  au 
bd  air  et  à  Ja  lumière.  On  habituera  les  enfants  à  une 
ithérapie  simple  et  rationnelle  :  lotions  froides,  puis 
lions  sèches,  bains  généraux  fréquents  ;  on  exigera  une 
fv^U*  raélîculeuse.  On  fera  coucher  les  enfiinls  sur  un 
|tïr,  le  corps  bien  étendu,  sans  traversins  ni  oreillers 
\  le$  empêchera  de  prendre  i^habitude  si  fréquente  du 
uuaement  en  boule  pendant  le  sommeil.   On  fera 
blion  à  ce  que  pendant  la  veille,  comme  pendant  le 
lDfiim4ït)«  la  respiration  se  fasse  bouche  fermée;  si  Tenfanl 
f   pas,  il   faudrait  le  soumettre  à  un  examen 
s  voies  respiratoires  supérieures,  aJin  de  pou- 
inédier    sans    retard   aux    défectuosités    de   ces 
>  ;  îl  est  bien  connu  que  les  enfunts  porteurs  de 
ions  adénoïdes,  d'hyperlrophie  desimiygdales,  etc., 
particulièrement  exposés  aux  déformations  de  la 
anc  vertébrale, 
le  fait  de  dormir  nu  respirer  bouche  bée  est  un 
%mc  commun  à  ces  afleclions  de  la  gorge  et  du  nez. 
évitera    que   les  enfants   restent    trop    longtemps 
tel  iiiactifs,  mais  quand  ils  seront  debout  on  exigera 
:  tieutient  convenablement,  les  épaules  en  arrière, 
déployée  et  non  le  corps  détendu,  ni  en  posi- 
ice,  surtout  si  lenfant  a  tendance  à  prendre 
position   ïianchée  toujours  du  mr-me  coté.    De  la 
"    -  '  pari,  on  proscrira  la  fatigue  et,  d'autre  part, 
,  A  les  muscles  de  Fenfant  à  des  contractions 


OOfiihinées  avec  harmonie.  Eviter  la  fatigue,  du  moi 
fAljjfUÊ  répétée  ou  excessive  est  d'ailleurs  une  loi  gêné 
rdt\  <\nv\U*  rjup  soit  la  position  <le  lV»nfant,  C'est  pout 
t'cltt  c|u<i  l'iin  doit  fiiire  usage  Je  sièges  munis  d'un  dossitl 
un  pm  iucriaA  en  arrit^rc,  Tenfant  peut  ainsi  reposer  sci 
UïUHch^t*  (Tïiivenublrnieni,  sans  que  le  poids  de  sa  proppa 
liHo  et  du  trcjnc  eoastituent  une  surcharge  pour  les  jiartitf 
iatiÂrieureii  de  lu  culoune  verlébrale.  Et  Ton  pourra  aioii 
Hi^  UHuUrer  sevi^re,  exigeant  que  Tenfant  assis  ei  nm 
uppuyê  »e  tienne  dnnt  et  non  aflaissé  sur  lui-mt'rae,  tûrt 
0U  lui  luisMiU  la  faculté  de  chercher  un  support  prèricttt 
COI\tiv  le  dossier  quand  il  se  sent  fatigué.  On  Tera  de  ti 
lOlir  iruvn*  bien  plus  salutaire  «|U*en  répét^inl  mille  fok 
y  Ir^ditiann^^l  «t  lenez-vous  bieo  ^*  qui  a  shnplemeut  pûOÎ 
lèlllltal  de  «Dumettre  1<^  musdes  da  tronc  à  un  ^ 
•MrfMiHmie^  aussi  fiim^le  que  le  pairesscu?t  reljr 
taiHditeiMk  N\Ht$  siMttines  ametiiès  tout  Qatarellemdot 
W&m^onÊÊfim  iri  Jfsbmcs  d^ècoit.  Le&  motli  ' 
^ÊMom/ÊÊMm^  imIs  h»  bMcs»  logiqiwsieitt 
l'inlhiM  iNtc«<f4km.  Il  imjpûffte  ^M»  peinUiU  les 
^  k%HMri  H  %rikTitiif^  r«ftl«Bi  M  se  ùûgae 

W«iiic  «itl  «i«  4oeMr«  «M  a  ««  A^Mr  droit  ël 

^  ^sM«M^  i^ft^^fKWÊS  «n  oiwhwf»  de 

VMif ^''f iifMi^'  %  twi^  w  CMffc^  ^Mlt  wftss  Maille^ 
mm  W  ^É^  ^  ttèMÀ  «lii  iwiiiii«ri 

^^^  ^k^^^^^^^Ai  ^^^^&  ^ka^  ^^^^^b-  ^^^^^b^i^^^^^     ^^  %»   ^^^b^K^A^^        -^ 

H^^OTVnPI  ^W^  llfW ^^^  •V^^Bl^MBk  SV  AT  pv^Ki^  CR 

%l».(rtMAMi(<iMM«>ià»*r  «r  )»  |««r  fin 


si  «  eeUe  table  est  horizontale.  Tous  ces  lïi^Fauts  seront 

érilâ  M  Ici  table  du  pupitre  est  inclinée  de  façon  à  décrire 

riiorizontaie  un  angle  de   15**  environ,  si  son  bord 

se  trouve  à  hauteur  du  coude  de  Tenfant  et  vient 

la  paroi  abdominale  ou,  du  moins,  s*en  rappro- 

*  beaucoup.  Peu  de  pupitres  d*écoliers  réunissent  les 

Dciilions  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  il  y  a  donc 

pour  cela  d'attirer  Fattention  des  intéressés  sur  ce 

|ite  lies  mobiliers  d'école.  Et  une  remarque  que  Ton  doit 

îi  ce  sujet,  c*est  la  nécessité  d'avoir  dans  chaque 

des  bancs  de  grandeurs  diflérentes,  convenant  pour 

tdiflërentes  tailles  des  enfants  et  de  ne  placer  sur  uq 

I  '  que  des  enfants  de  même  taille. 

:     ^tion  qui  se  rattache  directemenl  à  cette  ques- 

celle  du  mode  de  l'écriture.  On  a  pris  l*habitude 

jner  aux  enfants  une  écriture  penchée;  or,  pour 

PFà  ce  résultat,  nous  voyons  fréquemment  les  enfants 

te  une  attitude  anormale  :  soulèvement  de  Tépaule 

è^  inclinaistm  a  gauche  et  rotation  à  droite  de  la  tête, 

:  courbure  et  torsion  de  la  colonne  vertébrale. 

t  celle  position  irrègnlîôre  de  la  colonne  vertébrale 

nous  avons  hi  tous  les  éléments  suf fiants  pour 

icliuo  de  la  scoliose.  Il  y  a  donc  lieu  d'attirer  Tat- 

dù&  parents  et  des  maîtres  sur  ce  ftiït  et  de  recom- 

Bcr  récriture  droite»    pour   rexécuLion  de  laquelle 

li  n'a  pas  besoin  de  se  livrer  à  ces  etforts  de  posi- 

i.f^de  déformation. 

k»  à  notre  sens,  un  des  points  les  plus  importants  à 
lier  piirmi  les  moyens  d'éviter  les  déformations  de  la 

fej-U^bmle. 

lis  ce  ii*csl  pas  seuleuitui  tu  devenant  des  jeunes 
lis  quQ  les  enfants  peuvent  se  déformer:  ils  le  peuvent 
i  bien  en  se  livrant  au  travail  physique  ou  à  leurs  jeux, 
contractions  musculaires  ne  sont  pas  sysléma- 
i  c^jié  gauche  et  du  côté  droit.  En  qÏÏA,  de  même 
constatons  que  le  membre  supérieur  droit  est 
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généralement  plus  dévt?loppé  que  le  gauche,  à  caus*^  de 
l'usage  prédominant  du  premier,  de  mt'^me  le  travail  ou  les 
yeux  peuvent  réquisilionoer,  d*une  façon  exclusive  ou 
habiluellement  prédominante,  l'action  des  musrles  d'un 
eôlé  du  Ironc.  Il  est  clair  que  ces  membres  auront  une 
tendance  à  prendre  sur  leurs  congénères  du  coté  opposé 
un  avantage  de  développement  et  de  force  qui  piurni  se 
mani lester  par  des  courbures  anormales  de  la  colonne 
vertébrale»  Si'encore  une  charge  est  supportée  par  Tépaule 
gauclie,  il  s^ensult  une  courbure  de  la  colonne  vertébrale 
à  convexité  droite.  Si  cela  se  répète,  cela  pourra  se  IriT 
duirc  par  un  allongement  des  ligamenta  latéraux  du  cùtè 
droit  et  conduira  à  une  scoliose  dmite. 

On  arrive  ainsi  petit  à  petit  aux  scolioses  prufessioa- 
nelles,  telles  :  celles  des  portefaix,  des  violonistes,  etc» 
Jl  faut  donc  veiller  à  ce  que  les  deux  cùtés  du  trooc 
soient  soumis  à  des  tractions  ou  à  des  efforts  égaux  ojl 
régulièrement  alternants  et  nous  terminerons  ces  quelqi 
remarques  en  recommandant  à  ce  point  de  vuo  l'exe: 
du  canotage  en  chambre.  Il  existe  (>our  cela  des  j 
dont  le  maniement  peut  oiTrir  aux  enfants  un  a 
aussi  considérable  que  celui  des  chevaux  à  bascule, 
cycles,  etc,  et  qui  ont  Pimmense  avantage  de  provoi 
des  contrcictions  symétriques  de  toutes  les  parties  du 
et  des  membres. 


Education  des  sens 

par  M'"*  Cit.  GEST,  née  Cre^ei., 

Dirârtrice  de  rhîcalc  niaLernene. 


(itiellemeot  sensitivc  de  lenfant  ne  peut 
l'i-valeim  A  peine  est-il  libre  de  ses  mou- 
'"snients,  qu'il  manifeste  par  les  sens,  ses  moindres  désirs; 
il  tend  les  mains  et  fixe  Tobjet  qu'il  convoite;  est-il  en  sa 
possession  :  il  Je  palpe;  celte  faculté  de  l'âme  de  perce- 
Itirks  objets  extérieurs  est  donc  indéniable  dès  le  ber- 
^^-  lissi  faul-il  commencer  sans  retard  les  principes 
.  iion  qui  se  relient  d'une  façon  si  intime  à  Tobser» 
mioti*  t^es  principes  ne  peuvent  être  généraux,  il  doit  y 
relation  avec  le  milieu  dans  lequel  vit  Tenfant.  Dis- 
el  toucher  sont  les  bases  de  la  vie,  c'est  en  regar- 
qu*il  imprime  à  son  cerveau  le  tableau  indispensable 
f  faire  agir  sa  volonté,  c'est  en  touchant  qu'il  se  rend 
ptù  de  fa  propriété  des  objets. 
Ce  «'est  pas  en  limitant  les  regards,  en  niant  de  sa  por- 
tout  «*e  qui  pourrait  prcsenler  quelque  danger  au 
er  qu*on  réussit  k  former  normalement  les  sens. 
par  )*expériencc  que  renfant  deviendra  prudent,  ce 
ne  saurait  être  confondu  avec  craintif! 
L'éducation  doit  se  faire  méthodiquement  :  au  tout 
ine  bébé  ou  offre  ce  qu'il  peut  toucher,  ne  laissant  à  sa 
Mrlée  que  ce  qui  est  susceptible  de  pouvoir  être  sa  pro- 
filiez progressivement  on  ajoute  des  objets,  puis  on 
ioTiti!  à  s'en  servir,  lu:  faisant  remarquer  toutefois  le 
ioger  de  certaines  choses  :  le  feu  brûle,  le  couteau  coupe, 
fguîdo  el  l'épingle  piquent,  on  lui  en  défend  Tusage. 
pprenaot  à  connaître  ce  qui  l'entoure  sous  son  véritable 


]our,   prenant  confiance  en  luî-nifnîic   il   s  ennarc 
Hcquiert  de  Tadresse;  il  est  indispensable  cependant 
laisser  qu'une  indépendance  surveillée  et  qui  ne  sera  pjii 
soupçonnée. 

Discernant  ce  qui  peut  Atre  manié,  l'enfant  se  fait  ao^^ 
raison  et  ne  touchera  ni  la  pendule  ni  la  lampe,  mais  pour 
arrivera  ce  résultat  il  faut  procéder  par  gradation,  afi*î 
que  réducation  des  sens  soit  bien  méthodique. 

Dès  les  premiers  pas»  la  mère  vigilante  n*a  qu'un  souci  : 
écarter  tout  ce  qui  pourrait  être  danger  :  le  feu  est  pr^ 
serve,  k's  portes  et  les  croisées  sont  fermées.  Petit  à  pet- il 
cette  attention  semble  se  ralentir,  bien  qu'il  n*en  soit  riert 
elle  traverse  une  autre  phase;  les  forces  et  robscrvaliofl 
ayant  fait  des  pro;,Tés»  on  laisse  aller  d'une  pièce  i  Tauir** 
le  jeune  bambin,  il  prend  ses  ébats  sur  l;i  pelouse,  S 
marelle  dans  les  allées  du  jardin,  encore  un  efForI»  ^' 
monte  et  descend  les  escaliers,  finalement  il  est  un  étr^ 
libre  de  ses  déplacements. 

La  vue  est  si  intimcuîent  liée  au  toucher  que  Téducalion 
de  Tune  sert  à  former  l'autre  au  début.  C*est  en  regîirdant 
que  l'enfant,  sans  sVn  rendre  compte,  fait  connaissance 
avec  ce  qui  rcntoure;  quand  il  aura  appris  à  observer  re 
sens  s'aihnera,  il  distin;>uera  les  couleurs,  un  peu  plus  taitl 
les  tons;  enlîn,  petit  à  petit  tout  fera  image  dans  son  jeune 
cerveau. 

L*odorat  et  Foule  ne  peuvent  se  développer  que  par  U 
culture  esthétique,  à  laquelle  se  prête  si  bien  Tinifire»- 
sionnabililé  de  renfant;  il  écoute  avec  délices  les  chant» 
de  sa  mère.  Tout  ce  qui  est  doux  lui  plaît,  la  musique 
l'attire,  tandis  que  nous  le  voyons  craintif  au  moindre 
vacarme,  pleurer  au  bruit  d'une  dispute,  dont  roreille 
transmet  les  sons  au  cerveau,  qui  se  trouve  impressionné* 
aussi  rigoureusemenl  au  jeune  âge  que  plus  tard.  Il  faot 
ébaucher  Touïe  i*ar  des  chants  et  de  la  musique  qui  seuls 
rendent  plus  beau  ce  qui  est  beau  et  meilleur,  ce  qui  est 
bon,  c*est  une  langue  idéale  qui,  eu  développant  juste- 
ment ce  sens,  commeace  a  former  le  cœur. 


m 
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U^odorat  de  même  que  le  goût  sont  peu  développés  chez 
eofant,  pour  qu'ils  se  manifestent  il  faut  attendre  la 
àiième  année,  aussi  faut-il  surveiller  très  étroitement  tout 
ce  qui  pourrait  être  porté  à  la  bouche  et,  sans  hésiter, 
dèleadre  avec  une  autorité  formelle  tout  ce  qui  serait 
danger. 

Conclusion. 

La  mère  doit  s'attacher  dès  le  plus  jeune  âge  à  diriger 
rationnellement  l'éducation  sensoriale.  Pour  le  toucher  : 
hisser  prendre  contact  avec  les  objets,  indiquer  le  danger 
de  certains. 

Pour  la  vue  :  habituer  à  définir  et  raisonner  ce  qu'on 

TOit. 

Pour  l'ouïe  :  l'impressionnabilité  de  l'enfant  se  prêtant 
i merveille  à  développer  la  nature  du  son,  s'en  aider  pour 
faire  distinguer  ce  qui  est  harmonieux  et  beau. 

L'odorat  et  le  goûter  :  pou  susceptibles  d'éducation  avant 
la  sq>tième  année  sont  soumis  à  l'autorité  maternelle  qui 
commande  ou  défend. 

£a  un  mot  :  l'éducation  des  sens  en  général  ne  peut  être 
liffércc  ni  traitée  à  la  légère  puisque  sur  elle  repose  une 
es  bases  de  l'éducation  morale. 


-^  li  ^ 


^^.  <ie  toutes  les  eJacations,  ceile  de  1  Vnfaiice  est  a  coup 
^^  ïa  plu8  ioiportaiile,  puisque  <:'esl  elle  qui  iui prime 
«iitw  façon  parfois  indélébile  de^  formes  de  penser  et  de 
«"ï^ir,  une  réglis  d'organiser  son  existence  d'oh  peut 
•wp^'ndrp  aussi  !c  bonheur  ou  le  niaïdeur  d*une  vie  tout 
eatière. 

Et  de  iiiu>  ir>  systèmes  d*éducation  raison  née  et  pralîque, 
le  jardin  d^enfants  me  semble  fournir  la  niéthode  la  mieux 
wmbiriêe  dans  toutes  ses  parties,  car  il  est  basé  sur  une 
flouûaiiSsuncG  intime  de  la  nature  et  des  besoins  de  Tenfant, 
^1  il  adopte  pour  cadre  cette  nature  animée  et  vivante, 
îa«'in  de  laquelle  Tenfant  doit  se  développer,  si  l'on  veut 
qoeriiumme  futur  soit  sain,  équilibré,  harmonieux  dans 
IWiDttses  i'acultés, 

Cfisl  Frijpbel,  le  pédago^e  allemand,  qui  a  attaché  son 
oûmà  cette  méthode,  bien  que  dans  sa  pensée  le  joli  mot 
i^hjuUrii arien  fut  pris  dans  son  sens  fi^^uré  et  qu'il  sym- 
bolisât par  c<»tte  comparaison  f^racieuse  et  juste  le  charma 
te  joues  CD  lleurs  et  des  cheveux  d'or  des  tout  petits 
t<^i^dans  son  école  enfantine,  comme  les  Heurs  vivantes 
M  jardin» 

'  rriêrc  le  symbole  se  précisait  aussi  déjà  la  eom- 
•ûoioii  de  Tenfantavec  la  nature,  et  le  choix  d'un  endroit 
'^  et  aéré  comnu^  le  meilleur  terrain  d'expérience 

Jéveloppement  des  facultés  natives  de  l'enfant. 
-Bi  c'est  en  développant,  en  effet,  la  pensée  du  maître 
""■  '  H-rs  disciples  de  Frœbel  ont  fait  du  travail  au 

jeux  en  plein  air  le  centre  autour  duquel  se 
Hft'UfXînt  le»  procédés  ingénieux  et  féœnds  du  créateur 
<^e»janlins  d'enfants. 
Mais  en  quoi  consiste  le  jardin  d'enfants  et,  pour  le 
ittacher  à  son  origine  essentiellement    française,  quels 
vaut  Frœbel,  las  penscui's  de  notre  race  qui  ont 
B  leur  nom  à  cette  féconde  initiative?  C'est  avant  tout 
lefoUt  dont  la  sensibilité  s'effarouche  par  avance  des 
dasacs  moroses  et  des  pédagogues  ennuyeux,  qui  proclame 


—  12  — 


La  joie  l'auxiliaire  bien  Taisante  du  travail,  et  vi 
ver  prùeieuscnieiit  eetle  «  flamme  l%^ère  »  qu'est  l'espf 
petit  enfant  et  que  le  moindre  soufilo  aride  et  dessà 
peut  taire  vaciller,  sinon  même  éteindre. 

(resl  Rousseau  surtout,  celui  (lui  a  rrpaadu  ea  éduG 
le  plus  d'idées  fécondes,  sinon  toutes  au  même  degr 
tique,  et  qui,  après  avoir  posé  et  mis  ea  applicatîl 
gi'and  principe  qu'en  éducation  le  grand  art  consisti 
à  gagner  du  temps,  mais  à  savoir  en  perdre,  com 
la  nécessité  de  retourner  à  la  nature,  pour  y  rctrou' 
règle  de  toute  éducation,  et  divise  aussi  Téducatiq 
trois  stades,  dont  les  deux  premiers,  l'éducation  dei 
de  reniant,  sa  mise  en  présence  des  objets  et  sa  soum 
aux  lois  de  la  nature  ont  été  le  point  de  départ  des  j 
cations  les  plus  l'écondes  peut-être  du  système  IVœb 

Frœbel  avait  donc  la  voie  ouverte  lorsqu'il  con{ 
plan  de  ses  jardins  d^enfants.  Il  avait  pratiqué  qu 
temps  aussi  chez  le  grand  instituteur  Peslalo/.zi,  l« 
de  renseignement  primaire  moderne.  11  connut  ceptil 
lui  aussi  les  dirtieultés  de  la  lutte  et  les  tristesses 
de  lai  le.  Depuis  son  premier  établissement  de  Keich 
Tliuringo,  jusqu'aux  derniers  essais  do  sa  longue  c:i; 
il  ne  vit  qu'à  peine  lever  la  bonne  graine  qu'il  avait 
et  qui,  transplantée  hors  des  frontières  de  rAllemaj 
en  Suisse,  en  Belgique,  en  Amérique  surtout,  avait  pn 
partout  d'abondantes  et  saines  rècoUcs. 

L'n  petit  livre  en  usage  dans  les  jardins  d'enfaots  r< 
sous  ces  trois  aspects  le  travail  du  mois  au  jardin  d*en 
dos  Btld,  das  .Spiel,  dus  Lied,  Timage»  ]c  jeu,  les 
et  ce  S[)iU  en  efTet  les  trois  éléments  qui,  diversl 
rinlini  fournissent  la  trame  à  la  fois  solide  et  lég 
tout  renseignement  : 

L'imtt(jef  c'est-à-dire  l'éducation  des  sens  par  les 
tacles  de  la  nature,  et  la  connaissance  précise  des 
de  la  vie  usuelle. 

Le  jeu  îitile^  rapprejilissage  des  facultés  de  mémi 
d*attenlion  de  reniant. 
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U  ehnnl^  pnfin,  danses,  rondes  el  chœurs,  servant 
«KHôieiie  lien  heureux  entre  les  différents  exerriees  de  la 
jouraèc,  prêtant  son  harmonie  imitative  à  lu  description 
ue  des  métiers,  el  son  charme  vieillot  aux  poésies 
es  qui  transmettent  aux  générations  successives 
le  kg!»  sentimental  de  leurs  aînées,  Tensemble  créant  cet 
^uilibre  ejître  le  physique  et  le  moral,  d'autant  plus  pré- 
cieux ù  conserver  que  l'activité  mal  dislrihuée  i\r  la  vie 
actuelle  a  plus  de  tendances  à  le  détruire. 

A(  '  :i"  vue  d'ensemble  sur  les  idées  directrices  du 
i^f*  i  mts^  pénétrons  le  détail  de  son  activité,  et 

'')yoiis  tout  d'iibord  les  divisions  importantes  de  son 
cycle. 

à  Berlio,  qui  possède  depuis  quelques  années  une 
îwîson  modèle,  fondée  par  M"*'*  LSchrader,  dernière 
ftsdple  de  Frœbeï,  Téducation  complète  du  jardin  se 
^^iaeen  trois  stades  : 

t*  D«  2  1/2  à  5  1/2  ans,  le  véritable  jardin  d*enfanls; 

t  Do  î)  1/2  à  G  ans,  la  classe  moyenne  ; 

'^De  6  ù  7  1/2  ans,  la  cbisse  élémentaire  (le  jardin 
tl'^faiits  ayant  obtenu  des  pouvoirs  publics  rautorisution 
Jft  conserver  Tenfant  au  delà  du  début  de  robligalion 
«eohire). 

Aces  différents  stades  correspondent  d'abord  les  mêmes 
^Océ<lés  frœbeliens,  car  une  des  premières  règles  de 
l'*î(lucâtion  n*e8t-elle  pas  de  repasser  plus  d'une  fois  sur  les 
^hm  lijpÇnes  pour  en  accuser  plus  nettement  le  contour, 
^^lï'a  d*autres  termes,  à  s^altacher  à  un  groupe  de  notions 
'^njpIcîK  d*abord,  mais  de  plus  en  plus  complexes,  quoique 
^jotirs  rattachées  i\  quelques  mêmes  principes,  dont  il 
***  iruprudent  de  s'écarter  dans  toute  éducation  première, 

^^*pcndant>  à  chaque  période  prédominent  certains  élé- 
^^nU  particuliers.  Ainsi,  au  premier  conviennent  sur- 
tout les  chants,  les  danses,  les  longue-s  promenades  à  la 
^pague,  ou  les  stations  dans  les  jardins»  les  essais  de 
plAûtation  sur  de  petits  lopins  de  terre  qui  composent  la 


;  et  lui  feroat  fMr  avatire  mnki 
ill  vam  dépensé  s^  |eiiiies  énergies  e^ 
^r  fruit  de  ses  efforts. 

tut  lies  groupes  de  ehansoûs  plus 
^1»  cÉnl  Ueut  une  large  place  dans  eeUe 
ioa  de  IVufanee),  mais  le  Condeniont  ea 
îJ*  scientifiques^  à  Taide  desquds 

t'  monde  exlêneor  avec  le  coc- 
a  elda  Tardai  se. 
l*uii  ■  et  récriture,  qui  ne  > 

îiUôi.  —  I    mieux  rètiquelage  i 

alogués,  fîràce  aux  deux  pjmcédb 
^  précédents  stades. 
lîin,  pour  juslifier    la    place   qoe 
•:i    ta  ieclure  et  récriture,  des  coDsidérations 
M  "le  la  plupart  des  éducateurs  n a        '    ' 

>  et  qui  montrent,  en  efft»i,  la 

\5S  par  le:>quels  Tentant  s'élève  des  objets  a  leur 
"      par  là  même  sa  vie  intérieure  et  deviesl 
M  ciente. 

>  inatuienant  sur  quelques-uns  de  c<5S  auxi* 

I  '  u\  pour  la  plupart  ♦auxquels  le  grand  éduca- 

U  f'el  pour  réaliser  dans  toutes  ses  parties  cl 

iigix'sslou  harmonieuse  le  plan  d'éducation  qu*il 

tiîer  rang  viennent  ces  chants  dont  nous  avons 
II.  ul  à  Theure  Timporlance  et  la  souplesse,  et  - 

les  chants  gymnastique^, 
ile  ces  derniers  est  d'associer  à  Texercice  ( 
^  arùculaUons  du  petit  enfanl  l«>s  scènes  1 
«^  la  vie,  de  la  nature  et  les  objets  les 
r  familial  :  la  chanson  du  faucheur  et  i 
tit,   dans    lVi*uvre    de    Frœbel»   les 
^enre, 

>  pas  admirer  ici  le  grand  éducateur  qui 
»i»ut  modernes,  revêtir  d'une  forme  attray 
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M  méthode  de  j^ymnaslique  ralionnelle  dont  personne, 
aujourd'hui,  n'a  plus  à  contester  Timportancc  pour 
l'hygiène  morale  autant  que  pour  l'éducation  sociale. 

Les  jeux  scientifiques  sont  connus  et  leur  usage  s'est 
'  transmis  sous  une  forme  plus  ou  moins  directe  dans  la 
plupart  (les  éducations  modernes,  11  Icui'  demeure  tout 
«u  moins  fe  mérite  (l*avoir  ouvert  lu  voie  à  cet  enseigne- 
nit'nl  plus  vivant  et  tout  objectif  qui  est  en  honneur,  et 
^^\Am  m  plus,  dans  nos  écoles  malernclles  ou  nos  salles 

tens  la  pensée  de  Frœbel,  ils  étaient  destinés  à  donner 
^lenfant  l'idée  de  la  forme,  vêtement  extérieur  de  Tobjet, 
jj**àlui  permettre  de  retrouver  ensuite  dans  le  monde  de 
>lU5en  plus  vaste  qui  rentoure,  les  trois  aspects  sous  les- 
[peU  se  présentent  toutes  les  impressions  visuelles  de 
|f«ltftnl  ;  formes  usuelles,  formes  géométriques,  formes 
«tiques. 

Aux  Ions  frœbeliens  de  la  balle,  de  la  boule,  du  cube 
Nies  ai rrés  viennent  se  joindre  les  banderolles  de  papier 
jtûlôriA  qui  ajoutent  la  couleur,  comme  à  Fnrdoise  et  au 
J^on  primitif.  La  maîtresse  de  jardin  dVofanls  ajoutera 
lit' de  couleurs,  si  imjjatieinment  atlendue  de  Tenfant, 
lie  aussi  lui  ouvre  un  nouveau  et  vaste  ebajnp  d'expé- 
ficea  et  lui  donne  sur  le  monde  un  premier  moyen  de 
Jlc,  que  la  lecture  et  l'écriture  viendront  désormais 
èler, 

K»i  le  jardin  d'enfants,  que  les  disciples  et  contî- 
Rces  de  Frœbel  ont  organisé.  Pour  le  faire  vivre,  il  a 
tlonger  de  bonne  heure  à  former  des  maîtressc's,  des 
^nière,i  iVenfants,  dont  le  recrutement  est  assuré  désor- 
par  une  section  normale,  annexée  à  la  maison 
dieniie  de  la  lîarvij rossa  Strasse.  La  même  œuvre  a, 
Mmrs^  eu  rexeellente  idée  de  créer  aussi  des  seclions 
res  de  famille  peuvent  venir  s'initier  aux  bien- 
.,-..  ,„  m^^lhode  fnnbelienne.  Et  cest,  en  etî'et,  pour  les 
pqiie  Frrj*bel  écrivait  et  commentait  les  principes  de 
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son  éducation,  laquelle  peut  et  doit  se  développer  su rtou 
dans  le  cadiT  heureux  du  foyer  familial,  a%ec  les  soins 
atleulifs  de  la  femme,  à  qui  tous  les  grands  éducateurs  ont 
reconnu  la  nécessité  de  confier  Téducation  do  la  première 
enfance  jusqu'à  la  (î*  ou  7*^  année. 

A  défaut  de  pouvoir  trouver  diez  eux  ces  soins  qui  leoi 
sont  nécessaires  (car  la  femme  est  trop  souvent  détournèo 
de  ses  fonotions  naturelles,  par  robli^^ation  de  concourir 
au  gain  ménager),  les  petits  enfants  viendront  au  jardin 
d'enfants,  où  ils  retrouveront,  grâce  au  dévouemeul  d'i 
très  mères  de  fïijnille  et  de  jeunes  filles  préparées  a  celte 
tâche  le  bcnélice  d'une  éducation  familiale  et  conforme 
la  nature. 

CONCLLSIONS   ET   VOECX. 

Concluons  donc  qu'à  Texemple  de  certains  Etats  qui 
ont  accordé  droit  de  cité  au  jardin  d'enfants,  cet  excelleol 
système  d'éducation  soit  appliqué,  en  observant  surtout 
la  progression  des  exercices  déterminée  par  Frcebcl,  c'est- 
à-dire,  par  exemple,  que  Tobservation  et  la  conuaissanœ 
de  la  nature  contrôlée  par  le  dessin,  précède  la  lectiu^  el 
récriture  qu'elle  annonce  et  prépare  ; 

^^'  Qu'à  Texemple de  la  maison  de  la  Han^arossa  Strassc 
Tenfaot  soit  retenu  an  jardin  d'enfants  jusqu'à  sa  septième 
année  au  moins,  pour  éviter  Femploi  prématuré  des  mé* 
thodes  abstraites  et  le  surmenage  précuce  qui  en  résulte 
et  qui  est  reproché  même  aux  écoles  maternelles  ; 

3**  Un'cn  tous  cas,  l'éducation  par  le  chanta  par  rînti^ 
et  par  le  geste,  se  développe  do  plus  en  plus  dans  loi 
les  écoles  enfantines; 

4»  Qu'eulin,  il  soit  formé  des  sections  ménagères 
plus  en  plus  nombreuses  el  destinées  à  former  de  oooi* 
breuses  jeunes  tilles  à  leur  double  rùle  de  mères  fut 
et  d'éducalrices  naturelles  de  la  première  enfance. 
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Les  jouets  et  réducation 

par  Uo  CLÂRETIE. 

La  pédagogie  moderne  a  fait  beaucoup  de  progrès  en 

née,  etu*a  laissé  inottlisé  aucun  des  moyens  d'éduca- 

lon  que  lui  fournissaient  la  nature  et  la  vie. 

Elle  en  a  pourtant  oublié  un  :  le  joujou.  Celui-ci  vaut 

^  que  celte  négligence,  et  son  rôle  éventuel  n'a  pas 

suffisamment  établi. 

L'édut^ation   commence    ou  doit  commencer,  dés  le 

imeat  où  Tenfanl  ouvre  ses  yeux  à  la  vie.  Tout  le  monde 

'*    :cord  là-dessus.  Dans  un  article  spirituel  et  célèbre, 

\\e  Itîgault  rattestait  on  18o3  :  <c  Même  les  peuples 

uvages  écrasent  le  nez  des  poupons  de  six  mois  pour  les 

dre    plus  beaux,   et   leur  serrent  la  tête  entre  deux 

fvinnches,  pour  leur  allonger  le  crûne  et  les  rendre  plus 

ituels*  î» 

i,<î  jouet  doit  avoir  un  rôle  consi<lérable  dans  cette  pre- 

tm*>re  éducation.  On  n'y  songe  pas  assez,  ou  plutôt  on  n*y 

irnaîs  songé.  Dans  aucun  traité  de  pckiagogie,  vous  ne 

•  •  -rez  le  chapitre  des  joujoux.  On  réglemente  le  travail , 

ne,  les  exercices,  la  nourriture,  mais  de  savoir  quels 

-,  quels  joujoux  il  importe  de  donner  ou  de  refuser 

a  ,  «  ii.^ini,  nul  n'en  a  souci,  et  tout  va  là  au  petit  bonheur. 

On  ^^mble  oublier  que  le  baby  entend,  regarde,  juge, 

re,  emmagasine  déjà  des  sensations,  et  c'est  le  joujou 

l   le  premier  éducateur  de  ses  sens  :  le  toucber,  la 

^  l'ouïe.  Et  à  quel  moment?  Au  moment  décisif  de  la 

où  les  impressions  ont  une  vivacité,  une  acuité,  une 

^^^•idcur  qu'elles  n'auront  plus  jamais,  car  Thabilude 

',era  cette  délicatesse  première  et  endurcira  cette 

fmidieur  tendre  de  cire  encore  toute  molle. 


^ 


Eg|^  fa  jttiltcrDenl  observé  : 

«  L'flge  ôù'J'tînfant  n  a  pas  de  maître  est  eeluî  obm 

'•  apprend  le  plus  et  ie  plus  vite.  Uue  Tou    couipar*» 

nombre  d'idées  acquises  entre  la  uiûssaoce  et  Tâgi^  de  ri 

à  six  ans,-  avec  ^^elles  qu'il  acquiert  dans  les  années  str 

Tantes,  on  fiera|6toiuî6  de  celte  prèeoeilê  prolbriflir.  » 

Oui,  Tenfani  en  bas  àgo  est  à  l'heure  ûîl  il  forme  seî 
prânièrés' .notions,  ses  premières  connaissanees;  il 
décbuVro  le  monde  extérieur^  dont  ses  sensations  îm\ 
partie.  Par  la  |vue,  il  perçoit  les  dimensinns  et  Tespace; 
pair  le  toucher/ il  si^  rend  cohiplc  des  angles,  des  reliefs 
du  contour.  Il  exerce  avec  une  utteiition  ten<lue  ses  fai^uto 
d*obscrvation.  S*il  brise  ses  jouets,  c>af  pour  appper»iw 
par  iiùels'  ressô^t^i  mystérii^iix  na  poïïpiie  ferme  les  ym\ 
son  inouton  pousse  des  bêlements.  Il  eherelie  le  pourquoi 
le  comment.  Làissez-îe  casser  ses  pantins  :  ce  n'est  jmû 
caprice,  ni  èBprit  de  destruetion.  11  vent  voir,  comme  oï 
dit,  ce  qu'ils  oiit  dans  le  ventre.  Il  est  à  Vaûùi  d'un  seere 
et  d'un  mystèréi comme  le  chimiste  ou  îe  physicica  clevaii 
son  tableau  noir. 

Le  bas  âge  est  la  plus  belle  période  pour  l'analyse,  llii 
vcstigation  et  rexpérience.  Et  quelle  activité  !  quand  il  ! 
détruit,  l'enfant  essaye  de  reconstruire;  il  est  d^ 
géomètre,  et  artiste,  et  créateur. 

MonUiigne  l'avait  pressenti,  quand  il  disait  avec  raisoi 

c(  Les  jeux  des  enfants  ne  sont  pas  jeux,  il  les  faut  yaff 
en  eux  comme  leurs  plus  sérieuses  actions.  » 

L'enfant  joue?  Jeu  divin  et  grave,  qui  fait  d'un  baby  o 
petit  IVométhée,  un  chercheur  de  l'inconnu,  un  conqiA 
tador  du  monde  î  * 

Le  jeu  sert  à  classer  les  êtres  dans  la  hiérarchie  41 
espèces.  Plus  l'individu  est  apte  a  jouer,  plus  éleréesIMl 
rang  dans  la  classification  des  sujets  animés.  En  bn4i 
l'échelle  des  animaux,  on  ne  joue  pas.  Le  temps  eftlpÉ 
tagé  entre  le  sommeil  et  laliraentation.  Plus  haiA» *|l 
oiseaux,  les  chiens,  les  singes  jouent.  La  snpérifltitt^l 
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I-bomme  civilisé  est  d'avoir  réglementé  et  borné  le  temps 
destiné  aux  repas.   Etre  supérieur,    c'est    oublier    sou 


L'enfant  est  supérieur  lui  aussi,  parce  ciu'il  joue  tlavan- 
^e,  c'est-à-dire  qu'il  promène  sur  le  monde  et  les  choses 
sa  vue  étonnée  et  ravie,  émerveillée  par  le  mécanisme  de  la 
^ieetdc  la  nature,  aiguillonnée  par  le  désir  et  le  besoin 
Reconnaître,  de  découvrir,  de  sentir,  d'aifirmer  sa  céleste 
^i^gine  et  sa  glorieuse  humanité. 

Spencer  écrivait  : 

«  Le  jeu  est  Texercice  artificiel  d'énergies  qui,  en 
l'ïbsence  de  leur  exercice  naturel,  deviennent  si  disposées 
*  se  dépenser,  qu'elles  se  soulagent  par  des  actions  simu- 
lées au  lieu  de  se  soulager  par  des  actions  réelles.  )> 

Eu  etfet  :  les  animaux  se  poursuivent,  essaient  de  se 
^^ser,  se  mordent,  ou  font  semblant  :  c'est  l'imitation 
delà  chasse.  Les  chats  se  jouent  d'une  balle  qu'ils  poussent, 
''^lent,  font  sauter,  pour  se  donner  l'illusion  d'une  chasse 
*ûx  souris.  Les  enfants  imitent  la  vie  des  grands,  font  les 
^ans,  les  marchands,  les  dames  en  '.isitc,  en  un  mot 
^te  la  comédie  des  activités  adultes.  Les  gan.'ons  courent 
'^suns  contre  les  autres,  capturent  des  prisonniers,  simu- 
•^t  la  guerre.  Mais  ce  qui  devient  vrai  pour  la  jeunesse 
^inexact,  quand  il  s'agit  du  jeu  chez  les  enfants  en  bas 
ige.  Pour  eux,  le  jeu  est  le  travail.  De  leurs  menus  doigts, 
b  tiraillent  le  cordon  ou  le  gland  de  leur  manteau,  la 
)iJe  du  drap,  les  clochettes  du  hochet,  les  pieds  du 
)lichinelle,  ou  les  doigts  de  leurs  propres  pieds;  c'est 
ujours  de  l'investigation,  une  expérience  sur  les  contours 
les  formes,  l'acquisition  des  notions  fondamentales 
spacc,  de  couleur  et  de  mouvement.  Le  jeu  est  l'exer- 
e  naturel  de  leur  activité,  de  leurs  facultés  les  plus 
itcs,  de  leur  supériorité,  de  leur  génie;  c'est  le  dévelop- 
nent  naturel  de  toutes  les  puissances  de  leur  âme,  de 
r  vie  intérieure;  c'est  le  premier  scintillement  de  la 
ite  flamme  de  leur  intelligence  et  de  leur  volonté. 


Comptez  tous  les  instmcts»  touies  les  notions,  touslei  ] 
sentiments  que  crée  Je  Jeu  chez  IVnfant  :  rînstiiict  itc  sJ  I 
persouuaiilè,  car  il  se  distingue,  il  se  pose  a  part,  il  a  son  I 
hochet  ou  son  poupon  à  lui,  il  se  découvre  les  droits  J'un*  I 
personne  libre,  qui  impose  à  son  joujou  ses  voloulês,  1 
ses- ordres,  ses  secrets,  ses  confidences,  ses  rcijri'b;  J 
rinstinct  de  sociabilité,  le  besoin  d'un  être  à  aimer  elà  ■ 
retrouver  chaque  j<jur,  pour  échapper  à  la  solilinfc  I 
l/enfant  a  sou  ami  inséparalile,  son  compagnon,  soi)  1 
confident  à  qui  il  dira  ses  joies,  ses  peines;  et  ce  serai*  1 
poupon  informe  qui  est  le  camarade  de  son  chotiE,  qu'il  I 
orne  de  toutes  les  vertus,  à  qui  il  prête  la  vie,  le  mouve*  | 
ment,  l'initiative,  la  responsabilité,  car  il  le  gronde,  ilk  | 
récompense^  il  le  caresse,  il  le  frappe,  et  s'exerce  sur  son  i 
dos  à  la  pratif^ue  de  la  justice,  de  la  rémunération,  au  i 
développement  de  la  notion  du  bien  et  du  mal.  Cesl  lui 
qu'il  prend  pour  témoin  de  sa  vie,  pour  consolateur  de  sel 
afflictions.  Michelet  a  noté  ce  trait  dans  Texistence  de  11 
fillette  ; 

«  Un  jour  qu'on  l'a  un  peu  grondée,  vous  la  voyez  danft 
un  coin  envelrq^per  tout  doucement  le  moindre  objet,  on 
petit  bfiton  peut-être,  de  quelques  linges,  d*un  m< 
d'une  des  robes  de  sa  mère,  le  serrer  d'un  lil  au  ii.....«, 
et  d'un  autre  un  peu  plus  haut,  pour  marquer  la  taille  et 
la  tête,  puis  l'eml)rasser  tendrement  et  le  berct^r,  «  Toi, 
tu  m*aimes,   dit-eilc  à  voix  basse;  tu  ne  me  grondu^ 
jamais,  5»  Par  son  hochet,  le  bébé  prend  déjà  coascieiioiil 
de  ce  quV'st  la  propriété;  ce  hochet  est  sien,  et  il  pleure lij 
on  y  touche,  si  on  le  lui  enlève.  I 

Plus  tard,  ses  jeux  développeront  en  lui  rinstinct  dil 
supériorité  :  car  aux  jeux  d'adresse,  de  course,   d*ogitîté, 
la  satisfaction  est  d'emporter  lu  victoire,  tout  comnu-  au 
jeu  de  certes»  de  dominos  ou  d*échecs,  et  même  plus  tanlj 
au  jeu  de  la  conversation,  ciui  consiste  à  briller,  à  éblouift] 
à  remporter  des  succès,  a  IVnqiorler  sur  les  autres*  J 

l/imaginalion?  C'est  le  j<»u  qui  la  fait  8*épanuuir  et  quM 
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l'entretient.  L'enfant  a  une  puissance  d'illusion  peu  com- 
mune. Il  enfourche  un  manche  à  balai,  et  il  n'est  pas  de 
fringant  coursier  qui  lui  ferait  faire  un  plus  séduisant 
toyage,  à  travers  les  steppes  et  les  pampas  que  la  vue  inté- 
lieare  créée  autour  de  lui.  A-t-il  lu  le  récit  d'un  voyage? 
H Ift  revît  avec  sa  poupée  ou  son  cheval  de  carton  défoncé; 
nne  boîte  montée  sur  des  roulettes  et  munie  d'une  ficelle 
le  conduit  à  de  plus  belles  promenades  que  n'en  coanut  le 
char  de  la  fée  Hab. 
Comment  douter  que  l'enfant  soit  observateur  ?  Voyez 
it  hs  merveilleux  résultats  que  ses  études  ont  acquis  et  valus 
j  à  la  science.  C'est  eux  qui  l'ont  pourvue  de  ses  plus  belles 
^  inventions.  Ils  savent  expérimenter,  chercher,  raisonner, 
tenter,  échouer,  recommencer,  réussir,  trouver,  créer.  Au 
XVI*  siècle,  des  enfants  s'amusaient  à  Middelbourg,  dans 
la  boutique  de  leur  père,  un  opticien,  à  regarder  le  clocher 
|i  travers  des  verres  de  lunettes,  et  ils  virent  que  le  coq 
doré  semblait  se  rapprocher  d'eux.  Jacob  Metzu  essaya  leur 
[jeu,  et  la  lorgnette  d'approche  fut  inventée.  Bacon  observa 
des  enfants  qui  enfermaient  dans  un  tube  de  carton  du 
lel  de  pierre,  et  ils  mettaient  le  feu  pour  produire  do 
petites  explosions.  Par  ainsi,  ce  sont  les  enfants  qui  ont 
éaventé  la  poudre.  Olivier  Evans  vit  des  gamins  emplir  un 
Ube  de  fer  avec  de  l'eau;  ils  le  bouchaient  et  le  jetaient 
Sans  le  feu  d'un  forgeron.  Le  tube  éclatait.  Ces  garne- 
BOtents  méritaient  peut-être  qu'on  leur  tirât  les  oreilles 
pour  avoir  imaginé  un  aussi  dangereux  divertissement, 
liais  enfin,  c'est  eux  qui  montrèrent  à  Evans  le  secret  de 
a  vapeur.  Ferracino,  habile  mécanicien  de  l'Italie  du 
tVIII«  siècle,  s'arrêta  devant  des  enfants  qui  se  divertis- 
Éient  avec  un  |)etit  moulin  de  carton  :  il  trouva,  grâce  à 
m%,  la  scie  circulaire. 

*  La  foudre  est  descendue  des  cieux  le  long  de  la  ficelle 
rnn  cerf  volant. 

Ce  serait  m'écarter  de  mon  sujet  d'indiquer  ou  d'aborder 
ri  la  question  de  l'éducation  attrayante,  des  jeux  mis  au 
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service  de  TMiule,  des  jouets  édifiants,  jeiix  de  cartes  bhtÀ- 
rîques  ou  géographiques,  boîtes  électriques,  loto  mytho- 
logique, Imites  lie  soldats  do  plomb  pour  reconstîlucrdcs 
balaillês  félèbres,  alphîdjots  récrè^itifs,  traités  de  gram- 
maire ou  d'algèbre  nmémotechniques  et  amusants.  Depuis 
Montaigne,  qui  voulait  joncher  les  classes  de  feuîllèes, 
jusqu'à  Féuelon,  Joiin-Jacques  Rousseau,  et  surtout 
M'*'*^  de  Genlis,  puis  M"'*'  de  Marenlioltz  Bulow,  Vàmm  de 
Froebel,  il  y  a  eu  des  pédagogurîs  {>our  préconiseï'  tes 
eflets  du  travail  saus  ejrort,  au  contraire  de  Kant  et  de 
il"*  de  StaeU  qui  estimaient  né<'essairc  la  cultuir.  foroée 
dans  r6cole  sévère,  pour  accoutumer  les  enfants  à  h 
peine.  Peut-être,  sans  entrer  dans  cette  discussion,  sera- 
t-il  permis  d'indiquer  senlement  la  solution  moyenne  el  la 
meilleure,  qui  est  entrn  1  étude  trop  revcclio  et  rétudclmp 
souriante;  celle-ci  pri'seiite  la  plupart  du  temps,  coimme 
dans  le  chùteau  de  M.  dWHemane,  imaginé  par  M*^  de 
Genlis,  l'inconvénient  de  rendre  la  récréation  odimise  et 
Tarn usemenl  i'asti d i eux . 

J'ai  senlemeni  voulu  marquer  Timportance  que  prend 
le  jouet  dans  la  première  éducotion.  Jean-Jacqurs  ltuus> 
seau  avait  raison  de  s  indigner  qu'on  donnât  aux  fichés 
hochet  qui  silîle  faux,  et  qui  présente  une  figure.  aftreu«! 
de  monstre,  fùl-elle  (Fargcnt  ou  d'or,  orné  de  corail 
d'ivoire  ou  de  nacre»  Leur  entrée  dans  la  via  leur  du! 
le  spectacle  de  hi  lakleur  clb*  dépîiiïsir  d'une  fausse  nolo*: 
celle  de  leur  sillîet.  Et  Ton  sVtonne  que  les  Franc-ak 
soient  de  médiocres  musiciens!  C'cit  la  faute  du  preinii&r 
hochet. 

E\  les  poupées  1  Faut-ll  redire  toute  la  part  que  (jr 
la  poupée  dans  la  vie  de  l'enfant?  Ce  sont  les  ami 
toutes  les   heures  :    pourquoi   hi  poupée»  avec  sa  fl 
înexpressive,  ses  yeux  de  ruminant  étonné,  ses  che' 
de  demi-mondaine,  ses  chapeaux  de  mauvais  goàl 
toi  hottes  iapHgeuses  doïuie-t'elle  un  si  mauvais  exei 
à  8(1  pelite  maman?  Poun^uoi  un  si  médiocre  souci  d( 
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beauté,  de  réicgancc  simple,  de  la  tenue  et  de  la  distinc- 

fiou?  Pourquoi,  sur  tous  les  joujous,  en  g(''néral,  ces  eou- 

Jeurs  criardes,  cette  absence   de   rocherdie  esthétique? 

Pourquoi  pas  le  moindre  essai  d'éducation  arlisti([ue  et 

tJ'iustruction  spontanée,  de  profit  moral?  Pourfjuoi  ne  pas 

s'ingénier  à  ne  mettre  aux  mains  des  enfants  que  des 

obji'ts  de  l)cauté,  aux  formes  gracieuses,  aux  couleurs 

vraies,  à  l'aspect  avenant  et  édifiant?  Pourquoi?  Parce  que 

les  mères  n'en  ont  cure,  et  ne  guident  pas,  par  leur  clioix, 

là  fabrication  et  l'invention  des  marchands.  Ceux-ci  vont 

saus  indication,  sans  avis,  sans  conseils,  sans  intérêt  autre 

que  celui  de  llatter  I)assement  le  mauvais  i;onl  populaire 

de  Ja  clientèle,  par  les  teintes  hurlantes  et  le  clinquaiit, 

aimé  des  sauvages  et  des  êtres  naïfs,  inéduqués,  encore 

voisins  de  la  nature. 

Vntt  société  s'est  fondée  cette  année  à  Paris,  la  Société 
des  Amateurs  de  Jouets  et  Jeux  anciens  ;  elle  a  mis  dans  son 
proymmnie  l'amélioration  artistique  de  la  fabrication 
moderne  par  les  enseignements  que  peut  fournir  l'étude 
des  modèles  d'autrefois.  Cette  préoccupation  répond  à  un 
objet  réel  et  urgent. 

J*estime  que  le  Congrès  International  de  l'Education  fera 
œavre  utile,  en  formulant  le  vœu  (pie  les  mères  de  famille 
se  refusent  à  donner  aux  petits  enfants  des  joujoux  inélé- 
gants, laids  et  de  mauvais  goût,  pour  accorder  leurs  préfé- 
rences aux  jouets  susceptibles  de  préparer  l'esprit  naissant 
des  bébés  à  l'idée  d'art,  de  vérité,  (riiarmonie,  d'idéal  et 
de  beauté. 


«stampes  ou  reproductions  accrochées  à  aa 
incapables  de  former  le  sens  esthétique.  I.e  meîU^ 
d'éveiller  ce  senliuieut  est  de  considérer  l'enfa 
un  artiste,  de  lui  faire  créer  une  œuvre  qui 
d'artistique  en  soi,  ni  |>our  nous,  mais  qui  à  ses 
une  u'uvre  d'art.  L*entant  s*admiro  tout  uatui^< 
ti-avers  son  œuvre  et  il  trouve  belles  ses  plus  | 
ébauches.  Il  est  un  excellent  juge  des  progrès^ 
en  cette  matière  et  il  cherche  de  touU?s  ses  fore 
la  beauté  telle  qu  il  la  conçoit.  Ctiercbaul  à  la 
lin  ira  par  la  déeouvrir  là  où  elle  réside  réelle^ 
sentiment  de  l'admiration  qui  primitivement 
(riivre  s'étendra  sur  les  œuvres  d*autrui.  Vae  U 
îiura  senti  la  beauté,  il  fera  des  ertbrls  pour  la  ré^ 

Mciis  pour  cela»  il  faut  rompre  avec  les  ^ 
employées  actuellement  dans  renseignement  du 
L^artiste  u  fuit  avec  toute  son  âme  »,  eommo  dit  < 
que  rorgunisme  l'ait  spontanément,  il  créo  des  i 
des  compositions;  c*esl  un  créateur  qui  réunit  < 
lions  qu*ii  a  dissociées.  L'enfant  procède,  tout 
tions  gardées,  comme  l*arliste.  Livré  à  lui-même 
sait  quelque  peu  manier  le  crayon,  ne  le  voîï 
s*essayer  à  représenter  de^i  scènes  dont  il  a  été  le 
des  plantes,  des  animaux,  des  personnages  daus 
ludes  parfois  pittoresques  et  expressives.  Les  bonsl 
qu'il  dessine  sont  parfois  ditlormes;  ils  ne  sont  pi 
S4SS  yeuK.  Ce  qu'il  admire  surtout  dans  ses  prot 
ce  n'est  pas  rexécutioii  qu'il  sait  être  défectuen 
bien  la  composition  qui  représente  Fidée  ou  le. 
qu*il  a  voulu  traduire.  L'artiste  composci  joîi 
sées,  des  sentiments  qui  n'avaienl  jamais  él 
avant  lui,  fait  des  révélnlions,  des  synthèses 
l'enfant  représente  seulement  des  synlhéses 

Or,  cet  esprit  qui  n'aime  que  la  synthèse  dé 
l'enseignement  du  dessin  par  Taurdyse,  On  faï 
Tenfant  des  lignes  droites,  «  des  treillis,  des  carrfi 
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&tte  méthode  abstraite,  so  rattachant  plus  ou  moins  à 
celle  de  Pcstalozzi  qui  enseignait  le  dessin  par  la  géomé- 
trie, est  contraire  à  la  nature  de  l'enfant  dont  l'esprit 
ne  part  pas  de  l'analyse,  mais  y  va  progressivement.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  insipide  pour  lui  que  de  tracer  des  lignes 
dont  le  but  ne  lui  paraît  pas  évident;  il  suit  sans  intérêt 
la  leçon  do  dessin  donnée  en  classe.  Pour  lui,  Tart  n'est 
pas  une  école  de  liberté;  aussi  se  dédommago-t-il  delà 
contrainte  qu'on  lui  impose  en  ornant  les  couvertures  do 
s^cahierset  de  ses  livres,  les  murs  et  les  portes  des  bâti- 
ments de  dessins  dans  lestjuels  on  ne  trouve  pas  la 
moindre  trace  des  principes  enseignés  à  l'école. 

II  est  nécessaire  de  revenir  dans  Kensoignement  du 
dessin  à  la  nature,  de  la  suivre  en  la  dirigeant.  Les  Egyp- 
tas  et  les  Grecs,  avant  d'arriver  à  produire  les  chefs- 
d'unvre  que  nous  admirons,  ont  commencé  par  taire  des 
œuvpps  dont  Texéculion  est  défectueuse  et  nous  autres 
'lançais  avons  agi  pareillement  au  moyen  âge.  Les  artistes 
des  XI%  XII*  et  XIII®  siècles  aiment  les  bourgeons,  les 
fcoillcs,  les  fleurs  épanouies,  représentcmt  les  animaux, 
iochamps  et  les  bois,  Tliomme  dans  ses  différentes  occu- 
pations. Ce  sont  des  artistes  qui  travaillent  connue  des 
^nts,  faisant  simple  et  symbolisant  en  peu  de  traits. 
Oo  jUagnerail  beaucoup  à  procîéder  avec  les  élèves  comme 
ils  ont  procédé.  Mettons  l'enfant  à  l'école  de  la  nature  et 
âisons-lui  dessiner  des  modèles  synthétiques  simples.  Le 
mettre  d'abord  en  contact  avec  la  plante:  elle  est  à  sa  taille, 
ii  aime  SI  la  voir  grandir  et  suit  avec  |)laisir  son  dévelop- 
pement. Que  de  sujets  de  dessin  faciles  ne  trouverait-on 
pas  dans  la  reproduction  des  fcMiilles  des  plantes  les  plus 
communes,  celles  que  l'enfant  connaît  :  plantin,  fougère, 
cbélidoinc,   trèlîe,   renoncule,  vigne,    etc.  De  même  les 
enfants  aiment  passitmnément  les  Ih'urs  et  se  plaisent  à  les 
représenter.  Dans  les  villes  n'aimenl-ils  pas  de  voir  grandir 
les  tieurs  qu'on  cultive   dans   des  pots  ou  des  caisses? 
L'enfant  ayant  appris  à  comprendre  et  aimer  la  vie  dans 
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la  plante  Faimcra  «Unis  l*insecle  et  ilans  ranimai  et  fera 
effort  pour  arriver  progressivement  à  bien  les  reprcsont<^r. 
On  ne  pourra  pas  atteindre  avec  lui  la  perfection  du  Irait, 
rexactilude  do  ia  représentation;  mais  les  ligures  de  Tart 
du  moyen-ilge  ne  sont  pas  très  exactes  et  plaisent  cepeu 
tîaut*  l/essontiel  est  dans  tous  les  ras  ((uc  Tenfant  prenne 
goût  au  dessin  et  pour  cela  il  faut  lui  présenter  des  motifs 
qui  a  rallèohent  «  qui  lui  plaisent,  qui  soient  capables 
d'éveiilor  le  sens  esthétique.  De  cette  façon,  il  ne  passera 
pas  indiUërent  devant  toutes  les  manifestations  du  beau. 
L'enfant  du  peuple  est  capable  d'émotion  artistique, 
mais  il  faut  que  eelte  émotion  soit  excitée,  il  faut  qu'on 
lui  enseigne  l'art  à  l'école  pour  qu'il  arrive  à  admir*T  les 
paysages  qui  l'entourent,  les  champs,  les  bois,  les  animaux, 
pour  qu'il  puisse  trouver  belle  la  représentation  de  gestes 
et  d'attitudes  les  plus  ordinaires.  Presque  toutes  les  occu- 
pations de  la  vie  ronde  donnent  lieu  à  des  mouvemento 
qui  sont  beaux  «  de  force  on  de  grâce  »  et  que  nos  enfants 
ne  songent  pas  à  admirer  :  semer,  fanclier,  charger  du 
foin  sont  de  beaux  gestes.  Les  coins  les  plus  reculés  de  nos 
campagnes  ont  leur  beauté  et  leur  poésie  :  le  plus  humble 
moulin  qui  s'élève  dans  la  vallée,  une  cliaumiére  avec  son 
petit  enclos  entourée  de  barrières  vermoulues,  une  ruine 
peuvent  faire  naître  une  émotion  esthétique  quand  on  a 
appris  aux  enfants  à  sentir  ce  qu'ils  évoquent  d'idées,  Je 
sentiments,  de  souvenirs.  ï/enfant  éveillé  à  la  vie  artis- 
tique entrerait  en  communication  plus  directe  avec  les 
grands  artistes,  goûterait  leurs  ri'uvres, prendrait  dans  leur 
contemplation  une  constante  le^on  d'ordre  et  dMiarmonie 
qui  serait  un  [iuissant  auxiliidrc  de  son  éducation  moralo. 
Alors  seulement  lart  rélévt:rait  et  te  délivrerait. 

Vœux  : 

)  '  l/rnseîgnement  du  dessin  doit  être  modifie  dans  un 
sens  plus  conforme  a  hi  nature  de  Tenfant,  La  métlioda 
analytiipie  <'niployée  dés  le  début  de  cet  enseignement  iiùii 
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être  écartée  puisqu'elle  est  contraire  aux  tendances  innées 
deTenfant; 

S^  Le  dessin  d'imitation  doit  précéder  le  dessin  linéaire 
DU  géométrique.  Il  doit  viser  à  faire  naître  chez  Tcnfant  le 
sens  esthétique  et  le  mettre  à  même  de  reproduire  les 
plantes,  les  animaux,  les  paysages  du  milieu  dans  lequel 
il  vit. 
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De  la  personnalité  du  caractère 

par  M"  I..  KKST,  née  ('uevel. 


lN)iir  i'orin»r  liMaract«>re  il  faut  avoir  recours  à  rétliica- 
tion  posilivo  (iiii  ajipnnd  proffrcssivonu'iit  à  vivre  pour 
autrui. 

Li*  luul  j^'uniM'ulaiil  cil til  l'Ire  dirigô  do  telle  fa(;on  que 
jjfiMi'  lui  rir;i  ni'  iiui*-sc  cxiïîti'r  (jue  la  mère,  pour  laquelle 
il  aura  t(;iile  la  M'urralion,  toute  la  soumission,  toute 
roi)rissaufe  (pu*  plus  lard  il  th^vra  à  la  religion,  à  la 
pairie,  à  riiuuiaiiilé. 

<icllc  (lisripline  mateiiieile  i'unde  tellement  la  moralité 
rjue  tout  l<î  nsle  tie  la  vie  peut  rarement  cliangcr  cette 
i)ase,  puisque  la  mrre  devient  déjà  la  personnification  de 
rinnnanilé  dans  huiueliii  alors  se  confond  la  patrie. 

Uiioique  réduratiou  d«."  la  prennùre  enfance  soit  cssen- 
lir|lcin«'iit  uiorale,  riulellifience  s'y  développe  par  l'obser- 
vât iuii  d«*s  !;tr«'S,  d'après  une  synthèse  purement  fctichiquc 
dont  il  laut  soi;,'ni'Usemcnt  respocUr  l'essor  spontané. 

il  va  du  succès  de  réducalion  intellectuelle  et  morale  de 
birii  roiniaîtrc  reniant  individuellement,  pour  le  con- 
nailic  il  l'aiil  l'observer  dans  ses  moments  de  liberté,  dans -^ 
ses  liavaiix  (Milaiilins,  dans  ses  jeux,  en  un  mot  il  faut  lire  f 
«lans  son  cour,  là  seulement  se  trouve  la  clé  de  son  carac- 
lèrc  j/ciilanl  est  surj)ris  qu'une  mère  puisse  le  connaître  si 
SMri'inrni,  rrtt«»  supériorité,  si  elle  est  bien  dirigée  inspire 
la  drléiviice  el  le  n-speet  qui  seuls  pourront  réformer  les 
penchaiils. 

Chaqin.'  rtie  uaît  avec  une  nature  personnelle;  c'est  li 
c«'tte  èludi*  (pii  demande  tant  dv  perspicacité  pour  inter- -r 
venir  utilement. 
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Tel,  avec  un  pou  d'observations  et  de  slinuilants  triom- 
phera de  sa  mollesse,  si  de  lionnes  paroles  i»t  de  sages 
conseils  touchent  son  cd'ur. 

Tel  autre,  aura  besoin  d'une  autorité  marquée  et  cons- 
tante pour  vaincre  sa  lenacité. 

C'est,  pour  se  servir  d'un  ^'rand  mot,  une  analyse  psycho- 
logique approfondie  et  minutieuse  c|ui  fera  découvrir  les 
détails  de  nuance  de  chaque  cara(*lére;  lorsïju'ils  sont  bien 
connus,  il  faut  éviter  tout  ce  qui  émousse,  cpii  déprime  et 
qui  fausse.  L'enfant  doit  apprendre  à  se  connaitrr,  à  se 
inoditier,  mais  évitez  que  par  crainte  il  ne  devienne  dissi- 
mulé; pf>ur  cela  il  faut  le  traiter  connnc  un  être  respon- 
sable, eapublo  de  mieux  et  di*  pis;  on  lui  prouvera 
progressivement  qu'il  est  intelligent  par  consê(iuent  res- 
ponsable ;  il  apprendra  à  se  connaître  et  par  là  njème  à 
juger  ses  actes  vis-à-vis  (hi  la  société. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  i[\w  !«•  caractère,  n'est  cpie 
h  cohésion   de  trois  sentiments  :  le  couraLje  rpii  entre- 
jirend,  1**  prudence  qui  réi;le  et  la  piTscvéranc»»  (pii  main- 
lient.  Il  n'y  a  donc,  pour  ébaucher  le  caractère  de  l'enfant, 
Tindividu  seul  à  l'âge  d'Iionnne  peut  le  réi^ler,  cju'à  déve- 
lopper   le  courage  en  exhortant  l'enfant  à  oser  par  lui- 
même,    lui     laisser   assez   d<*.    liberté   pour   (prit    puisse 
entreprendre  de  son  [)ropre  essor  une  chose,  «-e  premier 
as  fait  si  une  crainte,  un  doute  semble  l'arrètei-,  l'enhar. 
lîr,  le  pousser  à  continuer  en  lui  faisant  renianiuer  (jue 
h  prudence  qui  régie  et  la  persévérance  (jui  acliéve  sont 
les  deux  continuatrices  du  courage  et  sont  indispi.Misables 
ifour  réussir. 

Conclusion  : 

Pour  développer  la  personnalité  «lu  caractère  chez  son 
enfant,  la  mûre  devra  s'attacher  à  lui  incuhjuer  la  con- 
fiance en  lui-même,  se  contentant  de  réprimer  au  besoin; 
'ieexdtera  au  courage  d'entreprendre  en  écartant  d'abord 
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les  obstacles  qui  arrêteraient  l'effort  et  qui,  progressive- 
ment seront  vaincus  par  la  persévérance,  ces  trois  facultés 
étant  indéniablement  la  base  du  caractère. 

Tout  enfant  qui  ne  serait  pas  dirigé  dans  ce  sens  pour- 
rait, à  l'avance,  être  considéré  comme  un  être  nul,  puis- 
qu'il n'aura  pas  acquis  les  facultés  premières  qui  feraient 
de  lui  un  caractère;  il  sera  toute  son  existence  un  être 
faible,  souvent  le  jouet  mais  sûrement  l'esclave  de  l'homme 
de  caractère. 
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€ultur9  par  les  parents  de  l'esprit  d^observation 

par  M.  BAKRIÈKE, 

Institutcur-ndjoint  îi  Lavelanct  (Ariè^e). 


La  méthode  maternelle. 

Pour  l'enfant,  dont  les  seules  facultés  cracquisilion  sont 
réduites  aux  sons,  observer  ne  peut  ttre  que  recevoir 
intuitivement  les  impressions  des  objets  qui  Tentourent; 
à  chacune  de  ces  impressions  est  lié,  dans  Tesprit  de 
l'enfant,  un  mot  qui  en  est  le  signe  de  rappel.  Qui  dit 
culture  Je  Tesprit  d'obser\'ation  chez  Tenfant,  dit  culture 
des  sens  et  extension  bien  comprise  du  langa^^e. 

L*enfant  voit  avec  satisfaction,  prend,  porte  à  sa  bouche 
tout  se  qui  se  trouve  à  sa  portée,  et  surtout  tout  ce  qui 
brille.  Il  ne  doit  pas  rester  grand  chose  de  ce  premier 
es^ai  des  sens.  Après  quelques  mois,  ccpenthiiit,  il  ne 
porte  plus  à  sa  bouche  la  cuiller  ou  la  boîle  qu'il  u  saisie. 
Il  palpe,  il  examine  les  objets  qu'il  prend.  Cet  examen  est, 
certes,  peu  approfondi  et  peu  soutenu;  il  est  fini  dés  que 
l'enfant  n'éprouve  plus  de  plaisir  à  s'y  livrer.  31ais,  «  en 
traversant  les  cellules  cérébrales,  la  sensation  y  dépose 
flon  image  qui  s'y  endort,  mais  qui  peut  toujours  s'cveil- 
ler,  reprendre  vie  sous  l'inlluence  d'une  sensation  nou- 
velle, d'une  circulation  de  sang  plus  vive  ou  (Fune 
transmission  de  vibration  venue  des  cellules  voisines.) 
'..  (ly  Fleury,  Le  cwps  et  Vàme  de  V enfant.)  L'esprit  de  bébé 
[s'enrichit  donc  assez  vite.  Bientôt  il  prononce  les  premiers 
mots.  C'est  alors  que  la  mère  commence  à  lui  apprendre  à 
parler.  «  Elle  lui  montre,  l'un  après  Tautre,  les  objets 
sensibles,  les  lui  fait  prendre;  elle  en  prononce  en  même 
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Cette  méthode  devrait  être  employée  dans 
fusqu^à  l'âge  de  5  arts. 

Si  la  mt^rc  se  montre,  en  général  »  très  bonne  é 
pour  son  enfant,  elle  Fabandonne  trop  tôt  à  11 
vers  Tâge  de  Irois  ans.  Dans  les  localités  di 
tPécoles  maternelles  oo  de  classes  enfantines,  1*1 
dans  un  milieu  déjà  exploré  et  fait  fort  peu  d'aci] 
nouvelles  jusqu'à  Vàge  de  cinq  ans.  Les  mèi 
sentent  plus  impérieusement  poussées  par  ce 
d^instinct,  a  réducalion  de  leurs  enfants,  lorsqu 
ont  pris  leurs  trois  ans.  Elles  peuvent  cependant 
encore  pour  le  développemenl  de  Pesprit  d'obscH 
petits  «-'très  qu*elles  forment.  Elles  devraient  a 
leurs  impressioDS  en  fournissant  à  leur  obser 
nouveaux  objets;  elles  devinaient  encore,  conii 
Pestalozzi,  «  débrouiller  »  les  notions  acquises, c' 
les  préciser  par  des  observations  répétées  et  ( 
entre  elles.  Dans  les  classes  aisées  oo  est  déjà  é 
cette  voie,  en  tous  points  exc^^llente,  mais  qui  pei 
dangereuse  si  on  pèche  par  excès. 

11  ne  faut  jamais  oublier  que  tt  les  enfants  nei 
accessibles  qu*ix  ce  (jui  charme  les  sens,  à  la  li 
à  la  variété,..  Ils  peuvent  comprendre  les  conc 
plus  saillantes  d*un  grand  nombre  de  changem 
cependant  aller  jusqu'aux  causes  premières.  »' 
Science  de  lliducation).  Aussi,  pas  de  notions  trc 
pas  de  leçons  en  régie,  mais  des  observations, 
non  imposées  à  l'enfant;  surtout,  que  Ton  s'> 
mettre  en  sa  mémoire  des  termes  qui  n'ont  élô' 
rien  de  concret* 

La  mère  doit  d'ailleurs  aider  judicieusement 
De  temps  en  temps,  elle  doit  manier  un  obj 
devant  Fenfant. 

(^elui-ci,  attiré,  le  désirera,  le  prendra  et 
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avec  avidité  ;  son  esprit  se  sera  enrichi  de  quelques  impres- 
sions et  d  un  mot  nouveau.  Le  jeune  élève  aura  un  champ 
fécond  d'observations  dans  Tatelier  de  son  père,  et  dans 
les  ateliers  voisins  de  la  maison  paternelle,  si  Taccès  en 
est  possible. 

Us  promenades  dans  les  champs,  à  la  ville  voisine  pour 
k  petit  campagnard,  contribueront  aussi  à  élargir  puis- 
sanunent  le  cercle  des  connaissances  de  l'enfant. 

Lorsque  l'enfant  aura  de  nouveaux  objets  à  examiner,  il 

faut  veiller  à  ce  qu'il  les  apprécie  avec  le  plus  grand 

itombre  possible  de  sens  ;  c'est  surtout  dans  la  seconde 

période  de   l'éducation  exclusivement  familiale  que  le 

contrôle  réciproque  des  sens  est  fécond  en  observations. 

Les  impressions  à  tirer  d*un  objet  ne  sont  jamais  épuisées 

au  premier  contact.  Si  la  mère  ne  peut  pas  remettre  les 

objets,  les  plantes  ou  les  animaux  déjà  examinés  sous  les 

)au  de  l'enfant,  elle  peut  lui  montrer  de  bonnes  images  ; 

il  a  pour  elles  un  goût  particulier  et  il  tire  grand  profit  de 

kor  examen,  à  condition  qu'elles  soient  simples.  Son 

ttprit  d'observation  sera  encore  aiguisé  par  la  représenta- 

f  tioa,  au  trait,  des  objets  qu'il  connaît  bien  ;  c'est  un  très 

grand  plaisir  pour  lui  de  reconnaître,  dessinés,  son  verre, 

ion  assiette,  etc. 

La  mère  devra  s  attacher  encore  à  élargir  la  signification 

L  des  termes  que  l'enfant  possède.  Pour  celui-ci,  tous  les 

.  noms  sont  d'abord  des  noms  propres  ;  la  «  chaise  »  désigne 

;  M  chaise.  «  On  m'a  volé  le  mien  Bavard  »  disait  un  gar- 

ponnet  de  trente  mois,  toutes  les  fois  qu'il  voyait  passer 

'on  cheval.  Par  comparaison  avec  d'autres  sièges  du  même 

genre,  le  mot  a  chaise  )>  a  servi  à  désigner  bientôt  une 

chaise  quelconque.  11  faut  avoir  soin  qu'il  en  soit  ainsi 

pour  tous  les  nouveaux  termes  f|ue  l'enfant  acquiert. 

Comme  pour  les  noms,  la  mère  devra  avoir  le  soin 
d*étendre  la  signification  des  adjectifs  qualificatifs  que  son 
élève  connaît  déjà.  Elle  procédera  toujours  par  comparai- 
sons; sa  tache  ne  sera  pas  difiicile,  car  a  le  plaisir  causé 
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par  la  découverte  de  l'itlcntitî*  dans  la  diveisjf*'  *-♦  tr^ 
intense.  »  IBaiii.) 

C*esl   surtout  à  rappréeiatioii  des  aelions  (à  laqutJ 
correspond  racquisition  de  verbes)  que  la  mère  prêterai 
plus  t,'raiicîe  attention.  Jusqu'à  l'âge  de  2  ou  3  aiis,f 
verbes  ne  sont,  pour  le  jeune  enfant,  qu'une  luaûifi 
d'être  passée,    présente  ou   désirée.   Il  est  facile,  euj 
faisant  toujours  procéder  par  de  petites  généndisatio 
de  donner  aux  %'erbcs  qui  sont  à  sa  disposition  uu 
plus  étendu.  Si,  au  lieu  de  lui  remettre  sa  balle,  vQUiJ 
faîtes  rouler  jusqu*à  lui;  si  au  lieu  de  lui  donner  ensi 
une  pomme,    vous  eniplnyez  le  même  proeédé,  Tenfi 
associe  tout  naturellement  Faction  de  rouler  à  la  (05 
ronde.  Après  plusieurs  expériences  semblables^  ûuj 
aura  donné  une  compréhension  claire  du  verbe  «  roule 

Il  faudra  terminer  celte  se^^onde  partie  de  Tédu^ja^ 
première  de  renfant  eu  lui  donnant  la  notion  des  rapp 
de  position  des  objets  qui  lentourcut.  Il  faut  qu'il  : 
que  tel  d'entre  eux  est  placé  au-dessus,  à  côté,  etc., 
autre  quand  il  a  telle  ou  telle  position  par  rapport  àj 
autre, 

Uuand  l'enfant  a  acciuis  un  certain  nombre  d'imp 
sions,  à  chacune  desquelles  est  lié  élroilement  le  sciis< 
mot,  il  faut  donc,  en  prutitaut  des  occasions  qui  sulj 
sent,  comparer  les  objets  par  rapport  à  leur  coulcu 
leur  forme,  à  leur  résistance,  à  la  mnlièrc  qui  lescomp 
«  Ou  organise  et  on  coordonne  ainsi  les  notions  acqii 
qui  deviennent  susceptibles  d  une  plus  grande  téié 
vile,  »  (Spencerp  De  l'édumlmi  physique^  inlelkctuell 
morafe,) 

CONCLCSÎONS.  ' 

On  peut  diviser  l'étlucalion  des  sens  de  Tenfanl  eli 
de  son  esprit  d'observation  dans  la  famille  en  deuv 
des,  Tune  finissant  î\  Tàge  de  trois  ans  environ,  la  ! 
s'étendant  jusqu*à  l'âge  de  cinq  ans. 
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n  serait  désirable  : 

i^fériode.  —  1*»  De  mettre  l'enfant  en  contact  avec  le 
phis  grand  nombre  d'objets  qu'il  est  possible  de  lui  pro- 
curer, après  avoir  écarté  ceux  qui  sont  dangereux  ou 
faciles; 

!•  D'éviter  à  l'enfant  les  impressions  trop  violentes, 
Wout  celles  qui  peuvent  être  accompagnées  d'un  senti- 
■eot  de  frayeur  ; 
3»  De  présenter  à  l'enfant  les  objets  sous  leur  véritable 

BfMD. 

f^ période.  —  4"  Que,  dans  la  seconde  période  d'éduca- 

fion  familiale,  —  de  3  à  5  ans  —  la  mère  étende  les  acqui- 

toms  et  le  vocabulaire  de  l'enfant,  tout  en  les  précisant 

dnis  son  esprit  par  des  comparaisons  ; 

[    8^  Que  les  parents  aient  devant  l'enfant  une  conduite 

(%ne.  Ils  doivent  se  rappeler  qu'ils  ont  en  lui  un  obser- 

litoar  fidèle  de  leurs  paroles,  de  leurs  gestes,  qui  répé- 

fera  scrupuleusement  les  paroles  et  les   actes   qu'il    a 

perçus; 

6*  Que  les  institutrices  fassent,  dans  les  cours  d'adultes, 
le  nombreuses  causeries  sur  l'éducation  des  enfants. 


Suiture  pjp  les  parents  de  la  volonté. 


par  A.  PACTON, 

DïriMteur  d'école. 


L'éducation  de  fenfant  en  bas-age  a,  fie  tout  temps» 
préoccupe  les  pédagogues  :  Moïilairrnc,  Kéii<4oa,  Hollin 
pensaient,  avec  raison,  qu'elle  doit  enmTni^n(-er  dès  le 
berccaa. 

Il  ne  faul  pas,  en  effet,  aUendro  que  l'cntunl  ail  grandi 
pour  cultiver  ses  t'acultés  maîtresses  :  attention,  r»l>^tM'vri* 
tion,  jugement,  mémoire,  volonté* 

Cette  dernir*re  faculté  étant  sans  contredit  la  pUis 
importante,  puisque  c'est  elle  qui  délcrniinc  tous  les  actes 
de  IVnfant,  nous  allons  nous  occuper  spécîalenieal  éù 
celle  question, 

La  volonté  se  manifeste  de  bonne  heure  chez  le  jeûna 
cire,  mais  elle  est  tout  d*abord  inconsciente  et  se  confood 
avec  rinslinct. 

La  famille  croit  Lroj»  souvent  trouver  riudice  d*uQÉ 
volonté  ferme  dans  Tenfant  autoritaire,  impétueux  en  sci 
désirs.  Cette  ardeur  n'est  Jinllcnient  une  marque  de  Ter- 
nieté,  m;iis  simplement  une  inclination  qui  le  domine  et 
renlraîne,  La  vraie  volonté  est  calme,  froide,  rclléchie, 
tandis  que  la  passion  est  ardente  et  souvent  inconscienle. 
Céder  à  cette  dernière  serait  aecoulumcr  reniant  à  0^ 
jamais  rencontrer  de  résistance  dans  raocomfdissemeal 
de  ses  désirs.  Refuser  ce  qui  n*est  pas  raisonnable,  e*j 
déjà  donner  a  Tenfanl  un  premier  discernement  du 
et  du  mal,  une  sorte  d'instinct  de  la  vertu. 

M  importe  donc  d'exercer  Fenfantà  se  rendre,  de  boni 
heure,  maître  de  sa  volonté  et  à  prendre  empire  sur  bii- 
même. 
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Quels  moyens  indiquer  à  la  famille  pour  atteindre  ce 
résultat?  Quelques  écrivains  ont  conseillé  d'abandonner 
entièrement  l'enfant  à  sa  nature.  11  semble,  en  effet,  au 
premier  abord,  que  le  plus  efficace  pour  former  un  carac- 
tère énergique,  c'est   de  n'imposer  aucune  contrainte, 
aucune  règle  à  la  volonté.  Sans  doute,  au  début,  on  peut 
sans  inconvénient  abandonner  l'enfant  à  ses  tendances  et 
ne  le  pousser  à  l'effort  que  par  le  plaisir  qu'on  lui  procure. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  conduite  trop  longtemps 
de  cette  façon,  l'éducation  n'aurait  d'autre  effet  que  de 
former  des  hommes  violents,  impatients,  esclaves  de  leurs 
passions,  mais  incapables  de  se  gouverner. 

La  volonté  ne  peut  se  développer  que  sous  une  bonne 
direction  à  la  fois  douce  et  énergique.  Au  drbut  donc,  la 
mère  laissera  à  son  fils  beaucoup  de  liberté,  le  contraindra 
le  moins  possible,  le  louangera,  l'encouragera,  le  soutien- 
dra quand  il  fera  bien,  empêchera  naturellement  ce  qui 
est  mal,  mais  ne  punira  pas,  car  c'est  encore  un  être 
inconscient  et  on  ne  peut  punir  l'inconscience.  Mais  peu  à 
pea,  en  grandissant,  son  esprit  s'éveillera,  il  s'ouvrira  à 
des  idées  plus  hautes,  on  l'habituera  alors  à  faii'c  ce  que 
sa  rnison,  si  elle  n'est  pas  troublée  par  une  trop  grande 
émotion,  trouvera  bon  et  juste.  La  famille  fera  appel  au 
bon  sens,  à  l'énergie,  à  la  consci<Mïce  de  l'enfant.  La  mère 
lai  donnera  des  conseils  afîccluoux,  lui  adressera,  quand 
cela  sera  utile,  des  reproches  bienveillants,  renouvelés  s'il 
le  faut:  elle  ne  se  Inssera  pas.  Kl  le  n'aura  r3cours  à  la 
sévérité  et  ne  prendra  un  acctul  impérieux  que  le  plus 
lard   possible,  quand  il  lui  sera  bien  démontré  que  la 
nature  de  l'enfant  est  impuissante  ou  tout  à  fait  rebelle. 
S'agit-il  par  exemple  de  lui  l'ain*  i)rendre  rhal)itude  dt» 
dire  la  vérité?  Elle  se  gardera  d'ordonner,  elle  ne  dira 
pas  à  tout  moment  :  Je  veux,  j'exige  que  tu  ne  mentes  pas, 
et  je  te  punirai  si  tu  manciues  de  dire  la  vérité.  Qu'elle 
s'adresse  à  sa  raison  naissante,  à  ses  meilleurs  sentiments, 
à  SOI   honneur  môme,  qu'elle  fasse  appel,  quand  il  l'era 


mal,  a  «a  conscience  en  le  fai&ant  raisonner, 
même  ses  actes.  Qu'elle  lui  montre  que,  pour  arriver 
faire  le  bien,  une  lutte  s'impose  et  que  cette  IuUp,  c 
efforts  à  faire  ont  seuls  du  mérité,  de  la  valeur.  Qu  e 
soit  tout  rrabord  peu  exigeante,  qu'elle  se  contente 
plus  lé^er  effort  fait  par  son  fils,  mais  surtout  qu'elle     :iii 
se  décourage  pas  en  face  des  défaillances  nombreuse» 
des  rechutes  qui  sont  inévitables. 

La  maman  qui  examine,  qui  suit  pas  à  pas  ce  conil>2Bl 
d'une  âme  contre  elle-même,  qui  y  prend  part,  qui  li 
dirige,  qui  y  est  directcuient  intéressée  aura  bien  cJ 
moments  d'angoisse,  mais  quelle  joie  pour  elle  quand  el  Mi 
aura  la  vjcLoire! 

La  volonté  de  l'enfant  se  dirigera  de  celte  façon  douc^^^ 
ment,  mais  sùrem^iul  vers  le  bien  et  il  acquerra  ainsi  p^  *' 
à  peu,  sous  Tœil  vigilant  de  la  mère  et  avec  son  aide,  ^:^^^ 
fortes  hiilnludes  relatives  à  la  persévérance,  à  la  propn»t^» 
à  la  bicnveil lance,  à  l'ordre,  à  réeonomie,  etc.  Ou  au^^^ 
alors  un  vrai  petit  homme  et  Ton  sait  que  dire  de  qu<?^' 
qu'un  :  «  Cosl  un  humme  »,  c'est  le  plus  bel  éloge  q*^ 
l'on  puisse  faire,  parce  qu  on  entend  par  là  un  hoiïiîii^ 
droit,  hoiméte,  de  bon  jugemml,  incapable  de  faire  cC 
que  sa  raison  condamne  et  étant  toujours  Tesclave  de  soW 
devoir. 

Combien  d  hommes  instruits,  capables  de  discti 
avec  talent  sur  le  devoir  et  la  vertu,  qui  n'ont  pas  la  force 
de  mettre  leurs  actes  en  rapport  avec  leurs  doctrines  et 
fléchissent  à  la  moindre  rafale,  au  moindre  choc  !  il  leur 
manque  de  la  volonté.  Ils  ont  cultivé  leur  intelligence,  ils 
sont  maîtres  de  leurs  facultés  intclïectuelles,  mais  leurs 
facultés  morales  sont  sans  force,  sans  énergie. 

A  mesure  que  la  raison  se  développera,  la  mère  exercera 
son  lîls  a  faire  seul  des  efforts  personnels,  à  travaillera 
son  propre  perfectionnement.  EHe  provoquera  chez  lui 
réclosion  des  bonnes  habitudes,  elle  saura  pour  cela  faire 
naître  des  occasions    favorables.   Le  jeutte    enfant    est 
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nemi-né  de  Tordre;  elle  lui  demandera  d'en  mettr*? 
ourd'bui  dans  ses  vêtements,  demain  dans  ses 
ets,  etc.  Une  lois  nées,  ces  habitiides  se  développeront 

par    la    répétition    des    actes    et    la    prolongation    des 
iofîuences. 

^lais  là  encore  il  faudra  au  ptTc  et  à  la  mère  une  persè- 

^aiice  infatigable,  faire  chaque  jour  les  mêmes  raison- 

ûemenLs,  donner  chaque  jour  les  mêmes  conseils,  faire 

les  mêmes  appels  à  la  volonlê,  autant  que  possible  d*uûe 

nière  atreclueuse,  mais  quelquefois  aussi  ave^.  plus  de 

rite  maintenant  que  le  jeune  être  a  pris  de  lage. 

n*est  pas  d'enfant  qui  n*ait  en  lui-même  les  qualités 

il   font  rhonnne,  et  des  parents  attentifs,  qui  sauront 

mrvoiiter    leciosion    de    ces    qualités,     trouveront    de 

grandes  ressources  dans  leur  fils  lui-même,   quand  ils 

auront  réussi  à  lui  révéler  le  secret  de  sa  force,  à  lui 

àmmv  confiance  cl  courage,  en  lui  montrant  de  quoi  il 

«si  lapabie. 

Ui  jeune  garçon  est-il  enclin  à  la  brutalité?  il  faut  lui 

Ourrir  les  yv\x\  sur  ce  défaut,  lut  nionlrer  qull  peut,  qu*il 

doit  s'améliorer  et  que  cela  sera  poiu'  lui  un  acte  de  cou- 

igequi  n*cst  pas  au  dessus  de  ses  forces,  mais  qu'il  lui 

pour  cela  de  la  volonté.  Comme  je  l'ai  dit  plus  baut, 

lai  saura  gré,  dans  ce  eas,  du  moindre  de  ses  efforts 

ir  se  corriger. 

iVnfant  sera  toujours  comparé  à  lui-même.  Voici,  dira 

ûiêre,  ce  que  tu  as  fait  hier»  il  y  a  encore  telle  ou  telle 

rfection,  pourras*tu  faire  mieux  aujourd'hui  ?  Essaye. 

fenant  ainsi  tous  les  jours  sa  volonté  en  lïaletne  en  lui 

lonlraiit  soigneusement  que  la   famille  remarque  ses 

irts  et  s'en  réjouit,  il  sera  fier  d'essayer  sa  force  et 

i  capable  d'une  grande  attention;  sa    volonté, 

lit  peu  à  peu  ries  eflbiis  de  plus  en  plus  grandis, 

fortîliera  étonnamment* 

X  là^  je  le  répète,  une  triivre   de  persévérance  et 
sse  qu'on  ne  peut  mener  à  bonne  lin  qu'en  ayant 
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soi-même  une  volonté  ferme.  Nul  doute  qu'ainsi  dirigé,  le 
jeune  enfant,  une  fois  à  l'école,  ne  devienne  un  excellent 
élève  et  soit,  dans  l'avenir,  un  homme  fortement  trempé, 
ne  se  laissant  pas  abattre  par  les  adversités  de  la  vie  et 
sachant,  après  chacune  d'elles,  se  redresser  toujours, 
toujours  prêt  à  la  lutte. 

RÉSOLUTIONS. 

La  famille  s'etiorcera  de  soigner  les  facultés  morales  de 
l'enfant,  d'éveiller  en  lui  les  notions  de  justice,  de  bonté, 
de  vérité,  de  travail  régulier. 

L'éducation  de  la  volonté  sera  l'objet  de  tous  ses  soins. 
Dans  le  jeune  âge,  ou  laissera  à  l'enfant  une  certaine 
liberté.  On  fera  de  fréquents  appels  à  sa  raison  naissante, 
on  le  laissera  quelquefois  juge  de  ses  actes. 

Sa  volonté  sera  exercée,  fortifiée,  développée  par  des 
exercices  fréquents  afin  de  l'amener  peu  à  peu  à  savoir 
prendre  plus  tard  dans  les  circonstances  difficiles  de  la 
vie  une  décision  prompte  et  sûre. 
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The  organization  of  personallty. 
par  M.  Fredeiuck  EKY,  Ph.  D., 

I*rofi'<sor  of  Philosopliy  and  K<liicatinn,  Baylnr  riiivci'?ii> . 

Education  comprises  fivc  processcs  :  a)  the  transmission 
of  a  learned  tradition  ;  b)  Ihe  évolution  and  training  of  the 
higher  mental  functions;  c)  the  practical  utilisation  of 
knowledge;  d)  the  inculcation  of  the  spirit  of  investiga- 
tion, and,e)  the  orpanization  of  personality.  Thèse  func- 
tions are  notseparate,  but  caeh  of  thcm  is  an  aspect  of  the 
one  central  process,  the  complète  dcvelopment  of  the  indi- 
viduel. It  will  at  once  be  seen  that  some  of  thèse  are 
relatively  more  important  than  othcrs,  but  ail  are  essen- 
tial.  This  paper  will  be  confined  to  the  discussion  of  tlie 
organization  of  personality,  which,  however,  involves  ail 
other  processes. 

In  classic  antiquity  éducation  was  pro-eminently  ethical. 
For  the  Latin  it  was  disciplina  vêtus,  and  uiitil  tiie  later 
ilays  of  the  Republic,  when  the  Romans  ft^il  undcr  the* 
spell  of  (ireek  culture,  there  was  rarely  any  instruction  of 
a  literary  character.  For  the  (ireeks,  also,  down  to  the 
ilisintegrating  âge  of  I^ericles  and  the  Sophists,  the  trai- 
ning  of  the  young  consisted  in  the  discipline  of  the  othical 
nature,  the  moulding  of  personality  according  to  the 
idcals  of  the  state.  It  is  most  signiticant  that  in  enligh- 
tencd  Athens  no  légal  requircnienls  regulated  the  intellec- 
lual  culture  of  youth;  what  the  literary  training  of  achild 
should  be  was  entirely  optional  wilh  the  parent.  On  the 
other  hand  the  laws  of  the  rity,  combined  with  the  pres- 
sure of  public  opinion,  ordereil  even  to  the  most  minute 
détails  the  gymnastic  and  musical  exercises.  Thèse  alone 
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wercthe  essentiel  instruments  of  culture,  because  of  ll^ 
formatîvfî  influence  upon  the  moral  nature  of  thechx 

How  dccideiUy  elhiol  the  Greek  cooception  of  ediiM^cz^^' 
lion  was  may  he  judged  by  the  words  of  Plato,  «  Wh^^^ 
Ibe  modes  of  miisic  change,  llin  fuudamcnlal  laws  of  t^^^ 
slale  ahvays  change  wilh  tlicm  )k  Ttiat  Helîenic  cuUu  - 
ainied  at  tlte  organisation  of  personalily  is  clear  from  l^ 
spicudid  dcfinilion  given  in  tîie  Laws  of  PhUo.  (c  Now 
meari  hy  éducation  that  training  wliicli  îs  given  by  suili^-'"-^ 
ble  habits  to  the  first  instincts  of  virtue  in  children:.  — 
whp-n  pleiïsure,  and  fricndship,  and  pain,  and  hatred  ar* 
rightîy  implanted  in  soûls  uot  >et  capable  of  undcrstait::^^^ 
ding  Ihe  nature  of  them,  and  who  find  Ihem,  afterlhi 
haveattained  reason,  to  be  in  tiarmony  witli  lier.     Th 


barmony  of  the  soûl,  when  |)orfectedj  is  virtue;  but  t 
particuiiir  training  in  rcspeetto  ptcasurc  and  pain  whics-^  ^ 
leads  you  always  tobate  what  you  ought  to  tiate,  and  t<? 
love  what  yon  ought  lo  love,,.,    may   bc  separaled  off)* 
and,  in  my  view,  will  bcrightly  ealled  éducation,  )> 

Tbe  coiitrast  of  the  ancient  culture  wilh  niodern  e^Ui- 
cation  is  slriking*  Siacc  the  lienaissance  ihe  attention  bas 
been  almostcomplelely  directed  to  the  intellectua]  aspects 
of  cultun?.  Little  eflbrt  lias  been  given  to  moral  organiza- 
tion,  and  tbe  developmcnt  of  the  will,  eithcr  in  ils  lowcr 
or  higher  aspects.  It  is  a  grave  question  wiiether  the 
merely  iocidenlal  ethical  training  of  the  modem  school  îs 
at  ail  adéquate,  It  îs  a  niomentous  problem  wliieh  isnow 
seriously  boginning  to  confront  us  wbetlier  tlie  présent 
modes  of  training  tbe  youngare  issuing  inthose  beneficent 
results  whicli  were  expêcted,  and  whether  Ihey  are  really 
holding  in  chcck  the  forces  of  social  and  moral  dissolu- 
tion* It  is  fatal  to  be  pes&imistic;  it  is  equally  fatal  lu  close 
our  eyes  to  undcniable  facts,  The  enormous  incrciise  in 
mentfd  diseases,  youtbfu!  criminality,  divorce,  puuperism, 
dipsomania,  and  olhcr  ftjrmsof  degeneracy,  iu  Ibose  very 
States  where  éducation  has  cxistcd  longest,  is  a  dire  fact 
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cJi  cnn  no  longer  be  traced  to  illiteracy.  Thèse  a%vf u 
ni  sorcs  are  neither  caused  by  ignorance,  nor  healed  by 
wledge.  h  will  be  necessary  Ibr  tire  very  foundations 
fie  boasled  instruclioo  of  our  day  lo  be  rrcast  ère  we 

be  certain  of  a  soeure  basis  for  moral  and  social 
inccmenl.  The  failure  of  purely  înteUeclual  euïlure 
early  seen  in  tîie  American  Negroes  and  Indians.  Wilb 
Ihe  advanlages  of  literary  (raining  open  lo  tliem  thcy 
not  attained  Ihe  standard  of  civiiizaLîon  expected. 
culture  of  the  inleflect  is  superfîciaï  and  faiJs  to 
t^  ils  roots  deep  into  llie  midersoil  ol"  tlic  sou!  wherc 
^rnianenlly  atiects  characler. 

he  basai  error  of  éducation  bas  beea  ihe  plicnomenal 
Jecl  t»f  ils  relations  to  the  will  as  the  eenler  of  tbe 
îcal  personaliiy .    Theaoeient  problem  :  Is  virluc leacha- 

?  has  been  answercd  in  the  Platoiiic  terms,  virtue  is 
ûwledge,  or  rational  insight.  Il  is  Ihereforc  cooininni- 

Je,  inlcllectually,  Tbis  résolution  of  tbe  moral  into  tbe 
UoDal  Iras  clung  to  educiilion  in  spîte  of  Ihe  prolest  of 
îstûtie  and  otbers.     He  eonlentled  thaï  virlue  dt- pends 

the  babiluation  of  the  will»  and  not  on  abstract  thco- 

lAeeordinp:  to  Socrates  and  Plalo  moral  life is  a  consc- 
taceof  mental  perceptioni  and  dépends  entirely  upon 
fraction  and  doctJ'ine.  Aristotle,  however,believed  that 
ne  i  s  an  activity,  and  is  lo  iie  acquired  ont  y  by  prac* 

;  tbat  it  is  more  sccurely  retaincd  tlian  knowledgej  a 
Hine  qualîty  of  the  souï  acquired  by  a  long  course  of 

ion,  and  inlrepid  and  persevering  praclice.  Virlue  is 
h.ibituation,  the  will  acquired  by  volitional  processes, 
|iy  ÎnteUeclual  insight. 

le  same  view  of  training  was  reaclied  indepcndently 

ousseau  and  Pestalozzi,  flut  in  Ihe  wriliogs  of  Froe- 
wbo  follows  the  volunlarism  of  Sehelling,  we  liud  ils 
pbilosophical  statenicnt.  Sincc  Kant  proclaiined  tbe 

ocy  of  Ihe  practical  Iteason  spéculative  philosuphy 
generally  accepted  the  fruilful  distinction,  but  no 
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effort  hasbeen  niadc  to  dcduce  ils  important  jn  Tl 
implications.     H\  however,  oureducatioaal  scir  ver 

to  be  redeemed  from  ils  pure  intelJeetualîsni,  we  mi 
'  recoguizc  ihe  prîmacy  of  llie  %vill  ami  elhical  nature  in 
traiiiiiig  proeess. 

in  proc'4^ediug,  as  is  commonly  done,  upon  the  a 
tiou  Ihat  tlie  intetleolu-'^I  cquipnicnt  is  aU-sufiieii: 
i'uiidameiital  principles  oi"  psycholo*;y  are  viol  aie  dyjThô 
firsl  has  to  do  wilL  thc  acquîreinent  of  kuowle/^  Htm 
second  with  its  appercepliou*     Tlm  furnîshing  e 
ma  tiou  where  no  mental  want  has  Jjeeû  expcrÎL'in 
of  Ihc  most  dim*j;Grous  practiees;  it  is  thc  bl 
mstruction,  by  vvhieh  knowledge  is  magically  ji 
Uie  mind  whidi  is  cpiite  inditi'ereut  to  ihe  lun 
inU'odoced.     Normally  we  are  impelled  to 
knowledge  by  tho  consciousness  or  some  lacJ 
lity  to  acl  or  to  reaeh  some  satisfactory  solu 
problems.  Expérience  U  l'ound  inadéquate  Foi 
of  the  will»  and  Ihe  soûl  strugi^les  in  fill  uutJls 

The  acquisition  of  kowledge  is»  Iherfore, 
secjueat  ol'  the  voliliunal  needs;  it  is  alvvayi 
a  feeling  oï  want,  aiid  gcnerally  by  a  consd 
a  satisfactory  answer.     But  our  modem  pral 


mai 


nfor- 

s  i>U€ 

irl  of 

led  iota 

ais  tbus 

|uirc  ncw 

uur  abi- 

ns  for  our 

ic  purposcs 

lefîcieucj* 

ways  a  coo- 

preceded  by 

s  $earcU  far 

ce  of  gyft* 

ind  Hitli 

luetbo^ 

normal 

h  there 

eil  in 


tematicîdly   and   unceasingly  cramming   the 
informalion  aceording  to  approved  neeromaL^ 
dology  is  an  outrage  of  the  first  urder  against  l 
oporutions  of  psychic  life.     Information,  for  wï! 
is  nu  actual  demand  in  the  growing  subject,  ac 
this  monstrous  fashioa  will  surely  resuJt  in  the 
ment  of  ail  the  psychic  functions.     Systematic. 
the  stomach  with  no  regard  for  the  digestive  pr  . .., 
the  nutritive  demands  will  not  be  more  disastrous 
physical  organism, 

Equally  erroneous  is  the  coneepliou  that  Ibcre 
absolute  ordering  of  the  materials  of  every  subjecl  taugbl, 
aod  if  this  order  is  rîgidly  observed  in  presenting  the 
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^içiÊiiC4î  them  will  ho  the  maximum  of  acquisition  wilh 
iiirmimum  of  effort.  For  every  mînd  the  order  and 
dation  of  thought  ma  tenais  can  ont  y  be  tletermined 
t>y  ils  own  pur  poses  and  demands.  There  is  no  absolute 
|t>rder  of  development  or  co-ordinalion  of  Ihe  materials 
any  science.  The  apperceptive  cenLers  cannot  be  deter- 
ained  froin  witlioat  by  the  înstnictor,  but  dépend  upon 
will  and  interest  ol"  the  individuaL  To  force  every 
hd  to  receive  ils  materials  in  an  order  fixed  from  wit- 
ml  by  another  mind  is  again  to  outrage  the  mental 
Iture.  Knowledge  should  be  acquired  and  apperceived 
drdtng  to  the  demands  ot*  the  growing  personality. 
subverl  this  order,  established  by  nature,  is  to  disrupt 
iiie  normal  process,  and  in  substituting  our  uwn  order  for 
ii  of  nature  we  lay  tbe  foundation  Inr  the  dissolution  of 
lê  pcrsonality. 
We  corne  now  more  directly  to  the  organisation  of  the 
>naUly.  Psychoiogieally  the  most  elymcotary  mental 
;tîvjUes  that  we  know,  are  impulses;  indeed  they  are 
^ri^r  to  sensations,  which  are  Lhe  éléments  of  the  presen- 
ilive  life.  Thèse  impulses  fomi  an  organic  systeni,  and 
msiitute,  in  its  broad  and  fuûdamental  sensé,  the  will, 
18  lhe  organizution  of  thèse  elemental  forces  of  the  sou! 
lîcli  eOHCerns  éducation.  The  exercise  of  thèse  impuises 
>duce$  expérience  and  ideation,  and  vvlien  by  reason  of 
jcb  expérience  their  values  for  life  bave  been  discovered, 
id  Ibey  bave  been  organi/xd  upon  the  moral  plane  thèse 
lUes  prodiice  ideals.  This  organization  of  the  impul- 
life,  which  constitutes  the  unity  of  the  soûl,  is  perso- 
ity.  Thus  we  seethat  éducation  is  reducable  to  the 
itiw:ïHnii  iiî  those  forces  which  form  the  will,  and  pro- 


U<  r  concrète  illustrations  of  this  processof  orga- 
.,u  l'an  be  found  ttian  in  Hellenic  iraini^.     The 
iienian  r^vercd  wrestling  as  the  highest  instrument  of 
ilturc  for  the  moral  as  well  as  the  physical  development, 
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Tn  tbe  wroslling  t:ûotest  of  Iwo  youlhs  a  spînt  Si 
îind  aiiLa|;onism  was  provoked.  ïn  Ihîs  maiiDer  i 
s€lf-reliance,  and  iBanliness,  were  hiculcated. 
straining  of  his  power  lo  overcome  hîs  oppooent, 
shouUl  lose  his  seir-coiitrojj  and  give  way  to  nialignai 
or  vindictivc  passion,  tlie  paedolribe,  who  was  Invarû 
présent,  at  once  inlerferod,  and  vigorously  pimislied 
lonsgressor.  Tlius,  in  Ihe  lieat  of  action,  wlîen 
désire  forvictory  was  suprême,  the  soûl  was  tenipem 
manlrness;  the  <ireek  boy  receivcd  a  concrète  lesson  i 
genuîne  expérience  of  self-conlrol,  whieh  yearsof  didê 
training  cou!d  not  give.  As  Irue  educalional  artin 
Greeks  moiilded,  organized,  and  tcrni^ered  Ihe  ctiani 
to  virtue,  not  by  formai  didaetie  h.^ssons,  Lut  by  cdtei 
sing  Ihe  will  in  those  very  functii»ns  whicb  they  desi 
to  implant.  Por  ïhe  higher  moral  idéal  s  Ihey  emplo 
Ihe  inlluenciî  of  rousic,  snblle,  but  etleclive  far  imi 
our  modem  appréciation,  Finally,  they  did  not  u 
ihe  nse  of  heroic  tale«,  and  the  noble  examples  <)U 
moi-al  Personal ity.  fl 

\Ve  will  glance  briefly  at  two  aspects  of  this  orf 
nhalion  whïoh  bave  been  large! y  neglected  in  ouf  i 
liire  of  the  young  :  the  development  of  Ihe  body.  aiu 
the  idéal  interests.  M 

The  value  of  physicJïl  traiuing  for  moral  and  ioM 
tuai  welfare  bas  never  been  entrrely  overlooked.  Bul 
real  funclion  and  character  bas  been  sadly  overlon 
mving  to  Ibe  unfortunHle  distinction  belween  sut] 
body  whieh  bas  besel  modem  pbilosophy.  Wl 
solution  of  this  vexing  problem  niay  be  considered* 
SHpy  by  the  varions  scho^ids  of  speculalive  thuugt 
présent  invctenite  séparation  of  the  Iraining  and 
ment  of  thèse  two  is  a  dire  calamity  1o  the  youlh 
western  ^orld. 

The  signifïcance  of  the  enormous  growth  of  the  naï 
System  ihroughoot  tbe  entire  perk)d  from  birtb  to  i 
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udi  uiivei*  reciMveil  duo  allontioiK  No  othej*  systeni  of 
orpnsin  tho  hody  havc*  so  greal  an  aLsoliite  îjirreasr';  Ihe 
muscles  incî-ease  from  20  lo  23  times  in  weight  uo  to 
Ihe  llj  tli  yacr  oï  lile.  Ayaiu,  no  othor  orgau  shows  &o 
large  a  relative  j^*o\\th,  jud^ed  rroin  the  body  us  a 
wliole«  Tfap*  increase  in  ihe  size  aod  fuoctioa  of  Ûm 
muscles  is  uudoubt-edly  Ihe  most  strikintjf  tact  of  child 
life.  Bill  the  MiL-aaing  oï  Ihis  fa<:t  dues  ûoL  lie  io  Um  mère 
cnlargeraent  oî  the  niusdes  Lhemselves.  The  niuscular 
growllj  présupposes  use  and  exercise  which  can  arise 
only  from  vulilional  action.  The  lueanitij^r  yf  the  vast 
deveïopmeiil  of  Ihe  niotur  fuoclions  nuisl  hc  sought  on 
llie  mental  side  in  the  evohition  an*l  structure  of  the  will. 
Physical  culture,  viewed  niercly  as  the  train tng  of  the 
ph)sifal  orgauisui  lias  little  iniportauce,  but  viewed  in 
'^lôtioo  lo  the  structure  nf  ihe  will  it  assunn^s  transeen- 
rfetit  importance  for  ail  éducation  and  growUi,  The  will, 
io  its  braoder  aspects,  is  au  mganism,  has  a  rnenirjry  of 
il4o^a,  as  Aristolle  and  Herbart  hâve  slio%vn,  and  catego- 
'iea, as  Kant  has  asserted.  This  ronniiig  of  the  will  is 
(aodameulally  propaédcutic  for  ail  higher  iutellcctua  and 
QJOral  growîh.  In  the  bghl  of  thèse  coosideralious  phy- 
^^l  tniining  connot  be  regarded  as  a  mère  adjunct,  but 
assumes  a  posilîon  of  prime  importance;  UJOre  lliun  iutel- 
i«ctuul  training  it  is  indispensable. 

Ihis  leads  to  another  facl*  The  developnient  of  the  will 
iflvohi's  tfap  uniticalion  and  équilibration  of  tlie  native 
/mpulses  and  instincts.  N'otliing  is  more  nccessary  for  Ihe 
niordl  existiMîce  and  progress  ihan  the  balance  of  thèse 
ff>f<  es;  fur  tins  poising  of  inipulses  is  tlit;  essential  coiidi- 
oa  oï  self-controL     Wtiencver   this  harmouy  is   des- 

eiif  and  one  funclion  ruus  rampant  over  others^  wberi^ 
iitrol  is  déficient,  dissipation  follows,  The  grand 
raluro  in  moral  éducation  is  unquestionably  tliat 

cet  barmouy  of  the  Viu-ious  forms  of  the  impulsive 

tostinctive  life  which  rentiers  it  easy  for  the  indivî- 
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dual  to  acqiiire  gelf-government,  j 
diK't  to  the  golden  rules  of  reasa; 
and  désire  must  iiotbe  cïiminaledi; 
and  directed  for  the  realizationj 
Upon  Ihe  health  of  the  organic  il 
of  the  hïgher  moral  and  spirilual 
oer  eau  there  be  attaincd  that  oï 
wlïieh  is  the  chief  fuiiction  of  ec 
insight  of  Rousseau  when^he  wi 
body,  the  more  it  commande  ;  the 
it  obeys  w. 

The  considération  of  Ihe  organ 
mitive  attributes  of  Ihc  personal 
so  Ibat  \ve  are  unable  to  discu 
bas  beeu  said  to  show  tlie  nei 
mentary  training  if  it  is  serîor 
An  ever  greater  readjustmenl 
educalion  if  \ve  are  to  organî 
cal  life.     This  higher  and 
falls  largely  în  the  adules» 
the  chief  causes  for  the  fail 
youlh  in  tliis  period  of  lit 
the  demanda  <>f  tbe  deepc 
for  organ i2ation  on  a  lof r 

Une  important  elenu" 
behveen  the  will  and  it 
and  tlie  affective  life*  *ï 
dilïieulties  ;  passîv^^ 
Antaeus  lost  bis  sti 
sa  the  will  is  irapnt^ 
existence.     Panipri 
because  they  do 
says  of  the  cbild  : 
tbing  be  sees,  i^ 
drink,.  .  rem«    . 
dens  forhim. 
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ali  tenderness,  and  dévotion  ;  antî  you  may  bc  sure  that 

\%'ill,  upon  enteriiig  the  woiid,  find  it  hard,  and  iiig- 

rclly;  that  he  will  be  discoulented  and  uiihappy.  »     It 

ay  aiso  be  added  lie  will  iirjtbe  idealistic  and  hopeful. 

This  may  explain  why  Ihe  youth  reared  in  the  coantry 

ttnder  cîrcumstaiices  neither  of   extrême    poverty    nor 

iUxury  easily  cmtstrips  bis  rival  in  every  laiidable  enter- 

rise.     It  was  no  niere  l'aury  that  led  Housseau  to  rear 

Hlmile  in  the  country.  In  rural  environ nienls  the  youlh 

grows  up  amid  conditions  tfiat  favor  at  every  point  Ihe 

exercise  and  growth  of  will  power.     The  richïy  nurtured 

youth,  over  stimulated  in  iiis  réceptive  racullies,  fails  to 

^œtirâ  thaï  varied  and  sterner  discipline  of  llie  volition  in 

the  couiliet  wilb  nature  and  his  rellow^.     Amid  the  wealth 

^  Paradox  this  is  the  brightest  jeni  of  Kousseau's  educa- 

^^nal  principles,  and  thcone  whicli  Pcslalozzi,  and  Froe- 

"^  gave  imperishebie  setthig. 

éducation  as  the  organization  of  a  personal  will  is  the 

Nul  of  unîty  of  llie  entire  prncess  :  it  is  the  common 

**<îQOnïinatur  to  which  physical,  intelleetual,   moral  and 

'^ligioas  éducation  must  alï  he  reduced.  No  view  of  trai- 

ûing  shows  more  dislinctly   Ihe  intimate  relation  that 

ûbtains  hetween  the  honje  antl  tho  scliord  wilh  respect  lo 

l^edeveiopment  of  the  young.     Jn  the  organization  of  the 

li/e  the  home  and  parent  plays  a  more  coospicuous  and 

panoaneot  rôle  Ihan  the  insLrnctor,  but  in  tïie  final  analy- 

«is  llie  c!ooperatioa  of  both  is  essentiaU 
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et  si  vraiment  elles  s'opposent  etïectiveraent  aux 
la  dissolution  sociale  et  morale-  C'est  funeste  que' 
pessimiste;  c'est  également  funeste  de  fermer  nos  y 
des  faits  indéniables.  L'accroissement  énorme  des 
intellectuelles,  la  criminalité  précoce,  le  divorce, 
périsme,  la  dipsomanic  et  d'autres  formes  de  dé 
cence,  juslement  dans  les  États  où  l'éducation  a  exi 
plus  longtemps,  est  un  fait  terrible  qui  ne  peut  pli 
attribué  au  manque  d*instruclion.  ' 

Ces  affreux  maux  sociaux  ne  sont  pas  causés  pat* 
rance  el  ne  peuvent  pas  être  guéris  par  la  science,     j 

li  est  nécessaire,  que  les  bases  même  de  Tinstn 
dont  on  s  enorgueillit  tant  de  nos  jours,  soient  rêfd 
avant  t|ue  nous  puissions  être  assurés  d'une  bas« 
pour  ravancement  moral  et  social.  L'insuccès  d'a(| 
turc  purement  intellectuelle  est  clairement  démont 
les  nègres  et  les  indiens  américains.  Malgré  tous  les  a 
ges  d'une  éducation  littéraire  qui  leur  sont  offerts,  il: 
pas  encore  alteint  le  degré  de  civilisation  attendu.  I 
ture  de  rinteiligence  est  superficielle  et  ne  prend 
profondes  racines  dans  un  sous-sol  de  Tùme,  où 
menl  elle  affecte  le  caractt^re. 

L'erreur  fondamentale  de  l'éducation  a  été  la  né, 
phénoménale  de  ses  relations  à  la  volonté  comme  1 
de  la  |iersonnalitè  morale.  L'ancien  problème 
enseigner  la  verlu?  a  trouvé  une  réponse  dans  le 
platoniques,  la  vertu  c'est  le  savoir  ou  la  conn; 
rationnelle.  Elle  peut  donc  être  communiquée  inleli 
lement.  Cette  solution  du  moral  dans  le  rationnel  a! 
à  réducation  malgré  la  protestation  d'Âristole  et  dl 
Il  soutenait  que  la  vertu  dépend  dune  accoutumant 
volonté  et  non  de  théories  abstraites.  Selon  Sod 
Maton  la  vie  morale  est  une  conséquence  d'une  pe: 
mentale  el  dépend  enlièrement  de  l'inslruetion 
doctrine.  Aristotc  croyait  cependant  que  la  vertu 
activité  et  qu'elle  doit  être  acquise  par  la  pratique; 


—  *^7  — 


îl  plas  sùremenl  retenue  que  la  science;  une  véritable 

lalité  de  rame  acquise  par  une  longue  suite  d*ettbrts  et 

une  pratique  inlréiûde  et  persévérante;  la  vertu  et  t'aeeou* 

tufliance,  la  voioutè  acquise  par  des  procédés  volontaires, 

non  par  une  reconnaissance  intellectuelle. 

Rousseau  et  Perlalozzi  étaient  individuellemeot  parvc- 

18  à  la  même  compréhension  de  réducation.  Mais  dans 

les  écrits  de  Frœbel,  qui  suit  le  volontarisme  de  Schelling 

mm  trouvons  Texposé  le  plus  philosophique.  Depuis 

pe  Kant  a  proclamé  la  primauté  de  la  raison  pratique,  la 

iosophic  spéculative  a  généralement  accepté  la  distinc- 

«i  féconde,  mais  aucun  effort  n  a  été  fait  à  déduire  ses 

iportantes    implications  pédagogiques.    Si,  cependant, 

»tre  science  d'éducation  doit  jamais  être  dégagée  de  son 

intelleclualisme  nous  devons  reconnaître  la  primauté 

la  volonté  et  de  la  nature  morale  dans  le  procédé  de 

ledocalion. 

Ea  procédant,  comme  on  le  fait  généralement,  sur  la 

I^^- riiption  que  réquipement  intellectuel  est  plus  que 

laiit,  on  viole  deux  principes  londamentaux  de  psy- 

[  t^ojogie.  Le  premier  a  à  faire  avec  acquisition  de  connais- 

*''■>,  le  second  de  la  perception,  fournir  de  Tinforma- 

i,  ou  aucun  besoin  iotelîecluel  ne  s  est  fait  sentir 

*^tui)e  des  plus  dangereuses  pratiques;  c'est  Tart  noir  de 

istruclion,  par  laquelle  la  science  est  forcée  par  la  magie 

Tesprit  qui  est  absolunieot  indifférent  aux  matières 

Il  introduites.  Normalement  nous  sommes  poussés  à 

liirir  de  nouvelles  Cfmnaissances  par  la  conscience 

certain  manque  dans  notre  aptitude  d'agir  ou  d'ob- 

ir  une  solution    satisfaisante   pour    nos  problèmes. 

.'expérience  est  trouvée  insuftisante  pour  les  desseins  de 

I  volonté,  et  Famé  combat  pour  suppléer  a  ces  insuffi- 

iei|ttisilion  de  connaissances  est  par  conséquent  au 

lire  des  besoins  volonlaires;  elle  est  toujours  précédée 

Ile   seiitiroent  du   besoin   et  généralement  par  une 
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nx  sensations  qai  sont  les  éléments  de  la  vie  présenta- 
▼e.  Ces  impulsions  forment  un  système  organique  et 
instituent,  dans  son  sens   étendu  et  fondamental,  la 
olonté.  C'est  Torçanisation  de  ces  forces  élémentaires  de 
'flme  dont  Téducation  doit  s'occuper.  L'exercice  de  ces 
mpulsions  produit  lexpérience  et  l'idéation,  et,  quand 
MIT  la  raison,  on  aura  découvert  la  valeur  pour  la  vie 
rime  telle  expérience  et  on  aura  réglé  ces  impulsions 
faprés  un  plan  moral,  elles  produiront  l'idéal.  Cette 
Uganisation  de  la  vie  impulsive,  qui  constitue  Tunité  de 
lime,  est  la  personnalité.  Ainsi  nous  voyons  que  l'éduca- 
K(m  peut  être  ramenée  à  l'organisation  de  ces  forces  qui 
lent  la  volonté  et  prépare  le  chemin  vers  Tidéal. 
On  ne  saurait  pas  donner  de  meilleures  illustrations 
œ  procédé  d'organisation  que  l'éducation  hellénique. 
iTAtbénien  révérait  la  lutte  comme  l'instrument  supérieur 
cullure  aussi  bien  du  développement  moral  que  du 
neloppement  physique.  Dans  la  lutte  entre  deux  jeunes 
un  esprit  d'émulation  et  d'antagonisme  était  provo- 
De  cette  manière,  le  courage,  la  confiance  en  soi- 
et  la  virilité  furent  inculqués.  Si  en  tentant  de 
Utriser  son  adversaire,  le  garçon  perdait  l'empire  sur 
i-méme  et  se  laissait  aller  à  la  méchanceté  ou  à  la  pas- 
Tiodicative,  le  pacdotribe,  qui  était  toujours  présent, 
Merposait  de  suite  et  punissait  vigoureusement  le  trans- 
ir. Ainsi,  dans  la  chaleur  de  l'action,  quand  le  désir 
h  nctoire  était  suprême,  1  ame  était  façonnée  pour  la 
le  garçon  grec  recevait  une  leç-on  de  chose  et  d'ex- 
réelle  de  Tempire  sur  soi-même  que  des  années 
didafCtîque  n'auraient  pu  lui  donner.  En  véri- 
artistes  éducateurs,  les  maîtres  moulaient,  façon- 

temponûent  le  caractère  pour  la  vertu,  non  par  des 

HODi  fomiHles  diiJactiqnes.  mais  par  rexercice  de  la 
hamé  dans  ces  fonclîoos  m*-me9  qu'ils  désiraient  implan- 
k  Vaar  les  idé?s  morales  supérieures,  ils  employaient 
PvosiqPDe,  sabUle.  mais  beaucoup  plus  effective  que  nou"» 
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nous  rimaginons  de  nos  jours,  Eniin,  ils  n^adin 
pas  r usage  des  contes  héroïques  et  le  noble  exemi»;  . 
personnalité  morale  élevée* 

Jetons  un  regard  à  deux  points  de  vue  de  cette  organi- 
sation qui  ont  été  beaucoup  négligés  dajis  notre  mlliutl 
de  la  jeunesse  :  le  développement  du  corps  et  des  btériU  j 
idéaux. 

La  valeur  de  l'éducation  physique  pour  le  biefl-*?(i 
moral  et  intellectuel  n'a  jamais  été  perdue  de  vue  entièrtpj 
ment,  i^taîs  sa  fonction  réelle  et  son  caractère  vériiablec 
été  misérablement  abandonnés  à  cause  de  la  malheur 
distinction  entre  lame  et  le  corps,  qui  s'est  emparée  de  1 
pliilosophie  moderne.  Quelle  que  soit  la  solution  de  C6| 
bléme  tVicUeux,  qui  soit  considérée  nécessaire  par  leti 
fércntes  écoles  de  la  pensée  spéculative»  la  réf 
actuellement  invétérée  de  l'éducation  et  du  développe 
de  CCS  deux  est  une  tVicheuse  calamité  pour  la  jeunesse  ( 
monde  occidental. 

La  signification  de  la  croissance  émane  du  syslci 
musculaire  à  travers  la  période  entière  depuis  la  nais 
jusqu'à  la  maturité.  La  signilication  de  Ténonne 
sance  du  système  musculaire  pendant  la  période  eJ3 
de  la  naissance  à  la  uiaturité  n*a  jamais  rencontrè  Fa 
tion  qui  lui  est  due.  Aucun  autre  système  des  organe$^ 
corps  ne  passe  par  un  accroissement  absolu  pareil;  jo 
qu'a  Tàge  de  1G  ans,  les  muscles  augmentent  de  30  ai 
fois  le  poids  d'origine.  De  plus,  aucun  autre  organe  i 
montre  une  si  grande  croissance  relative,  en  coosid 
le  corps  comme  un  tout,  La  croissance  en  grandev^ 
faculté  des  muscles  est  sans  doute  le  fait  le  plus  fnf 
de  la  vie  de  Teafant.  Mais  le  sens  de  ce  fait  ne  se  l 
pas  simplement  dans  le  développement  des  mu 
mêmes.  La  croissance  musculaire  présuppose  reïH| 
Texercice  qui  peuvent  uniquement  provenir  d*iioe 
volontaire.  Le  sens  du  vaste  développement  des  fc 


'fh^es  doit  être  cherché  du    cOtô    îûtellectuci    dans 

iiition  et  la  formation  de  la  volonté.  La  culture  phy- 

•  onsidèréc  simplement  comme  réducalion  de  Forga- 

physique  est  de  peu  d*im portante,  mais  considérée 

I  vlation  à  la  formation  de  la  volonté,  elle  assume  une 

imporîâuce  transcendante  pour  toute  l'éducation  et  toute 

Il  croissance.  La  volonté  dans  ses  aspects  tes  plus  étendus 

^  «5t  UQ  organisme,  a  une  mémoire  propre  à  elle,  comme 

Afistolelés  et  Herbart  Tout  montré,  et  des  catéjjories, 

^Odiij}.»  Kant  la  attîrmé.  Cette  formation  de  Li  volonté  est 

"»i  ^  reraenl  en  faveur  de  la  croissance  inteïlectueMe  et 

\  DJorale  supérieure.  A  la  lumière  de  ces  considérations» 

'V«]ii,;itjon  physique  ne  peut  pas  être  regardée  comme  un 

viiijiif/  accessoire,  mais  assume  une  position  d'une  inipor- 

*4iice  de  premier  ordre;  elle  esl  plus  indispensable  que 

r'îéducation  intellectuelle. 

Ceci  nous  mène  à  un  autre  fait.  Le  développement  de 

volonté  comprend  runilication  et  réquilibration  des 

Isîons  et  des  instincts  naturels.    Rien    n'est    plus 

rc  pour  Texistence  et  !e  progrès  moral  que  Téquî- 

de  ces  forces,  car  cette  mise  en  équilibre  des  impul- 

19  esl  la  condition   essentielle  de  l'empire  sur  soi- 

le.  Chaque  fois  que  cette  harmonie  esl  détruite  et 

ne  fonction  domine  les  autres,  où  l'empire  sur  soi 

défaut,  la  dissipation  suit.  Ce  qii*il  faut  désirer  dans 

cation  morale  est  indubilablemnit  celte  harmonie 

te  des  formes  diverses  de  la  vie  impulsive  et  instinc- 

qui  met  Tindividu  à  même  d'acquérir  Tempire  sur 

e  et  de  conformer  sa  conduite  aux  règles  d'art  de 

n.  La  vie  de  Tappétit  et  du  désir  ne  doit  pas  être 

inèe,  mais  elle  doit  élre  réglée  et  dirigée  pour  la  réa- 

ou  du  plus  grand  bien.  De  la  santé  de  la  vie  orga- 

pe  dépend  le  bien-être  de  la  vie  morale  et  inlellecluelle 

Eieure-  Ue  cette  manière  seulement  on  peut  atteindre 
[>qjanisation  de  la  personnalité  qui  est  la  fonction 
(mie  de  Téducation,  Telle  était  la  compréhension  de 


Bôiisseaû",  lorsqu'il  écrivit  :  u  Plus  le  corps  est  fait 
plus  il  comniaude;  plus  il  est  fort  et  mieux  il  ob*'*il*  r> 

La  œusiiJération  de  rorganisalion  des  attributs  pius\ 
primitifs  de  la  persoanaJiLiî  a  impulsé  le  tenips  de  ieU^ 
fai'Dû  qu*il  nous  rst  impossible  de  discuter  les  j»1j:ïs*^^ 
supérieures.  Il  a  été  dit  assez  pour  montrer  la  nécessité 
d'un  rajustement  de  i'éducïitiuu  élémentaire  si  elledo*^ 
sérieusement  aU'ecter  le  caractère. 

Un  rajustement  toujours  plus  grand  peut  être  oécessair^  ' 
dans  rédueation  supérieure,  si  nous  avons  à  or 
phases  supérieures  dr  la  vie  morale.  Cette  réuj 
supérieure  et  plus  rationnelle  tombe  en  grande  partie  dut^^J 
IVige  de  radolesccnce.  Il  n'y  a  pas  a  en  douter  que  1^* 
causes  principales  de  riusuccés  de  l'éducation  trallirer  i^l 
jeunesse  dans  celle  période  de  la  vie  est  son  incapncit^M 
actuelle  de  satisfaire  aux  demandes  des  plus  profootl^j 
désirs  ardents  de  la  nature  morale  pour  la  formatiuu  sW^ 
un  plan  plus  élevé. 

Un  élément  Important  de  ce  sujet  est  la  relation  en 
la  volonté  et  ses  exploits,  entre  la  vie  molrice  et  la 
d'aspiration.  La  volonté  prospère  dans  le  combat  avec^ 
ditîiculLés;  les  jouissances  passives  raiiaiblisseut*  L*Aiit 
de  la  fable  perdit  sa  furce  tjuand  il  fut  séparé  de  la  le 
de  même  la  volonté  est  impotente,  quand  elle  est  èle 
au-dessus  de  la  lutte  pour  rexistcnce.  La  mollesse  et 
luxe  alfaiblissent  ia  volonté,  parce  qu'ils  ne  demande 
pas  d'ctlorts.  Professeur  Pauisen  dit  de  Tenfant  ;  «  Ac 
de/,  tous  ses  désirs,  donnez-lui  tout  ce  qu*il  voit»  laissei-h 
choisir  ce  qu*il  doit  manger  et  boire,.,,  écartez  tous 
obsîaeles  de  son  sentier,  portez  ses  fardeaux  pour  tH 
louez  ses  habiletés  et  sa  bonté;  bref,  ne  soyez  que  tendr 
et  ilévoLion,  et  vous  pouvez  être  sûr,  qu'en  entrant  daml 
monde,  il  le  trouvera  dur  et  avare;  qu'il  sera  méconlenti 
malheureux.  »  Un  peut  ajouter  qu'il  manquem  d*idéal  i 
d'espérance. 

Ceci  peut  expliquer  pourquoi  le  jcuue  homme  éi 
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à  II  campagne  dans  des  circonstances,  ni  d*une  trop 
gnmde  pauvreté,  ni  de  luxe,  dépasse  facilement  son  con- 
CQireot  dans  toute  entreprise  louable.  Ce  n'était  pas  un 
simple  caprice  qui  amena  Rousseau  à  élever  Emile  à  la 
campagne.  A  la  campagne,  le  jeune  homme  grandit  au 
milieu  de  conditions  qui  favorisent  en  tous  points  l'exer- 
cice et  la  croissance  de  la  force  de  volonté.  Le  jeune 
homme  richement  nourri,  stimulé  à  l'excès  dans   ses 
fKultés  ne  saura  pas  s'approprier  cette  discipline  variée 
ti  plus  sévère  de  la  volonté  dans  la  lutte  avec  la  nature  et 
les  compagnons.  Au  milieu  de  l'abondance  de  paradoxes, 
c'est  le  plus  brillant  joyau  des  principes  de  l'éducation  de 
Bousseau  et  celui  que  Pertalozzi  et  Frœbcl  ont  mis  en 
Action  d'une  manière  impérissable. 

L'éducation  comme  organisation  d'une  volonté  person- 
ielie  est  le  point  d'unification  du  procédé  tout  entier  : 
^est  le  dominateur  commun  auquel  toute  éducation  phy- 
sique, intellectuelle,  morale  et  religieuse  doit  être  réduite. 
Sous  aucun  point  de  vue  on  n'aperçoit  plus  distincte- 
fliCDt  la  relation  intime  entre  la  maison  et  l'école  par 
rapport  au  développement  de  la  jeunesse.  Dans  la  forma- 
lioode  la  vie  de  maison,  les  parents  jouent  un  rôle  plus 
marquant  et  plus  permanent  que  l'instructeur,  mais  en 
deroièrc  analyse,  la  coopération  des  deux  est  essentielle. 


—  64  — 


Éducation  k  la  volonté 


La  dernière  Intention  du  cours  de  réducation  est  Torga- 
nisation  de  la  personnalité  morale.  Cela  était  la  conception 
de  Plaïon  et  des  Grecs  anciens.  Pour  achever  cela  entièny 

ment,  ils  se  sont  servis  de  llnstmction  morale  et  gymnu^ 
tiqu€%  mais  ils  ont  laissé  rinstruclion  intellectuelle  aux 
parents. 

L*èilucation  moderne  dififurc  de  Téducalion  ancienne 
en  ce  qu'on  ne  prête  pas  beaucoup  d  attention  à  Toryani 
sation  morale,  mais  qu'on  anime  seulement  les  facultés 
acquerables  et  présentables.  Celte  faiblesse  dans  notre 
système  d^éducation  est  la  cause  de  raugnientation  de 
toutes  espèces  de  dépravations. 

La  faute  fondamentale  de  Téducation  d'aujourd'hui  est 
l'inattention  à  l'instruction  et  a  l'organisation  de  la  volonté. 

Le  dernier  objet  de  Thistoire  et  de  la  philosophie  de 
l'éducation  est  de  diriger  la  volonté  de  IVnfant.  Pestalozzi 
etFrœbe  l  ont  établi  leurs  idées  et  leurs  méthodes  sur 
cette  pensée,  lis  ont  fait  la  même  chose  pour  réducatioo 
que  Kant,  Schclling  et  Schopenhauer  avaient  fait  pour  la 
philosopbie.  Ils  avaient  maintenu  le  précepte  de  la  prak- 
tmiten  Vet^uuft  non  seulement  comme  une  doctrine, 
mais  comme  un  principe  d  éducation. 

L'organisation  d*une  personalité  momie  est  la  formalico 
d'une  volonté  organique. 

Les  premiers  pas  dans  ce  pro^Tès  sont  l'éducation 
rimpulsion   organique   et   des   désirs   de   Tindividu. 
vie   morale   est    seulement    possible    oii    ceux-ci 
vigoureux  et  bien  équilibres.  La  volonté  est  aussi  la  soui 
des  idéals  et,   par  conséquent,    Torigine   de   nouvelles 
fonctions. 
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L'usage  d'histoires,  de  biographies,  de  préceptes  moraux 
et  surtout  rinstruction  morale,  qui  viennent  de  réducation 
de  l'enfant  dans  les  contestations  systématiques  aussi  bien 
que  dans  Tinstruction  intellectuelle,  doivent  contribuer 
directement  à  la  formation  morale. 

L'éducation  de  la  volonté  est  la  base  de  toute  éducation; 

i  cela  vient  se  greffer  la  culture  physique,  intellectuelle, 

morale  et  religieuse.  Si  la  volonté  de  l'enfant  n'est  pas 

instruite,  formée  et  réglée,  une  éducation  superficielle  est 

ieale  possible. 


n9 
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Du  rôlô  des  œuvres 

dans  rceyvre  de  im  régénération  de  la  familti 
Psir  uiVE  Mère  iik  Famille. 

«  Un  n'a  jamais  songé,  t'crivail  naguère  un  économiste 
intelligent,  à  faire  Teloge  dt-  la  cunslilulioa  crun  homme 
en  <}numérant  les  médecines  qu'il  est  obligé  de  prendre 
pour  se  soutenir.  )>  —  Celte  réflexion  nous  revenait  à  l'es- 
prit en  pensanl  aux  nombreuses  truvres  de  tous  genres  cjui 
se  sont  fondées  dans  le  but  de  suppléer  ou  de  remplacer 
la  ramilir,  de  garder,  soÎLj;ner,  préserver,  protéger,  élever. 
non  seulemenl  reniant  or^ihelin,  mais  a'iui  qui  a  encore 
père  et  mère.  Et  nous  nous  disions  que  cette  nmltipUcité 
d' œuvres  est  une  manirestalion  —  entre  bien  d'autres  — de 
lîi  désorganisation  de  la  famille»  de  toutes  les  plaies  qtiî 
s'attaquent  à  sa  constitution  et  en  rendent  souvent  le  sé- 
jour dangereux  ou  impossible  a  ceux-là  mêmes  poiii*  les- 
quels il  avait  été  préparé  par  le  souverain  dispensateur  de 
toutes  choses. 

\ous  nous  demandions,  en  uïéme  temps,  si  ces  œu\Te* 
avaient  toujours  bien  compris  qu'elles  ne  doivent  pas  se 
borner  an  rôle  de  remèdes^  mais  user  de  toute  rinfluenee 
qu'elles  peuvent  acquérir  facilement  pour  chercher  à 
écarter  de  la  famille  les  dangers  qui  la  menacent  et  Ira* 
vailler  à  sa  régénération?,..  11  est  certain  qu'un  mouve- 
ment s'est  déjà  produit  en  ce  sens,  mais  il  n'a  enc-ore  ûi 
assez  d'ampleur  ni  assez  dVnsemble;  parce  que,  d'un  cùlé, 
on  confond  les  moyens  avec  la  fin  ;  de  Tautre,  on  redoute 
les  orientations  nouvelles;  parc^  que  ceux-ci  n'aiment  que 
les  résultats  promptement  acquis,  et  que  ceux-là  reculent 
devant  les  obstacles  qu'ils  jugent  impossibles  à  détruire.*. 
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V: 


exercer  uoe  influence  sérieuse  et  réeoiîde,  il  fan- 
tirait  que  toutes  les  œuvres  se  œiisidérasseut  tlésormais 
comine  les  rouages  d'une  seule  grande  œuvre  qui  conceu- 
treniU  tous  ses  efforts  dans  robéissance  à  ce  mot  trordre  : 
Il  faut  reconstituer  la  famille;  qui  veut  lu  ïin,  veut  les 
I  moyens  :  Si  ron  avait  toujours  celte  fin  en  vue,  les  moyens 
pour  J'atteindre  viendraient  comme  d'eux-mêmes  se  plaetr 
I  entre  nos  mains;  chaque  œuvre  (comprendrait  quelle  doit 
^■éire  Min  action  dans  Taetion  {générale;  chacune  y  prendrait 
^Ê$fm  rang;  et  l'on  verrait  que  <c  toutes  gagneraieîit^  comme 
B  le  dît  le  programme  du  Congrès,  à  accentuer  kur  acliou 
I  édueaiive  en  commençant  par  la  famille  3>. 
I  Xous  voudrions  donner  ici  uo  rapide  nperru  (le  ceLte 
I    actioo* 

I        11  s'agît  d'abord  de  bien  connaître  les  ennemis  qu'il  faut 

"    cr-nibattre   pour  défendre  et  sauver  la  famille;  ceux  du 

•  if  Jaii^  et  ceux  du  dehors*  (Ne  pouvant  les  enumerer  tous, 

jj«  uis   oous  bornerons  aux  principaux.)  On  peut  réduire  à 

:ax  le  nombre  dea  premiers,  en  nommant  la  légèreté  et 

i  cléguûl  du  devoir  personnel  ;  la  légèreté  qui  porte  à  con- 

litre,  a%*ec  une  facilité  impardonnable,  la  plupart  des 

irî^c^t  i*^  dégoût  du  devoir  personnel  qui  amène  a 

du  foyer  un  enfer  ou  à  le  déserter. 

Te^l  à  toutes  les  œuvres  qui  s  occupent  de  la  (^réserva- 

et  de  renseignement  des  adolescents  qu  il  appartient 

)iiibattre,  avec  une  intelligente  et  persévérante  charité 

i  deux  ennemis  de  la  famille.  Aux  membres  de  ces  iru- 

el  'à  leurs  parents,  il  faut  rappeler,  sans  se  lasser,  que 

rinlér^t  des  enfants  autant  que  le  respect  d'une  loi  divine, 

^vBBi  faire  considérer  le  maiùage  comme  indissoluble, 

lie  doit  jamais  le  conclure,  sans  avuir  mùremeuL  içilé- 

iel  pris  toutes  les  garanties  c*apables  d'assurer  une  union 

Isiortie  et  d'éviter  des  risques  funestes  aux  innocents  qui 

'tn  pourront  naître. 

lyifciji  il  ne  suffit  pas  de  se  marier  sagemeni,  il  faut  encore 
i  ivotr  le  sentiment  de  ses  responsabilités,  ta  connaissance 


Il  nécessité  d*apf: 

élioralîoas  qui  i 

fciempk  aura  toi 

b  des  meilleurs  I 

-^  tmp  dans  les  a 

^  de  généreuses  it 

«rat  pas  toujours  U 

1  atiiL  ennemis  en 
Ds  que  pour  mé: 
aodîûcâtîons  que  les 
f  machines  ont  appo 
etr  ce  sont  là  des  ob 
et  de  nature  à  er 
du  foyer  domestique, 
uses<  Nous  croyons, 
lie  de  tourner  Itm  obs 
\tB\  et,  de  fait,  des  œui 
le$» dangers  que  ceux-ci  { 
Ififées  et,  en  certains  cas, 
cbez  ceux  à  qui  ioe 
isans  doute  plus  de  bien 

réfleKion  pour  se  rêne 
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Uiuuur  ,\  nourrir  son  nouveau-né,  chercher  à  lui  procurer 
<lu  trav;iil  à  domicîle,  hû  donner  les  meilleurs  conseils 
pour  qu'elle  tienne  parfaitement  son  ménage  et  élève  bien 
«^senJunts.  si  elle  ne  peut  se  mouvoir  qu*à  grand'peine 
^  m  logis  malsain  où  toutes  les  lois  de  rbygiène  sont 
mèvjûnues?  .*  Nulle  œuvre  n'est  plus  urgente  que  celle 
qui  cherche  à  procurer  à  la  classe  laborieuse,  —  qu'elle 
îoit  représentée  par  le  travailleur  en  blouse  ou  par  celui 
auquel  la  redingote  s'impose,  —  la  possibilité  de  se  loger 
comme  les  nécessités  de  l'existence  et  celles  de  Tèducation 
deseofanls  le  réclament  impérieusement.  Et  ceux  qui  se 
douent  à  cette  œuvre  prennent  aussi  le  meilleur  moyen 
de  diininuer  le  nombre  des  alcooliques;  car  combien 
^'hommes  et  de  jeunes  gens  ne  le  deviennent  que  parce 
p*  leur  foyer  leur  est  un  repoussoir  quiîs  désertent  pour 
'<?  cabaret!  Honneur  donc  aux  initiatives  intelligentes 
lui  fondent  des  sociétés  pour  la  construction  d'habita- 
lioïis  habitables^  et  puissent-elles  se  nmltipïier  de  plus  en 
plus!  Ce  n*est  que  lorsqu'elles  auront  atteint  leur  but,  que 
les  autres  œuvres  en  faveur  de  la  famille  auront  vraiment 
leur  raison  d'être  et  pourront  espérer  obtenir  des  résultats 
sérieux  et  durables. 
Alors  les  dangers  de  la  tuberculose  pourront  être  plus 

I  facilement  conjurés;  les  enfants  étiolés  ne  perdront  plus 

Ica  quelques  jours  le  bienfait  des  vacances  au  grand  air  ; 

les  maîtresses  de  maison  auront  plaisir  à  se  souvenir  des 
ignements  reçus  à  Técole  ménagère  ;  et  il  deviendra 
Ique  de  donner  aux  parents  des  conseils  de  pédagogie 
d'hygiéaequlls  seront  désormais  sans  excuse  de  ne  pas 
terver*.* 

Apréë  avoir  parlé  de  la  famille,  pouvons-nous  oublier 
IX  qui  n'en  ont  plus?  A  ceux-là  aussi,  il  faut  donner 
Mtalion  en  rapport  avec  leurs  besoins;  et  il  serait 
it»  (|u'ils  y  retrouvassent  toujours  Tillusion  de  la 

imilie  qui  leur  manque,  puisque  c'est  la  famille  qui  est 
intlteu  providentiel  de  reniant.  Aussi  faisons-nous  des 
eux  fiour  que  les  leuvres  r[ui  se  rapprochent  le  plus  pos- 


idéal  qu'elle  représente  soient  mieux  comprili^ 
ei  secondées  qu'elles  ne  Font  été  jusqu'ici. 

On  nous  permettra  d'en  sii^naler  une  qui  pourrait  arcn 
une  grande  influence  au  point  de  Tue  de  l'éducation  far — 
liale  et  mt^me  de  la  régénération  du  foyer  domesliqu»^^ 
elle  pouvait  s'étendre,  comme  elle  le  souhaitait,  en  diV^ 
rents  milieux.  Elle  a  pour  Inil  de  ret-ueillir  des  enfar^  i 
de  préférence  tout  à  fait  orphelines  ou  délaissées,  potic*  M 
^^rouper,  d*après  leur  naissance  et  leurs  aptitudes,  ^ 
petites  familier,  où  elles  retrouvent,  avec  toutes  les  sollir^ 
tuiles  maternelles  dont  leur  creur  a  soif,  les  habitudes  d  ^ 
intérieurs  modestes  et  laborieux  qu'il  est  sî  nécessaire  i"^ 
conl racler  dès  Ten lance.  Ou  l(»s  y  prépare,  en  tena^ 
compte  de  leurs  aptitudes  physiques  et  morales,  à  se  tirc:^ 
d'affaire  dans  la  vie,  si  un  mari  ne  doit  pas  profiter  un  joi]^ 
de  la  formation  spéciale  qui  leur  est  donnée  pour  les  renr 
dre  capables  de  bien  diriger  leur  ménage  et  d'élever  sérieir^ 
sèment  leurs  enfants.  Enfin,  un  loyer  leur  est  vraiment 
l'endu,  où  elles  retrouvent  une  «  maman  )>  et  où  letif 
place  est  toujours  gardée,  même  si  la  nécessité  île  gagner 
leur  vie  au  dehors  s'imposait. 

Ce  ne  sonl  pas  seulement  les  foyers  que  ses  jeufi<^5 
adoptées  pourront  fonder  un  jour  que  nous  avons  eft 
perspective  lorsffue  nous  disons  qu'une  telle  œuvre  pour- 
rait exercer  une  réelle  infiueuee  nu  point  de  vue  de  Tédu- 
cation  familiale  et  de  la  régénération  de  la  famille  : 
l'expérience  a  déjà  prouvé  qu'autour  de  chacun  de  ses 
groupements,  on  observe»  on  compare,  on  cherche  à  se>> 
renseigner  et  à  imiter;  et,  sans  vouloir  le  moins  dti  monde 
les  atteindre  directement,  la  petite  famille  fait  du  bien 
aux  mères  de  sou  entourage.  Or,  ce  bien  serait  multiplié 
autant  de  fois  que  des  petites  familles  de  ^^xïvç^  différent 
pourraient  s'établir  en  des  milieux  divers  (1),  Malheureu- 


(1)  Ajoiitona  que  les  r1omc:^tiqu«$  et,  en  fmrUculJar,  les  tmniies  d*enl 
ft^rniûcs  à  n^iïv  e(.'oli^  d'iiii  cai {iLli-ié  fâtitiJinI  iuuL  fHfirlîculiiïr,  sont  apjicléei  A 
faire  |;nxnii  bit^ndaas  lu5  familles  où  Xe^  iiicros  fie  |K*uvent  ft'or(!ii)>er  MifliMiru* 
ment  *1t!  leurs  entiint>« 
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Su  il  faut  dépenser  une  somme  de  dévouement  et 

lûégalion  de  soi-mrme  qoi  ne  se  rencontre,  paraîl-il, 

|ue  raremcot  sous  riiabii  laïque,  puisque  l'on  n'a  pu 

^noore  trouver,   après  de   longues   années,  que    quatre 

i^res  adoptives  pour  se  eousairer  aux  enfants  qui  forment 

Pes  deux  familles  de  l'œuvre.  Faudra -t- il  renoncer  à  son 

^tension  si  désirable?*..  Nous  voulons  espérer  qu'il  n'y  a 

qu'un  temps  d'arrêt  et  que  des  vocations  sur^^ironl  peu 

peu  pour  assurer  sa  durée  et  lui  permettre  de  faire  le 

>îen  sur  une  plus  large  échelle  (1). 

Nous  craignions  de  n'avoir  df>nné»  par  ces  pages  rapides, 

^Uun  1res  faible  aperçu  de  rirdUjencc  que  a  les  œuvres  n 

!*^uvent  exercer  dans  «  Tœuvre  »  si  urgente  de  la  régéné- 

^^k»ii  de  la  famille  et  nous  voudrions,  avant  de  terminer, 

*^JUeUre  en  garde  contre  un  écueil  qui  n'a  peut-être  pas 

^ujours  été  évité  :  celui  qiu  faïl  contribuer  inconsciem- 

lûeftl  à  la  désorganisation   du  foyer,   en  faisant  parfois 

oublier,  dans  les  exigences  des  œuvres,  celles  de  la  vie  de 

famille  et  du  quatrième  commaiulement...  Nous  éviterons 

cei écueil  si  nous  avons  toujours  en  vue,  dans  notre  apos- 

l^lal  général  et  particnlier,  rainclioration  du  foyer  exis- 

I  lant  et  la  préparation  de  celui  qui  pourra  être  fondé  thiiis 

la  avenir  plus  ou  moins  prochain. 

Ce  sera  la  gloire  du  (bngrés  s'il  atleijU  le  liut  qu'il  s'est 

>fK>se  a  (Torienler  tom  les  e(fnrts  dans  celte  direclion  »  ! 
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La  famille  est  le  type  de  la  solidarité 

Comment  y  faire  l'éducation  su  point  de  vue  social 

par  M.  J.  JADSSAUD. 

înstitylcur  public  â.Cbxjleiiu-Ville-Vieîlle  (Haiites-AljMî»/,  si!  idaire 

(Je  la  sertiondu  tjueyras 

dij  Eft  Ligue  (>uur  ladétbose  de»  droitii  de  l'hoiiion»^. 


Détinition  de  la  solidmté, 

La  solidarité  est  le  fait  qui  dous  unit  les  mis  aux  autm^ 
de  sorte  que  le  malheur  ou  le  bonheur  des  uns  ftil  It 
bonheur  ou  le  malheur  des  autres  :  de  hi  le  devoir  de 
nous  rafïpnxiier»  du  nous  unir  solidement  les  uns  aux 
autres  par  rcntente  et  la  mise  en  commun  de  refforl  yen 
le  bien  de  façon  que  le  faible  soit  soutenu  par  le  fort, 
qu'un  seul  profite  des  avantages  de  tous  et  que  tous  bénè- 
fieienl  de  Teffort  de  chacun» 

MfînUion  de  rédumtimi  sociale, 

L*éducalion  sociale  a  pour  but,  précisément  de  fomer 
et  de  développer  les  idées  de  solidarité  ou  de  respod 

mutuel  et  d'aide  mutuelle  par  le  groupement  des  cfForU. 

La  FamHîe  est  le  type  de  ki  solidarité. 

Par  sou  origine»  sa  formation  naturelle,  les  liens  du 
sang  qui  unissent  ses  membres,  la  famille  est  le  vrai  type 
de  la  solidarité,  Nous  entendons  la  famille  formée  tout 
d*abord  par  Tunion  de  deux  êtres  rapprochés  par  uu  senti- 
ment mutuel  d'attachement  et  d'amour.  Cet  amour  seul 
peut  amener  la  solidarité,  car  il  rend  ceux  qui  le  possè* 


à 
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d»  pux  et  les  dispose  à  la  bonté,  tandis  qu'une  union 

D'i  par  intérêt  ne  se  continuera  que  ponr  cet  inté- 

rêt, écartera  d'elle  ce  qui  nuit  à  cet  intérêt  et  aboutira 
oaturellenieni  à  Tégoïsme. 

Une  pareille  union  et  malheureusement  elles  ne  son^ 
pas  rares  aujourdhuî)  réalisée  dans  un  but  purement 
matériel,  n'ayant  pas  à  son  foyer  cette  flamme  jjénéreuse 
au-dessus  de  tout  intérêt  personnel,  constituera  une  simple 
spéculation  et  restera  isolée  dans  la  société.  Dans  la 
/ami île  formée  naturellement,  la  vTaic,  chaque  membre 
s  aimant  prend  sa  part  du  mal  qui  est  fait  aux  autres,  pro- 
ile,  est  heureux  du  bien  qui  leur  arrive;  il  reçoit  le  cou- 
s-coup des  actes  accomplis  par  les  autres  membres  ; 
incaii,  en  un  mot  est  solidaire  vis*à-vis  des  autres.  Celte 
ilidâritèy  nous  devons  chercher  à  amener  Tenfanl  à 
rcxerccr  plus  tard  vis-à-vis  de  rhumanité  tout  entière. 

Premières  bomies  Itabitudes.  ^ 

Ex   eeJa  comment  ?  En  ne  le  perdant  pas  de  vue,  en 

ftçonnant  peu  à  peu  son  caractère  à  la  bonté»  en  détruisant 

)fi   égoïsme  natif.  Comment  débuter  dans  cette  éduca- 

îou?  Par  les  premières  bonnes  habitudes  à  donner  à  Ten- 

loi;  celle  de  ne  pas  crier,  celle  de  savoir  se  contenter  de 

I,  celle  d*étre  calme  et  maître  de  ses  petits  nerfs;  celle 

regarder  affectueusement,  avec  un  sourire  toutes  les 

>niies  rencontrées.  On  formera   ainsi  Tenfant  à  la 

ité. 

Faire  appel  au  seittiment  de  la  justice  et  pourquoi 
faire  appel  à  ce  sentimenL 


Plus  tard,  les  parents  s'efforceront  tle  faire  appel  au 
iltmeut   de  justice  chez  renfaiU,  quand  celui-ci  sera 
•|ialile  de  réprouver.  Us  devront  développer  ce  senti- 
\meai  parée  que  ceat  lui  qui  est  le  plus  fort  chez  Fcnfant, 
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et  aussi  parcïe  que  la  justice  est  le  principe  le  plus  infaiP 
Jîbïe.  L'enfant  aime  par-dessus  tout  le  juste  :  c'est  doue 
cette  idée  qui  servira  de  fondement  à  tout  notre  système 
d'èducalioii* 

Montrons  à  Tenfant  qu  il  n'est  pa»  juste  de  faire  souffrir 
les  homnifs  parce  que  lui  ne  voudrait  pas  qu*on  le  fasse 
soufïrtr.  Tous  ses  devoirs  découleront  de  ce  principe 
Dévouement  filial,  respect  de  la  contianee,  de  la  réputa- 
tion, de  riiouneur,  de  ta  propriété  d  autrui,  les  manque- 
ments à  ces  devoirs  sont  autant  de  choses  monstrueuses 
parce  qu'ils  portent  atteinte  dans  leurs  diverses  fornies 
aux  principes  de  justice.  Nous  devons  ces  choses  là  à 
autrui,  si  nous  y  manquons,  nous  le  privons  de  ce  à  quoi 
il  a  droit. 

La  nécessité  du  travail  découle  de  ce  principe  :  «  Tout 
travaillent  pour  toi,  dirons-nous  à  renfant,  est- il  juste 
que  lu  sois  un  Fainéant,  un  inutile?  »  Nous  insisterons 
sur  le  mot  devoir  qui  veut  dire  dette  et  sur  la  lâcheté 
qu'il  y  a  à  ne  pas  payer  celte  dette.  Nous  montrerons  n 
ces  jeunes  esprits  toute  la  honte  et  tonte  Thorrcur  pour 
l'homme  qui  oblige  son  semblable  a  lui  dire  ;  <t  Tu  iii*ai 
fait  st>uffVir.>^ 

il  va  de  soi  que  la  justice  n  exclut  pas  la  bonté»  au  coe- 
traii'eelle  la  comprend  et  la  développe-  t^a  dette  imnimiie 
que  nous  avons  euverts  rhumanilé»  nous  ne  pour 
1  acquitter  envers  ceux  qui  ont  travaillé  pour  nous,  soi 
pour  nous,  par  exemple,  et  qui  ne  sont  plus, 
nous  pouvons  à  notre  tour  prodi|^uer  à  ceux  de  nos 
blables  avec  qui  nous  vivons,  toute  notre  énergie,  to 
nos  forces,  tout  notre  amour.  Ne  pas  être  un  égoïste  el 
inutile,  ce  sera  une  façon  de  payer  à  rhumanité  le 
qu*elle  nous  fait.  L'enfant  élevé  dans  cette  doctrine 
risquera  pas  de  voir  ses  illusions  déçues,  il  saura  que  s* 
soutire  d'un  injustice,  c'est  que  k\  société  n*est  pas 
faite,  et  que,  soit  par  ignorance,  soit  par  méchanceté, 
a  des  hommes  qui  peuvent  être  injustes  ;  mai&«  coiinaî 
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dévoila  tels  que  nous  les  avons  énoncés  plus  haut,  U 
incapable  lui-même»  de  faire  souffrir  autrui  ;  c'est  à 
Itioi  il  faut  tendre  tout  (Vnhovd, 

Connaissance  du  Inen^  le  sens  maral^  sa  culture* 

fiiJtTe!  morale  orientée  vers  lu  justice,  comment  nnns  y 

>readrons-iiouî>  pour  cuUivcr  le  sens  moral  de  Tenfant? 

lotis  ne  pourrons  lui  faire  a<îcepter  d*un  seul  coup  toiito  la 

lorale  de  la  justice.  Nous  aurons  à  agir  conslammeiU  sur 

>Q  esprit  pour  lui  faire  distin^'uer  par  des  exemples  le  bien 

In  mal  ;  nous  ne  le  perdrons  de  vue  dans  aucun  de  ses  actes 

}ieu  à  peu,  nous  exercerons  son  jugemml  à  se  pronon- 

;r  pour  ou  contre  rae<'om[F!issenïêut  d*iiu  fait.  Xmuîs  ne 

Miverons  pas  dès  le  début,  grand  chose  de  moral  chez 

IVnfant  ;#il  naît  parfait  égoïste  et  Fignore  ;  c*est  a  nous  de 

li   montrer  qu'il  ne  doit  pas  Télre,  Il  fera  le  mal  sans 

l¥DÎr  que  c'est  mal  :  il  s*eûrparera  par  exenifdr  du  jouet 

'il  trouve,  du  fruit  qui  pend  a  la  branulie,  pane  qu'il  le 

II,  <|ae  cela  lui  plaît,  et  qu'il  ne  sait  pas  qtif^  ces  objets 

st  an   maître  Peu  à   peu,  sou  esprii,  son  jn^.^enieni  se 

fomi<*nt.  peu  à  peu  naît  en  lui  le  premier  germ<*  de  sens 

^maml.   Il  comprend  déjà  que  certains  de  sett  actes  nous 

Ifont'  plaisir  et  que  d'autivs  nous  mécontentent  :  il  nous 

adulte   ihi   regard  avant  d'agir.  Sun  amour  propre,  sa 

ipathie  écïosent;  ce  sont  ces  précieuses  qualités  que 

aurons  à  développer.  Commeut  ? 


Le  respect  du  droit  irantrui. 

tous  devrons  tout  d'abord  montrera  l'enfant  qu'il  n'est 
!  seuK  qu<?  !<?«  autres  jouissent  des  mêmes  droits  et  ont 
-oins  que  lui,  que  les  priver  rie  ces  besoins 
,i.^  _.  1  ils  ce  n'est  pas  juste.  Dès  le  plus  jeune  âge, 
it&ans  i*enfantà  respecter  ce  qui  ne  lui  appartient  pas, 
pas  tricher  dans  ses  jeux,  ne  tolérons  pas  les  «  bons 
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ÀppUcathn  du  principe  de  justice  à  la  calomnie. 

l}ue  de  mal  un  coup  de   hiiigue  peut   faire!   que  de 
liouiiles,  que  de  larmes  dues  à  la  lalomnie:  Voler  l'hon- 
neur, ta  réf>ulation  est  chose  monstrueuse.  Pour  éviter 
i^ue  l'enfant  prenne  des  habitudes  de  calomnie,  il  faut 
I lui  montrer  les  résultats  d'une  calomnie  subie  soit  par  lui, 
fsftitpar  sa  famille,  soit  par  une  personne  du  village,  de  la 
nocalité  ;  lui  taire  toucher  du  doigt  à  la  fois  la  fausseté  de 
^accusation  et  les  conséquences  qu'elle  a  :  discrédit  où 
be  la  personne  calomniée,  chagrin  et  dégoût  qu'elle 
tissent,  suites   malheureuses  injustifiées.  Les  parents 
iI«roal  bien  de  signaler  aux  enfanls  les  calomnies  conte- 
;  dans  certains  journaux  lus  en  famille. 


Application  du  principe  de  justice  à  îa  médisance. 

Si  la  médisance  est  moins  forte,  moins  coupable  que  la 
omnie,  sas  effets  sont  toujours  déplorables.  Cest  une 
^méchanceté  inutile.  Nous  aurons  soin  de  ne  pas  laisser  aux 
nfant^  (en  veillant  parliculièrement  sur  les  rilletÊes)prati- 
la  médisance.  Pour  cela^  nous  occuperons  toujours 
Bfilcment  leur  esprit  :  il  n'y  a  rien  comme  le  désa'uvre- 
ent  pour  engendrer  les  cancans  et  les  méchancetés-  Uu*a- 
à  se  dire  quand  on  s'aborde^  si  l'on  ne  connaît  rien 
'  ;     -ant?  du  mal  du  voisin.  Surveillons  les  conversa- 
iios  enfants^  arrêtons  les  net  sur  le  cliemin  de  la 
iisance.  Si  Tenfant  persiste,  mettons-le  un  jour  en  face 
joe  médisance  dite  sur  son  compte,  et,  il  e^t  froissé, 
iné^  disons  lui  qu*il  n'a  pas  le  droit  de  se  plaindre,  lui 
|i  médit  des  autres*  Nous  provoquerons  en  lui  un  mouve- 
it  du  coeur  qui  lui  fera  honte  de  sa  conduite  et  le  rame- 
au bien*  Montrons  enfin  à  l'enfant  que  la  médisance 
inalheureusement  d'un  usage  courant  dans  le  monde 
lue,  souvent,  on  la  commet  sans  s'en  apercevoir»  pour 
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briller,  pour  montrer  de  r*}sprit  et  que,  de  ce  côté  làn 
devons  dous  observer  sans  cesse  atiii  de  ne  rien  dire  c[*^^a 
puisse  blesser  autrui. 

Aj}plkaîion  du  principe  de  justice  à  l'impartialité. 

N(*us  devons  aussi  cultiver  chez  l'entant  la  façon  droï^i^ 
d  apprécier  ses  semblables  à  leur  juste  valeur.  Nous  pc^i/. 
vous  cire  partiaux  pour  plusieurs  raisons  :  pai*  haine,  fi^f 
ati'ectioo  ou  bien  par  i|(noraucc.  11  n'est  pas  rare  que  nou* 
nous  soyons  surpris  en  regardanl  un  jeu,  en  écoutant  iiav 
discusion,  à  prendre  parti  sans  motif  pour  une  personne. 
à  souhaiter  qu'elle  ail  ^aiu  de  cause.  Nous  serons  len 
d*uutre  pari  de  critiquer  clie/  les  gens,  chez  les  petipl 
des  senlimenls,  des  usages  autres  que  les  nôtres,  pafOB 
que  nous  ignorons  lobjet,  rimporlance  de  ces  senlinienfcJ 
et  de  ces  usaj^^es.  Mettons  en  partie  reniant  contre  ces 
préjugés,  faisons-lui  comprendre  que  l'on  ne  peut  juger 
sainement  que  ce  que  Ton  connaît  et  conçoit  bien. 

AppUcaiion  des  principej^  de  justice  à  une  foule 
de  préjugés  et  de  haiiiefi^ 

Celte  façon  saine  de  juger,  éteodons-lâ  autant  que  pos- 
sible à  toutes  cboses  et  nous  éviterons  bien  des  nn'*cbance- 
tés  et  bien  des  haines,  nous  rapprocherons  Tentant  du 
reste  des  liomines,  nous  lui  apprendrons  à  être  tolérant  el 
boa.  N^excitons  pas  Tenfant  à  la  méchanceté,  surveillons- 
le  el  surveillons-nous  attentivement,  ne  lui  permettons  pas 
de  mouvements  de  mauvaise  liumeur,  ne  tolérons  pas  m 
cruauté  visà-vis  de  nous  mêmes,  de  ses  frères  et  sœurs» 
des  persuinies  qui  rentourent,  des  animaux.  Ne  prenon» 
pas  prétexte  ù  ce  qu'il  est  faible  pour  le  laisser  agir 
naécluinmieat  à  Tcgard  d*un  plus  fort  que  lui.  A  plus  t'orir 
raison  ;  ne  laissons  pas  le  fort  tyraniser,  frap[>er  le  iaible. 
Evitons  de  soulever  la  liaîne  eu  ne  froissant  pa8  Tamoiir 


es  enfaxits,  en  cherchant  à  leur  faire  comprendre 
p)iit(it»  que»  si  un  camarade  les  a  troîssés  on  blessés,  c'est 
«ans  intention.  Deniandoos  leur  ce  qu*ils  voudraient  qu  on 
pense  d'eux  et  qu'on  leur  fasse,  s'ils  avaient  fait  mal  sans 
k  vouloir,  Un  moyen  infaillible  d'exciter  la  haine  chez 
Tenfant»  c'est  dVtrc  soi-mt^nie  haineux  envers  la  société. 
li  va  des  gens  qui  ne  sont  contents  de  personne  et  qui 
^disent  du  mal  de  tout  le  monde.  L'enfant  ne  peut  prendre 
»*jUiT  d*e\cellenles  leçons  de  haine.  Evitons  h^-s  discussions 
|tBtt!e  familles,  elles  engendrent  des  rancunes  qui  ne  pour- 
cïJJtjiliis  s'éteindre.  Faisons  preuve  de  bon  sens  dans  ces 
!»m)usl;mces,  évitons  à  nos  enfants  ce  douloureux  spec- 
|tode  de  gens  se  haïssant.  Que  ces  innocents  surtout  ne 
^oifDt  pour  rien  dans  nos  querelles  et  n'en  souflVent  pas, 
^uircs  et  riches,  fraternisons;  prolétaires,  ne  montrons 
*a  nos  enfants  le  riche  comme  un  homme  qu*il  finit 
rcl  envier.  Riches^  ne  faisons  pas  dédaigner  le  pauvre, 
aiN-^e  qu'il  est  pins  malheureux  el  souffre  davaulaf^e. 
Les  hommes  sont  tous  l'rères;  lous  vivent,  travailleul, 
^isonnent  et  pensent  comme  nous.  S'il  nous  attaquent,  ils 
Bnquent  au  premier  des  principes  de  la  justice  et  nous 
h'ous  alors  les  repousser  ;  mais  que  nos  enfants  ne  haïs- 
ffent  pas  sans  raison  une  race  ou  un  homme  parce  que  cet 
Itofimift  ou  cette  race  n*a  pas  la  même  couleur,  ou  ne  parle 
jm^  la  même  langue  qu*eux  ou  n'a  pas  les  mêmes  croyan- 
JËtB  religieuses.  S'il  y  a  un  Dieu,  il  doit  être  le  même  pour 
tDa&;  qu'importe  la  façon  dnnt  on  le  sert;  cela  re^^arde  ce 
[lieu  et  non  nous.  Croyons*y,  n'y  croyons  pas,  servons  le  à 
aatre  f  avon  et  laissons  chacun  faire  ce  qu'il  croit  être  bon  et 
frai,  N*hahituon$  pas  l'enfant  à  mal  voir  un  camarade 
ifirce  qu'il  n'a  pas  la  même  religion  que  lui.  Montrons, 
im  €500 traire  les  qualités  de  ce  camarade,  prouvons  que  sa 
lawance,  quoique  différente  de  la  nôtre,  ne  Tempêche  pas 
^ffstirie  bien.  Avec  de  pareilles  idées,  Tenfant  sera  plus 
tard  tolérant. 
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Application  du  principe  de  justke  au  respect  de  la  ft 


%mme. 


li  esl  une  application  de  la  justice  que  nous  devons 
développer  particulièremeQt  chez  reniant,  chez  le  petit 
garçon,  c'est  le  respect  de  la  petite  fille,  pour  qu*il  ait 
plus  tard  le  respect  de  la  femme.  Faisons  pour  cela  appel 
à  son  bon  cœur,  montrons-lui  sa  sœur  ou  sa  petite  cama- 
rade, compagne  de  ses  jeux,  douce  et  plus  faible  que  lui, 
ayant  par  cela  même  besoin  de  plus  de  bonté,  de  protec- 
tion. L'enfant  s'accoutumera  ainsi  à  ne  pas  croire  inférieur 
à  lui  un  être  qui  a  droit  comme  les  autres,  plus  que  les 
autres,  à  toute  son  affection.  Il  apprendra  à  respecter  celle 
qui,  plus  lard;  prendra  place  k  mië  de  lui  au  foyer  fami- 
lial et  à  la  considérer  égale  à  lui  :  cause  de  force  dans  la 
famille  et  dans  la  société. 

Appiicaiions  à  la  justice  sociale* 

Ne  perdons  pas  une  occasion  tle  montrer  à  Tenfant 
qu'il  prolile  de  rœuvre  des  travailleurs  qui  ne  sont  plus 
et  de  celle  de  ses  contemporains;  que  cette  dette  au  tra- 
vail  d'autrui  îl  doit  la  payer  par  son  travail  ;  mais,  à 
côté  de  cela,  faisons  lui  entrevoir  la  hideuse  exploitation, 
et  inspîrons-lui  le  dégoût  d'un  gain  exagéré,  véritable  vol 
au  préjudice  de  la  collectivité  qui  paie  trop  cher  un  pro- 
duit qu'elle  consomme. 

Application  à  la  justice  politique. 

Uuant  à  la  forme  du  gouvernement  qui  doit  nous  régifi 
insistons  pom'  faire  voir  à  l'enfant  que  les  hommes  ont  li 
droit  de  diriger  eux-mêmes  leurs  affaires  ou  d'en  ebargef 
des  représentants;  que,  par  suite,  la  république,  gouver- 
nement de  citoyens  libres  par  leurs  mandataires,  est 
seule  forme  de  gouvernement  qui  puisse  respecter  tel 
droits  de  chacun  et  de  tous. 
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Application  du  principe  de  justice  à  ramoiir  filial. 

Aimer  sa  famille  est,  pour  l'enfant,  le  premier  et  le  plus 

sacré  des  devoirs  de  Justice.  Il  nous  faudra  donc  faciliter 

ce  devoir  aux  enfants,  en  les  aimant  francliemeiiï,  en  nous 

montrant  sensibles  à  leurs  caresses  et  à  tous  les  actes  par 

^.lesquels  ils  essayent  de  nous  montrer  qu'ils  nous  aiment. 

^■Nous  ferons  sentir  à  Fenfant  les  efforts  que  nous  faisons 

^Bp<iur  rélever.   Le  père  ne  perdra  pas  nue  occasion  de 

^Vniontrer  à  ses  fils  ce  que  la  mère  a  fait  et  fait  toujours 

Bpoiir  eux;  à  son  tour,  la  mère   leur  montrera  le  père 

travaillant  sans  cesse,  usant  ses  forces  et  sa  santé  pour  leur 

bonheur.  Honorons  et  chérissons  nos  vieux  parents,  outre 

que  nous  accomplirons  un  devoir  rigoureux,  nous  donne- 

fïjos  à  nos  enfants  Texemple  du  devoir  familial,  ils  ne 

poiirT'iiit  no  nous  en  aimer  que  mieux. 

ApifUcatiùu  des  principes  de  justice  à  Vamour  paternel. 

Entre  les  frères  et  les  sœui's,  établissons  une  égalité 

Iplète,  prodiguons  également  les  eai'csses  et  les  répri- 

idcs  ;  les  brouilles  et  les  .haines  entre  frères  provien- 

It  trop  souvent  de  ce  qu'on   ne  leur  a  pas  appris  à 

étant   jeunes,   de   re  que   Fou  a  gâté  les    uns, 

les  autres.  Ces  préférences  et  ces  dédains  durcis- 

it  le  cœur  du  délaissé  et  excitent  Torgueil  et  la  méchan- 

de  celui  qui  est  accoutumé  à  être  choyé.  Ce  dernier 

eadra  son  frère  ou  sa  sœur  en  dé|,nnVi  le  croira  inférieur 

à  lui. 

L'pnfauL  ^Mtt'  excite  l'envie  et  la  jalousie  de  ses  frères 

sœurs.  On  <*hmt  généralement  le  dernier  né,  le  pou- 

>fi.  Pour  lui  les  meilleures  caresses,  pour  lui  les  flatteries, 

irqaoiîll  est  plus  faible  et  a  besoin,  il  est  vrai,  de 

^biB  plus  délicats  pendant  un  certain  temps;  mais  il  n'a 

le  droit  d'absorber  toute  ramilié  des  parents  et  d*cx- 

îf  ceux-ci  à  voir  l'enfant  {)lus  âgé  leur  dire  :  «  et  moi, 

II  6 


je   ne  suis  donc  plus  votre  an 

pas  à  enleûdre  une  exclamation 
tuons  les  enfants  à  recevoir  égî 
de  satisfaction  ou  de  niécoiilen 
à  tout  propos  les  qualités  de  l'un 
Trop  souvent  on  accorde  à  Taîn^ 
parmi  ses  frères  et  sœurs  :  le  rési 
Les  plus  jeunes  sont  froissés 
finit  par  la  prendre  au  sérieu 
tection  naturelle  quUl  doit 
ses  actes,  ses  conseils,  un  gt 
plus. 

Il  ne  faut  pas  que  les  plus  , 
diminués  vis-à-vis  de  leurs  afl 
fassent  aimer  dès  le  plus  jei 
plus   jeunes  que   leur  proie 
d'humiliant.  Développons  éga 
les  enfants.  Veillons  avec  atti 
jalousie;  étouffons,  au  contr.*i 
passion,  qui  se  nourrit  de  haii 
règle  de  conduite,  à  cet  effet»  h-t 
puleuse  justice  à  l'égard  de 
lernel  aura  pour  base  la  ju- 


ÀppHcation  du  pri' 
des  vanuir 

Nous  étendrons  Tintlur 
fraternel  aux  camarade» 
laisserons  celui-ci  se  créer 
ne  sortant  pas  et  jouanl  • 
deviendront  craintifs^  lin 
blabies,  plus  tard,  ils  r 
ils  seront  devenus  ég 
toujours  chez  certains 
dissemblances  avec  ce 
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Camarades.    Les   premiers,  toujours  seuls,  ne  pouvant 
comparer  leur  façoo  d'agir  avec  celle  des  autres,  s'amol- 
lÎMentet  plus  tard  ne  pourront  supporter  leurs  sembla- 
bles, parce  qu'ils  n'auront  pas  appris  à  les  connaître.  Le 
jeu  entre  enfants  est  naturel,  c*est  un  puissant  auxiliaire 
à  leur  éducation*  Laissons  Jouer  les  entants,  ils  voient  les 
I  ({ualités  et  les  défauts  |de  leurs  camarades,  façonnent  leur 
I  caractère  aux  joies  et  aux  souffrances  de  ceux  qu^ils  fré- 
«peulenl.  Mais  surveillons  ces  jeux  et  ces  liaisons  et  éloi- 
gnoDs  de  nos  enfants  les  amitiés  susceptibles  de  les  ache* 
miner  vers  le  mal.  Conservons,  au  contraire,  à  la  jeunesse 
les  amis  reconnus[bons,  L*amilié  soutient,  c*est  une  de  ses 
'  grandes  joies. 


Application  des  principes  de  justice  à  la  charité- 

Comment  faire  exercer  la  charité  chez  l'enfant,  c*est- 
^ire comment  lui  faire  montrer  aux  hommes  qui!  les 
|^aiin«  et  qu'il  prend  une  part  active  à  leur  douleur? 
DOQs-lui,  dès  son  plus  jeune  âge,  Thabitude  de  par- 
l^^tr  ses  jouets,  ses  gûteaux  avec  ses  frères,  ses  amîs; 
inontrons-luî  les  miséreux  comme  des  êtres  qui  doivent 
I  lïïciter  notre  sympathie  et  non  notre  mépris. 

Apprenons-lui    à   leur    sourire,   à   leur    causer   avec 

|tflabUilé,  Un  sourire  fait  parfois  plus   de   bien  qu*un 

mal  donné.  Habituons  Tenfant  à  donner  surtout  un 

de  son  cœur  et  à  faire  ce  sacrifice  sans  orgueil;  il 

avec    discrétion.   Montrons-lui    que   tous    les 

5,  riches  et  pauvres,  sont  susceptibles  de  souffrir 

c'est  un  devoir  pour  lui  d'apporter  à  leurs  souf- 

5,  quelles  qu'elles  soient,  un  soulagement,  soit  par 

actes,  soit  par  ses  paroles,  et  que  cette  charité-là,  cha- 

Je  riche  comme  le  pauvre,  peut  l'exercer.   Evitons 

^yl   chez   nos  enfants  celte  sensiblerie  larmoyante 

^i  s'exprime  en  pleurs,  mais  qui  ne  fait  rien  qu'accroître 

fcmleur  de  celui  qui  souffre.  Enfin,  mettons  sous  les 
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Leducation  familiale  de  hnm 


par  M.  G.  BILLE, 

Diroi'leur  de  l'Ecolti  inuyeniia  d«  rEtat,  i  Fonlaine-rEvéque. 


Le  véritable  proijrès,  le  progrès  iiioraL  repose  an 
tout  sur  réducîiLion  de  lenraiiee  et  de  la  jeunesse.  \*q 
que  lu  collectivité  s'améliore,  il  faut  que  les  individus  i 
perfectionnent  eux-mêmes  personnellement.  En  pareil 
matii'n'e,  il  ne  faut  point  compter  sur  les  mesures  lé^'ia 
tives,  à  peu  près  impossibles  quand  elles  heurtent 
habitudes  et   les  sentiments  généraux.  Et  en  admett 
qu*elles  pussent  être  édietées,  qu*en  serait   rapplîcati^ 
devant  une  multitude  d'iiifractious,  avec  une  administ 
tiou  et  uu  orgaoïsme  judiciaire  1res  imparfaits,  le  re| 
de  la  société  très  imparfaite  qu'il  s'agirait  de  redress 

Pendant  longtemps  l'éducation,  c'est-à-dire  le  dévale 
penieut  intégral  de  Fétre  humain,  a  laissé  beaucoup  à  dé 
rer,  parce  que  abandonnée  au  hasard  ou  faite  d'une  faç 
empirique.  La  faute  en  est  imputable  à  la  force  |d'iner 
de  la  routine  et  à  l'ignorance  des  phénomènes  phye 
psychiques. 

Les  découvertes  scientifiques  des  quarante  derni^ 
années,  une  plus  juste  conception  de  la  place  quocc 
rhomme  ici-bas  et  du  rôle  qu'il  doit  y  jouer,  ont 
une  notable  amélioration.  Mais  e<eux  qui  ont  observé 
qui  se  passe  dans  les  écoles  et  les  familles  savent 
reste  beaucoup  à  faire. 

C  est  au  sein  de  la  famille  que  <*ommence  Téducati^ 
même  avant  la  naissance,  si  Ton  tient  compte  de  ce 
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«MiSpoiix  afïlîgrs  de  tares  physiques  et  morales  pour- 
mi  ditficilrmenl  avoir  des  eofaiits  bien  constitués.  Et 
ijue  rhérédité  est  trop  défectueuse,  Téducation  est  à 
iprès  inipuissanle.  En  mali^^re  d*éducalion,  l'école  ne 
trouve    pas  dans  d*aassi  bonnes    condilions  que   la 
iille  et,  d'ailleurs,  elle  vient  trop  tard.  Des  habitudes 
Dût  déjà  presque  invétérées,  Tenfaot  a  reçu  un  pli,  les 
des  ligues  de  son  organisme  sont  accusées.  Au  sur- 
jlus,  en  matière  de  logement,  de  nourri lure,  de  véte- 
WûU  etc.,  Fécole  ne  peut  se   substituer  à  la  famille. 
Tiilleui's  une  foule  dliabituiles,  une  grande  partie  de  la 
Nlucœur.la  formation  du  caractère  échappent  presque 
iHèrcment  à  Téeole.  La  famille,  qui  possède  1  enfant  pen- 
Dt  les   quatre   cinquièmes    du   tenips^  dispose  d'une 
Ittence  autrement  etlicacc.  Les  liens  du  saui;,  TalTection 
ttaeJle,   rintimité   familiale,  le  train  train   de  chaque 
nr,  la  puissance  de  l'exemple  parental  agissent  puissam- 
Dent. 

Ue  sorte  que  la  véritable  culture   de  la  personnalité 

Ikiimalue  se  fait  au  sein  de  la  famille. 

La  première  chose  dont  on  doit  s'occuper  c'est  l*éduca- 

physique,  parce  que  l'enfant  est  d*abùrd  un  petit 

Dimal;  en  outre^  le  corps  est  le  substratuni  de  rinlelli- 

ace  et  du  cœur. 

p'un  organisme  débile  ne  peuvent  émaner  la  force  de 

ctère,   les  vertus  solides  et  durables;  avec  un  outil 

aeux  le  Iravail  est  compromis.  D'ailleurs,  la  paix  de 

le  bonheur  se  concilie  dillicilenient  avec  une  mau- 

laantc*  Et  puis»  la  misère  physiologique,  trausmissiljle 

i nouvelles  générations,  amène  rirrémôdiable  défaite 

la  lutte  pour  Texistence. 

localion  physique  comprend  la  mise  en  pratique  de 

tples  rc^latifs  au  logemt^nt.  à  TalinK^ntrition,  à  la  respi- 

1,  0  la  TiHure,  a  la  cutlure  des  sens,  à  la  gymnastique 

tnnelltî. 

mètlecins  dévoués  nous  ont  fourni  de  précieuses 


branche  impartajite  ixk 

Le»  réformes   doivejit  porlpr 

lion»  sur  raémge  et  réclti* 

fur  ifs  jeux  t^o  plein  air,  les  inodi- 

•naiitre-sens  dans  la  veture.  Le^ 

;  aujourd'hui  unanimes  à  ûidm^ 

osthétique  doit  être  ooi 

ioîse,  par  des  exercices  respir» 

•  -ur  réaliser  ces  desiderata,  on  doi 

nietrin  physiologiste   ou  psychologa^ 

aux  maisons  d'éducation  et  doou^ 

iiee^  aux  familles. 

rA  i>ducation  intellectuellej  nous  rcmir- 
4A^»  les  progrès  accomplis*  il  reste  de 
.  à  réaliser.  L'enseignement  Jîvr    :  ' 
minois  au  détriment  de  celui  de^ 
^atoore  trop  importante.  C'est  prinapalft* 
K^iii-ritiirs  de  langue  maternelle,  de  géographiet 
I  aoidttces  naturelles  et  même  dans  celui  dtf 
qwt  le  verbalisme  sévit  encore. 
^ noire  cadre  ne  nous  permet  pas  de  tracer* 
t  lignes,  les  réformes  à  opérer.  Avant  tout* 
^tacher   à   développer    Te^prit    dobserr-ilic» 
ftv«  «i  à  habituer  à  la  réflexion.  Si  nous  M 
i  Montaigne  :  savoir  par  coeur  nVsl  pH 
Yons  cependant  que  la  connaissance  pif 
•^  4cs  mots  est   la  moins  assimilée*  la  plii 
tMr  que    des  notions    soient  tout  à  fil 
m  Qous-mi^meâ  et  durables,  elles  doivent  avoir 
autant  que  possible,  avec  tout  lYtre,  dlil 
^4«gjjtmis  en  branle  le  plus  de  sens  possible.  U' 

»  de  procéder  avec  une  sage  lenteur,  au  fur 
^^rassimilation,  de  recourir  à  de  fréquentes 
Jt  oe  rien  enseigner  dans  l'ordre  matériel, 
Ws  sens,  de  toujours  recourir  a  robs^^rval 
%  V^Mipèrimentation.    De   là   égalemeot   la   nécessité 
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I  recourir  oux  travaux  manuels  qui  excrceot  la  vue,  Fouie, 
|lâ  raiiû  el  rendent  l'enseignement  plus  pratique,  plus 
direcl^ment  utilisable.  Il  faut  aussi  tenir  compte  de  la 
personnalité  et  ne  pas  vouloir  couler  tous  les  enfants  dans 
Je  même  moule.  Il  importe  d'étudier  le  caractère  et  les 
Aptitudes  naturelles,  afin  de  ne  pas  les  orienter  dans  une 
«tireclion  contraire. 

Pour  ne  pas  compromettre  la  santé,  cm  évitera  la  cul- 

Ittnj  e«  serre  chaude  et  tout  se  qui  se  rapproche  du  sur- 

nieiiagc*  Principalement  chez  les  enfants  d*une  grande 

précocité^  il  faudra  s  abstenir  de  toute  culture  intensive. 

^isëurer  le  développement  de  Torganisme,  cultiver  les 

ftns,  cest  ce  qui  importe  avant  tout.  L'intelligence  s*af- 

llfie  d'elle-même,  sans  recourir  à  des  leçons  en  forme, 

i  l'on  a  soin  d'éveiller  la  curiosité,  de  stimuler  Tinlérèt 

>  d'habiles  questions  ayant  rapport  à  des  choses  vues, 

ntics.  Les  visites  des  musées,  collections,  les  prome- 

:  par  les  champs  et  les  bois,  rexamen  d'images  appro- 

j priées;  enfin,  la  mise  à  profit  de  toutes  occasions  qui  se 

[■présentent,  voilà  dans  le  premier  âge,  avec  l'exemple  d'un 

|lmgage  correct,  sensé,  mesuré,  donné  par  les  parents,  à 

i  se  réduira  Téducalion  intellectuelle. 


[Jfaist  c'est  surtout  réducalion  morale  qull  importe  de 
iliser  dans  la  famille,  d*autant  plus  qu'elle  est  reléguée 
I  second  plan  à  Técole. 

|Mus  que  Tintelligunce,  les  qualités  morales,  partîculiè- 

[lent  le  caractère  et  la  volonté,  constituent  la  valeur  de 

ipersonnalit^î  humaine.  Autant  que  les  individus,  les 

iQO#  sont  grandes  par  leur  valeur  morale  :  énergie, 

rcrance,  sérieux  de  l'esprit,  etc.   D'autre  part,  les 

morales  contribuent  grandement  au  bonheur  sur 

terre.  Ce  sont  elles  qui  maintiennent  Tunion  dans 

Iftinllleset  dans  les  nations,  procurent  la  paix  du  cœur 
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par  la  modération  dans  les  désirs  et  élèvent  les  esprits  daikJ 
les  régions  sereines  des  hautes  et  calmes  pensées.  Avaoi 
tout,    ou    s'attachera   donc    à    cultiver    la    volonté» 
développer  l'esprit   d'initiative,  à   forraer  le    caracti*" 
L*œuvre  capitale  de  la  formation  du  caractère  compi 
la  maîtrise  de  soi,  laquelle  permet  de  dompter  ses  nei-f^ 
de  brider  ses  mauvais  instincts,  de  lutter  avec  avantag) 
contre  ses  passions.  Avant  tout,  —  et  c^est  là  le  nœud 
presque  le  tout  de  l'éducation  morale,  —  il  faudra  t\ 
contracter  un  ensemble  de  bonnes  habitudes. 

Dans  le  problème  de  l'éducation  familiale  de  Tavei 
première  place,  une  place  prépondérante,  revient  à  la  jei 
fille.  Les  moralistes  n'insisteront  jamais  assez  sur  ^impo^ 
tance  sociale  de  la  fenmie.  Les  femmes  sont  autre  choie 
que  la  plus  belle  moitié  de  Tespéce  humaine;  elles  forment 
les  enfants  et  les  enfants  sont  les  pères  des  hommes,  a  dit 
un  grand  écrivain.  Elles  façonnent  leurs  idées  et  levf 
inspirent  leurs  premiers  sentiments,  leunes  adolesceatl^ 
ou  hommes  faits,  les  femmes  les  conduisent  encore.  L*iiH* 
Uuence  éducative  des  femmes  sur  les  enfants  est  de  beau- 
coup supérieure  à    celle  des  honmies,  car  lorientalion 
imprimée  au  jeune  âge  se  profile  sur  la  vie  entière.  Mais» 
pour  pouvoir  élever  convenablement  leurs  enfants,  il  faut 
que  les  mères  soient  bien  élevées  elles-mêmes.  Sans  nous 
occuper  de  la  minorité  des  femmes  condamnées  au  célibat» 
nous  pensons  qu'il  convient  avant  tout  de  former  dei 
épouses  et  des  mères  modèles.  Pour  cela,  sans  être  defl 
bas'bleus,  les  femmes  ne  peuvent  rester  étrangères  aiiS 
questions  qui  préoccupent  leurs  maris  ;  au  besoin,  elldl 
doivent  pouvoir  leur  apporter  une  collaboration  discrèl 
maïs  très  utile»  0  autre  part,  dans  la  perspective  d'un  veu 
vage  prématuré,  la  femme  doit  pouvoir  se  tirer  seule  d*af 
faire,  tenir  d'une  main  ferme  le  gouvernail  de  la  maison 
continuer  le  conunerce,  l'industrie  du  défunt  afin  d*évii 
la  ruine*  Mais  ce  n'est  pas  toute  la  question.  A^'unt  lout^ 
s*agit  de  former  des  mères  possédant  les  qualités  de 
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[m^m,  Jes  connaissances  pratiques  pour  élever  leurs 

eo  eonnaîssance  de  cause,  It   importe  qu'elles 

ïîsscot  dificipliner  leur  caractère,  pétrir  leurs  âmes,  les 

l%r  dans  leurs  études,  qu  elles  sachent  en  faire  des 

Viiimies,  des  femmes,  dans  racc^ption  la  plus  philoso- 

iiqne  du  mot. 

I  fcis,  â  cause  de  sa  faiblesse  de  constitution,  la  femme 
ppasasse^  de  force  en  réserve  pour  suffire  à  la  dépense 
iBidéfable  de  vitalité  qu'entraîne  le  labeur  excessif  du 
r*eau.  Ensuite,  menant  une  existence  à  peu  près  séden- 
t»  elle  ne  peut  restaurer  un  tempérament  épuisé  par 
s  instruction  intensive.  Enfin,  on  reconnaîtra  qu'il  faut 
LlÊiomey  pour  la  maternité  physique  et  morale,  une 
I  de  forces  telle  qu^elle  ne  peut  en  soustraire  une 
part  pour  les  travaux  intellectuels  déprimants. 
pour  elle  pas  d'instruction  à  haute  pression.  Des 
de  tout»  comme  a  dit  Molière»  mais  des  clartés 
itieiles»  en  outre  des  connaissances  pratiques  con- 
at  l'éducation  des  enfants  et  la  lenue  d'un  ménage. 


ime  conclusion  pratique  à  ce  rapport,  nous  propo- 
i  d'émettre  les  vœux  suivants  : 

La  ligue  de  V  «  Education  familiale  »  consacrera  une 
de  ses  ressources  à  répandre  à  profusion  des  tracts 
h  à  l'éducation  de  l'enfance.  On  interviendra  auprès 
>uvoirs  publics  et  des  communes  pour  que,  à  l'instar 
lioes  administrations,  il  soit  réservé,  sur  les  car- 
ie mariage,  livrets^  bulletins,  etc.,  une  ou  deux  pages 
it  les  préceptes  les  plus  utiles  à  connaître; 

[Il  sera  créé  des  cercles  régionaux  de  conférences  f ami- 
aux  parents,  aux  mères  de  famille  principalement, 

[lesquelles  ces  dernières  seront  initiées  à  la  pratique 
iucatioa; 

fasu  à  émettre  auprès  des  gouvernements  pour  qu'ils 
Il  modifier  le  programme  des  écoles  normales  pri- 
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;  que  l^  instituteurs  soîeat  préparés  i  faire 
eûtr^tiens  auï  parents, 

**  Vtiïti  âQ  faf^ir  de  la  création  de  sociétés  de  mère 
âufiille^  i  rinstar  de  ce  qui  se  pratique  en  Angleten 
aia  Etats4Jiiis. 
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La  collaboration  de  l'école 

et  de  la  famille 
Par  M.  EuGBAPH  de  KOVALEVSKY 

délégué  officiel  du  ministère  do  rinstruction  publicjue  on  Russie. 

La  collaboration  de  l'école  et  de  la  famille  est  devenue  la 
question  du  jour,  dans  les  sphères  pédagogiques  en  Rus- 
sie. Cette  question  a  été  officiellement  évoquée  par  le  feu 
Ministre  de  l'Instruction  Publique  le  Général  P.  S.  Van- 
noTsky.  Elle  entra  comme  un  élément  essentiel  dans  ses 
plans  de  réforme  de  l'école  secondaire. 

Plusieurs  curateurs  des  arrondissements  scolaires 
s*intéressant  à  cette  question  ont  fait  des  tentatives  pour 
mettre  cette  idée  à  exécution.  Ainsi,  à  Saint-Pétersbourg, 
one  Commission  spéciale  fut  formée  sous  la  présidence  du 
curateur  de  l'arrondissement  scolaire. 

Les  relations  réciproques  de  la  famille  et  de  l'école  pré- 
sentent un  sujet  dont  Tintérêt  ne  s'affaiblit  point  depuis 
une  longue  date.  Les  pédagogues  se  trouvent  devant  un 
problème  qu'on  pourrait  formuler  de  la  manière  suivante: 
lécole  doit-elle  se  charger,  et  jusqu'à  quel  point,  de 
réducation  des  élèves?  La  famille  doit-elle  exercer  une 
ofluence  quelconque  sur  le  système  d'enseignement  sco- 
ure  ?  Trois  solutions  se  présentent.  La  première  contient 
5  conseil  d'éloigner  l'enfant  complètement  de  la  famille 
t  amène  à  l'internat,  sévèrement  criticjué  par  une  partie 
es  pédagogues  modernes.  La  seconde  solution  serait  de 
ransférer  l'école  dans  la  famille:  il  en  résulte  en  Russie  la 
sndance  de  créer  des  petites  écoles  de  famille,  fondées 

m  1 


.     Ml  iil   «'ïl  C(» 
.•       I  «  f>U.*     SlM'Ûll 

..:^   (!••   IciUti'S   le: 
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i'.i  >yslrnie  eonsistai 

>.  -11  î!e  s'inléressait  i 
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i»<  eas  où  les  parents  p 

lie  laeoiniuite  de  Iriirs 
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J'ensuhit  que  le  système  devenait  factice,  et  les  règles  ne 
s'observaient  que  formellement,  pour  éviter  le  châtiment 
de  la  part  de  l'administration  scolaire.  Les  écoliers  voyaient 
le  mécontentement  de  leurs  parents  et  se  soumettaient 
ïw  prescriptions  de  fort  mauvaise  volonté  et  au  lieu 
d'accord  et  d'unité  dans  l'éducation,  la  famille  et  l'école 
ftcondaire  se  trouvaient  en  antagonisme  perpétuel. 

L'évolution  dans  les  idées  de  l'administration  scolaire 
s'opéra  vers  la  fin  du  siècle  dernier. 

Présentement,  comme  nous  venons  de  le  mentionner,  des 
cwnmissions  spéciales  s'occupent  de  la  question  concer- 
Mnt  la  collaboration  des  parents  avec  les  pédagogues. 

Voici  en  quelques  traits  généraux  les  résultats  de  ce 
travail. 

On  trouva  deux  formes,  sous  lesquelles  cette  collabora- 
lion  pourrait  avoir  lieu:  1)  la  fondation  des  cercles  des 
IWents  près  des  écoles  secondaires,  2)  les  conférences  et 
les  assemblées  des  professeurs  et  des  parents  sous  la  pré- 
ôdence  du  directeur  de  l'établissement.  Les  cercles  des 
Parents  existaient  déjà  depuis  plusieurs  années  dans 
diJerentes  villes  de  la  Russie,  mais  ils  avaient  un  but  et 
Colonisation  qui  difl'ère  de  celle  élaborée  par  la  com- 
mission. Un  rapport  spécial  concernant  les  (*ereles  des 
firents  est  présenté  au  Congrès  de  la  part  des  délégués 


f  Les  assemblées  des  parents  se  prati({uaient  largement 
in  dernières  années  et  leurs  comptes-rendus  présentés  aux 
commissions  des  arrondissements  ont  donné  lieu  aux 
conclusions  suivantes  : 

On  a  reconnu  que  les  asseml)lées  des  parents  convo- 
quées par  les  conseils  pédagogiques  des  écoles  ont  été  très 
Utiles  et  très  productives.  Les  assemblées  peuvent  secon- 
iler  l'école  en  lui  donnant  un  matériel  précieux  pour  les 
unéliorations  et  la  réorganisation  intérieure. 
11  y  avait  des  assemblées  de  deux  genres  :  les  assem- 
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la  conduite  des  enfants 

TOJ^cic,;  6*  quel  genre  de  lecture  peut  être  recommandé 
tiiix  écoliers  pendant  leurs  loisirs» 

Ùfuxdcs  décisions  prises  par  rassemblée  méritent  dVître 

I Mentionnées.  D'abord,  le  directeur  a  profmsé  de  publier 

périodiquement  ries  feuilles  pour  les  parents,  dans  les- 

rqueJhjs  ils  trouveraient  des  réponses  aux  questiujis  qu'ils 

soul»^vent  pendant  Tannée  scolaire  et  les  opinions  du  con- 

***ii  scolaire  concernant  certains  moments  de  la  vie  de 

i*éeole.  D'autre  part, on  décida  d  organiser  des  conférences 

llttr  rhyf;iène   pour  les  élèves^  auxquelles    les    parents 

8enii<îDt  aussi  admis.  Ces  conférences  devraient  être  tenues 

par  \r  médecin  de  i*école. 

U$  séances  qui  avaient  lieu  au  gymnase  Medvedni- 
W,  à  Moscou,  avaient  un  autre  caractère.  Les  parents 
«k  chaque  classe  se  réunissaient  à  tour  de  nVle  pour  don- 
ner leur  opinion  sur  le  programme  des  objets  enseignés 
j  *ti  gymnase  et  du  degré  de  leur  difficulté  pour  les  enfants. 

i^mr  faciliter  c^Hte  lâche,  ou  a  distribué  au  préalable 
^^  feuilles  avec  les  questions  suivantes  : 

1"  iN*ya-t-jl  pas  dinconvênients  dans  Thorairc  ? 

^  Ouel  jour  est  le  plus  diiïicile  pour  les  enfants? 

3*  Quels  objets  sont  les  plus  ditiiciles  ? 

^*  Quelles  leçons  prennent  le  plus  de  temps  à  préparer? 

5°  Les  enfants  savent-ils  travailler  seuls  à  la  maison? 

6"  Les  enfants  m(mti'ent-ils  de  Tintérêt  aux  occupa- 

ï*  Quelle  matière  préfère  ttd  ou  tel  écolier  ?  etc. 
Wusinurs  des  assistants  ont  présenté  des  rapports  plus 
|<Hi moins  étendus  sur  les  sujets  mentionnés,  d  autres  n  ont 
tlnéque  de  courtes  réponses, 
dans  tous  les  cas  ou  Ton  a  eu  recours  à  rassemblée  tles 
ttrenti,  les  résultats  ont  été  très  intéressants,  et  les  pro- 

jrs  n  avaient  rien  à  opposer  à  cette  iimovation. 
[Cela  permet  d'espérer  que  Téducation  dans  les  écoles 
3odaires  entre  dans  une  phase  loiile  Jiouvclle  et  que 
nouveau  système   introtluira  une  harmonie  plus  ou 
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moins  complète  dans  la  double  existence  des  < 
Pour  conclure,  nous  nous  permettons  de  soume 
membres  du  congrès  les  questions  suivantes  : 

1**  Dans  quels  pays  l'administration  scolaire 
elle  en  relations  suivies  avec  les  parents  des  élèveî 
quelle  forme  ? 

2**  Des  conférences  avec  les  parents  ont-elles  li 
les  lycées  et  les  athénées,  collèges  et  écoles  moyen 

3<*  La  collaboration  de  l'école  et  de  la  famille 
reconnue  comme  utile  et  productive  là  où  elle 
tique? 


Collaboration  de  la  famille 

et  de  l'école 
par  M.  PAGE, 

inslitutcur  à  (iliàlon-siir-Saône  (Saùiie-et-Loire). 

De  l'éducation  des  enfants  dépendent  en  grande  partie 
leurs  succès  à  Tccole.  Ceux  qui  de  bonne  heure  ont  des 
^timcnts  nobles,  élevés,  généreux  sont  plus  aptes  que  les 
autres  à  profiter  de  Tinstruction  qui  leur  est  donnée.  Leur 
petite  âme  se  met  facilement  à  l'unisson  de  celle  de  leurs 
inaîtres,  et  ils  ont  à  cœur  de  chercher  ù  faire  plaisir  à  leurs 
parents,    à  leurs   professeurs.    Ils   sentent    plus   forte- 
ment que  d'autres   qu'ils    doivent  bien   travailler,  que 
k  soli(kirité  leur  fait  un  devoir  d'apporter  leur  quote- 
part  au  bonheur  commun,  et  que  la  dignité  veut  (ju'ils 
ciierchent  à  s'éloigner  de  tout  ce  qui   est   bas,  mépri- 
sable. 

Cette  éducation  leur  est  donnée  par  rinstitutcur  ;  mais 
celui-ci  ne  peut  rien  faire  sans  le  concours  des  parents. 
L  ame  de  l'enfant  est  parfois  si  complexe,  que  l'éducateur 
malgré  tous  ses  efforts  ne  peut  pas  toujours  arriver  à  se 
rendre  un  compte  exact  des  sentiments  rpii  en  ont  pris 
possession.  C'est  pourquoi  il  imporli;  essentiellement  qu'il 
soit  en  relations  suivies  avec  les  familles  pour  tout  ce  qui 
touche  à  la  culture  morale  et  intellertuelle  de  ses  élèves. 
Il  faut  que  du  côté  de  l'école  aussi  bien  (jue  du  côté  de  la 
famille,  le  but  poursuivi  soit  le  même;  si  riiistituteuragit 
seul,  il  aura  beaucoup  plus  de  pi'ine  à  faire  prnélrer  chez 
l*enCaat  l'amour  du  beau  et  du  bien,  l*amour  du 
iravaii. 

Il  arrive  souvent  que  l'/ruvre  de  Técohiost  entravi'*»;  â  la 
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maison;  que  des  parents  trop  faibles  ou  iiîiprèv< 
s'occupent  peu,  quelquefois  pas  du  lout  de  TiuslnKÏr 
et  encore  moins  de  reducation  de  leurs  enfants,  et  m^ 
ce  qui  est  plus  funeste*  qulls  leur  donnent  raison  loi 
qu'ils  trouvent  trop  dures  les  exigences  de  leur  maître < 
la  tùche  qu'ils  ont  à  remplir. 

L'instituteur  qui  veut  mener  à  bien  la  noble  mission  qui 
lui  est  confiée  doit  donc  être  sûr  en  tout  et  toujours  de 
l'appui  des  familles.  Il  faut  qu'il  leur  fasse  bien  com- 
prendre, bien  sentir  qu'il  n*a  qu'une  préoccupation  qui 
doit  être  la  leur,  le  bonheur  de  ses  élèves.  Comment  a^in* 
t-il  etiieacement  pour  redresser  un  L'aractère  diHîcile,po«xf 
secouer  l'apathie  d'un  enfant,  si  celui-ci  n'a  pas  pleine 
condance  en  lui,  et  cette  confiance  naîtra  si  les  parent» 
eux-mêmes  ta  possèdent.  Ce  caractère  ditlieile,  cette  apa- 
thie sont  quelquefois  dus  à  des  causes  qui  échappent  4 
l'éducateur,  à  des  affections  morbides  que  seuls  le  papael 
la  maman  peuvent  lui  révéler,  ce  qui  lui  permettra  d'agir 
en  toute  connaissance  de  cause.  De  cette  façon,  il  saurt 
par  exemple  qu'un  enfant  qui  est  indiscipliné  à  rècnïe^se 
montre  chez  lui  très  obéissant  et  très  rcspoc^tueux.  L'iûsti* 
tuteur  ne  le  traitera  donc  pas  comme  un  caractère  foo- 
cièrement  rebdlo,  fl  saura  aussi  que  la  mollesse  d'u^ 
autre,  que  son  manque  de  mémoire  ont  des  causes  touW* 
naturelles,  et  il  ne  risquera  pas  de  le  décourager  en  to 
applirpianl  les  mesures  énergiques  qui  doivent 
employées  à  l'é^'ard  du  paresseux. 

Les  relations  suivies  avec  les  familles  sont  donc  m 
pensables;  mais  l'éducateur  doit  s'assurer  leur  collabora* 
lion  avec  beaucoup  de  tact.  N'avoir  pas  de  préféreni:enw^ 
quée  pour  personne,  telle  est  la  règle  qu'il  devra  s'imp^^aîf 
pour  ne  jeter  aucune  suspicion  dans  l'esprit  des  parefll* 
et  des  enfants.  Ses  visites  auront  lieu  aussi  souvent  quel" 
travail,  le  caractère,  la  contluite  de  ses  élèvi^s  Texig^oaU 
Qu'il  prenne  garde  cependant  d'en  abuser  et  qu'il  agi» 
avec  circonspection   dans  les    rapports  qu'il    fera 
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tents  sont  enclins  au  découragement  commo  à  l'orgueil; 
ïl  n'a  que  des  éloges  à  faire,  renfaiit  n'en  doit  pas  pou- 
fir  tirer  vani le,   cela  pourrait  miire  a  ses  f^rogrès.   Au 

traire  si  le  professeur  a  beaucoup  à  se  plaindre  iFun 

e,  que  de  précautions  à  prendre!  Pas  d'acriinoniê,  pas 
irritation;  que  par  ses  paroles  il  se  montre  très  alïlîge  de 
qui  arrive»  qu'il  laisse  percer  tout  l'intérêt  qu'il  porlc 
i"d  enfant  comme  à  tous  ceux  qui  ne  lui  donnent  que  de 
islaclion.  Ainsi  il  ne  blessera  pas  profondément  les 
dans  leur  tendresse  quelquefois  aveugle  et  ne  s'en 

pas  des  ennemis. 
Dans  tontes  les  écoles  pour  ainsi  dire  il  existe  le  carnet 
l  correspondance  qui  renseigne  chaque  mois  la  famille 

le  travail,  la  conduite  des  enfants.  Ce  n'est  pas  sufïi- 

t  a  mou  avis*  L'enfant  doit  se  sentir  entouré  d'une 

irveillance  très  étroite  en  même  temps  que  bienveillante, 

doit  savoir  que  ses  parents  seront  mis  au  courant  de  ses 

ts  et  gestes  lorsqu'il  sera  en  dehors  de  leur  siirvei' lance, 

même  que  rinslituteur,  qui  doit  se  montrer  un  père 
Wir  tous  ses  élèves  en  même  temps  qu'un  éducateur 
fme,  aura  connaissance  de  sa  conduite  et  de  son  travail 
ta  maison. 

Nir  cela,  sur  un  cahier  spécial  où  mes  élèves  relèvent 
îque  soir  les  notes  qu'ils  ont  obtenues  en  classe  pour  la 
'ndiiîie.  les  devoirs  et  les  levions,  notes  qui  doivent  être 
'Ulresignées  par  les  parents,  ceux-ci  indiquent  à  la  fin 
•  d»aque  semaine,  en  quelques  mots,  leur  appréciation 
Pla  conduite  et  le  travail  de  leurs  enfants  au  milieu 
ttt.  Chaque  lundi  je  me  rends  compte  de  ces  notes  tout 
dictant  les  devoirs  et  les  leçons  pour  le  lendemain,  ce 
i  demande  peu  de  temps.  Defmis  que  j'ai  adopté  cette 
nière  de  faire,  j'ai  constalé  que  les  élèves  étaient  très 
iibles  aux  compliments  ou  aux  réprimandes  que  je 
•adresse  dt»  ce  fait;  ils  sont  très  ennuyés  lorsque  leur 
er  porte  Tindice  du  mécontentement  de  leurs  parents 
rleuf  conduite  aussi  bien  que  pour  leur  travail,  et  ils 
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font  plus  d'efforts  pour  contenter  les  uns  et  les  ; 
Aussi  je  propose  au  Congrès  la  motion  suivante  : 

Nécessité  de  demander  chaque  semaine  aux  parei 
point  de  vue  de  l'éducation  et  de  l'instruction  de 
enfants,  leur  appréciation  sur  la  conduite  et  le  tra^ 
leurs  fils  à  la  maison. 
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La  collaboratioQ  de  la  famille 

et  de  l'école 
par  M.  BEULAYGNE 

Directeur  du  cours  cotnpléiiienlaire  à  Foix  (Ari«"'jfo). 

L'idée  d'une  collaboration  de  la  famille  et  de  Técole 

l^sse  sceptiques  beaucoup  d'instituteurs  dont  rnpinion  se 

fonde  sur  l'expérience.  En  rùgle  générale,  aHiiinent-ils, 

'^sue  sommes  pas  secondés  i)ar  les  i'aniilles  :  Weiuicoup 

i  parents  sont  trop  faibles  pour  leurs  eni'aiits;  ils  se 

tesent  tromper  par  eux,    leur  donnent  rais<uj  eoiitrc 

F   iKms,  parfois  même  les  poussent  à  nous  résister:  pour  ce 

foi  est  du  travail  scolaire,  il  s'en  trouve  qui  ne  s'ijijniélent 

Uiêmc  pas  de  leur  fournir  les  objets  indispen.^îii»les  pour 

i'exécuter  ;  la  plupart,  trop  uniquement  préoceuMés  par  les 

nécessités  de  l'existence,  ne  les  surveillent  (jue  (Tuni*  l'a^on 

irrégulière  ;  le  nombre  est  d'ailleurs  très  petit  ([•■  renx  qui 

ont  assez  d'instruction  pour  s'y  intéresser  elliciti  «'nient.  Il 

est  donc  parfaitement  inutile  de  demander  an\  iamilles 

uoe  collaboration  qui  semble  im[M)ssil)le  à  étuliiir  et  qui, 

dans  certains  cas,  pourrait  porter  atteinte  à  nolr»^  prestige 

aux  yeux  des  élèves. 

Chers  collègues,  vous  avez  fait  une  si  abondante  moisson 
d'observations  décourageantes,  songez-vous  à  l'erreur 
iailiaJe  qui  est  à  la  base  de  votre  raisonnement?  Dans  quel 
but  immédiat  avez- vous  sollicité  le  concours  des  parents... 
quand  vous  l'avez  demandé?  Presque  toujours  dans  un 
bot  de  coercition.  Vous  les  avez  appelés  à  votre  aide  contre 
leurs  enfants  ;  vous  avez  cherché  à  leur  faire  partager  votre 
reseentiment  contre  des  fautes  dont  la  gravité  les  émeut 
bien  moins  que  vous  ;  vous  leur  avez  demandé  une  inter- 
vention toujours  pénible  pour  leur  amour-propre  puis- 
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qu'elle  ne  devait  se  traduire  que  par  des  punitions,  et  vo 
vous  étonnez  qu'elle  ne  se  soit  pas  produite  aussi  compM 
et  aussi  spoutauée  que  vous  Teussîez  désiré  ! 

Contrele  principe  de  la  eoj  luboration  de  l*écoleet  de  II 
famille  vous  invoque/.,  eomme  faits  d^expérience,  la  far 
blesse  des  parents,  leur  ignruance,  la  situation  mat/'rielMî 
de  la  plupart  d'enlre  eux,  qui,  pour  Fordinaire,  les  éloigne 
beaucoup  des  ehoses  de  l'ûeole*  Vons  ne  prenez  pas  garde 
que  cette  taiblesse  s'aecompagne  d'un  annour  singuii<T  ei 
d'un  très  vif  souci  de  1  avenir  dont  Tidée,  rappelle  à  pfO- 
pos,  peut  éveiller  leur  énergie  ;  que  leur  ignorance  peutsft 
corriger,  et,  eu  fait,  va  diminuant;  quant  à  la  situation 
matérielle  des  familles,  c'est  assurément  le  facteur  îïïf 
lequel  nous  avons  le  moins  de  prise;  il  faudra  coûiptcf 
avec  lui  et  ne  jamais  le  perdre  de  vue  quand  on 
réaliser  cette  collaboration  sur  des  bases  rationnelle! 

Mais  cette  col laboralion  existe  déjà,  à  Tétat  d'ê 
tout  au  moins,  dans  tles  (ocalitcs  où  la  bonne  volonté  Je 
quelques  maîtres  a  rencontré  ~  ou  créé  —  des  circoû' 
stances  favorables  à  son  développement,  et  ses  bons  elFett 
sont  appréciables.  Parlout,  en  effet»  ou  Téléve  a  ccW, 
impression  qu'il  y  a  unité  de  vue  et  d'action  entre  TcOoU 
et  sa  famille,  quand  II  a  appris,  par  expérience,  qu*il  ^ 
trouvera  pas  ici  le  pardon  des  fautes  commises  là,  mai* 
qu'eji  retour  ses  efforts  et  ses  progrès  réjouissent  égale- 
ment ses  parents  et  ses  maîtres,  il  est  bien  mre  qu' 
répouile  |>as  à  celte  communauté  irefïorts  et  de  dési 
la  plus  grau  de  somme  de  bonne  volonté  dont  il  est  capa^ 
Le  suc<:és  qui  répond  à  cette  bonne  vobmté  est  une  sour<5« 
de  bonbeur  dont  un  bénélice  moral  rejaillit  jU8<Iu*^ 
maître.  Ces  résultats  sont  assez  encourageants  pour  faif*' 
souhailer  à  ceux  qui  les  ont  obtenus  que  cette  ébau 
concours  devienne  une  organisation  détînilive 
semble  bien  que  ceci  ne  pourra  se  faire  qu'à  la  contli' 
de  réaliser  une  conception  de  notre  école  nationale  ndi* 
blement  différente  de  celle  qui  tend  de  plus  eu  plos 
prévaloir  ♦ 
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l'école  actuelle  m  lient  trop  à  coté  ou  en  dtthars  de  la 
î.  Avec  ses  programmes  généraux,  son  contrôle  unique- 
<'«t  aJtniiiistratîf  —  en  fait,  sinon  en  tiroit  —  ses 
meus  passés  presque  exclusivement  devant  le  personnel 
lii'ignaiit,  ûlle  tend  à  devenir  sii  propre  fin  et  u  s'isoler 
raonde  réel.  Les  mtdircs  ont  naturellement  glissé  vers 
isolemeol  où  les  a  menés  le  principe  si  mal  compris 
beaucoup  de  la  neutralité  scolaire  et  où  ils  trouvent 
le  pari'aite  quiétude.  Qu'en  résulti^-t-il?  Si  uu  père  de 
ille  regarde  le  travail  de  son  enfant,  il  constate  qu'à 
uleon  semble  ignorer  son  genre  de  vie,  son  métier,  ses 
isées,  ses  préoccupations;  qu'on  parte  à  son  lits  de  tout 
r^î  chose  que  de  ce  qu'il  voit  autour  de  lui,  qu'on  a  enfin 
rde  rélever  pour  un  milieu  que  lui,  père,  ignore  pro- 
idmient.  Coamie,  d'instinct,  ce  chef  de  fumille  est 
ipeclueux  de  la  loi  et  des  règlements,  il  suljit  cet  état  de 
o&es  dont  il  sait  qu'il  ne  peut  rien  y  changer  ;  il  laisse 
irii,  passivement.  Si  le  maître  a  la  réputatiou  trélre  zélé, 
lûtifant  est»  par  lempénunent,  a  un  bon  écolier»,  les 
m'eutions  de  la  famille  devenant  très  rares,  celle-ci 
ïiuigne  de  la  eonûimce  ou  dv  rinditi'érence;  mais  que 
m  montre  c<  peu  de  dispositions  »,  le  maître  se  plaint, 
d'abord,  le  père  gronde;  qu'il  ny  ail  pas  amélioration, 
i les  plaintes  continuent,  bientùt  la  méfiance  nait,  les 
étions  deviennent  pénibles,  et,  à  la  première  occasion 
'oruble,  l'enJant  est  retiré  de  l'école,  où  il  a  si  inutile- 
employé  la  majeure  partie  de  son  temps. 
serait-il  de  ûiénie  si  lecole  et  la  famille  s'ignoraient 
au«,  s'il  y  avait  entre  elles  un  fond  très  riche  d'idées 
mnunes?  Or,  bien  des  points  de  contact  pourraient 
koi*d  se  trouver  dans  un  programme  d'enseignement 
luire  qui  ferait  à  la  vie  locale  toute  la  part  con»patible 
les  droits  primordiaux  que  la  patrie  et  la  société  ont 
rcnfant,  dans  un  programme  conçu  de  telle  façon 
csôté  du  minimum  de  connaissances  que  tout  jeune 
lçaî$  doit  acquérir,  l'instiluteur  pût,  —  réglementai- 
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remenl,   —   placer  ie  plus  grand  nombre  poasibli 

notions  hisloriquos,  gt'opfrapbiqoes,  économiques  et  mo- 
raies  sa  rapporLaut  aux  lieux  où  vivent  ses  élèves  et  à  k 
région  environnante.  Alors  disparaîtrait  cette  éinnge 
conee|Hion  qui  fait  que  nous  entretenons  nos  jeunes  èctv 
liers  (le  toutes  choses  à  l'exception  de  celles  au  mïlim 
desquelles  ils  sont  appelés  à  vivrc^  et,  qu'entre  lesconnfti** 
sauces  si  nuiltiples  que  nous  cherchons  à  leur  donner» 
nous  n'insistons  pas  plus  sur  celles  qu'ils  auront  Tocca- 
sion  d'appliquer  tous  les  jours  que  sur  celles  qui  n'auront 
pour  eux  »[n'uu  intériH  de  curiosité-  Sans  doin 
seraienl  moins  experts  dans  des  exercices  in  II  „ 
soi  auxquels  tous  les  maîtres  se  complaisent,  mais  ai 
revanche  ils  possiuleraient  des  données  exactes  siu*  la  vi^ 
de  J<'ui"s  partants,  sur  les  matières  premières  qu'ils  iraviii* 
lent  et  sur  \qs  produits  qu'ils  en  retirent,  t^,  au 
vue  qui  Jious  occupe,  je  vois  de  sérieux  avantages 
tant  dr  cette  transformation  :  d'une  parl^  les  famil 
désormais  capables  de  suivre  une  grande  partie  do  Iravlil' 
des  enritiils  s*y  intéresseraient  d'autant  plus  etTeclivt^ïneJit 
qu'elh^s  tiourraient  y  trouver  quelques  prolits;  d'autre 
part,  beaucoup  do  «  mauvais  élèves  ^  se  trouvant  trans* 
portés  dans  un  domaine  qui  leur  serait  familier  y  niusn- 
raient  mieux,  ce  qui  éviterait  les  phuntes  con ti miellés  doilt 
ils  sont  actuellement  Tobjet,  tout  en  comportant  pourvus 
un  protit  très  réel,  Uu^i^t  à  ce  programme  local  lui-mt^» 
ce  sont  les  t'amilles  qui  devraient  être  appelées  à  l'indi' 
quer,  dans  ses  grandes  lignes.  Il  semble  naturel  qn^ 
rinslituteur  chargé  de  Tét^ablir  devrait  s  informer  au\^ 
des  personnes  de  la  localité  qui  ont  le  mieux  réussi  daos 
leurs  entreprises  ou  dont  les  exploitations  sont  les 
tlorissantes,  de  ce  qu'à  leur  avis  devraient  apprendre 
jeunes  écoliers  qui  seront  demain  leurs  collaboratei 
leurs  ouvriers  et  que,  par  la  suite,  il  de\Tait  rester  eu 
tions  suivies  avec  ces  mêmes  personnes  pour  se  te 
courant  des  eifets  pratiques  de  cet  enseignement  1 
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iorations  qu'il  peut  comporter.  Tel  est  h»  premier 
3  réaliser  sûrement  Tun  des  traits  d'union  les  plus 
entre  lécole  et  la  famille,  celui  qui  porterait  sur 
e  scolaire  ollc-mème. 

st  pas  tout.  L'instituteur  doit  avoir  des  relations 
lies  avec  les  familles  de  ses  élèves  et  c'est  à  lui  à 
premiers  pas.  La  connaissance  du  milieu  spécial 
lel  vit  chacun  des  enfants  qui  lui  sont  confiés  lui 
lensablc.  Préventivement  cette  connaissance  lui 
le  régler  sa  conduite  ptirticuliére  vis-à-vis  de 
éve,  de  manière  à  utiliser  telles  ou  telles  circon- 
ivorables,  et,  plus  souvent,  à  éviter  des  actes  ou 
es  de  nature  à  faire  naître  des  conflits  |)énibles  à 

Il  peut  en  retirer  un  bénéfice  moral  effectif  ;  n'y 
lieu  d'espérer  que  les  familles  ne  ménageront  ni 
ance  ni  leur  concours  à  l'homme  dont  elles  auront 
cier,  outre  le  savoir  et  l'expérience,  la  probité,  le 
dévouement  à  leurs  enfants? 
lations  auront  lieu  hors  de  l'école,  avec  cha({ue 
lolëment,  et  aussi  dans  l'école  même  avec  la  col- 
des  familles.  Dans  la  vaste  salle  de  classe  aux 
)rcment  décorés,  je  conçois  une  réunion  des 
es  élèves,  deux  ou  trois  fois  par  an,  par  exemple 

au  milieu  et  à  la  lin  de  l'année  scolaire.  La  fête 
e;  tout  ce  qui  pourrait  avoir  pour  conséquence 
une  rivalité  quelconque  entre  les  familles  en  est 
en  qui  ressemble  à  un  classement  par  ordre  de 
es  enfants  chantent  en  chœur,  tous  les  élèves 
me  division  collaborent  à  l'exécution  de  chacune 
es  du  programme.  Celui-ci  comprend  toujours 
erie  faite  par  le  maître  sur  l'un  des  points  que 

la  collaboration  des  parents  et  de  l'école  : 
matérielle  et  morale  des  enfants,  surveillance  dont 
tourer  la  formation  des  premières  habitudes,  du 
ne  carrière,  aide  matérielle  et  morale  que  les 
peuvent  attendre  de  l'école  pour  la  conduite  de 


renfant,  pour  Tétudc  des  aptitudes  naissantes,  le  dévelop- 
pomenl  des  premières  dispositions,  concours  que  les 
parents  ont  la  possibilité  d*apporter  aux  maîtres  eu  veil- 
lant à  1  assiduité,  à  laconduite,  aux  fréquentations  de  leurs 
enfants,  etc.  Le  but  à  atteindre  est  d'éclairer  les  familles 
sur  le  principe  et  ks  détails  de  la  collaboration  qui  nous 
occupe,  de  leur  en  donner»  pour  ainsi  dire,  la  tli6orie*  Le 
£(raud  art  consiste  autant  à  éviter  les  froissements  ou 
Fcunui  qu'à  IVapjier  l'esprit  des  auditeurs*  Il  y  faut  un  peu 
de  science  et  beaucoup  de  cœur. 

Ne  nous  hen;oos  pas  d'illusions.  Loin  de  moi  l'idée  qu'il 
existe  un  moyen  infaillible  de  transformer,  a  l'aide  d*un 
règlement  nouveau,  tous  les  eniants  de  la  France  en  éco- 
liers parfaits  et  leurs  pijrenls  en  collaborateurs  éclaires  et 
dévoués  des  maîtres.  Mais  pourquoi  nier  révidence  et 
douter  de  la  victfHre  (Inale  du  lion  sens  sur  Terreur?  Or,  il 
est  évident  que  l  ecule  tend  trop  à  s'isoler  de  la  famille,  et 
c'est  une  vérité  de  bon  sens  que  l'école  et  la  famille  sont 
deux  institutions  qui,  loin  de  s'exclure,  doivent  se  cora- 
pléler  et  que  leur  action  particulière  gagnera  beaucoup  au 
mutuel  appui  qu'elles  s'accorderont,  (^est  pourquoi,  me 
scmblc-l-iL  quelque  bien  pourrait  sortir  de  la  réalisation 
des  vœux  suivnnls  : 

L  —  Dans  chaque  école  le  programme  d'enseignement 
comporte  une  partie  générale  et  une  partie  locale; 

IL  —  A  côté  de  chaque  école  est  étubli  un  patronage 
dont  ne  peuvent  faire  {larlie  que  les  adultes  des  deux  sexes 
ajant  au  moins  le  ccrtilicat  d'études  primaires;  son  prin- 
cipal rôle  est  de  s'intéresser  aux  besoins  de  l'école  cl  dt 
donner  son  avis  sur  le  prot^ranune  d  enseignement  local; 

IJL  --  En  dtthors  des  relations  personnelles  que  LiusU* 
tuteur  a  le  devoir  d'enlreteaîr  avec  les  familles,  il  corres- 
pond régulièrement  par  écrit  avec  les  jîarents  qu'il  ren- 
seigne sur  les  résultats  du  travail  de  leurs  enfants,  et,  uu 
besoin,  sur  les  observations  auxquelles  a  donné  lieu  la 
eonduite  de  ces  derniers; 
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rV-  —  Chaqu('  ocolo  doit  posséder  une  salle  assez  spa- 
cieuse pour  se  pi«H(T  à  la  réunion  des  familles,  des  élèves 
et  des  maîtres; 

V.  —  Deux  ou  troi^  fois  par  an,  les  élèves,  leurs  familles 
et  leurs  maftros  se  réunissent  dans  une  fête  simple  d'où 
est  exclu  tout  diiail  de  nature  à  exciter  la  rivalité  entre  les 
familles;  le  proi^iainnie  de  ces  réiinions  comporte  tou- 
jours une  caus<M*i('  de  l'instituteur  tendant  à  éclairer  les 
parents  sur  I<»s  muy  ns  de  coordonner  leur  action  et  celle 
de  l'école  en  viiod.»  l'éducation  des  enfants. 


m  i 
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A  rÉcoIe  AlsaGienne 

Collaboration  de  l'école  et  de  la  fai 
par  M.  TiiÉonoRE  BECK, 

Dirertoui'  de  TKcoltî  Alâucicnne,  û  \H 


L*Ecoie  Aisacienne  est,  sans  doute,  le  preml 

sèment  d'instruction  qui,  en  France,  ait  établi 
régime  sur  une  collaboralion  étroite  de  Fécol 
famille.  Elle  réagissait  ainsi  contre  des  traditioni 
fois  séculaires.  ^ 

En  eflet,  rUniversilé,  établie  par  !e  premié 
avait  iiérité  des  Jésuites  un  système  qui  consist 
parer  entièrement  des  enfants  et  à  tes  élever,  à 
murs  de  vastes  internats,  loin  des  bruits  du  m 
à  peu  tes  parents  avaient  pris  T habitude  de  se 
entièrement  de  leur  responsabililé  sur  les  ml 
public  en  était  venu  ù  se  désintéresser  tout  à  fa 
lions  d^éduoliou. 

Les  fondateurs  de  TEcole  Alsacienne  peiî 
état  de  divorce  complet  était  aussi  pernicieux  p{ 
que  pour  la  famille  et  qu'il  importait  de  les  r\ 
Pour  cela,  ils  désirèrent  qnv.  leur  école  resseml 
possible  à  une  famille  bien  organisée,  et  ils  ap 
familles  à  collaborer  avec  eux  à  ré<îucatioii  d 
kïïiis.  fl'est  Tapplication  de  ce  principe  qui  do: 
début,  à  l'Ecole  Alsacienne  une  physionomie 
tère  tout  particuliers. 

Suppremon  de  iHniernaL  —  L'internat 
admis*  l^es  élèves  ne  devaient  passer  à  Técole  qu 
nécessaire  pour  assister  aux  classes  et  faire  soi 
leurs  maîtres  leurs  principaux  devoirs.  Ceux  di 
rents  étaient  au  loin,  élaient  reçus  dans  les 


—  19  — 


•liFecteur*  ilu  scRis-di recteur,  des  professeurs,  de  sorte 
^t^'tia  quittant  la  classe  en  même  temps  que  leurs  cama- 
"ides,  ils  trouvaient,  eux  aussi,  un  foyer  dumeslique.  Ce 
'^girnc  était  alors  tout  nouveau  en  France. 

Contrôle  du  travaîL  Présence  desparmU  aux  examem. — 
^*tir  établir  des  rapports  aussi  tréquenls  et  aussi  étroite 
^'i*^  possible  entre  rùcolc  et  la  famiile,  ou  eut  natureik- 
ï^^at  recours,  en  les  perfectionnant»  aux  procédés  prècé- 
'îmmexit  en  usage  :  carnet  de  correspondance  journalière, 
carnet  de  notes  hebdomadaïres,  notes  trimestriel  les  con- 
lenant  des  appréciations  détaillées  écrites  de  la  main  des 
divers  professeurs,  du  direclenr,  du  sous*di recteur. 

Ofl  fit  un  pas  de  plus  en  conviant  les  parents  i\  assister 
tux  examens  qui  ont  lieu  périodiquement  dans  cïiaque 
►  classe,  et  au  cx)urs  desquels  tous  les  élévc^s  sont  interrogés 
[bdividuellement  et  obtieuuent  une  note  qui  contribuera, 
("«'ec  d'autres  éléments,  à  leur  classement  final.  Cf*s  exa- 
liî»en«  sont  c-onsidérés  comme  un  des  orgaiies  vilaux  de 
U'Eeole  Alsacienne,  Outre  les  rapports  de  cordialité  qa*ils 
Ut*bli«sent  entre  les  familles  et  les  maîtres,  ils  mettent  les 
p^nenU  â  même  de  se  rendre  compte  de  renseignement 
hlonaé  à  leurs  enfaols,  de  la  physionomie  de  la  classe,  des 
Mûélhodes  employées,  do  but  à  atteindœ,  des  progrès 
1  iiccoiuplis,  de  la  manière  la  plus  edicace  de  diriger  le  tra- 
I^Ulu  maisou. 

f^artidpatiùn  des  familles  à  la  discipline,  —  Mais  c'est 
I surtout  pour  e^  qui  concerne  le  régime  disciplinaire  pru- 
Piment  dit,  que  l'Ecole  Alsacienne  fut  amenée  à  fnire 
liment  appel  à  la  c<:)naboration  des  familles. 
Elle  adressait  au  régiwie,  en  usage  alors,  divers  rcpro- 
i:  d'abord,  il  était  purement  répressif  et  la  répression 
Dsîstait  toujours  à  priver  l'enfant  de  sa  liberté  :  ri'tenue 
I  consigne,  privation  de  promenade,  cachot  ou  séques- 
e,  sans  compter  les  pensums.  Rien  ne  saurait  être  plus 

lire  à  rhygièna  physique  ou  moral e* 
tjh  pïuH,  il  était  peu  elikace  comme  moyen  pitîveDtir 
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contre  les  désordres,  rieo  ne  s*usant  plus  vite  que  iapeiir 
des  punitions* 

Eût-il  été  efficace,  il  eût  é\è  condamnable  encore  ciimmé 
reposant  uniquement  sur  le  senlimenl  de  la  peur.  Hien 
de  noble  ni  de  généreux  n'en  saurait  sortir  :  Tobéissance 
passive  peut  être  une  nécessité  temporaire,  ce  n'est  poiJil 
une  vedu. 

L'Ecole  Alsacienne,  soucieuse  de  former  des  \u}mt&&^ 
pour  une  vie  libre,  établissait  tout  son  système  discipli- 
naire,  non  plus  sur  la  contrainte,  mais  sur  la  liberléetl»^ 
responsabilité.  C'était  toute  une  révolution-  A  une  éj 
où  Ton  pouvait  dire  que  dans  nos  établissements  d'int 
tion,  les  choses  défendues  étaient  la  règle,  les  choses, 
mises  rexception»  elle  se  contentait  d*interdire  ce 
était  vraiment  répréhensible.  Du  coup  disparais^ 
mille  occasions  de  se  mettre  en  faute. 

Mais  quand  une  faute  est  commise»  comment  la 
mer  et,  surtout,  comment  lempécher  de  se  repmdl 
L'Ecole  Alsacienne  a  pensé  que  la  seule  correction  e1 
c'est  celle  qui  amène  le  coupable  à  voir  par  lui-m* 
reconnaître  qu'il  est  coupable.  De  là,  la  suppressii 
solue  de  tout  l'ancien  appareil  répressif  ;  les  seules 
tions  admises  furent  des  notes.  Voici  en  quoi  consi 
système  : 

ï*our  une  faute  légère,  Télève  se  voit  infliger  une 
vation.  Les  observations»  à  la  fin  de  la  semaine,  font 
la  note  de  conduite.  Une  série  de  mauvaises  notes  d( 
duite,  ou  une  faute  grave,  ou  un  état  de  paresse 
amène  un  avertissement.  Trois  avertissements  ti 
rexclusion  temporaire;  une  seconde  série  de  troi^ 
semenls,  dajis  une  même  année,  rexclusion  dérmitife 

{]e  n'est  point  sans  diHl culte  que  ce  régime  a  ê' 
au  début  par  les  lamilles  et  par  le  personnel  en 


(I)  Pour  |iluB  dv  drtflils,  voir  Htjgimt  momU\  pnr  M.  Mrirn  d&iwl 
giine  ifvhire,  Bulleliii  t!e  la  ligue  des  rot'dmns  et  dps  furnilU-s 


lai  reprochait  d'être  anodin,  de  n'avoir  nulle  sanction, 
'^trc  pr  conséquent  iiietiît^ee.  Uo'est-cc  qu'une  obser- 
tion?  L'enfanl,  si  aucune  peine  matérielle  n*y  est  aUa- 
et,  8*en  moquera. 

Ceux  qui  raisonnent  ainsi  oublient  qu'à  côté  de  Técole 
5  avait  la  famille.  En  eftet,  si  VQhserpaîion  n*est  point, 
mme  la  consiiçrie,  une  peine  nrtlictive»  on  peut  dire  que 
t  une   semence   qui  germera,  et   portera  ses   fruits, 
)'e»nant  la  collaboration  de  la  famille  et  celle  de  la 
ience  de  l'enfant.  L'observation  est  inscrite  sur  le 
;  le  soir,  avant  de  se  mettre  à  table,  it  faut  le  mon- 
^rau  père,  à  la  mère,  et  subir  leurs  reproches,  ou  tout 
moins  leur  silence.  Mais  ce  n  est  pas  tout  :  le  samedi, 
carnet  hebdomadaire  portera  la  note  de  conduite  dimi- 
léc  :  nouvelle  marque  de  mécontentement  des  parents, 
'n'est  pas  tout  encore  :  les  notes  de  conduite  comptent 
>uriin  certain  coetlicieut  dans  rapprécialion  finale,  de 
tte  que  le  classement  de  Pélève  peut  se  trouver  compro- 
is.  Que  d'occasions  de  méditer  sur  sa  faute!  Il  na  point 
tbi,  comme  son  camarade  puni  de  consigne,  un  dom- 
S|Se  matériel  ;  mais  lequel  des  deux  a  élu  le  plus  profon- 
toenl  atteint,  lequel  a  été  le  plus  incité  à  regretter  sa 
lUte  et  à  se  corriL,^er  ? 

Mais  nous  avons  affaire  à  un  enfant  difltcile  :  trois  fois 

^ suite  il  a  niérilé  un  averthsemeîU  ;  on  est  obligé  de  pro- 

oncer  contre  lui  Texclusion  temporaire.  Le  voilà  donc» 

H;  une  tache  spéciale,  renvoyé  pour  deux  jours  dans  sa 

nille.  Cette  punition  est,  à  TEcole  Alsacienne,  Téquiva- 

it  de  l'ancien  cachot.  Ou  voit  les  objections  qu*uu  pareil 

iprochement  peut  faire  naître.  Quoi!  dira-t-on,  deux 

-•'•s  dans  la  famille,  loin  des  maîtres,  loin  de  la 

.'  lie  lecole,  est-ce  là  une  punition?  Non  certes; 

si  bien  ne  s*agit-il  pas  de  faire  soufllrir  l'enfant,  sa  souf- 

lee  en  elle-m»'me  serait  stérile.  Ce  qui  lui  est  fourni 

isî.  c'est  Toccasion  de  méditer  à  I  aise,  de  rompre  avec 

Càcheux  entraînements,  de  recommencer  une  vie  plus 


'^^  ^  


digne.  Si  rafflielion  et  les  conseils  de  ses  par 
daiîl  ces  journt'os  ou  Fa  présence  ne  peut  que  leur  étr^ 
p<?nible,  ne  peuvent  l'émouvoir  et  le  nimener  au  bîei^ 
pense-t-on  qu'on  eût  oblenu  un  meilleur  résultai  en  V&^ 
femmanl  dans  une  cellule  de  prison?  j 

S*il  reslait  quelques  doutes  sur  relîicacîté  des  châlimer^  4 
iVnn  enraetère  puremenl  nmral,  il  sutlh'ait  de  constaler  l« 
eJiets  qu'ils  prt>duisent  sur  les  eurants  qui  y  sont  souiilî  J 
«  J'aime  mieux,  disait  M.  Ferdioand  iJuisson  en  prcsids^ut 
la  première  séance  de  fin  d'année  de  TEcolc  Als;ieieai>«; 
j'aime  mieux  les  quelr|ucs  minotes,  les  quelques  secoucifis 
d*3in4;oisse,  et  d'angoisse  purement  morale,   quVpmtJire 
reiil'uiiU  É*n  reidranl  chez  lui,  lorsque  son  père  et  sa  m«>re 
lui  font  des  observations,  j'aime  mieux  ce  temps,  si  court 
qu'il  soii,  que  toute  la  soirée  qu'il  aurait  passée  à  fiiire  ilO 
pensum.  »  Cette  ïiogoisse  est  lelle,  niL^me  pour  les  gniail* 
écoliers,  que  Fou  voit  chaque  jour  des  éliHcs  des  ciasj»^ 
supériçures  supplier  les  professeurs  de  leur  enlever 
observation ,  olfrant  de  faire  en  échange  une  besof^me  si 
plémeii taire,    particulii'nnneJit   soij^'née,    s'inijjosaul 
peine  nialérielle  pour  échapper  à  ces  châliments  morj 
<pje  Fou  dé.darait  *le  nul  ellel. 

Un  peut  même  dire  que  ce-^  ilerniers,  par  la  durée 
leur  action,  par  les  consé(|uenccs  qui  résultent  de 
accumulation,  risqueraient  de  prendre  un  e;u'aelére 
implacable,  si  l'on  ne  metUtït  cuire  les  mains  tics  êlei 
le  moyen  d'en  détruire  les  effets.  Une  période  détermi 
dû  teniîe  irréjn-orhable  permet  d'elFacer  et  d  atitmlex 
avertissemcnî, 

liépresshm  de  la  paresse.  Là  encore  la  famille  joue 
rôle  capital,  par  le  contrôle  journalier  exercé  sur  le  ca 
de  cxDrrespond:nice.  Les  notes  obtenues  sont  indiquées  a 
haute  voix  au  cours  ou  à  la  tin  de  chaque  exercice;  chaque 
élève  doit  inscrire  la  sienne  dans  son  carnet,  qui  est  signé 
tous  les  jours  par  les  parents.  Si  crux-ci  sont  di^ne»  de 
leur  rôle,  l'accueil  qu  ils  font  à  une  mauvaise  note  produit 
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fliisdWet  qu'une  heure  de  consigne.  Mais  la  paresse  est 
rice  tonace;  bien  des  entants  y  retombent  constam- 
ment, malgré  toutes  les  admonestations;  pour  eomballre 
îtte  faiblesse  de  la  vokinlé,  on  exige  que  toute  besogne 
'Bp  ivpréseiitant  pas  la  somme  dVfïbrt  dont  Tenfant  e$t 
^palile  soit  recommencée  :  c*est  ta  t;\che  de  réparation. 
Sifii  (le  plus  juste  :  l'enfant  qui  se  la  voit  infliger  n*a  pas 
rtiipîiHcs  obligations;  c'est  un  débiteur  et  sa  dette  Ji'en 
[nH  moins  sacrée  pour  être  une  dette  envers  lui-même. 
p*sUu4  parents  à  veiller  à  ce  que  cette  tâche  soit  exé- 
'  cuasciencieusi'ment. 

Conclusion. 

j  L'application  de  ce  système  amène  un  mouvement  très 
^tUiede  relations  entre  les  familles  et  les  éducateurs, 
f  de  correspondances,  de  visites,  d'entretiens;  et  ce 
ttwiijent  n'atteint  pas  seulement  les  directeurs  et  les 
■'^nts  :  it  comprend  les  professeurs  et  les  écoliers.  De 
tct  ilaulrefOii  s'en  trouve  bien.  Les  maîtres  apprennent 
ù  se  convaincre  qu'il  y  a  on  autre  but  à  atteindre 
•*e<ilt's  enfanls  (|ue  Tordre  matériel,  le  silence,  et  même 
'^pur  (lêveloppement  intellrctuel.  Les  parents,  s'ils  sont 
I^H  de  renoncer  a  la  sécurité  éj^oïste  où  ils  se  corn- 
aient aulrefois,   apprennent   à   devenir  eux-mêmes 
i  vigilants,  plus  méthodiques  dans  leurs  rapports  avec 
enfants,  et  à  se  ganler  aussi  bien  des  boutades  de 
rite  que  des  induirenees  excessives  et  des  gfderies 
litanies.  Mais  it  faut  bien  se  dirr  queccUc  manière  de 
'  euge  de  pari  et  d'autre  intiniment  plus  d'activiti^ 
Je  qu'une  réglementLilion  étroite.  Mien  n'est  facile 
îgin*  comme  une  prison  munie  de  bons  verroux.  Mais 
fçsl  pas  derrière  des  vcrroux  qu  on  apprend  à  vivre  et 
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Collaboration 

la  famille  avec  i'éc«!e 


par  M.  A.  HELLL. 

kislihiÉi*ur  à  Colotîi  hier  (K)tut«-Siidfi(?)  * 


Taua>  les  pédagogues,  jo  crois,  stmt  iPacconl  pour  affir' 
pr  Vimptfrtance  de  la  collaboration  de  h  famille  avec  VétoU^ 

t  iNiiicatioa  des  enfants. 
IsMlifuieul,  I  école  est  souveiU  iiisuHisanle  à  œt  égard  | 
^suiU»  lie  sa  durée  limitée;  c'est-à din^  qu'en  géiiéi'al  ! 
e  se  maintient  (Tu ne  mniiièiv  vrnimenl  eftectivêi 
n':tutantqu*eUe  est  continuée  pur  rinteneiilîoDi 
,  l'a^ipui  que  la  famille  donne  fiux  maîtres  est  Ju 
^«/itii>qui  s'accroît  d'ailleurs  par  sa  pi opre  essence. 

ijtici  que  soit  donc  le  jnilieu  où  viveiit  les  père  et  i 
^Utrlle  qu4?  soil  même  leur  infériorité  morale  et  int 
nié  de  leur  conrtnirs  pour  aider  les  înstttiiti 
,     .  stable,  ee  concours  dut-il,  en  certains  i:^it4 

burifctf  simplement  à  rap[)robation  de  raction  scolaire. 

Km  roiiséijuence,  il  y  a  lien,  pour  rêducateur,  de 
ciliir  non  seulement  à  ne  pas  s'aliéner  les  familles, 
fuiiv  iotts  k^s  cflbrts  possibles  afin  de  s'assurer  leur  i 
b^i'iUion. 

ti«i  i»bstaeles  les  plus  ordinaires  reDcontrés  à  ce  i 
«%^i  :  Tiguorance  et  le  défaut  même  d'éduciitîon  des  par 
<  <:  00  rirréllexion,  riiosltlilé —  surtout  11 


Il  a'i^il  d'aplanir    tous  ces  obstacles,   chose 

4le. 
\é>^  H%o^cns  sont  de  deux  sortes  : 
»tj  lioyetis  individuels.  —  Dans  celte  catégorie,  je  pi 
1»  ,1  ligQe  les  entretiens  de  riastituteur  avec  i 


1^^ 
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Ws  Ve  jour  de  la  présentalion  d'un  élève  par  la  famille, 
k  maître  témoigne  la  plus  vive  sympathie  au  nouveau 
venu:  santé,  habitudes,  raractère, dispositions,  penchants, 
dèairs  des  parents,  sont  autant  de  points  sur  lesquels  il  se 
rensiîi^'ne  avec  tout  le  tact  nécessaire  ;  puis,  aussi  adroite- 
ment que  possible,  il  démontre  l'importance  d'une  bonne 
CDteiite  enire  recelé  et  les  parents.  Après  cet  entretien 
conduit  avec  cœur  et  bienveillance,  peu  nombreuses  seront 
1^8  familles  qui  ne  feront  pas  quelque  chose  pour  seconder 
r^yucîiteur.  C'est  dès  le  début  même  de  la  solidarité,  et 
8-ins  perdre  de  temps,  qu'il  convient  de  provoquer  cette 
îctioii  commune  entre  T école  et  le  loyer  paternel. 

Us  contîdences  faites  pourront  être  notées  sur  des 
fidïes  individuelles,  qui  demeureront  la  propriété  de 
llDstituteur,  et  qui  seront  complétées  d'année  en  année  : 
incidents  de  discipline»  progrès  divers,  bonnes  actions, 
conduite  au  dehors,  craintes  et  espérances,  nouveaux  desi- 
tela  des  parents,  etc. 

A  mon  avis,  rinslîtuteur  doit  voir  assez  fréquemment 
fcspére  et  mère,  et  chaque  fois  il  doit  parler  «  liu  petit  », 
de  Ce  qui  va  bien  d*abord,  puis  des  mauvaises  tendances, 
jall  ne  faut  pas  dissimuler  :  on  ne  guérit  pas  un  mal  en  le 
sicliaDt,  mais  en  y  portant  remède,  (c  Avec  un  peu  plus 

'attention  sur  tel  point, ;  si  l'élève  voulait, ;  si 

?us  pouviez  m'aider  quelque  peu  en  cela,  ..*..*,  )> 
Rien  d'ailleurs  ne  dissipe  un  malentendu,  un  récit  men- 
Hig^r»  —  il  faut  s'attendre  à  tout  cela,  —  comme  une 
itreviie  de  tous  les  intéressés. 

Il  est  beaucoup  plus  agréable  de  faire  partd*un  résultat 
mreçDL  et  de  pouvoir,  a  proprjs,  causer  du  plaisir,  soit 
BIOS  parents,  soit  aux  enfants  surtout;  qu'on  ne  l'oublie 
pas,  les  parents  peuvent  oublier  ce  qu'on  fait  pour  eux- 
mêmes*  mais  ils  oublient  beaucoup  moins  les  amabililès 
qu'on  fait  à  leurs  enfants. 

Les  notes  écrites,  soit  sur  les  carnets  de  ajrrespondance, 
à  ta  tin  des  cahiers  soumis  au  visa  des  parents,  sans 


parler  des  notes  spéciales  nécessaires  seulement  dans  eer* 
Lains  tas  graves  ou  urj^fcnis,  —  sont  aussi  d'une  grande 
etiloaciLé,  à  condition,  bien  entendu,  que  la  question  édu- 
cation soit  sollistunnient  mise  en  relief  et  soit  rédigée  de 
manière  à  intéresser  les  parents,  —  Les  noies  chiftrêe^ 
seules  [le  conviennent  pas  dans  les  milieux  populaires. 

b)  Moyens  colïectlfs.  —  Les  cunlérences  publiques  de  la 
saison  trhiver,  les  fêles  Sfoluires,  les  distributions  de  prix, 
voilà  aulant  d'occasions  oilertes  à  rinstiluleur  pour  traiter, 
devant  les  parents  réunis,  les  questions  les  plus  utiles 
concernant  Fèdocalion  de  leurs  enfants. 

Les  sujets  à  envisager  dans  ces  réunions  portent,  suivant 
les  cas,  sur  : 

j'*  l/éducation  physique  :  hygiène  générale»  alimenta- 
tion, abus  des  sucreries,  les  spiritueux,  la  propreté,  c|uel- 
ques  médicaments,  premiers  soins  dans  diliérents  aecidenU 
ou  maladies,  etc.,  etc.  ; 

2*'  L'éducation  morale  et  intellectuelle  ;  les  parents 
doivent  s'observer  devant  les  entants,  nécessité  de  Laccord 
entre  les  père  et  mère  pour  les  observations  utiles,  douceur 
et  fermeté,  encouragements  et  punitions  donnés  à  propos, 
rexactiluile  daus  les  chisses,  les  leeons  et  devoirs  à  la 
maison;  la  nmtualité  scolaire,  la  boinn*  camaraderie,  la 
tolérance;  que  les  parents  se  rendent  compte  cbuque  soir 
de  ce  qui  a  été  fait  à  lecole  dans  la  journée,  et  chaque 
dimanche  de  ce  qui  y  a  été  fait  dans  la  semaine;  poneliânts 
et  mauvaises  habitudes,  etc.,  etc.  ; 

*>"  La  préparation  de  réducalion  prafessionnelle  ;  l  école 
dans  ses  rapports  avec  les  situations  à  venir,  Técole  et 
ragricniture,  le  dessin  pour  Fai'tisan,  les  sciences  €Spéri- 
mentales  et  les  travaux  divers,  le  choix  d*une  carrière, 
pépinières  de  reboisement  et  champs  de  démonstralîoii, 
protection  des  animaux  utiles,  rassociatiou  et  les  syn- 
dicats, etc.,  etc. 

Uuenhn  llnstituteur,  par  des  soins  de  toutes  sortes,, 
s'eltbrce  à  la  fois  de  s'attirer  TatTeetion  des  élèves,  dc* 
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[mériter   restime  et  la  confiance  des  parents  :   il  sera 
Fautant  plus  gûrde  gagner  tout  le  moode  à  sa  cause  et  de 
l?i>ir  Je  sucées  couronner  son  œuvre. 

L'ialuition  pénètre  d'cUe-méme  les  entants  aussi  bien  à 

mudson  qu*à  Técole;  il  importe  alors  que  Fèlève  trouTe 

s«i  famille  non  plus  le  vide,  —  et  moins  encore  ce 

(»cut  fausser  racLioii  scolaire, —  maïs,  au  contraire,  ce 

,e&i  de  nature  à  fortitier  réducalion  esttiélique. 

IIS  la  mesure  du  possible,  la  famille  sera  donc  Fécho 

»  la  classe,  non  seulimient  par  les  conseils,  niais  surtout 

les   exemples,  par  les  lird^itudes,  et  par  tout  ce  qui 

tlrmilà  l'intuition  directe. 

A  l'école,  on  s'elïorce  de  Ûattcr  l'œil,  de  satisfaire  la 
kTOèlrîe  et  d'inspirer  le  senti nicnl  de  ce  qui  est   beau, 
j^  juste  :  qu'il  en  soit  un  peu  de  même  au  foyer. 
Coiiime  à  réeole,  Ff  niant  aura,  à  la  nuiison,  des  plan- 
murales,  des  albums  de  ^^ravures,  couvertures  illus- 
de   cahiers,   cartes-vues;    des   colleclions   classées 
s  éducatives  diverses,  voire  mcrac  de  petits  carnets 
.ui-es-poste. 

yue     rinstituteur    provoque    ces  collections,  quïl  en 
me  l'exemple,  qu'il  aide  ;iu\  élèves  à  se  constituer  un 
ûer  fonds  ;  il  y  a  eu  cela  un  champ  très  vaste  dV'duca- 
m  intime. 

*  Chaque  enfant  aura  aussi  son  petit  musée,  son  carre  de 
lin*  sâ  pépinière,  ses  boutures,  etc. 
l^xss  excursions  scolaires,  les  voyaj^es  éducatifs,  ccriains 
lax  même  sont  pour  les  élèves  autant  de  fêles,  qu'il 
h^Aïïi  de  faire  noter  sur  un  carnet  parti  eu  lier. 
il  faut  qu'à  certains  moments  les  parents  laissent  leurs 
fants  se  recréer  honnêtement,  s'exercer  libn^nient  et  au 
ind  air;  mais  il  est  utile  aussi  qu'ils  les  iuitiejU  et  les 
|lé^*^sseIlt  à  leurs  occupations  :  les  mères  préparant  leurs 
à  la  pratique  du  ménage,  — et  chacun  sait  de  quelle 
irtaiice  est  la  lionne  ménagère  dans  une  famille  ;  —  les 
donnant  à  leurs  tils  les  premières  notions  du  travail 
les  champs  ou  à  Fatelier. 
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Le  danger  de  la  passion  du  jeu  et  de  la  fréqueûtâ 
des  mauvaises  compagnies  se  trouve,  du  même  coup,  i 
juré. 

C'est  ainsi  que,  sans  cesse,  enfants  et  parents  sont 
cun  dans  leur  rôle  idéiil,  fortifianl  tout  ensemble  Vèâ 
tien  de  Fauie,  de  resprîL  el  du  corps;  et,  le  soirp  réuni 
foyer  paternel,  comme  ils  sont  heureux  dans  cette  s 
atmosphère  qu'embaume  le  parfum  suprême  du  ^ 
é{^al émeut  accompli  par  tous  !  H 

Il  est  nécessaire  de  donner  des  noHom  spéciales  d*éi 
tion  aux  élèves  des  classes  supérieures  de  nos  éo 
d'autant  plus  que  souvent  dans  les  familles  on  ne  sat 
compter  sur  rien  à  cet  égard;  ces  notions  sont  dou 
à  roccasiou  des  le^'ons  de  morale.  J 

Non  pas  qu  il  s'agisse  d'un  cours  complet  defl 
puérile;  il  faut  du  moins  que  jeunes  gens  et  jeunes! 
sachent  se  présenter,  se  tenir,  el  connaissent  les  prit 
règles  de  la  bienséance  moderne. 

La  couduile  des  enfants  dans  la  ru^ doit  être  l^objf 
attention  particulière,  soit  de  la  part  de  rinstituteU 
de  la  part  des  père  et  mère. 

Pas  plus  dans  la  rue  qu  ailleurs,  on  ne  voit  jamais 
faut  bien  élevé  manquer  de  politesse;  il  ue  jette, 
exemple,  jamais  de  pierres.  Aussitôt  sorti  de  classe. 
rend  à  la  maison  de  ses  parents,  où  Tatlendent  de  ! 
agréables  dislra<*tions,  même  de  petites  occupatic 
sera  heureux  de  noter  sur  son  carnet  spécial. 

Le  bon  élève  aime,  du  reste,  la  lecture,  dont  l'elî 
calif  est  si  puissant;  il  a  dans  son  sac  quelque  livrer 
bibliotlièque  scolaire  que  tous  les  soirs  rinstituteur  o 
la  disposition  de  tous;  ces  livres  sont  à  la  portées 
fant  et  illustrés  souvent  de  jolies  gravures  ;  il 
cela  *iue  Finlluence  néfaste  de  la  rue. 

Toutes  les  semaines,  il  a  aussi  son  petit 
«  Mou  Journal  »,  les  «  Lectures  pour  Tous  »,  etc. ,  que  Ti 
tuteur  reçoit  notamment  de  «  l'OEuvre  des  Journaux 
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Tous»  et  qu'il  met  en  circulation  entre  Jes  élèves;  quand 

ces  publications  arrivent  au  foyer,  c'est  un  rè^al  pour  toute 

'a  maisonnée,  parents  comme  enffints,  surtout  pentîant 

l'hiver  :  par  leur  caractère  iracUialite  immédiale,  par  leur 

iinture  périodique,  œs  publications  sont  plus  recherchées 

Jùùme  que  Jes  ouvrages  des  bibliothèques.  Le  maître  fait 

wculer  aussi  ses  classiques  personnels  les  plus  intères- 

Bnts,  qu*il  a  reçus  souvent  comme  spécimens» 

■  La  lecture  à  la  maison  peut  faire  ainsi  beaucoup  pour 

■Wueation  des  familles;  elle  peut  même  retenir  au  foyer 

Tes  hommes  et  jeunes  gens  que  les  loisirs  laisseraient  aller 

Ias  les  cabarets. 
Var  c^JTlre,  tous  les  journaux  —  ou  brochures  —  qui  ne 
respectent  pas,  qui  sèment  la  haine  et  Tïntohn-ancc,  qui 
mandent  le  mensonge,  qui  rapportent  des  faits  dont  les 
Lails  sont  plutcU  nuisibles  à  réducation,  ne  devraient 
pas  être  admis  dans  les  familles  ;  jamais,  du  moins,  ils  ne 
devraient  tomber  sous  les  yeux  des  enfants.  Mais  un  quo- 
tidien sérieux,  bien  écrit,  contenant  des  gravures  passa- 
bles, ne  serait  pas  sans  avoir  encore  une  influence  bien- 
isanie  sur  la  jeunesse,  sur  les  adultes  et  sur  la  vie  de 
îUle^ 

Conclusion. 


sntente  entre  Técole  et  la  famille  sera  aussi  complète 
possible.  L*instituleur  s'etforcera  de  l'obtenir  :  V*  par 
bienveillance  pour  les  enfants,  ses  égards  envers  les 
pnls,  ses  entrevues  avec  les  familles,  la  communicalion 
licireà  celles-ci  des  notes  et  des  travaux  des  élèves; 
par  des  réunions-conférences  ayant  pour  objet  des 
stîonsd*éducatîon. 

laque  élève  entretiendra  à  la  maison  un  jardinet,  un 
usée»  des  collections,  elc.^  pour  rintuilion  directe;  ren- 
il  sera  initié  le  plus  possible  aux  travaux  de  ses  p:irents, 
tiendra  un  carnet  de  ses  essais,  excursions^  etc. 
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Des  notions  spéciales  d*édacation  seront  données  dai 
les  classes. 

Le  goût  des  saines  lectures  pénétrera  dans  les  famill 
par  l'intermédiaire  des  enfants. 
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6e  qui  a  été  fait  en  France 

la    collaboration    de  la  famille  et  de  l'école 


par  M.  BIDAKT, 

Scerêtiiiru  de  Yrmon  des  Parents  et  des  Educateurs, 


En  189r*,  VVnion  défi  Parents  et  des  Éducateurs  lit  voler 
^u  Congri'S  de  la  Ligue  ^\e  rEnseigncmeiit,  k  Toulouse,  un 
*u  en  faveur  de  réducation  familiale.  IJ  y  était  dit,  entre 
lires  choses  : 

fc  Coosidénint  ([ue  Fécole  fait  beaucoup  pour  l'éducation 
lorale  de  rcnfance  et  de  la  jeunesse  ; 

j»  Mais  que   la   famille   se  décliarge  trop  souvent  sur 
*école  de  la  tiicho  éducative  qui  lui  incombe; 
»  Ei«et  le  vœu  : 

n    t^  Que  les  éducateurs  ri  les  amis  de  l'àcole  fassent 
dans  chaque  localité  des  conférences  sur  l'éducatiou  mo- 
le et  physique  des  enfanls  par  les  parents; 
«  S£*  Qu'ils  créent  partout  des  Cercles  de  parenls  éduca- 
eurs  et  amis  de  l'école; 

y»  S*'  Qu'ils  répandent  les  organes  de  propagande  de 
'Éducation  Fomiliale^  et  notamment  Le  Petit  Livre  des  Pa- 
rents Éducateurs.  » 

Vingt  jours  après,  le  Cercle  Daajuois  des  Parents  Éduca- 
*r#  se  fondait  avec  les  statuts  suivants  : 
c<  Les  pères,  mères  et  amis  de  Técole,  réunis  à  l'école 
lale  de  Dax  le  23  novembre  Î899  pour  entendre  cau- 
de  Téducalion  morale  des  enfants  par  les  parents, 
ment  la  résolution  de  développer  chez  leurs  enfants, 
jeunes  et  grands,  les  quatre  vertus  fondamentales  et  so- 
dés suivantes  : 
»  1»  L'amour  et  Thabitude  du  travail; 


3>  2*^  L'amour  et  la  pratique  de  la  justice  et  de  la  vérité; 

»  3"  La  bonté  agissante  ou  la  solidarité; 

))  4*"  La  tempérance  sous  toutes  ses  formes  ; 

)>  Pcir  ïês  quatre  moyens  rationnels  suivants  : 

)>  1**  Les  bonnes  habitudes  chez  le  nourrisson; 

ï>  2<*  L'obètssauee  chez  le  jeune  enfant; 

w  3**  La  volonté  personnelle  guidée  par  l'idée  de  justice 
chez  radolescent" 

»  4"  Le  bon  exemple.  ^) 

En  outre,  dans  cinq  conférences  successives,  des  parents 
et  des  instituteurs  adoptaient  des  résolutions  pratiques  et 
précises  qui  sont  comme  un  code  abrégé  de  Téducation 
familiale  et  qui  embrassent  les  sujets  suivants  : 

L'éducation  d*obéissance  par  les  parents; 

L'éducation  de  bonté  par  les  parents  ; 

L éducation  de  travail  par  les  parents: 

L'éducation  de  justice  par  les  parents; 

L'éducation  morale  par  les  parents. 

Ces  résolutions  étaient  publiées  en  11*00  dans  le  Manuel 
du  coîiférencier  des  Parents  Éducateurs,  par  les  soins  tl^ 
VUnio7i  des  Parents  et  des  Éducateurs. 

Ce  manuel  est  pour  les  conférenciers  ce  que  Le  PeL-^ 
Livre  des   Parenta  Éducateurs  est  pour  les  pères  et  l 
mères  :  un  abrégé  des  notions  fondamentales  de  lapécl^. 
gogie  familiale. 

Vlhmn  des  Parents  Éducateurs    distribua gratuitemeiii 
\,ili)\)  exemplaires  du  Petit  Livre  ;  la  Ligue  française  de 
rKnseiffîiemetît,  250  exemplaires;   La  Société  des  r  ' 
siiés  populaires^  oOOj  La  Société  d'Éducation  de.^  /^ 
Pyréiées,  000* 

D'autre  part,  une  campagne  de  presse  répamiiiil  \iii^^ 
nouvelle  dans  le  public  et  montrait  la  nécessité  de  reiifor- 
cer  Taction  éducative  scolaire  par  raction-éducative  fami- 
liale. Parmi  les  journaux  qui  firent  campagne,  on 
citer  ;  la  Heime  de  V Enseignement  Primaire,  le  .Wl 
Général^  le  Journ'il  des  InsHtuleurs,  Le  Volume^  L*£fole 


ht  Fédération  y  i'Èducalei 

ffitZ^^    ^e pédagùijie  comparalwef  l'Aurore,  îe  Héformisie,  t^to, 

Jtf  J  ^  en  branle  par  ces  exemples  et  par  ces  exhortations, 

^ï\ixsi€3urs  lïiilliers  d'instUuteurs  et  *rinstitutrices  ont  fait 

aU^3L  p>srents  de  leurs  élevés  des  conférences  sur  Ivs  devoirs 

des    jnr^ère^  et   des   pères  envers  leurs  enfants  et  envers 

^a.     plupart  de  ces  conférences ,  quoique  austères  par  le 

n'ont  pas  manqué  iFaltirer  des  foules  et  de  retenir 

ÏTàUention  des  auditeurs.  Pour  prendre  goût  à  une  confé- 

jTCtice  de  pédagogie  familiale,  il  sutïil  tPavoir  des  etifants 

t^de   les  aimer.  Que  de  fois  les  parents  n'ont-îls  pas  dit 

aux  conférenciei*s  : 

«  Mais  voilîi  des  choses  que  roii  devrait  nous  enseigner  ! 

ttïtijucnt  se  fait-il  que  Ton  n'y  ait  pas  songé  jusqu'ici? 

que  vous  nous  avez  donne  Je  notions  utiles!  Vos 

paroles  ont  résonné  profondéjnent  dans  notre  cieur,  parce 

îles  sentiments  rorrt»spoû(îants  y  existaient  déjà.  Vous 

;ave^  révélés  à  nous-mêmes...  » 

Voilà  pour  la  profondeur  de  rinipre^ssion  produUe.  Il 

y  a  eu  aussi  des  résultats  pédagogiques  immédiats.  Après 

\des  couféTcnces  sur  l'éducation  morale  des  enfants  par 

Jel  parents,  <c  un  père  a  cessé  de  battre  son  enfant  ;  un 

lire  de  dire  devant  lui  des  paroles  grossières;  une  mère 

l#*€&t   promis  de  ne  plus  accabler  sa  tille  de  reproches 

juiinérîtés*  Un  père  cl  une  mère  se  sont  concertés  pour 

le  plus  se  contrarier  l'un  Tautre  dans  leur  conduite  envers 

enfants.  Im  père  ne  pouvait  se  faire  obéir  de  sa  fil- 

*,  âgée  de  ^  ans  :  «  Voyons,  se  dit-il,  si  je  réussirai  par 

\e  moyen  indiqué  dans  la  conféri*nce  qui  nous  a  été  faite 

liniaiiche  dernier.  »  Il  essaya,  réussit  et,  charmé,  conta  le 

^aJt  à  ses  voîsuis  (1) 

Daos  la  plupart  des  localités  où  des  conférences  de  ce 
ire  ont  été  faites,  les  parents  ont  assisté»  en  outre»  aux 
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auwês  conférences  générales  sur  divers  su jeis,  faites  a  letus 
enfants.  A  Troyes,  ils  se  sont  même  associes  directement 
i  réducation  post-scolaire  de  leurs  fils,  en  aeeeptânt  dô 
les  surveiller  dans  leurs  réunions  et  leurs  jeux  du  di- 
manche. 

C'était  là  une  initiative  hardie.  Une  plus  hardie  encoi 
c'est  celle  du  docteur  Pinard,  de  Paris,  qui  a  inaugur:!:^ 
dans  une  école  de  filles  un  cours  de  puériculture,  S'adi 
sant  à  des  fillettes  de  12  à  îâÛ  ans,  il  leur  a  montré,  d 
des  levons  retentissantes»  au  moyen  de  grandes  poupi 
comment  se  lave,  se  baigne  et  s'habille  un  bébé 

L*  Union  des  Parents  et  des  Educateurs  voudrait  que  c&tte 
nouveauté  s'étendît  à  toutes  les  écoles  de  Franœ.  Les  j^to- 
moteurs  avaient  déjà  demandé  en  18î)i  (au  Congrès  de  la 
Ligue    Française  de  l'Enseignement,    à  Nantes)  quo  h 
pédagogie  familiale  fût  enseignée  dans  toutes  les  écoles, 
de  garçons  comme  de  tilles.  Le  3  décembre  1903,  le  bureau 
de  cette  société  a  remis  à  M.  le  Ministre  de  rinstrucliao 
publique  un  vœu  fortement  motivé  dans  lequel  il  deniandc 
qu'aux  programmes  des  écoles  primaires  soient  ajoutées 
des  notions  de  pédagogie  familiale,  physique  et  morale- 

L'Enseignement  secondaire  a  compris,  à  son  tour,  l* 
nécessité  de  la  cûopérfftiou  du  iifcée  et  de  la  famille.  En  19ft3* 
une  vaste  enquête  sur  ce  sujet  a  été  ouverte  par  M.  tilrot*^' 
zet,  professeur  au  lycée  de  Toulouse.  M.  BoutUot,  profe^^ 
seur  au  lycée  de  Beauvais,  a  demandé  aux  parents  de  fi»^* 
élèves  leur  collaboration  directe  et  Ta  obtenue  sousforncB^ 
de  renseignements  à  lui  fournis  sur  le  caractère  de  leai^ 
enfants. 

RÉSOLUTIONS. 

I.  — ^Le  Congrès  demande  que  les  instituteurs  et  les  pro* 
fesseurs  organisent  des  réunions  et  des  conférences  dft 
parents  éducateurs  pour  leur  donner  roccasion  d'échanger 
leurs  idées  sur  Téducation  familiale  ou  pour  leur  faire  sur 
cette  question,  si  importante  et  si  négligée,  des  lectures  el 
des  causeries. 
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J^*        Les  moments  les  plus  favorables  pour  organiser 

mi'èanîQus  sont  :  la  renlrée  d'octobre,  afin  démontrer 

-iu\  pïiTents  comment  ils  peuvent  colJaborer  à  l'œuvre 

iWaeatîve  de  Técole;  la  rentrée  de  janvier,  pour  leur  donner 

\m  l éducation  dans  la  famille  divers  conseils  dont  la 

nécessité  aura  été  démontrée  par  rexpérience,  et  la  rentrée 

r  ^^  printemps,  pour  tenir  les  parents  en  haleine  et  corn- 

P'^ï^r  leur  éducation  pédagogique. 
Ul —  L^  Congrès  signale,  comme  principaux  sujets  à 

•^t^^dans  ces  réunions  : 

y  Alimentation  de  Tenfant; 

Hygiène  de  renfanl  et  premiers  soins  à  lui  donner 

1»  les  »;âs  urgents  ; 

*^  Les  premières  bonnes  habitudes  à  inculquer  â  Ten- 
fant; 

**  L*éducation  d*obéissance  provisoire  por  les  parents 
^J^^visoire  en  attendant  Féducalion  de  la  volonté  guidée 
P^^  i'idée  de  justice  et  de  solidarité)  ; 
^**   L'éducation  de  bonté  par  les  parents; 

L'éducation  de  justice  et  de  solidarité  par  les  parents; 
L'éduc^ilion  de  vérité  par  lesparcïits; 
LY'ducation  de  la  volonté  par  les  parents; 
Kûtedes  parents  dans  rinstruction  de  leurs  enfants; 
^^^  L'éducation  de  travail  et  d'ordre  par  les  parents;  du 
"Aoixdun  métier; 

*  l*  Lï'duoatîon  de  tempérance  par  les  parents  ; 
^5**  La  question  des  mœurs  et  du  mariage. 
[IV. --Il  est  avantageux  que  le  sujet  à  traiter  soit  annoncé 
Prieurs  mois  à  Tavance,  afin  que  toutes  les  mères  et  tous 
opères  puissent  apporter  le  fruit  de  leurs observations,de 

i  réflexions  et  de  leurs  lectures.    ^ 

y.  —  Une  séance  de  travail  bien  remplie  comporte  une 

Dyenne  d'une  heure  d^expositiun  par  un  conférencier  et 

ne  heure  de  discussion  entre  tous  les  membres  du  cer- 

iiiù»  parents  éducateurs.  —  Chaque  membre  recevra  un 

primé  relatant  les  résolutions  adoptées  (bulletin  spécial 

!â}  presse  locale). 
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^t^miéwaïm gens  ont  iaui i^^' 

^gmtt  iBx  coaférenciers  et  ^^^ 

^m  Lwre  et  le  Manuel  du  ^\ 
,,.mM€urs^  par  la   Sociélî'  J»^ 
p^»  Iducaleurs  »; 
-«^«r  d^e,  par  Pinard  ; 

:it'ant,  par  M.  de  Pleun; 
11,  parNii:olaï. 

remplacer  les  maîtres  des  M^ 
au  dévoioppeineul  întatle^ 


en  leur  faisant  obsener 
.tfveBl  ou  dont  ils  sont  entouré 
outils,  bétes  et  plantes 
•,  en  leur  apprenant  a  reg 
^foi^s  des  livres,  planches  murale, 

t,  plioloi^raphies,  albums,  rU:, 
Wfm  deux  qualités  :  poui*  le  food, 
sentimenl;  pour  Feiiéciition,  m 
_  ii; 

^  11»  iotlecdons  est  à  encourager,  comiM 
Ncrntion  et  au  soin  :  musées  d*insectci, 
:w>, de  produits  agricoles, d'abjels  manu- 
i2m<*ls.  de  timbres-poste,  etc.; 
viosoC  les  petits  voyages  sont  la  nieill 
i|iie  les  parents  peuvent  aa^order  à  l 
aHiisU*uit  et  ne  t'orme  mieux  un 
ée&  choses  et  des  hommes  ; 
«ntï.  doivent  Telller  à  ce  que  leurs  cnj_ 
.  .'e^COiis  et  fassent  les  devoirs  donnés  par 

i^yr  inmil  rendre  compte  des  leçons  de  V 
4  Mieux  écouter  et  Us  les  e&ercenl  a 
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*"  La  lecture  à  haute  voix  dans  la  tamille  des  livres  de  la 
bibliothèque  scolaire  ou  populaire  est  Vnu  des  inayens 
les  plus  puissanls  dont  disposent  les  parents  pour  Tédu- 
cation  intellectuelïe  et  morale  de  leurs  enfants; 

8**  Un  journal  bien  choisi  peut  rendre  les  mêmes  ser- 
vices qu'un  bon  livre. 

IX.,  —  Pauvres  et  riches,  filles  et  garçons  doivent,  sous 
^^  <^on(Juite  de  leurîi  parents,  s'exereer  aux  travaux  du 
lû^Hage,  apprentlre  à  balayer,  à  mettre  la  table,  à  ranger 
leui-s  effets,  à  préparer  les  aliments  usuels. 

'-•es  niles  apprendront,  en  outre,  les  travaux  manuels 
*P*^iaiix  qui  sont  le  lot  de  la  femme. 

Les  garçons  gajifneniieiit  beaueoup  à  faire  de  menus  tra- 
*^^X  en  bois.  Uu*»ti*»^  instruments  y  suffisent  à  la  rigueur  : 
i*  Couteau»  la  scie,  le  marleau,  le  mètre. 

X.  —  Les  parents  veilleront  a  ce  que  leurs  enfants  ne 
^^ïit»nt  pas  dans  la  rue  en  revenant  de  Fécole  ou  en  y 
ïllatii;  ils  les  y  enverront  à  Favance,  mais  de  quelques 
™* utiles  seulement;  ils  exigeront  la  rentrée  immédiate 
^>rès  la  classe  du  soir,  ou  un  avis  des  maîtres  lorsque  tes 
y^t's  auront  été  retenus  au  delà  de  T  heure  ordinaire. 

Il  —  Le  Gongrf'S  demande  aux  Minisires  de  Tlnstruc- 
lion  [)ubltque  de  tous  les  pays  civilisés  d'ajouter  aux  pro- 
grammes de  leurs  écoles  publiques  (primaires,  secondaires 
OU  supérieures)  de  filles  ou  de  garçons  les  deux  complé- 
ments suivants  : 

I"  Le  cours  d'hygiène  comprendra  lex  position  des  prin- 
dpes  physiologiques  qui  doivent  présider  a  l  éducation 
pftysiftue  des  nouveau-nés  et  des  enfants; 

Le  conrs  de  morale,  à  Tarlicle  de  la  famille,  com- 
idra  Texposc  des  principes  pédagogiques  qui  doivent 
lîiter  a  l'éducation  sociale  des  enfants,  de  manière  à 
BUr  inculquer  des  idées  et  des  habitudes  de  justice,  de 
ilidarité,  de  vérité,  de  travail,  et  de  sobriété. 
XII  —Le  Congrès  charge  chacun  des  comités  natio- 
lux  de  porter  le  présent  vœu  au  Ministre  de  son  pays. 


^  ^-.  .»  a  ^«iviilla  et  de  l'école.   R 
^.^  j»,sr«fÉsseuri.  Comment  les 


•>i  DE  LA  QLESTION. 

;".ine  mère  est  de  voir  leurs 

.ï  situations  meilleures  et  pi 

ti  faire  tout  au  moins  des  I 

4>  Tertueux  qui  seront  la  glo 


y''î  ...    icst-il  pas  aussi  de  faire  de 

*.ii  ..^    .  aTJiie  et  un  bon  citoyen,  de  sui 

t.5.  ...        :-7^r  ses  aptitudes  parlicul ièrc 

[fl  ..      ...  xTiuettre  d'occuper  avec  lion; 

f  Jj.  .^    rv  î^?r  dans  la  société  ? 

l^f  ,,^  ?â:ernel  et  maternel,  dans  un  é 

i*'^V  .        iji"!  compréhensible,  souhaite  p( 

^\  .,«..  *ïvlic  à  le  réaliser  pour  le  plus 

th'  ,^^.  jj  a  société.  Quoi  de  plus  lo^riq 

pi'^1  ^  j«i«5  unissent  leurs  etlbrts  puisqi 

aï  ^     ^imm^Cs  sera  d'ailleurs  le  plus  sur  me 

^  ||  4  >^  ,^  «r  a  collflboratîon  incessante  des  pai 

'1  '  ^^  ».^    éducation  de  Tenfant  peut  se  fain 

.--^iie  que  possible. 


Arx     1«      f :il    .      ^A        1 
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cflbrts  de  Tune  seraient  détruits  par  l'autre  et  le  mal 
«ÏCTiendnût  sans  remède.  G*est  cet  isolement,  cette  hosti- 
lité qu'il  faut  empêcher  à  tout  prix,  et  si  la  famille  ne 
▼wnlpas  à  ré<*ole,  Técole  doit  aller  à  la  famille. 

(i)mmeiit  le  peut-elle?  En  conviant  les  familles  à  des 
'^ions,  à  des  c^nfèrenc43s  où  Ton  s*entendra,  où  Foû 
indiquera  nettement  le  rù!e  et  les  devoirs  de  chacun.  Ces 
ï'êunions  auront  lieu  dans  la  salle  d'école.  On  convoquera 
^es  parents  par  rint^irmediaire  des  enfants.  On  prof  item  du 
<lîniaiiche,  où  tout  le  monde  est  libre.  Deux  réunions  au 
commencement  de  Tannée  scolaire  nous  paraissent  suffi- 
^ntes.  La  première  traitera  ;  «  De  la  collaboration  de  la 
'îinille  dans  l'œuvre  de  l'éducation.  )>  L*instituteur  ou  le 
professeur  s'attachera  à  faire  ressortir  que  le  but  poursuivi 
1^  les  parents  et  les  maîtres  est  identique,  que,  par  suite^ 
ii*  peuvent  et  doivent  s'associer  dans  cette  œuvre  com- 
mune. Il  mettra  en  garde  les  parents  contre  les  défauts 
*>fdinaires  des  enfants  et   leur   indiquera  comment   la 
^^ïïiïlk  et  Féçole  peuvent  se  prêter  une  aide  mutuelle  et 
efficace.  11  dira  que,  dans  certains  cas,  il  est  indispensable 
instituteurs  et  parents  se  concertent,  qu*ils  examinent 
Iftï  qualités  et  les  défauts  naissants  et  qu  ils  s'entendent 
*Ur  la  meilleure  manière  de  développer  et  de  corriger  tes 
^fants,  11  indiquera  les  moyens  qu  il  compte  employer 
pour  être  toujours  en  relation  avec  eux  :  bulletins,  carnets 
correspondance,     questionnaires,     c^diiers     de     de- 
i,  etc.,  qu'ils  viseront  ou  rempliront  et  sur  lesquels 
pourront  mettre  leurs  appréciations. 
La  deuxième  conférence  visera  plus  spécialement  Fins- 
on;  le  sujet  choisi  sera  celui-ci  :  «  Du  travail  scolaire 
ants  dans  la  famille.  »  Ici  encore  la  collaboration 
:ente  des  parents  peut  être  des  plus  eftieaces.  Elle 
liera  1  émulation  des  enfants,  les  portera  à  s'appliquer 
nLageet  à  mieux  travailler.  Ce  qu'ils  devront  surtout 
er,  c'est  de  faire  eux-mêmes  le  travail  demandé  à  ]*en- 
cela  nuirait  autant  à  son  instruction  qu'à  son  éduca- 


éd 
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lion*  Uonii*^r  une  cxplieatîoi»,  une  idée,  maïs  ne  jamais  se 
subsiiluer  ù  Fetifant,  lell*^  est  la  méUjodo  à  suivre,  telles 
sont  les  reeomnKtnclalioiis  a  faire  aux  familles 

On  pourrait  faire  d'autres  conférences  sur  des  question!^ 
dÏHiaeation,  mais  ee  sentit  peut-iître  trop  exiger  des  pa- 
renLs  et  dépasser  le  but.  tjifil  nous  suHise  de  leur  mar^ 
qu(*r  tout  Fintéret  (jue  nous  portons  à  leurs  enfants,  âe 
leur  monli'er  que,  eomnie  eux,  nous  n'avons  en  vue  tpjjs 
leur  bien,  et  nous  nous  assurerons  un  eoncours  qui  sciïi 
aussi  précieux  pour  réeole  qu'il  pourra  être  efticace  poctr 
réilucaliou  et  l'iiistruelion  de  nos  élèves 

Vo::i;  : 

Emet  le  vœu  que,  partout  oii  ce  sera  possible,  il  sott 
organisé,  au  eommencement  de  chaque  année  scolaire, 
pour  les  parents  des  enfants,  des  conférences  faites  par 
les  instituteurs  et  ayant  pour  objet  de  resserrer  les  lîeo» 
qui  doivent  unir  la  famille  et  Técolc 


?.  —  tittultlon  directe  à  fa  maison    Flafichas  murales^  gt^ 
vui'ea  à  la  maisoFi  ;  coMections,  musées  d'enfants  Ejcea 
sions.  Petite  voyages.   Pratïciu^  du  ménage.   Ouvragi 
nrtanuels.  L'exercise. 

EXI'OSÉ   DE    LA    QUESTION. 

Intuition  directe  à  la  maison. 

C'est  dans  la  famille  que  l'éducation  intuitive  s*exere« 
a\*ec  le  plus  (rinlensité,  parce  que  c'est  là  que  l'enfanl 
passe  la  plus  graiule  partie  de  son  existence.  Les  impres- 
sions qull  reçoit  d'abord  dans  le  jeune  âge,  alors  qu^Tèdtt^ 
cation  familiale  agit  tout  entière,  puis  plus  tai^d  pendanl 
la  durée  de  la  scolarité,  ces  impressions  s'impriment  à  91 
insu,  se  gravent,  |>ériétrcnt  et  restent.  Elles  forment 
base  du  caractère,  elles  inclinent  la  volonté,  façonnent 
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sensibîliié,  dirigent  et  développent  rinlellr^'ence  et  for- 
ment l'être  moral  qui  s*appeHi.^.  !*homme.  Que  ces  impres- 
sions  soient  bonnes,   qu*^  FcnFant  n'ait  jamais  sous  les 
yeux    que  de  hons  exemples,  qu'il   n'enlcnde  prononcer 
que  des  paroles  convenables,  qu'on  lui  inspire  riiorreur 
le  ce    qui  est  bas  et  vil,  le  respect  de  ce  qui  est  noble  et 
levé,    l'admiration  des  belles  choses»  des  dévouements 
lésintéressés,  que  tous  les  actes  de  la  famille,  que   les 
>aroIes  et  les  actions  des  parents  n'aient  qu'un  seul  Imt  : 
iconner  cette  jeune  âme  pour  le  bien,  et  l'éducation  sera 
lussi  complète  que  possible.  LVnfanl  fera  le  bien  d'iutui* 
ton,  comme  il  l'aui*a  vu  faire  et  pratiquer. 

Planches  murales,  Gramires. 

L'enfant,  à  la  maison,  doit  donc  vivre  au  sein  d'une 
atmosplière  monde.  Tout  ce  qui  l*entoure  doit  lui  faire 
atJiiêr  ie  beau  et  le  bien.  Les  cadres  de  famille  entretien- 
I  dronl  eu  lui  le  pieux  souvenir  et  le  culte  des  ancêtres.  Aux 
1  gravures  sans  expression   qui    trop   souvent    ornent   la 
demeure  familiale,  que  fou  sui>stitue  non  les  œuvres  des 
inaîlres,  ce  qai  n'est  pas  à  la  portée  de  toutes  les  bourses, 
mais  des  copies  :  il  en  est  de  si  belles  et  si  peu  eh<)res. 
D'ailleurs  nous  voudrions  voir  Fêcole  les  distribuera  titre 
de  récompense  aux  meilleurs  élin-es.  Ne  pourrait-on  pré- 
lever, sur  les  crédits  affectés  aux  distributions  de  prix,  une 
certaine  somme  que  Ton  utiliserait  à  cet  effet?  Ce  serait  le 
meilleur  moyen  de  faire  pénélrer  dans  les  plus  humbles 
demeures,  avec  les  belles  œuvres,  le  culte  du  beau. 

Collections,  Musées  (Venfants. 


L*enfant  est  essentiellement  imitateur.  11  voit  son  maître 
liire  des  collections,  réunir  des  matériaux  pour  le  musée 
claire;  lui  aussi  voudra  avoir  ses  collections  et  son  mu- 
à  la  maison»  .Souvent  les  parents  s'intéressent  à  son 


^         t ion.  Donner  une  ex 

^^^^Mon  forme  de  superki«»     * 

^^^^H          substituer  à  IVûfatt. 

^^^5^,^^  de  timbres,  ^     • 

^^^^H          sont  les  reeomniand: 

.'t5  scientifiques  lieO"     ' 

^^^^H              On  pourrait  faire  < 

T^  ^u  plus  grand  prol't  <1'  Ir 

^^^^H         d'éducation,  mais  c* 

^xaiXants.  Ils  ac^jui*  t^i^^ 

^^^^B         rmts  et  dépasser  le   i 

j^ioes^  géographiques  ^ 

^^^^H          quer  tout  Kintm*! 

'If  fonlre,  de  laproprell,, 

^^^^^^H         leur  montrer  ([uc,  t 

^^^^^H         leur  bien,  et  nouâ  n^ 

^^^^B          aussi  prt^cieux  pour 

;.  r  rcyatjes^ 

^^^^H          l'éducation  et 

^ieè  e:&cursîons  et  les  f^ 

*>Tits  l'esprit  d'obsem' 

^^^^^H             Kniet  le  vani  qw 

i>iuplétent  et  pncis^^ii 

^^^^H          organisé,  au  coti 

'tent  en  relation  l'enW 

^^^^^B          pour  les  purent 

t  lui  permettent  <!V""" 

^^^^^B         les  instituteur^^  * 

jiniparaisons  qui  i       \^m 

^^^^^H         qui  doivent  auir  l 

fooce  $ur  soq  éducation.    ^H 

^  Ouvrages  mantiels.           B 

^^^^^B 

II 

^^^^H 

■ 

illUos    ju\   jt'UiM's  liiica,  ..  J 

^^^^^B 

i«^l 

^^^^^H 

Ile  soit  plus  grande  qti^VI 

peuvent  dépendre,  en  gf^Ê^Ê 

^rîir  des  familles.  La  niB^I 

;  I  son  intérieur  agrétblié|H 

^atuari  et  ses  enfants,  et  les^H 

;  bonne  humeur.  Il  mérite  d^H 

^^^^H             Cest 

,  L  is  toutes  les  écoles  de  }(Sl|^| 

^^^^^H                           te    plu^ 

lusif  des  cours  d'adultes.^H 

^^^^H                  la  plus 

jit  aider  sa  mère.  En  cla^se^dB 

^^^^^H         sions  qu*i( 

k^s  recettes;  a  la  m^uson,  dH 

^^^^^H 

[iisogoesdu  ménage  sou^rifl 

^^^^H         la  durée                         ^^m  vumpte  à  Técole.                    ^ 

^^^^H                                          ^^ 

J<3  l'enseignement  ménager  ooi 

^^^^H        base  dur              I^^n** 

■ets.  Ils  peuvent  se  diviser  eadM 

^^ 
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jjérifis  distinctes  :  dans  la  première  seront  rangés  les  tra- 
iûdispeosâbles  :  raccommodage,  couture,  tricot, 
et  façon  des  vêtements  d'enfants  et  des  vcteinents 
'Wttds»  usage  de  la  machine  à  coudre.  Aucune  femme, 
entendons  de  celles  dont  le  mari  est  oblîiîé  de  tra- 
1er  pour  faire  vivre  les  siens,  ne  doit  les  ignorer,  La 
■P^tique  en  sera  enseignée  à  Técole.  Dans  la  famille,  la 
une  fille  devra  venir  en  aide  ou  même  suppléer  sa  mère 
1^  qu'elle  pourra  le  faire. 
U  seconde  catégorie  comprend  les  Imvaux  de  luxe  et 
«fagrérnent  :  tels  Fétude  delà  dentelle,  du  crochet,  de  la 
l«ï>dene,  la  confection  des  Heurs  artificielles,  etc.,  choses 
îui,  sans  être  indispensables,  peuvent  néanmoins  contri- 
iHitir  a  embellir  le  ménage  et  à  procurer  à  la  jeune  tille  une 
'^téalion  agréable  et  utile.  Dans  certaines  régions,  ce 
^*ail  peut  devenir  une  source  de  bénéfices,  de  sorte  que, 
<feileur  sortie  de  récole,  les  jeunes  filles  peuvent  ainsi 
«Onlrihuer  à  reatretien  du  ménage* 


L'exercice. 


[Lexercice,  rhabileté  dans  un  art  ou  dans  un  travail 
Jconque  ne  peuvent  s  acquérir  que   par  la   pratique 
rnaliére  et  la  répôlilion  fréquente  des  mêmes  actes. 
aille  doit  être  le  lieu  d*applieation  de  tous  les  ensei- 
ïts  pratiques  que  Ton  donne  à  récole.  L'écnle  pré- 
;rcjifanten  vue  de  la  famille,  et  la  famille  elle-même 
léîre  récole  de  toutes  les  vertus  et  de  la  préparation  en 
l^-One  nouvelle  famille.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  récrèa- 
aux  jeux,  si  nécessaires^  si  indispensables  aux 
gens  qui  ne  contribuent  à  fortifier  le  corps  et  à 
^lilir  Famé.  A  la  maison  comme  à  l  école,  les  exercices 
|Ues  et  les  exercices  intellectuels  doivent  être  sage- 
ordonnés;  ils  font  partie  de  tout  système  éducatif 
>nipris  et  bien  réglé. 


Émet,  le  vœu  :  t^  Qat^,  daaa  les  distributions  de  pri 
partie  des  ouvrages  destinés  aux  èloves  soient  remj 
par  des  copies  des  œuvres  des  grands  maîtres,  d€ 
oruer  la  demeure  familiale;  2"  Que  reiiseignemei 
ger  soit  rendu  obligatoire  dans  toutes  les  écoles  < 


3.  —    Enseignement    do   notions    d'éducation 
clasaos  supérieures  dos  écoles  de  jeunes  o« 
lauitesftllea. 


Exposé  de  la  question. 

L*êtude  de  la  morale,  de  rinstruetion  civique|j 
qu'elles  enseignent  le  respect  des  lois,  de  la  projM 
la  personne  hum  aine,  la  manière  de  se  conduîlW 
vivre  en  société,  les  devoii's  envers  la  patrie,  consti 
les  premières  et  indispensables  notions  d'éducation. 
doivent  être  enseignées  à  tous  et  cela  dès  l'entrée  à  Yi 
Uue  daos  les  cours  supérieurs  on  entre  dans  des  A 
plus  circonstanciés  sur  fa  manière  de  vivre  en  socièll 
les  rapports  des  hommes  entre  eux,  les  égards  mi 
dus  à  chacun  suivant  leur  âge,  leur  rang,  leur  iH 
sur  îa  bonne  tenue,  la  conduite,  la  politesse  surtm 
sont  là  des  cboses  non  seulement  souhaitables,  ]||| 
méritent  d'être  rendues  obligatoires.  ^ 

On  **sl  souvent  frappé  des  manières  gauches  et  qH 
peu  ridieules  des  jeunes  gens  et  des  jeunes  fîlk 
des  écoles,  dans   h  urs  premiers  rapports  avec  1^ 
hommes.  Si  réducalion  fruniliale  est  parfois  inc 
le  devoir  de  l'école  est  de  suppléer  à  son  insuitts 
pas  seulement  t}ïéoriquem**nt,  mais  surtout  praliij 
Sous  ce  rapport,    l'organisation  des   familte*é< 
glaises  est  de  beaucoup  supérieure  à  nos  inter 
aurait'il  rien  à  faire  dans  ce  sens? 
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,  —  l.«  eenduite  dans  la  rue,  La  l«ciiir#  à  la  maison. 
La  jayrnal  dana  lafamilla. 


EltFOSi  DE  LA  QUESTION* 


la  conduite  dam  la  rue. 


Si  la  rue  a  quelquefois  du  bon,  si  parfois  elle  est  le 
lire  de  beaux  et  nohles  dévouemeuts,  bien  des  ibis 
elle  est  funesto  el  nefasle  â  l'éducation  des  enfants* 
mauvais  exemples,  la  brutalité,  la  débauche.  le  vice 
l'y  étalent  souvent  dans  toute  leur  hidem-,  et  en  leur  pré- 
ice»  à  leui*  conlact,  les  jeunes  âmes  peuvent  se  perdre  à 
it  jamais.  Seule  une  forte  éducation  lamilîate  peut  les 
icrver  des  atteintes  du  mal.  Si  on  leur  a  inspiré  Fbor- 
freur  de  la  brutalité,  du  vice  el  de  la  débauche,  ils  détour- 
tneroiit  la  tête  et  s'éloigneront  avec  tiégoùt;  s'ils  ont  été 
abandonnés  a  eux-mêmes,  1  habîUide  du  mal  les  endurcira 
[el  k'S  mauvais  exemples  les  perdront  jiour  toujours.  Évi* 
jter  U-s  fréquentations  dangereuses,  les  camarades  vicieux, 
I  fuir  les  mauvais  lieux,  apprendre  â  se  respectei'  en  tout  et 
îut,  à  remplir  toujours  leur  devoir,  telles  sont  les 
de  conduite  que  les  parents  doivent  donner  à  leurs 
fants  :  ce  sera  le  gage  le  plus  certain  d'une  tenue  conve- 
i»le  dans  la  rue. 


La  lecture  d  la  maison. 


Les  lectures  à  la  maison  doivent  être  Ibbjet  d'un  choix 
iudicieux.  Les  jeunes  filles  surtout,  dont  Timagination  est 
'S  vive,  ne  sauraient  lire  impunément  toutes  sortes  d'ou- 
^g^^^>  Il  serait  à  souhaiter  que  l'on  fît  un  choix  spécial 
elles.    Une   commission,  composée  de  directrices 
le  normale,  de  professeurs  et  de  mères  de  famille, 
f%il  dresser  un  catalogue,  où  Ton  puiserait  pour  les 


bibliothèques  familiales,  et  aussi  pour  les  bibliothèques  < 
communales.  Et  pourquoi  ne  pas  établir  dans  chaque  école  ] 
de  filles,  comme  ou  l'a  l'ait  pour  les  écoles  de  garçons,  une 
bibliothèque  où  les  jeunes  filles  de  la  campagne  trouve- 
raient des  ouvrages  propres  à  les  instruire  et  à  les  récréer  j 
sans  que  les  parents  aient  rieu  à  redouter? 

LejùumaL 

Nous  estimons  que  la  lecture  des  journaux  doit  être 
absolument  interdite  aux  enfants.  Si,  dans  les  grands  jour- 
naux, il  est  certains  articles  à  la  fois  instructifs  et  amu-  i 
sants,  à  côté  nous  trouvons  des  récits  de  crimes,  de» 
comptes  rendus  des  tribunaux,  dont  la  lecture  ne  seraîij 
pas  sans  danger  pour  les  enfants. 

Nous  ne  dirons  rien  des  journaux  locaux,  où  sont  étalé 
dans  toute  leur  laideur  les  passions  politiques;  où  lei] 
hommes  et  les  choses  que  nous  vénérons  et  respectoos 
sont  traînés  dans  la  boue  et  couverts  d'ignominie  :  ceux-là  j 
doivent  être  absolument  proscrits. 

Que  Ton  abonne  les  enfants  à  des  publications  créées] 
et  écrites  spécialement  pour  eux,  rien  de  mieux.  Ils  y' 
trouveront  des  articles  à  la  fois  amusants  et  inslruclifï,  1 
dont  ils  retireront  le  plus  réel  protît. 

VaKU  : 


Émet  le  vœu  :  i"  Qu il  soit  établi  un  catalogue  dou- 
vrages  spécialement  destinés  aux  jeunes  filles;  2*-  Uu*il  soili 
créé  dtns  toutes  les  écoles  de  filles  des  bibliothèques  reO' j 
fermant  des  ouvrages  pour  les  jeunes  filles. 
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Collaboration 


rfamille  et  de  l'école.  —  Réunions  des  parents 
ftc    les    professeurs;    comment  les  organiser; 
sis  à  y  traiter, 

par  M.  E.  CAZET, 

InAti  tuteur  à  Ceseau  (Ariège). 

*est  pas  un  instituteur  qui  n'ait  éprouvé,  à  ses  débuts 
l'enseignement,  un  sentiment  de  douloureuse  sur- 
à  constater  la  profonde  ignorance  des  parents  en 
•e  d'éducation.  Dans  nos  montagnes  ari^^geoises,  les 
B  ne  sont  pas  élevés.  Ils  poussent  comme  de  petits 
|eons,  li\Tés  à  leurs  tendances,  bonnes  ou  mauvaises, 
est  une  surprise  que  Ton  puisse  éprouver,  c'est  que 
ariens  soient  si  peu  nombreux,  vu  le  peu  de  soin 
ieltent  les  parents  à  former  les  bonnes  habitudes  de 
pcfants.  Nos  campagnards  se  donnent  beaucoup  de 
lour  dresser  leurs  bœufs,  vaches,  Tines  ou  chevaux, 
Is  ne  s*occupent  pas  de  leurs  enfants,  comptant  sur 
t  ou  la  bonne  nature  pour  leur  donner  de  bonnes 
ides.  De  temps  en  temps,  lorsqu'un  enfant  a  commis 
ne  grosse  faute  ou  s'insurge  trop  ouvertement  contre 
ril6  du  père,  celui-ci  se  fâche  tout  rouge,  saisit  un 
et  corrige  vertement  sa  progéniture.  Sa  colère 
^,  il  ne  s'inquiète  plus  de  son  enfant  et  trouve  plus 
Dde  de  le  laisser  agir  à  sa  guise,  «juittc  à  le  frapper 
liveau  brutatement  quelque  temps  après,  lorsqu'il 
lera  Tinetlicacilé  de  sa  première  cx>rrection. 
biSi  ce  sont  seulement  des  cris  perpétuels  qui  ont 
^ut  de  forcer  l'obéissance  de  l'enfant  :  inutile 
er  que  ces  cris  sont  aussi  inefïicaces  que  les  coups 
©  brutal,  cf^r  l'enfant  n'obéit  pas  mieux.  Et  ces 
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bibliothèques  familiales,  et  au? 
communales.  Et  pourquoi  ue  [». 
de  filles,  comme  on  Fa  fait  ptn 
bibliothèque  où  le^  jeunes  Jll 
raient  des  ouvrages  propiv 
sans  que  les  parents  aieni 


Nous  estimons  que  k  1er 
absolument  interdite  aux  m 
naux,  il  est  certains  artî* 
sants,  à  côté  nous  trou 
comptes  rendus  des  t  î  ' 
pas  sans  danger  pour  i 

Nous  ne  dirons  rien  di 
dans  toute   leur  laid'-n 
hommes  et  les  chos« 
sont  iraîm'îs  dans  la  Jhi 
doivent  être  absolunit^* 

Que  Ton  abonne  h 
et  écrites  spécialeni< 
trouveront  des  articl 
dont  ils  retireront  K 


Émet  le  wrn 
vrages  spédaïenit 
créé  dans  toutes  1 
fermant  des  ouvr 


'    illSl 

■  ,     \t,\ 

iivi'c  un  [àsti 
^  fninsdWn 
qui  û'eQÛ 
ire  obtûr  »  k(0  \ 
ri  Ignorance! 
incriminer  iluail 
kh»s  enfants  descaffl* 
[tas  qu'il  faut  éliÈio 
1  lie  lie  leur  iMlucatiflii  i 
lie  scène  de  \ 
importance  i 
I  d'ailleurs  pour! 
i  pure  une  crainte  m 
s   prudents  :  dt'puii 
l'ère  était  en  colèas  M 
r  b*enfuir  au  besoin 
>  4e  l*impuiiilr  si  l'ace 

'■    nombre  — 
I  s  enfanii*^  sin    .  ,: 
1-*  boimes,  extirper  le*  I 
;.  lis  ne  savent  pas  s'y  pr 
i*igie  de  lenfanl,  ils  soiill 
i  de  la  que  provient  leur  efl 
it  nous  avons  la  •  ' 
;  diriger  leurs  enl  il 

ut  trop  tard  ci  ont  alors  i 
A  cmracinèes,  ensuite  parce 
-t    ni   persuader   et    q^ralod  j 
^10  reboUc  h  leur  action. 
-  lî»?  leurs  remonti  1 1  de  I 

iulL  h  lionnes  se  ^  *^6C8| 

(Kis  la  patience  de  chenrherj 
Mander  leurs  enfants. 
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lits  à  l'égard  de  leurs  enfants  est 

îiit  rets  de  l'école.  Il  arrive  qu'un 

■  Mil-,   trouve  pénible  d'accepter  la 

■.  ^ùr  (le  l'impunité,  préfère  vaga- 

::ij)s  que  de  venir  s'asseoir  sur  nos 

i -,  n'étant  pas  secondée  par  la  famille, 

-rs  fioiits  et  l'on  arrive  à  ce  résultat^ 

il  i'nfant  est  différent  suivant  qu'il  est 

iison.  A  l'école,  il  est  doux,  poli,  ser- 

'.\   la  maison  il  sera  brutal,  entêté  et 

p-nie,  les  parents,  au  lieu  de  seconder 

ii'iivailler  à  détruire  les  bonnes  habi- 

;iii  civor.  li  arrive,  par  exemple,  que  des 

:i  boire  de  l'eau-de-vîe  des  enfants  qui 

;•'  ne  pas»  y  goûter.  Souvent  aussi,  ils  les 

onge.  Plusieurs  fois,  je  suis  allé  prendre 

<le  petits  paresseux  qui   avaient  manqué 

(il*.  Parfois,  devançant  la  réponse  de  l'en- 

hls,  désireux  de  l'excuser,  m'ont  répondu 

d'intelligence  :  «  Il  était  malade,  il  souffrait 

in  ventre.  »  J'étais  bien  obligé  d'accepter  le 

nfant  ne  manquait  pas  de  faire  son  profit  de 

.iMisonge  qu'on  lui  donnait. 

-,  les  parents  n'élèvent  pas  leurs  enfants,  parce 

-avent  ni  la  nécessité  ni,  les  moyens.  Cet  état 

aux  parents,  aux  enfants  et  à  l'école.  Il  faut 

iincre  les  parents  de  la  nécessité  de  l'éducation 

.'igner  la  manière  de  la  diriger. 

l'école  seulement  que,  pour  le  moment,  les 

uvont  acquérir  les  notions  de  la  science  de  l'édu- 

leur  sont  nécessaires.  Il  serait  bon  d'organiser 

:oles  des  réunions  de  parents  et  de  maîtres.  Ces 

eraient  l'occasion  de  causeries  où  les  parents 

échanger  leurs  idées  sur  tous  les  sujets  et,  en 

-,  sur  l'éducation.  Au  début,  les  parents  parle- 

t  peu,  car  ils  ne  pourraient  exposer  des  idées 

III  4 


vaste  pour  que  tout  le  monde  puisse  y  puiseï 
en  vue  de  ces  réunions. 


—  53  — 


Collaboration 

la  fartitlle  et  de  Técole.  —  Réunion  lias  parents 
Bvec  les  professeurs  ;  comment  les  organiser; 
lujets  à  y  trslter. 

par  E-  FLOTTES, 

Inspecteur  piiniftire  à  Saiot-Sivons  (A^riégn). 


ifous  attendons  beaucoup,  dans  nos  sociétés  modernes 
iémocratiques,  de  Técolc  primaire,  où  le  peuple  s'instruit 
^nd  conscience  de  lui-même.  Mais,  pour  que  ces 
>îrs  ne  soient  point  trompés,  il  est  nto^ssaire  que 
cole  ait  UJie  personnalité,  qu*ellc  soit  un  centre  intel- 
tuel  vivant  et  inl*^ressanl,nii  foyer  d'amélioralion  morale 
léraîe  et  mutuelle,  c*cst-à-dirç  qu*elle  touche  tout  le 
iode,  grands  et  petits  et  qu*elle  se  produise  paj*  Tin* 
Bnce  réciproque  des  uns  sur  les  autres. 

ju'à  ce  jour^  dans  nos  ciimpa^^nes  de  France  sur- 
it, récole  ainsi  comprise  est  restée  à  peu  près  ignorée  des 
lilles.  Les  enfants  vont  en  classe  apprendre  à  lire,  à 
à   compter,  à    faire  une  lellre.    Si   l'iustitulcur. 
Il  c'est  le  métier,  dit-on,  de  soecuper  des  enfants, 
à  leur  enseigner  ces  quatre  choses,  et  qu'il  n*ait  de 
lelès  avec  personne,  nul  no  pénètre  dans  son  domaine, 
il  |>our  le  contrarier  volontairement,  soit  pour  Faider. 
;  ainsi  nos  enfants  apprennent  à  lire,  à  écrire,  à  compter. 
nisître  essaie  bien  encore  de  les  a  élever  »;  maïs  la 
lisfaieiion  habituel  lu  et  résignée  qu'ont  les  paysans  de 
comme  on  a  toujours  vécu  ou  à  peu  près»  dans  la 
)ilJe  et  au  village,  la  eon fiance  qu'on  a  dans  le  bon 
«1  des  enfants,  pour  tout  expliquer  enfin,  rindiffé- 
de  la  maison  pour  la  partie  la  plus  belle  et  la  plu» 
le  de  la  mission  scolaire,  frappant  celle-ci  de  stéri- 
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îîté  presque  complète.  Les  semenees  morales  répandues  à 
l'école  ne  résistent  pas  à  Tatmosphére  délétère  des  mau- 
vaises habitudes  familiales,  à  l'aridité  d'une  existence  oh 
fait  défaut  toute  préoccupation  de  culture  morale 

11  importe  donc  que  Técole  ait  la  famille  pour  collabo- 
ratrice et  alliée;  mais,  dans  Tetat  actuel,  pour  atteindre  ce 
résultat,  Técole  doit  réaliser,  partiellement  au  moins, 
l'éducation  de  la  famille.  En  traulres  termes,  pour  attirer 
les  parents  vers  Técole,  poui*  les  intéresser  à  sa  vie,  il  faut 
que  les  enfants  nous  servent  d'intermédiaires.  Nous  devons 
employer  ceux-ci  pour  élever  ceux-là»  pour  éveiller  eneai 
le  besoin  de  8*améliorer  et  de  vivre  d'une  façon  toujoun 
plus  complète  et  plus  digne. 

11  existe  pour  cette  lin  des  moyens  nombreux  à  la  dispo- 
sition de  rinstituteur.  Les  uns  sont  d'ordre  général.  C*est 
d'abord  un  enseiguement  méthodique,  intelligent  et  pra- 
tique, un  enseignement  qui  prépare  à  la  vie,  dont  les 
enfants  causent  chez  eux,  pour  Fémerveillement  et  le  pra* 
fil  de  tous.  C'est  ensuite  une  atmosphère  morale, 
d*ordre,  d'affection,  de  solidarité,  dans  laquelle  Veniî 
régénère  et  dont  il  porte  chez  lui  fa  bienfaisante  actio 
rellet  en  quelque  sorte.  C'est  enfin  une  installation 
rielle  confortable  et  gaie,  où  l'on  éprouve  du  'bien-être  et 
dans  laquelle  on  ait  de  la  joie  à  travailler. 

Des  pratiques  particulières  peuvent  permettre  aussi 
d'atteindre  les  pères  de  famille,  de  les  amener  à  s'intéresser 
à  réducation  de  leurs  enfants  et  à  l'école  tout  entière. 


Uumge  du  reghtre  (TappeL 

Le  grand  Iléau  de  nos  écoles  et  un  effet  de  rindififèreoeft 
des  familles,  c'est  l'irrégularité  de  la  fréquentation.  L'iniis- 
siduité  des  élèves  n'est  pas  systématique,  elle  est  un  effet 
de  l*insouciance.  Montrer  le  registre  d'appel  aux  parents, 
leur  faire  voir,  totalisées,  les  présences  et  les  absences 
enfants,  n'est-ce  pas  les  éclairer  sur  le  retard  de  ceus-ci» 
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fefirayer  de  leur  responsabilité,  les  faire  réfléchir  salu- 

lîrexnent?  L'usage  du  registre  d'appel  est  indépendant  du 

irtiet  de  correspondance  ;  iï  peut  être  régulier  ou  occa- 

ionneU  selon  les  personnes  et  les  lieux,  il  doit  suggérer 

les  comparaisons,  faire  naître  des  résolutions. 

Lemploi  des  cahiers  journaUers. 

Les  cahiers  de  devoirs  jounialicrs  constituent,  pour  les 
lilles»  le  meilleur  témoigoage  du  travail  et  des  progrès 
Tenfant.  Le  premier  soin  du  maître  est  de  veiller  à  leur 
mue  tenue,  afin  que  les  élèves  se  complaisent  à  y  Ira- 
lîller  et  que  les  parents  aient  du  plaisir  à  les  feuilleter. 
eat  bon  de  ne  les  laisser  emporter  à  la  maison  qu'à  de 
intervalles,  quand  ou  en  est,  p:ir  exemple,  à  la  der* 
page»  ou  à  telle  autre  occasion  bien  choisie  par  le 
rmaître.  Ces  cahiers  doivent  tous  être  conservés  à  l'école 
pendant  au  moins  une  année.  Leur  examen  par  les  parents, 
>voqué  par  Finstituteur,  doit  servir,  concurremment 
iirec  le  registre  d*appel,  à  faire  des  constatations  de  pro- 
ou  de  recul,  dégager  la  responsabilité  du  maître  et 
[esigïiger  celle  de  lelève  ou  de  la  famille. 

Ligues  ou  ceutres  diverses. 


La  création,  à  l'école,  de  ligues  comme  les  ligues  pro- 
|t6etrîcê8  des  animaux,  des  oiseaux,  dus  arbres,  antialcoo- 
|aes,d*œuvres  semblables  a  la  bibliothèque,  la  mutualité, 
tir,  clc-,  qui,  par  la  nécessité  de  la  cotisation,  attirent 
Tatlontion  des  familles,  doivent,  par  leur  fonctionnement 
T%iilier,  finir  par  les  intéresser  beaucoup»  C'est  même  là, 
^^  avis,  un  des  moyens  les  plus  eflic^ces  pour  créer  un 
:  de  curiosité  sympathirjue  entre  Fécole  tout  entière 
famille,  car  les  précédents  moyens  ne  visaient  qu*à 
siscr  les  parents  au  travail  de*  leurs  seuls  enfants  pris-j 


n  en  serait  de  ménic  de  renrkhûsement  H  de  tembel^ 
sèment  de  l'école.  Ces  choses  sont,  en  France,  une  oUW^ii^ 
coinmtimile.  On  se  repose  pour  cela  sur  là  générosité  ^ 
l'Etat  ou  des  municipalités,  générosité  bien  rare,  béla^' 
et  bien  maigre,  sans  action  éducalrîce  certaineraeul.  PaUî- 
quoi  n'y  inléresseraiL-<io  pas  les  familles,  par  petite 
souseripUons?  Pourquoi  ne  pas  faire  appel  à  [*habLl6té 
manuelle  de  telle  personne,  au  talent  spécial  d'une  aatrCi 
pour  rendre  le  matériel  d'enseignement  plus  riche,  potir 
oraer  la  salle  de  classe  et  les  dépendances  de  Técole!  En 
ces  mali^'Tcs,  avec  de  Tà-propos  et  du  tact,  on  ne  rencontra 
rait  que  peu  de  refus,  bien  certainement. 

Les  fêles  scolaires  judicieusement  espacées  et  simplemeot 
comprises  seraient  également  très  etUcaces,  Elles  devraiefil 
être  une  manifestation  des  progrés  de  toute  sorte  accofli* 
plis  par  les  élèves,  une  manière  d'exposition,  de  «  monlff 
générale  j>  des  résultats  obtenus  et  des  progrés  accompli* 
par  tout  le  monde  sans  exception,  le  tout  présenté,  bifiO 
entendu,  sous  des  espèces  joyeuses  et  familiale-s. 

En  un  mot,  et  pour  récapituler,  le  maître  doit,  partoo» 
ces  moyens,  insinuer  la  vie  scolaire  dans  la  famille  il 
attirer  celle-ci  n  Pécole. 

Quand,  d'une  façon  indirecte,  k  des  intervalles  irrégtl- 
lîers  plus  au  moins  fortuits,  plus  ou  moins  solennels»  !>• 
pères  et   mères  de  fiimille  auront  appris  le  cbeniin  ^ 
l'école  et  auront  fait  à  celle-ci  une  place  dans  leurs  pn^oc* 
cupations,  il  conviendra  de  les  y  convoquer  plus  rêjçuli^ 
rement,  de  les  grouper  autour  d'elle.  Ainsi  pourr 
conslîluer  des  réunions  générales,  sortes  de  cons- 
laires  qui  remplaceraient,  par  leur  action  spontanée  «^ 
nullement  officielle,  les  commissions  scolaires  en  ' 
la  loi  du  28  mars  1882  et   les  délégations  caji 
désormais  en  faillite. 

L'organisation  de  ces  réunions  ne  saurait  être  ri 
reuse.  Par  essence»  leurcomposition  et  leur  fonctionn 
seraient  variables,  s^adaptant   à  chaque  circonscription 


1^ 
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Elles  oom prendraient  partout  riiiMituteur  ou 
ûftlitulrice  comme  (H  recteur,  a  tin  de  sauveganJer  soq 
iutoril^,  et  les  pères  et  les  mères  d'enfants  fréquentant 
Pfcole. 

Nuîlc  autorité  constituée,  nul  pcrsrmna^*^  officiel,  ne 

rail,  de  par  son  caractère  public,  en  faire  nècessaire- 

entpartie,  la  cn.stallisation  administrative  ne  devant  pas 

stériliser  une  institution  de  ce  genre. 

itetois,   les  personnes   généreuses  et    effectivement 

ée»,  à  condition  d*être  agréées  par  le  plus  grand 

rnibre  des  membres  désignés  plus  haut,  seraient  admises, 

Poiot  de  président  à  ces  réunions,  ni  de  bureaux  dans 

«assemblées,  pour  éviter  de  faire  naître  des  compétî- 

ïns  et  des  rivalités  d';nnnur-propre»   pour  rju'elles  ne 

gi'nèrenl  point   en  coteries.  On    n'y  désignerait,  pour 

le  ou  telle  besogne  particulière,  que  des  zélateurs  ou 

5  ïélatrlceB. 

U%  convocations,  pas  trop  fréquentes,  auraient  lieu 
lut  ou  pendant  toute  période  de  vacances. 
Il  est  aisé  de  déterminer,  par  les  considérations  précé- 
iles.  les  sujets  qu'on  aurait  intérêt  à  étudier  dans  ces 
imions  de  maîtres  et  de  parents  :  les  moyens  d*améliorer 
fréquentation  scolaire,  riïistîtuiion  d'un  système  disci- 
baire  au  point  de  vue  du  parallélisme  qu'il  doit  otirir  à 
îole  et  dans  la  famille  ;  les  achats  de  livres  et  de  cahiers, 
matériel  d'enseignement;  la  création  de  ligues  ou 
liétcs  scolaires,  d'une  bibliothèque;  les  questions  d*hy- 
ne  et  de  jeux. 

Ces  causeries  ou  conférences  auraient  pour  corollaire 

une  résolution  ferme,  soit  une  souscription,  soit  une 

Harche.  Ce  serait  vraiment  une  coopénition  de  bonnes 

►ntés,  de  ressources  pécuniaires»  d*inlluences  morales 

sociate^^  pour  le  bien  de  tous  et  de  chacun. 

Pour  ces  motifs,  nous  désirerions  que  les  vopux  suivants 

U  discutés  et  adoptés  par  le  Congrès  : 

L'enseignement,  par  ses  progrananes,  ses  méthodes. 


—  58  - 

son  adaptation  régionale  ou  locale,  doit  être  orienté  vers 
la  vie  pratique  ; 

2^  Obligation  stricte  pour  les  municipalités  d'assurer 
aux  écoles  une  installation  plus  confortable  et  plus  «  esthé- 
tique »  qu'elle  ne  Test  en  général  ; 

3"  Qu'il  soit  créé,  dans  chaque  école,  une  œuvre  collec- 
tive (ligue  ou  société)  qui  puisse  servir  de  ralliement  aux 
familles,  dans  laquelle  s'incarne,  pour  ainsi  dire,  l'âme  de 
l'école  tout  entière; 

4®  Que  la  distribution  de  prix  soit  transformée  en  une 
fête  vraiment  scolaire,  selon  l'esprit  indiqué  ci-dessus; 

^^  Qu'il  soit  organisé,  dans  chaque  circonscription  sco- 
laire, des  réunions  de  parents  et  de  maîtres,  avec  attribu- 
tions relatives  à  la  vie  morale  de  l'école. 
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ÊollabratioR 


par  M"''  MARTIN. 
Directrice  d'écolo  à  Noniexy  (Vosges). 


Collaboration  de  la  famiile  et  de  l'école. 


la  famille  et  de   l'école.  Réunions  des  parents 
ij.  avec    les    professeurs;   comment    les    organiser; 

H      sujets  à  y  traiter. 

*  Les  instituteurs  et  Iûs  parents  poursuivent  le  même  but 

et  ont  le  même  idéal  :  procurer  au  corps  de  reniant  toute 
la  force  qu*il  peut  avoir  et  à  l'âme  toute  la  perfection  dont 
elle  est  susceptible. 

Les  uns  et  les  autres  préparent  la  jeunesse  en  vue  des 
ilités  de  la  vie,  et  leur  œuvre,  pour  être  plus  facile, 
îius  complète  et  plus  durable,  nécessite  une  unité  d  ac- 
ion  qui  ne  saurait  exister  sans  une  active  collaboration. 
Or,  celle-ci  na  pas  toujours  toute  lUntimité  désirable. 
5,  les  maîtres,  pénétrés  de  Timportance  et  de  la  diffi- 
[inillè  de  leur  mission,  sont  généralement  tout  entiers  à 
leurs  devoirs,  mais  en  est-il  de  même  de  Tunanimité  des 
familles?  Parmi  ces  dernières,  les  unes,  les  plus  intelli- 
gentes* ne  demandent  pas  mieux  que  d'aider  à  la  tache  de 
récale  et  de  coopérer  à  Fédu-^lion  de  leurs  enfants. 

Ne  savent-elles  pas  que  c'est  à  la  maison  que  le  petit  être 

|contracte  ses  habitudes  premières,  qu'il  ressent  les  impres- 

jatis  les  plus  durables,  les  senliments  les  plus  vifs  et  les 

plus  chers  ?  IS'ûnl-elles  pas  la  convirlion  fie  leur  respon- 

liilitèif  L*enfant  qu'elles  ont  appelé  à  la  vie,  ne  doivent- 

les  pas   le  mettre  en  mesure  de  la  traverser  le  plus 

hetjreu sèment  possible,  en  paix  avec  soi-même  et  en  fra- 

rmiè  avec  les  autres  hommes? 
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de  la  f  ami  lie.  Dans 


il  étu- 


v^olron  dans  la  vie  de  la  tamuie.  Dans  ce  nimeu,  il 
(liera  1  enfant  quant  à  son  tempérament»  à  son  caractère, 
«ux  exemples  qu'il  reçoit.  Tel  qui  lui  paraît  nonchalant, 
l>art*sseux,  est,  en  réalité,  maladif  et  anémique;  Il  prend 
uuenourrilure  insutlîs;mte;  tel  autre,  nerveux  et  agitée  est 
fiJs  «Fnn  alcoolique.  Celui-ci  est  capricieux,  volontaire, 
|)arce  que  ses  parents  le  laissent  aijir  à  sa  fantaisie.  Un 
autre  $v  monlre-t-il  aigre  el  Jaloux?  c'est  qu'il  est  délaissé 
4  la  maison  pour  un  frère  favori.  El  ce  dernier  élève,  qui 
est  querelleur  et  désordonné,  n*a-t-il  pas  reçu  le  Jour 
duo  père  violent  et  d*une  mère  négligente? 

Le  maître  jugera  de  Tefifet  des  leçons  de  l'école  et  saura 
^ers  quel  but  il  doit  diriger  ses  efforts  II  se  rendra  compte 
*ie  la  manière  dont  la  famille  aide  à  son  influence,  soit 
pour  1  acquisition  des  c<:>nnaissances,  soit  pour  la  culture 
fliorale  de  Télève.  11  jugera  si  les  leçons  sonl  étudiées  et 
tes  devoirs  faits  sous  le  contrôle  des  parents,  si  Técolier 
€«t  soumis,  respectueux,  serviable,  s*il  observe  à  la  mai- 
son les  conseils  moraux  appris  en  classe. 

Muni  de  ces  précieux  renseignements,  Finstituteur  voit 
^  qu'il  peut  raisonnablement  exiger  de  chacun  de  ses 
feples;  il  a  une  compassion  indulgente  pour  Têtre 
ïïialadif,  pour  le  fils  de  Falcooliqur  ;  il  est  exigeant  pour 
'^capricieux,  patient  avec  lo  querelleur.  Il  vuric  dans  la 
"^^ure  du  possible  ^es  moyens  d'enscignementjet  (Fédu- 
Catien,  suivani  les  aptitudes  et  les  conditions  indivi- 
"tielles;  il  apprécie  mieux  les  besoins  futurs  de  ses  élèves 
^  Jonne  k  ses  leçoos  rorientation  pratique  dictée  par  les 
omjflstanccs  et  le  souci  du  bien-être  à  venir  des  enfants, 
Enëa,  il  sait  d:ms  quelle  mesure  il  peut  agir  avec  la  famille 
Blême  réagir  contre  rinfluence  de  celle-ci,  si  elle  est 

'aise. 

Les  pareiils  et  les  enfants  ne  retirent  pas  moins  d'avan- 

;es  de  Inaction  convergente  de  Fécole  et  ilu  foyer.  Mieux 

Jairés  sur  leurs  obligations,  pénétrés  de  la'nécessité  el  de 

ulUité  de   rinstruction  pour  les  générations   futures. 
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pères  ëi  merea  voieni  se  fondre  leur  indifférence  eTTëffô! 

cent  de  favoriser  les  efforts  du  maître  dont  ils  apprècienM 
le  dévouement  et  connaissent  les  désirs*  Ils  se  font,  autaoi^ 
qu'il  est  en  leur  pouvoir^  les  auxiliaires  du  professeur  ^^ 
tâchent  de  rendre  leurs  enfants  justes,  bons,  laborieu: 
maîtres  de  leur  volonté. 

LV*colier  sentant  un  rapprochement  plus  intime  ent_^ 
les  deux  auforîtés  qui  ïc  dtri^'ent,  sera  en<'Ouragé  à  lîire 
travailler,  à  améliorer  sa  conduite;  il  sera  moins  ter^£^ 
qu'il  ne  Test  parfois  à  se  servir  de  Tune  de  ces  autorl  tés 
pour  échapficr  à  Fautre,  Il  dira  moins  souvent  à  ces  pare,  wits 
qu'il  n'a  pas  de  leçons  à  apprendre  ni  de  devoirs  à  faire, 
et,  pour  une  ti\cbe  non  faite  ou  mal  faite,  il  ne  sera  pas 
toujours  prêt  à  fournir  au  in#ître  ou  à  la  maîtresse  \id€ 
mauvaise  excuse.  Se  sactiant  surveillé  de  toutes  paris,  ii 
0'éprouvera  plus  Ja  tentation   d'avoir   en    classe  ou  àû 
dehors  une  tenue  peu  convenable;  it  prendra  résolument 
son  parti  et,  stimulé  par  les  invitations  de  Tinstituteur, 
par  les  encouragements  paternels,  par  les  douces  cares: 
de  la  mère,  il  sera  heureux  bientôt  de  donner  à  tous 
plus  de  satisfactions  possible. 


Réunion  des  parents  avec  les  professeurs* 


Par  quels  moyens  professeurs  et  parents  entreront- 
en  communication  et  combineront-ils  leurs  efforts  pt 
faire  l'éducation  de  Tenfant? 

Ils  useront  d'abord  des  procédés  pédagogiques  univi 
scllement  rec43nnus.  Le  carnet  de  correspondance  infor- 
mera le  père  de  la  condtiîtc  et  de  l'application  de  son  fils 
ou  de  sa  iîHe  à  Técole;  il  signalera  ses  progrés  comme  ses 
défaillances;  ii  exprimera  au  maître  et  à  la  maîtresse  les 
désirs  de  la  famille,  leur  prouvera  que  celle-ci  s'intéj 
à  l'œuvre  éducatrice  de  la  classe. 

Les  cahiers  des  élèves  seront  examinés  et  visés  par  les 
parents^  qui  pourront  alors,  en  connaissance  de  cai 


1er  l'ëîoge  ou  le  blfïme.  Et»  parmues  recueils  de 
Vravaax  scolaires  soumis  au  coo truie  paternel,  signalons 
CD  particulier  le  carnet  de  morale»  Celui-ci  fait  du  bien  à 
^enfant,  lui  donue  d'excellents  conseils  pour  sa  direction 
^ï'e,  eD  même  temps  qu'il  éclaire  l'autorité  familiale 
^"i^la  valeur  de  rédur^ation  donnée  à  l'école  laïque  et  res- 
^^e  les  liens  entre  la  maison  et  rétablissement  où  Ton 
^enseigii,.. 

Ensuite,  des  entrevues  entre  les  deux  groupes  d'éduca- 
^^^s  seront  des  plus  utiles.  Elles  établiront  entre  eux 
^^  plus  entière  unité  de  vues  et  corrigeront  ce  que  les 
^ïTespondanees  pourraient  avoir  de  trop  aride  et  de  trop 
^ïiCis,  Au  besoin,  le  maître  les  provoquera, 
A?ec  Laet  et  réserve,  il  profitera  de  l'absence,  de  la 
die  d'un  entant,  d*un  événement  de  famille,  pour 
f  Rax  parents  une  visiie  discrète  ;  ou  bien  une  rencon- 
l**^  faite  au  cours  d'une  promenade  lui  permettra  de  les 
|tiHreteoir  de  Técolier.  11  leur  parlera  avec  politesse  et 
^Dlé,  sans  flatterie  ni  franchise  brutale,  mais  sans  fai- 
Wme.  U  les  consultera  sur  les  projets  d'avenir;  il  leur 
ioanerà  des  indications  utiles  pour  la  direction  de  ren- 
iât, fera  valoir  ses  qualités,  signalera  ses  imperfections, 
pariera,  de  ses  incartades  avec  un  affectueux  regret;  il 
ch^ra  lie  les  persuader  que  du  bon  accord  qui  régnera 
le  foyer  et  Técole  résultera,  présentement  et  plus 
i,  one  bonne  partie  de  leur  bonheur  et  celui  de  leur 
îs  ou  de  leur  fille. 
D'autres  occasions  favorables  sont  excellentes    pour 
j  atlirer  laltention  des  parents  sur  la  vie  écolière,  pour  leur 
(expli^î^i^r  le  but^  les  espérances  des  professeurs  et  le  rôle 
f  que  ia  famille  doit  jouer  dans  l'oeuvre  de  développement 
physique,  intellectuel  et  moral  de  Tenfance, 

tA>n  des  fêtes  scolaires  ou  dans  des  conférences  orga- 
lisées  à  certains  jours  fériés,  maîtres  et  parents  se  réuni- 
>nt  à  la  maison  d'école.  Pères  et  mères  y  viendront  s'ils 
loi  convaincus  que  Tinstituteur  et  Tinstitutrice  s'intè- 


ressent  fortement  à  leurs  élèves  et  qu'ils  agissent  dans 
riiUcntion  de  leur  être  utiles  ;  ils  y  retourneront  s'ils  en 
corn  ijivii  neol  refficaci  té . 

Bien  des  tsujets  peuvent  être  ahordés  dans  ces  réunionft 
qui,  avant  tout,  seront  empreintes  de  cordialité,  de  poli 
tesse,  Je  déférence.   Nous  en  indiquerons  quelques-uns 
choisis  entre  autres  : 

1 .  Nécessité  de  l*instruction  et  de  Féducation  pour  tous 
L'école,  son  caractère,  son  enseignement;  nécessité  d'une 
fréquentation  régulière  ; 

2.  Caractère  de  Fenfant  en  général  :  confiance  en  ses 
parents,  instinct  d^imilation,  facilité  à  contracter  des  habi- 
tudes, besoin  de  mouvement,  curiosité  naturelle; 

3.  Mobiles  qui  déterminent  Tentant  à  agir  :  sentiment 
du  devoir,  désir  de  faire  plaisir,  espoir  d*une  récompense, 
crainte  d'une  punition  ; 

4.  Comment  se  fait-on  obéir,  bonnes  et  mauvaises  façons 
de  commander.  Comment  peut-on  récompenser  ou  punir; 
mauvaises  manières  de  gronder; 

5.  Conditions  d'hygiène  nécessaires  aa  développement 
physique  de  Tenfant  :  propreté,  air  pur,  alimentation  saine 
et  régulière,  exercice  modéré; 

fi.  Dangers  des  études  abstraites  pour  les  jeunes  enfante: 
attention  trop  soutenue  et  fatigante,  force  d'esprit  gas- 
pillée, dégoût  de  rétude; 

7,  Moyens  de  développer  Tin  tell  igence  et  le  jugemeol 
de  Tenfant  et  de  lui  donner  le  goût  du  beau  :  apprendrai 
observer  les  objets  qui  Tentourent  :  gravures,  collections, 
musées  d*enfants,  excursions  et  voyages; 

8°  Nécessité  d'initier  de  bonne  heure  les  jeunes  filles 
aux  travaux  du  ménage  et  aux  ouvrages  manuels; 

9-  Avantages  de  la  lecture;  ses  dangers;  choix  «les 
livres; 

10.  Comment  peut-on  faire  contracter  de  bonnes  habi- 
tudes :  sincérité,  ordre,  propreté,  politesse,  amour  du 
travail,  de  réconomic; 
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!!•  La  prévoyance  et  ràssociation.  La  mutualité,  ses 
avantages,  ses  institutions.  La  solidarité; 

iS*  Comment  les  parents  doivent-ils  chercher  peu  à  peu 
à  ne  plus  être  indispensables  :  laisser  plus  de  liberté  à 
reniant  qui  grandit,  l'habituer  à  se  décider  seul,  à  faire 
osage  de  sa  volonté. 

Conclusions  : 

La  collaboration  active  de  la  famille  et  de  l'école  ne 
saurait  avoir  que  les  plus  heureux  résultats  :  exactitude 
rigoureuse  des  élèves,  travail  de  classe  régulier,  discipline 
assurée,  éducation  en  bonne  voie.  L'école  étant  mieux 
oonnue,  les  efforts^de  celui  qui  la  dirige  sont  mieux  appré- 
ciés.  EIn  outre,  une  sympathie  réciproque  se  dégage  d'un 
xapprochement  plus  intime,  une  communauté  de  vues  en 
dteoule.  L'unité  d'action,  toujours  si  utile,  mais  indis- 
pensable dans  une  tâche  aussi  diificile  que  celle  de  Tédu- 
Oition,  en  est  le  prix.  C'est  le  meilleur  résultat  qu'on 
IHiisse  atteindre. 


III  5 
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Collaboration 


de  la  famille  et  de  Tëcole.   Réunions  des  paren 
avec    les    professeurs;   comment    les   organiser 
sujets  à  y  traiter. 

par  M.  DOLIDON, 

Inspecteur  prîmaîre  a  Nantes. 

Il  est  assurément  peu  de  pays  où  renseîgaement  natîooa 
ait  fait  d'aussi  rapides  progrès  qu'en  France  depuis  25  ans. 
La  loi  scolaire  de  J882,  la  sollicitude  de  l\Élal,  le  zéJe  du 
personnel  enseignant,  le  concours  fréquent  de  rinitiâtive 
privée,  ont  régénéré,  en  quelques  années,  la  physionomie 
de  Fœuvre  de  Fécole  primaire.  L'école  a  tant  fait,  qu'on 
pourrait  même,  sans  paradoxe,  lui  reprocher  d'avoir  trop 
fait,  Cest  ainsi  que  pour  assurer  l'obligation  de  la  fré- 
quentation scolaire,  TEtat,  les  communes,  les  sociétés  pa^ 
ticuliéres  se  sont  empressés  à  faciliter  la  Lâche  des  famillfiS 
en  multipliant  les  écoles,  en  y  gardant  les  enfants  (ta 
malin  au  soir,  eu  les  y  retenant  après  la  classe  pour  diriger 
leur  travail  scolaire  dans  les  études  surveillées,  en  distri' 
buaiit  aux  nécessiteux  les  vêtements  ou  les  livres  m 
saires.  Loin  de  nous,  certes,  la  pensée  de  critiquer 
disfiosîtions  heureuses,  que  nous  jugeons  me'inetrés  insuf- 
fisantes.  Elles  amènent  chaque  jour  dans  nos  écoles  de 
nombreux  enfants  qui  seraient  privés,  sans  elles,  des  bico- 
faits  de  renseignement  et  de  l'éducation.  Néanmoins,  non* 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  déplorer,  avec  tous  ceint, 
sans  doute,  qui  connaissent  Técole  actuelle,  que  e^.  lèle 
bienfaisant  de  F  État,  substituant  peut-être  trop  complète- 
ment son  initiative  à  celle  des  familles,  ait  conduit  10 
public  à  se  désintéresser  des  choses  scolaires.  Car  c*est  II 
le  mal  dont  se  plaignent  partout  les  maîtres,  mal  qui  pan- 
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■  ims  leurs  efforts  :  les  parents  ont  pris  l'habi- 

■  j. oser  entièrement  sur  l'école  de  tout  le  soin 

•  -pf  i-i  d'instruire  leurs  enfants  ».  C'est,  à  leurs 

ii-v  exclusiviî  de  l'État  et  de  l'instituteur. 

•  V4iua  coinmont  nous  voyons  s'asseoir,  pendant  des 

"  s  Micrt'ssives,  sur  les  bancs  de  nos  écoles,  des  enfants 

<••   ii.'d  piirents  sont  pour  nous  inconnus  :  de  temps  à 

(ts  trouvons  bien  leur  signature  sur  le  carnet  de 

;.Minliirice,  parfois  nous   recevons  d'eux  un  billet 

;m  s  pour  une  absence  de  l'enfant,  mais  les  connais- 

:m»iis  vraiment?  Savons-nous  réellement  ce  qu'ils 

..  i'.li'ut  de  nous,  et  quelle  fut  leur  pensée  en  nous  con- 

..i.;  It'ur  fils?  Savons-nous  davantage  ce  que  nous  pouvons 

mire  d'eux,  et  en  quelle  mesure  ils  nous  aideront  dans 

■  re  œuvre  éducatrice?  Sommes-nous  certains  qu'ils  com- 

•  M  non t  et  apprécient  la  valeur,  le  sens  et  la  portée  de 

s  efforts,  et  qu'ils  œuvrent  à  cC)ié  de  nous  au  nom  des 

i'*mes  principes  et  vers  le  même  but?  Et  cependant  pou-  ^ 

•us-nous  faire  quelque  chose  sans  cela?  Assurément  non  ! 

serait  superflu  de  démontrer  ici  longuement  cette  vérité, 

r  tout  temps  établie,  que  l'enseignement  de  l'école  sera 

suffisant  et  peut-être  stérile  s'il  ne  trouve  pas  au  foyer 

milial  son  prolongement  et  son  application.  Nous  savons 

Le  ai  l'enfant  subit  quelques  heures  de  la  journée  notre 

Daence,  il  subit  beaucoup  plus  longtemps  celle,  bonne 

i  médiocre  de  sa  famille.  Nous  savons  que  si  nous  avons 

r  lai  quelque  autorité,  les  parents  en  ont  sur  lui  une 

BU  plus  grande,  fondée  sur  l'affection  et  le  respect.  Cette 

tante  de  la  famille  sur  l'enfant,  il  faut  à  tout  prix  l'util 

V  pour  notre  œuvre  d'enseignement  et  d'éducation  :  il 

jl  solliciter  son  concours  en  cas  de  besoin,  la  diriger  si 

^a'ezerce  maladroitement  à  contre-sens;  parfois  même 

podra  la  combattre  et  la  vaincre,  quand  nous  la  juge« 

la  dangereuse.  U  faut,  en  un  mot,  établir  un  lien,  et  un 

I  étroit,  entre  le  foyer  et  l'école,  mettre  en  harmonie, 

ir  les  faire  concourir  au  même  but  l'action  des  parents 
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L'utilité  de  ces  réunions  est  hicontestablc  puisqu'elles 
peuvent  remédier  au  mal  dont  nous  nous  plaignions  tout 
i  riieure  :  ellt^-s  iavilont  les  pfirénls  â  s'occuper  activement 
de  riostruction  et  de  l*ériucaLïoii  de  leurs  enfants.  Convo- 
qu*s  paj'  l'insltluteur,  â  une  date  et  à  une  lieure  bii-n  rhoi- 
&ie^.  les  parent*;  se  feront  assurément  un  devoir  rîe  se 
reodre  à  la  réunion.  Peut-être  trouverons-nous  au  début 
quelque  indifférence  et  CLTlaines  îdjsl entions  :  elles  dis- 
paniîtrunt  bitintuL,  car  pères  et  ouvres  auront  le  souci 
d*amour*propre  de  prouver  riutéret  qu'ils  prennent  à 
réducatîon  de  leurs  enfants  :  une  fois  Thabitude  établie, 
il  ne  tiendra  qu^au  maîlrf'  que  ces  réunions  soient  inlé- 
ressantcâ,  et  par  suite  que  lamlrtoire  soit  assidu. 

Pour  en  assurer  la  fréquent:ition  réi;uliére,  ri  con- 
▼teiïdra  sans  doute,  surtout  au  début,  dt^  ne  pas  Irop 
ïultipliiT  les  convoeatîons.  Ce  n*est  pas»  certf^s,  que 
matière  fasse  défaut  et  r[ue  les  sujets  risquent  de 
|'é(>uiser  :  il  est  tant  de  questions  à  trititrr  (jue  la 
oVn  serait  jamais  ri  ose;  et,  si  le  publie  témoigne 
m  empressement  résolu,  l'œuvre  n*en  sera  que  plus 
lgréai>le  et  plus  facile  ptuir  les  maîtres  f|ui  pourront 
brganî^eT.  en  des  réunions  mensuelles  ou  de  quinzaine, 
séries  de  causeries,  trou  naîtra  bîentnl  une  véritable 
irmonie  entre  eux  et  leurs  audibiirs.  Mais  dans  la  pin- 
èdes cas.  il  faudra  compter  avec  les  occupations  absor- 
liltes  doH  panants  de  nus  élèves,  qui  appartienneni  à  peu 
rés  tous  a  ta  claNSP  ouvrière  :  il  l'an < ha  ilonc  éviter  i|ue 
réunions  deviennent  pour  eux  une  g^me^  et  d'ailleurs 
?ut-étre  gagneront-H^lle!^  en  intérêt  et  vn  importance  à 
tte  un  peu  moins  fréquenfes  H  judicieusement  réparties 
|09  le  cours,  de  ranimée  scolaire.  Cerlaines  Hâtes  semblent 
lîTiposer  :  et  il  paraît  indispensable  d'établir  au  moment 
le  la  rentrée  des  classes,  un  contact  enti^e  les  parents  et 
rtialtres,  plus  réel  et  plus  intime  que  la  simple  inscrip- 
*lc  recoller.  A  celte  épnque,  en  cttet.  une  réunion  est 
il  indiquée,  et  e^  sera  sans  d(»ute  la  plus  jinfHutantc  de 
inn^-  N*est-il  pas  indispensable,  en  effet*  au  miuneutoà 
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émiûemment  pratique  et  vécue  qui  ne  saurait  manquer 

J'élre  fructueuse. 

L*intérét,  et  l'utilité  de  réunions  de  ce  genre  nous 
«cmhlf^nt  assez  apparents  pour  nous  dispenser  d'insister. 
Ce  qu*jl  convient  cependant  de  signaler,  c*est  qu'en  les 
iû^tituant  dans  nos  écoles,  nous  ouvrons  la  porte  à  une 
toiiiô  d'autres  réformes  que^  sans  elles,  nous  ne  pourrions 
réaliser.  Si  nous  rêvons  tous  de  faire  de  notre  enseigne- 
fflent  quelque  chose  d'entièrement  rationnel,  dVn  bannir 
tous  les  éléments  surannés  hérités  du  passée  n'oublions 
pasqull  nous  faut  pour  cela  pénétrer  profondément  le 
caractère,  la  pensée,  la  vie  de  cliacun  de  nos  élèves  ;  que 
pour  les  connaître  ainsi  dans  rintimité  de  leur  tempéra- 
Oifini  et  de  leur  esprit,  il  nous  faut  connaître  leurs  familles, 
ôtrien  ne  saurait  mieux  nous  les  faire  connaître  que  ces 
rttinions  à  Técole. 

Avons-nous  besoin  de  dire,  en  terminant,  ce  que  devront 
^tre  ces  réunions?  Elles  seront  cordiales  et  simples,  ou 
elles  ne  seront  pas.  Sans  prétention  et  sans  apparat,  elles 
tfoDt  d'autre  but  que  de  prouver  aux  familles  Tintérét 
profond  que  nous  portons  à  leurs  enfants;  il  n*est  pas 
besoin  de  cérémonieux  discours  pour  cela  :  quelques 
paroles  sincères  suHiront,  et  quand  les  parents  seront  bien 
toovaincus  que  nous  cherchons  à  tirer  de  leurs  fils  tout  le 
perfectionnement  intelleelucl  et  moral  dont  ils  sont  capa- 
ilc8t  et  qu*ils  peuvent,  eux,  souvent  à  leur  insu,  nous 
"tider  dans  cette  tâche,  le  bon  sens  populaire  fera  le  reste, 

uolre  rêve  sera  bien  tût  une  réalilé, 

Nous  devons  déclarer  du  reste,  que  si  nous  croyons 

demment  dans  rctficaciLé  de  la  collaboration  scolaire 
des  maîtres  et  des  familles,  cVst  parce  que  nous  sommes 
encouragés  par  d*intéressantes  expériences  de  ce  genre, 
entées  en  France  et  à  rétranger. 

Voeu  : 

(1  ne  nous  reste  qu'à  souhaiter  que  la  méthode  que  nous 
IgeODs  bonne,  soit  mise  au  plus  tôt  et  partout  en  pra- 
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tique,  à  émettre  le  vœu  que  la  coopération  s'établisse  dans 
toutes  les  écoles  entre  instituteurs  et  parents,  afin  que  les 
uns  et  les  autres  comprenant  mieux  leur  rôle  respectif ,  et 
mieux  armés  pour  le  remplir,  puissent  efficacement  tra- 
vailler à  la  culture  de  l'esprit,  et  surtout  au  perfectionne- 
ment moral  de  l'humanité,  qui  est  le  vrai  but  où  doive 
tendre  l'éducation  nationale. 
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Collaboration 

de  la  famille  et  de  l'école.    Réunten  des  parenta 
avec  les  professeups 

par  M.  VILLA L ME, 

Instituteur  à  Saint-Etienne  (CréLiimojit),  Vosges. 


L'éducation  doit  pri^ parer  à  la  vie  coniplèle,  inlcnse  et 

extensîve,  morali:  et  libre.   Eïle  iléveïoppe  à  la  lois  les 

léoergies   physiques,   les   énergies   morales,   les   énergies 

intellectuelles  —   par  les  habitudes   qu'elle  donne,  elle 

loiarque  le  ^ens  danâ  lequel  ces  énergies  devront  être  dé- 

(pensées,  —  par  la  culture  de  lu  conscience,  elle  remet  à 

[^hacuTi  la  libre  direction  de  soi-même. 

L»*éducaleur  a  le  droit,  —  mieux  le  devoir  —  de  déve* 

lopper    toutes  les  énergies  de  Tenfanl;  mais  peui-il  lui 

iposerune  direction,  ou  prise  dans  un  système  préconçu, 

>a  prise  dans  un  système  qui  lui  est  propre,  si  élevé,  si 

lu  qu'en  paraisse  l'idéal?  El  en  travaillant  à  faire  une 

uiscîeiice  aulonome,  iVy  a  t-il  pas  à  craindre  qu'il  in- 

ilque  à  1  enfant  une  fiersonnaiité  étrangère?  Autrement 

il,  a-t-il  le  droit  de  se  développer  dans  Tenfant,  au  Heu 

le  dévelo|>per  en  le  prenant  tel  qu*îl  est,  avec  les  ten- 

inces  heureuses  ou  mallieun^iises  qu'il  tii^nl  de  fhéré- 

lité  et  du  milieu? 

NViii,    ce  serait  l'aire  œuvre   d'oppression,  il  ne   peut 
ibiigor  Feofant  à  sortir  de  hii-niême.  Uécole  doit  se  ren- 
fermer dans  de  justes  limites.  Elle  ne  peut  ignorer  la 
lille,  pas  plus  qu'elle  ue  peut  ignorer  le  milieu  et  les 
>ius  de  la  vie.  Eu  abordant  l'éducation  de  la  conscience 
,  de  l'esprit,  elle  doit  se  résigner  à  n'être  que  la  collabo- 
itrîce  des  familles,  et  non  la  préceptrice  seule  respon- 
rfe*  L*inôtituleur  part,  non  de  lui,  mais  de  l'enfant,  et 
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pour  partir  de  Tenfant  îl  faut  bien  qu'il  sache  ce  quecrt 
enfant  tient  de  la  t'aniiUe  dont  l'intluence  a  commence 
bien  avant  Técole,  et  se  prolongera  longtemps  âpr«s.  D 
doit  s'en  faire  le  eoUabortiteur  el  non  le  détracteur, le rinl; 
il  ne  doit  pas  oter  à  i'enfant  les  germes  cju'il  liealdeSflJ 
auteurs,  pour  y  déposer  les  siens,  pour  le  modeler  sur  a  | 
propre  image. 

Ce  serait  le  voler  à  sa  famille,  et  ce  vol,  fûl-il  c^iMW**] 
au  nom  des  plus  grands  intérêts,  fût-il  excusé  parrèt^ 
vation  des  prineipes  qui  ont  présidé  à   réduc4itioa,  n*êfl  ] 
serait  pas  moins  une  œuvre  d'oppression  inexcusable. 


Or,  pour  savoir  ce  qu'est  l'enfant  au  point  de  départ,  il  j 
faut  bien  connaître  la  famille,  car  c'est  d'elle  qu'il  l 
ses  tendances,  ses  premières  habitudes.  Et  c'est  jus 
ce  qui  fait  la  difficulté  de  l*œuvre  éducatrice;  —  les  i 
rents,  premiers  dépositaires  et  auteurs  involontaires 
imperfections  de  l'enfant  sont  eux-mêmes  appelés  à  1 
corriger.  Ces  imperfections  sont  visibles  en  eux;  c'e»tl 
que  le  maître  peut  les  saisir,  non  pour  les  détruire  A\ 
coup,  mais  pour  les  faire  constater  (Vabortl  diez  Vent 
ensuite  pour  les  atténuer  et  les  délruirt^  à  la  longue. 

La  vie  de  famille,  aussi  bien  que  la  vie  de  récole» 
plus  peut-être  —  offre  à  lobservation  attentive,  desl 
nombreux,  qui  sortis  de  l'activité  spontanée,  sont  dc| 
cieuses  indications  sur  Fétat  moral  de  Teufant  prisa  i 
moment  quelconque  de  sa  vie  d*écolicr.    Ces  in  *' 
révèlent  les  résultats  de  la  di*uble  action  du  maii 
parents.  Il  serait  maladroit,  il  serait  presque  coupable^ 
les  négliger. 

Voilà  donc  déduite,  de  la  nature  même  et  du  M\ 
réducalion,    la  nécessité  d*une  collaboralion  action  i 
durable  entre  la  famille  et  Técole,  entre  les  pare^- 
maîtres.  En  constatant  les  déplorables  effets  de  r 
de  chacun  de  ces  milieux  par  rapport  à  l'autre, 


—  Tô- 
les déviations  morales,  les  naufrages  de  conscience,  le  peu 
de  solidité  des  habitudes  acquises»  des  notions  données 
comme  leur  peu  de  valeur  pratique,  on  arriverait  de  m^me 
i  â  tiémoulrer  cette  nécessité.  Ce  navrant  tableau  a  été  sou- 
lenlfait.  Je  ne  le  referai  pas. 


el  est  robjel  de  cette  coîlaboration?  Elle  porte  à  la 
sur  réducalioQ  et  sur  rinstruetion  ;  elle  considère 
•ï enfant  eu  général  et  chaque  enfant  en  particolier. 

U  c<>lé  éducatif  consiste  presque  entièrement  dans  la 
[création  «  soit  par  la  suggestion  directe,  soit  par  Faction 
élée^  d'une  série  d'habitudes,  c'est-à-dire  d'impulsions 
flcxes  durables,  capables,  soit  de  tortitier  les  autres  im- 
lilsioûs  d'origine  héréditaire  ou  au  conlraire  de  se  substi- 

à  elles  ou  de  les  enrayer  ». 

Le  moyen  d'instîiller  ces  habitudes,  c*est  la  suggestion 

I  précepte  et  de  l'exemple,  de  l'idée  et  de  Faete*  Or,  pour 

î  celte  suggestion  soit  puissante,  il  faut  que  Tidée  et 

rpiemple  soient  constants  et  liés  et  non  intermittents  et 

^coïiimires.  La  famille  (^>imaît  peu  ridée,  ou  quelquefois 

Texprime   si  mal  que  lor  fin   qu'elle  contient,  est 

^ue  toujours  enveloppé  dans  une  gangue  de  préjugés 

i  d'erreurs  qui  la  rendent  sinon  malfaisante,  du  moins 

tivc  et  sans  vertu, 
[La  famille  ne  s  embarrasse  guère  de  rexemple.  La  vie 
bre,  les  habitudes,  la  routine,  une  moralité  douteuse, 
I  vices,  des  lai'es  solidement  maintenues  par  la  misère 
htérielle  ne  montrent  trop  souvent,  hélas,  qu'une  chaîne 
exemples  dans  lesquels  la  nécessité»  l'incohérence, 
ascibilité  ne  laissent  aucune  place  à  la  volonté  libre  et 
Béchie.  C'est  une  atmosphère  dans  laquelle  la  jeune  mo- 
ite de  Tenfant  est  en  botte  à  toutes  sortes  de  périls. 
La  collalïoration  de  la  famille  et  de  Técole  installera 
ée  morale  dans  la  famille,  en  même  temps  qu'à  l'école, 
réveillant  les  bons  instincts  chez  les  parents,  en  leur 
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rendant  le  souci  île  la  digriité  personnello,  en  les  as^ociaiït 
à  une  œuvre  si  belïp,  elle  épurera  cette  atmosphère;  ^^ 
bons  exemples  deviendront  chaque  jour  plus  nombreux, 
et  les  mauvais  chaque  jour  plus  rares.  Cela  est  ditticile, 
Boit,  mais  il  suttit  que  cela  soit  possible  pour  q^oû 
essaye. 

La  connaissance  particulière  de  chaque  enfant  mèn^' 
la  découverte  des  anomalies,  des  dégénérescences,  triste 
maladies  dont  chacune  commande  un  traitemeni  S|)*<'i^* 
des  précautions  nomlireuses,  des  moyens  particuliers  <p* 
les  parents  connaissent  peu,  mais  que  le  maître,  iiiiêtP 
instruit,  leur  indiquera.  Ainsi  envisagées,  l'école  et  1^ 
famille  diminuent  le  nombre  des  anormaux,  et  reniienli 
la  grande  famille  humaine,  des  malheureux  que  l'hérédité 
semblait  en  avoir  écartés  pour  toujours. 

L*înstruclion,  comme  étendue,  solidité  et  portée  pu» 
tique,  bénéficiera  de  celte  collaboration.  Ce  qui  fait  Tcffort 
joyeux  et  fécond,  c'est  Pémulation.  A  Técole,  elle  est  orgf 
nisée  par  le  maître  ;  tout  y  concourt  et  la  soutient  :  s] 
tème  des  récompenses  et  des  punitions,  compositions 
classemejits.  Mais,  dans  la  famille,  Tenfant  est  le  plussûa:* 
vent  laissé  à  lui-même.  Les  parents,  indifférent* 
inaptes,  ne  s'inquiètent  guère  de  son  travail,  <le  se^  cl 
et  des  résultais  acquis.  C'est  une  perte  lourde,  et  pour! 
et  pour  eux. 

Il  faudrait  les  intéresser  à  renseignement  en  leur 
Iraiit  le  côlé  pratique,  immédiatement  utilitaire  des 
lions  à   acquérir;  il  faudrait  leur  faire   désirer  sut 
eux-mêmes  les  leçons  faites  à  leurs  enfants.  C*est  la 
boratîon  entre  l'école  et  la  famille  qui,  peu  à  peu» 
dennneut,   simplilie  les  programmes,   les  précise  H 
étend  à  eerlains  endroits  de  manière  à  réaliser  entre 
seignenient,  le  milieu  et  les  besoins  actuels,  une  a 
tion  de  plus  en  plus  parfaite. 

De  même  que  le  martre  sera  renseigné  sur  les  faits 
vie  morale  de  ses  élèves,  de  même  il  sera  tenu  au  œi 
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'  dè$  încidents  les  plus  caractéristiques  de  leur  vie  ijilellec- 
Itidle.  Qui  ne  voit  que  la  connaissance  de  l'enfant,  de  la 
marche  de  son  évolution,  avec  scïs  éluns  et  ses  relards,  ses 
dévialions,  est  la  condition  première  d'un  enseignement 
fructueux  cl  d'un  dévekqipemenl  harnionif|iie  de  ses  facul- 
l^s?  Dans  cet  a^^e  si  tendre,  se  contracLent  les  baLîtudes  : 
habitudes  de  penser,  de  sentir»  d'agir.  Or,  combien 
sont  paiiois  défectueuses  les  habitudes  de  penser,  faute 
d'une  observation  coniplùle,  atti-otive  et  ordonnée,  d'une 
rtilexiun  lente  et  méthodique!  Les  erreurs  du  ju^Tnient, 
les  écarts  de  llniagination,  les  généralisations  hativea,  la 
masse  des  préjugés  qui  pèsent  sur  Fc/sprit  de  l'adulte,  pro- 
vienaent  de  la  naissance  de  reniant,  de  ses  dispositions 
spéciales,  de  ses  tendances.  La  lamille»  eu  laissant  plus 
d«  place  à  la  spontanéité  de  Tenfant,  saisit  plus  facilement 
cfô  dispositions,  ces  tendances,  notr  avec  plus  de  justesse 
k point  actuel  dans  la  marche  de  révolution  ;  mieux  ren- 
seignée. Faction  du  oiaître  en  sera  plus  sûre,  plus  déci- 

Be  cette  double  et  cootinuelle  enquête  sur  les  faits  mo- 
'tuiet  intellectuels  de  la  vie  enfantine,  le  maître  et  les 
parents  déduiront  les  moyens  propres  â  sauvegarder  la 
iï*oralrté  tt  rinlellectualité,  la  conscience  «*!  Fesprit  des 
^fanls.  Le  maître^  dont  les  connaissances  psychologiques 
siosi  vécues  et  incessamment  nourries,  sont  plus  sûres, 
plus  étendues,  mieux  coordonnées,  aura  la  plus  grande 
part  dans  la  déterminalioo  de  ces  moyens. 

Avec  tact  et  mesure,  il  indiquera  les  exemples  qui  doi- 
VfitiL  soutenir,  appuyer  Fidée  morale  donnée  par  Fécole, 
et  Ceux  que  ta  prévoyante  sollicitude  des  parents  devra 
définitivement  écarter.  Dans  des  causeries  mûries  et  pré- 
parées pour  qu'elles  soient  simples  et  claires,  il  iiiditiuera 
aux  parents  les  résultats  les  plus  certains  de  la  psychologie 

[enfantine,  il  les  initiera  à  la  toute-puissance  de  la  sugges- 

[tion  de  Fidée  et  de  Fexemple. 

Est-il  besoin  d  ajouter  que  le  niveau  moral  et  intelleo* 
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tuel  des  parents  s'élèvera  certainement,  et  que  l'hérédité 
deviendra  vite,  après  une  ou  deux  générations,  une  force 
parallèle  à  celle  de  l'éducation,  force  agissant  dans  le 
même  sens  ? 


Comment  organiser  cette  collaboration  ?  Les  quelques 
considérations  exposées  ci-dessus  l'indiquent  suffisam- 
ment. Dans  les  réunions  de  quinzaine,  les  parents  pren- 
nent contact  avec  le  maître,  qui  leur  trace  le  chemin  qu'il 
se  promet  de  parcourir  :  notions  morales,  notions  scienti- 
fiques et  pratiques  à  inculquer.  Les  parents  donnent  leur 
avis.  On  modifie  s'il  y  a  lieu. 

Un  carnet  de  correspondance  renseignera  le  maître  et 
les  parents  sur  les  incidents  de  la  vie  morale  et  intellec- 
tuelle des  enfants  ;  des  visites  réciproques  suivront,  qui 
détermineront  la  conduite  à  adopter,  les  moyens  à  em- 
ployer pour  empêcher  les  chutes  possibles,  les  écarts, 
pour  ranimer  et  soutenir  Teffort,  en  un  mot  pour  arriver 
au  but  :  faire  de  l'enfant  un  être  libre,  énergique,  moral, 
pour  le  plus  grand  bien  de  l'individu  et  de  la  cité. 
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Collaboration 

de  la  famille  et  de  l'école.  Réunions  des  parents 
avec  les  professeurs;  connnieiit  les  organiser; 
sujets  à  y  traiter 

par  M,  C.  LACHAL, 

InsttLuliiur  à  Quincié  {Kliùjue}. 


idéal,  pour  celui  qui  est  chargé  de  réducation  d'un 
'  enfant,  serait  de  pouvoir  s'en  occuper  seul  jusqu'à  ce  qu'il 
^soit  devenu  un  homme;  ce  serait  alors  facile  de  lui  appli- 
^ktier  les  procédés  d'éducalion  qui  conviennent  le  mieux  à 
H^  $ântè«  à  son  caraelère  et  à  ses  dispositions  naturelles* 
^  Il  faudrait,  pour  cela,  que  cliaque  famille  put  et  voulût 
faire  réducation  complète  de  son  enfant;  malheureuse- 
lent,  c'est  rinlîme  exception, 
La  grande  majorité  fies  enfants  est  confiée  plus  ou 
>ins  longtemps  à  un  proffîsseur,  puis  rentre  dans  la 
famille. 

L'écolier  vit  donc  alternativement  dans  deux  milieux 

lifférents;  il  est  de  toute  nécessité  que  l'un  ne  détruise 

Ipas  dans  Kun  de  ces  milieux  la  bonne  inlluencc  que  l'autre 

Pcherclie  à  exercer;  mais,  an  contraire,  il  importe  que,  sur 

une  même  question  de  morale  ou  d'hygiène,  on  ne  lui 

donne  pas  des  solutions  dîti'èrentes;  sinon  Tenfant  sera 

Irtctime  de  ces  divergences,  voire  même  de  ces  contra- 

I  dictions* 

C'est  pourquoi  une  collaboration  étroite  de  la  famille  et 
de  recelé  me  semble  indispensable. 

Elle  est  surtout  nécessaire  à  i*école  primaire,  qui  ne 
possède  ses  écoliers  que  six  heures  par  jour  pour  les  voir 
\  eusuile  livrés  à  leurs  familles  et  souvent  à  eux-mêmes* 
Comment  établir  cette  collaboration  ? 


Par  des  entretiens  entre  parents  et  maîtres.  Ces  entre 
tiens  seront  généraux  ou  particuliers. 

Réunir  de  temps  à  autre  les  parents  d'élèves  pour  leaf 
causer  d'éducation  ou  hygiène  me  semble  très  utile, 

La  clientèle  de  nos  écoles  primaires  appartient  en  grantJ* 
majorité  au  peuple  qui  travaille  (fils  d'ouvriers,  de  pay 
sans);  les  réunions  ne  pourraient  avoir  lieu  que  le  «oi^» 
après  le  travail,  ou  le  jour  de  repos. 

J'incline  pour  le  jour  dejrepos;  nous  aurons  toujout** 
plus  de  monde.  Le  soir,  après  sa  journée,  Touvrier  fatigil^ 
ferait  ditlicilement  le  sacrifier  de  se  rendre  encore  â 
Técole. 

Les  réunions  auront  donc  lieu  le  dimanche  soir,  d^ 
préférence* 

Comme  l'objet  de  la  réunion  sera  plutôt  sérieux^  il 
serait   peut-être  bon    d'avoir    au  programme   quelquei 
attractions  :  musique,  chant,  projections'   lumineuseSi 
airs  de  graphophone...  Les  auditeurs  seraient  plus  nom- 
breux. 

Quels  sujets  traiter  dans  ces  réunions?  Des  questions 
générales  se  rapportant  à  tous  les  enfants.  Des  questions 
d'hygiène  :  propreté,  gymnastique»  nourriture,  boissonSi 
alcoolisme,  tuberculose;  des  questions  d*éducation  tttO- 
raie  :  politesse,  correction  de  langage,  respect  des 
parents,  travail,  superstitions,  gouvernement  de  soi- 
même... 

t^es  causeries  exigeront  chez  celui  qui  les  fera,  beaucoup 
de  prudence  et  de  tact;  il  aura  soin  de  faire  comprcndrt 
bien  des  choses  aux  parents  sans  en  froisser  aucun. 

Ce  système  oftre  un  inconvénient,  c'est  celui  de  n'être 
pas  à  la  portée  de  tous  les  instituteurs.  Certains  maître 
timides,  à  la  parole  peu  facile,  hésiteront  toujour??  à 
produire  en  public  et  ne  réunimnt  jamais  les  parents  de 
leurs  élèves. 

H  est  un  auti^e  procédé  qui  complète  admirablement 
précéileat  et  qui»  celui-là,  est  à  la  portée  de  tous,  c'est 
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celui  qui  consiste  à  aller  trouver  les  parents  chez  eux  pour 

leur  çaijsfcr  de  leurs  enfants* 

L'instituteur  ffui  mérite  vraimeut  ce  nom  ne  cherche  pas 
seulement  à  instnûrc  ses  élèves,  il  étudie  aussi  le  carac- 
|ttre  (le  chacun  pour  travailler  d'une  façon  plus  sûre  à  leur 
ïiucatioii. 

Cela  fait,  il  adopte  une  manière  d'agir  avec  chaque  élève 

I  particulier;  Von  sera  mené  par  la  douceur,  Tautre  par 
1  sévérité;  celui-ci  travaillera  pour  faire  plaisir  à  sa  mère, 

dui-là  pour  en  être  récompensé,  etc. 

Cue  fois  les  moyens  d'éducation  choisis,  il  est  bon  d*en 

îîîler  avec  les  parents. 

Ed  connaissant  le  milieu  dans  lequel  l'enfant  vit,  et 
^onl  rînfluenee  est  parfois  si  grande,  le  maître  compren- 
ijifapeut'^tre  la  cause  do  déviations  ou  de  tares  morales 
l  pourra  mieux  les  j^uérir,  ' 
'  D'autre  part,  Penfant  se  montre  parfois  sous  un  jour 
pBîrenl  à  Fécoïe  et  à  la  maison  ;  certaines  observations 

ï  parents  pourront  modifier  les  dispositions  du  profes- 

ttr.  Récipro»juenient,    le   maître   pourra    éclairer    les 
tarants  sur  certains  poiots, 

\k  Tcntrevue  doit  résulter  une  communauté  de  vues  et 
ilclions  qui  sera  profitable  à  tous  et  surtout  à  relève. 
pp  $ais  qu'il  y  a  des  inconvénients  à  ce  système  de  visites 

:  parents.  C'est  parfois  gênant  pour  les  uns  et  pour  les 


Sauvent  les  parents  se  croient  obligés  d'offrir  quelque 
ebose  (rafraîchissements,  repas);  c'est  à  Tinstituteur  de 
foir,  suivant  les  cas,  s'il  doit  accepter  ou  refuser. 

S  En  campagne»  du  reste,  ces  visites  se  feront  sans  céré- 
ie  aucune  et  la  rencontre  aura  plus  souvent  lieu  en 
champs,  au  hasard  d'une  promenade,  qu*à  la  maison. 
Suivant  le  milieu,  tel  ou  tel  système  sera  le  meilleur; 
il  est  indispensable  que  ta  collaboration  existe  d'une 
I  aussi  étroite  que  possible. 

ifaot»  comprenant  que  sa  famille  et  son  professeur 

m  G 
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ne  sont  pas  étrangers  l'un  à  l'autre,  que  ce  qull  fait  à 
l'école  est  connu  dans  sa  famille  et  réciproquement,  s'ef- 
forcera de  faire  bien  à  Técole  et  chez  lui  d'abord,  dans  la 
vie  ensuite.  C'est  le  but  que  nous  cherchons  à  attfûndre. 


Nota.  —  Instituteur  dans  une  commune  rurale,  je  me 
suis  placé  dans  mon  milieu  pour  traiter  ce  sujet.  I>ans  ma 
région,  le  deuxième  mode  de  collaboration  est  le  s^ 
employé;  je  crois  que  le  premier  pourrait  l'être  aussi  avec 
avantage. 
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Ueber  das  Zusaminsfiwirkgr! 

von  Schule  und  Famille 


von  P.  CONRAD, 

Seminardirektor  in  Thur. 


Den  Elleni  uiid  den  I.ehrern  licgt  die  gleiche  Âufgabe 

Ob-  Sic  î?ollcn  die  Kinder  zu  Personlichkeilen  crziehen. 

)ie  Gemeinf^amkeit  des  Ziels  setzL  Cbereiiislimmung  in 

ien    Mitteln    voraus.    Eïtern    und    Lehrer   mùssen   sich 

»halb  gegenst^itig  in  die  Hfuide  arbeiten.  Es  darf  nicht  so 

Bin,  dass  der  Lehrer  vorn  am  Wugen  zieht  und  die  EUero 

kiotcn;  sonst  heben  sich  ihre  Wirkungen  gegenseitig  aut'; 

gunsligsten  Fall  beeintriichtigt  die  eine  dieîindere, 

Halten  wir  aber  in  Schuien  und  Familien  Umschao,  so 

eigt  sich  ein  solches  Missverh;iltnis  brider  hàufig.  Gar  zu 

ft  wirkt  die  Se  h  nie  dem  entgegeUj  was  die  Familie  an- 

rebt,  und  wohl  noch  nlter  schadigt  die  Faniilic  die  Saat 

er  Schule. 

Va  ter  und  Mu  lier  scheuen  sich  Z.  B.  vor  allem  Unlau- 

und  Unreinen  in  Wort  und  Tat,  Ohne  Zwang  eetzen 

•h    beim  Kind  die  gleichen  Ziige  fest.  Nuu  nimmt  es 

?r  der  Lehrer  in  allem  viel  weniger  genau»  Er  fùhrt  oft 

lûpferige  Reden,  Erlâsst  es  an  Folgeriehligkeit  in  der 

îhandlung  der  Kinder  fchlen.  Sie  miissen  sogar  horen, 

er  dem  Trunke  friint,  Konnen  soiche  Waiirnehnmn- 

spur-und  schadlos  an  ihnen  voriibergehen?  Wie  hier 

Lehrer  die  Eltern,  so  konen    in  andern  Fallen   die 

Itern    den  Lehrer*  Der  Lelrrer  legL  grossen   VVert    auf 

Inung  und  Reinlichkeil,  auf  Anstand  und  Getalligkeit 

Sprache,  Haltung   und  Benehmen   der   Kinder,    Wie 

srivotl  das  tur  diejenigen  Kinder  ist,  die  zu  Hause  im 

len  Sinn  beeinllusst  werden,  so  wertlos  ist  es  fur 


_  ache  antiw;  der  Geist  âtv  UiiorJnung,  tler  Inm"- 
^^MikeiL,  der  Roheit  in  Spracheii  und  im  Benehraen,  ta 
sie  iu  Uause  immer  wieder  be^egnerii  ist  meist  mûdUigtf 
als  der  gute  Geist  in  der  Schuie.  Iku^selhe  Zwiespallï^ 
sieh  iu  sittlielien  Diogen.  Zu  allem,  was  der  lànt 
spHcht  uod  tut,  tritt  deii  Kindern  Offenheit  und  Ehrl* 
kfi  /lu  Slreiig  Imlet  er  sich  vor  jeder  Lîeblûsiglteiti 

Uij^,  i^keit  uod  Parteilichkeit*  Wie  oft  mùsscflal^tf 

dieselbcu  Kinder  seheo,  dass  ihre  Elttro  lugen  uDdheo* 
chelii.  In  der  Buhandlung  der  Kinder  lassen  sidi  VaJàT 
und  Multer  voa  vorij^efasslen  Jleinungen.  von  Neiguiigiiiw' 
Abaeiguugbestimmen.  Armen  und  NoUeidenden  gcgeiiô*^ 
ber  scheiaeu  sie  kein  Jlcrz  zu  haben.  Mil  barseben  WoriM 
welseu  sie  den  Bel  Lier  van  der  Tùr  und  kônaen  sich  mai 
genug  tun  in  Vorwurfen  und  Ankîa^'en.  Alïes  das  ilt 
tlukraut,  das  unter  die  Saat  der  Lehrers  fallt,  uudesiti 
iu  vielen  Fallen  sojçar  nur  ein  klciner  Teii  dessen,  svaîSD 
verderbliclien  Eirinûssen  von  den  Eltern  ausgeht. 

Mitunler  treten  die  Eltern  dem  Lehrer  sogar  mitvoll* 
AbsicbLia  den  Weg,  weii  sie  seine  Arbeil  uidit  richttig^ 
beurteilen  vermogen.  Dem  einen  Vater  ireibt  der  hét^ 
ïu  viel»  dem  aodern  zu  wenig.  Jener  ware  mit  L«W, 
Schreiben    und    Rechneo    voU    auf    zufrieden;    dî*«tf 
wiinselit»  dass  sein  Suhn  auch  in  Gesetzeskunde»  in  Volk^ 
wirtsiîbaftslehre  und  Gesnndheilslehre  eingetiihrt  wertîfc 
Die  eîne  MuUer  fi  ode!  das  Mass  der    Hausaufgabefl 
gross,  die  andere  zu  klein.  Sehr  ungern  seben  es 
Kltoru,  wenn  die  Lehrer  mil  den  Kîndern  Spailei 
Au»l1  lige  und  Beisen  machl.  Manche  begreifeji  oicbl, 
man  nicht  wie  ebedem  ailes  auf  die  Scbieferlafe 
ben  lasist,  warum  der  Lehrer  die  Steilscbrifl 
Sebnigscbrift  lehrt,  u.  s.  f. 

So  ubon  die  Ellern  lorlwahrend  Kritik  an  der  ArW 
di^«  Lebrers;  viele  schenen  sich   nidit,  ilirem  ljui%iH 
ÔJb^ir  den  Lcbrer  sogar  in  Gegenwart  der  Kinder  Loft 
uiacheu.  Eine  solche  Kritik  icgt  sicb  wie  ein  Naclil£rQl 
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airfdie  Arbeil  der  Schule.  Je  iiH-hr  die  Eilern  dcm  Lelirer 
«m  Zcuge  rticken^  tini  so  tiel'er  sinkt  er  in  der  Aeïilung  der 
Kindor,  Nur  mit  Witlerslreben  fûgen  sie  sith  in  der 
Folgoseinen  Anordnuniîen.  Sic  t'iilxielien  slel»  der  Scliul- 
I  ûfbeit,  soviol  sic  kmineiK  Wie  sehr  auf  diese  Weise  der 
L&folg  der  Schulerïiehiin^  uiid  -bildung  beeinlrLÎehligt 
jwird,  kariQ  nian  sich  deokeii. 

Nach  dem  (iesaglen  unlerliegt  es  keinem  Zweife!,  dass 
l^  vielbacïi  ati  der  so  oôligen   Ubereinstimiïiung  iii  der 
EinwirkuDg  der  Elleni  und  in  der  Einwirkung  des  Leh- 
wrsaul'diezu  er/Jelieûde  Jugend  rehit.  Grdsser  siiid  liie 
Fehlei  die  in  dieser  Hinsirhl  began^^en  Averden,  ollenbar 
llttf  der  Seite  der  Eitern.  Oie  Lelirer  siad  ja  fur  ihren 
ifieruf  speciéll  vorgebiidel;  die  El  fera  dagegen  sind  der 
jtiberwiegenden   Melirzahl    niich    iingebildele    Leute.    Sie 
Vjnnen  sich  bei  der  Erïif^hung  boehstens  von  der  Eriiine- 
Dgao  ihre  eigene  Jn^^end  und  von  deii  Erfnbrungen,  die 
^lieaQandern  gemaefïl  liaben,  Iriten  lassen.  Hiiutig  l'olgeo 
îibren  Neigungen  nnd  augenblieklichen  Launen.  Ver- 
se wie  sie  namhaft  geniacht  wurden,  sind  desbalb  an 
|clef  Tagesordung. 

Wie  hilft  man  diesem  Uhelslande  ab? 

Vîele  der  von  den  Ellern  begangenen  Erziehungsfehler 

ftàng<*ii,  wie  bei  niauehen  Lehrern,  dam'l  zusamnien,  dass 

|iie  Erziehenden  selbst  keine  Persiinlichkeiten  sind.    In 

oichen  Fâllen  lassl  sich  nicht  viel  machen.  Sellen  wird 

ïuns  gelingen,  cinen  Valer  oder  eine  Multer,  dejieii  tiie 

^owabrheil,  der  Betrug,  der  Eigcnniitz  /ur  andern  Nalur 

^vorden  sind,  auf  bessere  Wege  zu  hringen.  Selir  oh  felilt 

I  den  Ellern  aber  weniger  an  moralischer  Stîlrke  als  an 

'  notigen  Einsicfil  in  die  Aufgaben  und  Mille!  der  Erzie- 

ing.  Und  zii  einer  richtigen  Einsicht  bringcn  wir  altère 

m  leichler  «Is  zu  einer  ganzlichen  siltliehen  Unikebr. 

lis  ricbliges  Mittel  zur  Aufklârung  und  Belebruiig  der 

^rt^  ùber  das  Werk  ûar  Erziehimg  enipllehlt  man  seit 

jer  Zeit  mil  gulem   Grund  die  gemeiiisanie  Bespre* 
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chung  voii  EniL'hungsfrageii  durch  Eltern  und  Lehrer,di« 
sog^nsLimien  pàdagogischen  Ahende  oder  Elternabemk. 

£ia  Fachniarm  stellt  in  einer  Versammelung  von  ElUînii 
Lêhrera  und  andern  erwachsenen  Personen  den  w 
bespret'heiulen  Ge^^enstand  in  eineni  Vortrag  dar  Oifao 
schliesst  sich  eine  Diskussion  an,  an  der  jedermann,  iî<î 
Uugvbîldtîle  wie  der  Gebildete,  teiloehmen  80II.  Auf  dif» 
Weise  kaiin  die  8;iclie  xiach  allen  Scilen  beleuehlet 
dariu  amh  in  den  Kopfen  der  Laitu  Klarheit  geschs 
wenien  Ziiniidist  benutze  maii  die  pjïdagogischen  hh^A 
mti  i*in  l>*-sseres  Vorslandiiis  in  Be/ng  anf  die  Sel  '  ' 
ftiuiibahnen,  Man  bespreehe  also  Dinge,  binzicblii' 
oian  bel  den  Ëltern  falsche  Ânschauungen  und  eincllt* 
schi*  Wertscliâlzung  voraussetzL  Die  Eltern  sind  <T 
2.B  tu  belehren  iiber  die  Bedeiilung  gewis&er  VnU 
Hcher,  ûber  die  Stelliing  der  ilausaufgîiben  îm  UnterricW 
and  in  der  Erziehuog  dberhaupt,  ûber  die  Nolweorfigifll 
der  Seiiutspaziergiinge  ii.  s.  w.  Leicht  geliogl  es  m 
solehe  Weise,  die  EUcrn  von  ihren  Vorurteiîeu  nbît»- 
brlngen,  so  dass  sie  zu  einer  richtigen  Wùrdigiing  Jessefl 
gelangeu,  was  in  der  Schule  getrieben  wird.  Es  erwichl 
so  auch  ihr  Interesse  fur  die  Schularbeil.  Sie  beobacltten 
Inimer  aufmerksainer,  was  und  wie  ibre  Kinder  leri 
Gern  geben  sie  ihnen  die  zuni  Lôsen  der  ïîausaufi 
erforderliche  Zeil;  sic  sind  îhnen  wohl  auch  seibstbdsl 
nieb,  wenn  es  sonst  nicht  geben  wiîl,  und  ermunt«ni*^ 
zu  Kleius  und  Ausdaser.  \n  einer  Mussestunde  lassen  ^ 
sich  elwa  erziihlen,  was  ein  Kind  in  der  (ieschicble  oto 
in  (1er  Natnrgeschiclite  Neues  weiss.  Sic  uusseru  ïHft 
Kiviidê  daniber  und  wecken  dureh  ailes  das  beini  liSn^ta 
iieu«»  Liist  nnd  neuen  Eifer  mv  Arbeit.  Voin  Lcbrer  rcdfli 
lue  niebt  inehr  anders  als  mit  Achtung  und  Anerkeuiitiil|; 
ablâllige  Urteile  der  Kinder  ûber  ibii  weisen  sie 
Euliiçhiedenïieit  zuriiek.  Ein  so'ches  Verhalten  der  Eli 
wirkl  auf  die  ju^endliohen  Seelen  wie  ein  befmchinjiéff 
H\i;eii  nui  die  keiinende  Saat. 
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Auch  dcr  Lehrer  kann  aus  den  gcmcinsarnen  Bespre- 
en  Nutzen  ziehen.  Es  wird  immer  Vaterund  Miitter 
l^die  sîch  nicht  sclieucji,  aiich  bei  solcheo  Anlàssen 
lêgea,  was  îhnen  am  Sdiulbetrieli  nicht  gofàïlt.  Sie 
Wngen  j^^ewiss  îiuch  ihre  Klagen  voi%  die  bere(.*htigt  sind, 
i'  b,  Klagen  ùber  zu  viole  und  zu  sclnvere  Hausaofgaben, 
ùbcr  mangeihafte  Heiziing  uiid  Lûftung  des  Schulzim- 
Oïers,  ûbcr  ilie  Auflfiihrung  der  Schulkioder  aiiF  der  Gasse, 
ûber  mangelnJes  Interesse  der  Kinder  fur  dièses  oder 
jencs  [Jnlerrichtsfach,  ûber  Fehlen  des  Vcrstândaisses  fiir 
^nen  bestiramten  Sto tt'»  ù*  s.  f .  Der  gewissenhafle  Lehrer 
Uierkl  sich  die  Kritik  uiid  beseitigL  die  geriigtcn  Uebel- 

ade  soweit  es  in  seinen  Kriiflen  steht. 
'  Die  padagogischen  Abende  dùrfen  sich  jedoch  keincs- 
dUauf  das  Gebiet  der  Schnlerziehiinj^  besebranken.  Die 
^lern  bebandetn  aueb  neben  ilirer  zweckwidrîgen  Kin- 
ang  in  die  St^hularbeit  die  Kinder  ofl  so,  dass  es  dera, 
1er  Lehrer  tut  und  tun  so!l,  sehnurstraks  wider- 
^rîcht,  Sie  mùssen  deshalb  aueb  ùber  wicbtige  Fragen 
EnJehung  Gberhaupt,  speeiell  aber  ûber  Fragen  der 
jimiUeneiTJehung  in  kurperiicher,  geistiger  und  niora- 
her  Hinsicht  be!ehrt  werden.  Und  wenn  dadnrcb  nicbts 
ilders  erreicht  wùrde,  als  dass  man  die  Eileni  von  der 
^iebtigkeîi  ihres  Verbal tens  den  Kindern  gegenùber 
eneugte,  so  hat  dus  al  loin  scbon  grosse»  Wert.  Sie 
hîiien  sich  in  folgedessen  in  Zukunft  selber  mebr  ia 
&cht,  wenigstens  in  Gegenwarl  der  Kinder, 
■Tbemen,  die  sicb  besonders  auf  die  Erziebung  in  der 
Plïnilie  beziehcn,  waren  Z.  H.  :  t)er  Alkobolismus  und 
flie  Schule  —  die  Vererbung  —  Ansteckende  Kinder- 
hiakheitcn.  Zweck  iind  Gel>rauch  der  Bader  und  Ersatz 
fmur,  Grundsàtze  fur  eine  rielitige  Ernabrung  der 
Under,  Er-4e  Hilfe  bt^i  Lnglucksfallen.  Wie  werden  Kin- 
|r  zu  Lùgn**rn  crzogen?  Wie  werden  Kinder  unmâssig, 
|pc'hiinft,  tnige?  Die  Bedeulung  des  Vorbîlds  in  der 
itehung*  Die  Gewôhnung  in  der  Erziebung»  Das  unbe- 


Ikbacclieii  der  Kinder,  sein  Wert  und  Miliel  i 
Dîe  Nachahmung  bei  den  Kiiukriii 
bas  Spiel   der   Kinder.  Wiis  sollen 
liiid^gr  lesen?  Der  Unigang  der  Kinder  mit  ilii'esgiciebefl 
Cnielltti^  d^r  Kinder  zur  ArbeîtsHebe,  IHe  Beriif^^iilil 

lia»  aw  em«  Reihe  vou  Beîspielen.  Leicht  iiuikosU 
in  SAul»  imd  Famille  noch  Zahireiche  andere  IHnge, 
dMT  iwmoinTimrn  Besprechung   wûrdig  sind  und  ciJ| 
aoJcfcm  bedûrfeu.  Es  liegt  auf  der  Hand,  dussmani 
ftiHàiirWtU  dasTbemasstreng  nach  den  ôrt lichen Verti8 
mbs»mmÊà  naeh  den  Bedûrfnissen  der  Teilnctijuer  nM 
fktMû  kei  desseu  Behandiung.  Die  Sprei^henden  um 
éuntl  fiH'^bneû»  dass  sie  es  vorwiegend  mit  l.aîen  îm  I 
bftben,  diuiea  die  padagogisclie  Fachspmclte  uabek 
«st.  Us  muss  ailes  einfacb,  volksLûniUrh  und  allg 
vi*r$tàndlich  dargestellt  werden.  Als  sehr  wirksam  erwd 
Sicb  immer  bestiiiinite  Beispiele  ans  dem  Leben,  ami 
Laben  historiscber  Persunliehkeîteji,   ans  der  Liglld 
Erfahmng  derZuljorer,aus  Gerîchtsverbandlungen^uJ 

Man  unterlasse  es  deshalb  nichl,  solehe  konLreléFl| 
tu  sanimelii  und  sie  bei  Gelegenheit  zu  verwcrten. 

Beim  Rùgen  von   Uebeistiinden  in  Haus  und  F>fl 
verfahre  man  sdionend  und  mit  dem  noligen  Takt. 
darf  nicbt  zu  dick  auftragen,  wenn  man  von  Febleroj 
Ehern  bei  der  Er/Jeliung  der  Kinder  spricht.  Aus  »!! 
mussen    die   EUern  das   WohhvoUen   des  Spreche 
herauslûblen.  Sonst  werden  fiie  teicht  abgestosseD 
dn*  Kluft  iwiscben  Scbule  und  Haus  wird  nncb  groai 
aîall  dass  sie  allmahlig  verschwinde.  Auf  das  gute 
vernebmen  zwischen  Eltern  und   Lehrem  kommt  \ 
m;  dcsbalb  muss  jcder  Rcdner  danaeh   tracbten, 
rU|{eil  und  SL)  zu  kritisieren^  dass  dièses  Einvernt'b^ 
diiihiit^b  gewinnt. 

Uie  AniTgung  und  Einladung  zu  Elternabendeu 
«ui  beiiten  vom  Leitcr  der  Schule  oder  von  LehrernJ 
Itoi  ihuen  fludel  sich  ja  in  der  Reget  das  meiste  Inla 
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tttt  Verstanduis  dafiir;  ihuou  fol^ft  inan  diirum  auch  nm 
liebslen.  Aus  dem  Kreise  iIlt  Eltern  kiinnte  man  an  den 
mmten  Orten  lange  auf  einc  bezûgliclie  Initiative  warten. 
Es  wird  der  Saclie  ferner  besser  gedient,  wenn  man  den 
^ï'^isr  deTeilneiniier  nirhl  zii  sehr  bi^scliraiikt.  [>ir  pada- 
gOKîschen  Abcnde  sol  Ion  in  der  Hegel  ullenLliche  Versani- 
meluoij'en  st-io.  Jeder  Erwachsene  sd  willkommcn,  nichl 
ûurtlic  Eltern  der  Kinder  einer  bestimmten  Schulklasse 
dcrîScIjule, auch  nirhtnur  Eltero  iiberhau|)l»sondern  auch 
Wlche,  die  es  werdeli  wollea,  Jua^frauen  und  Jun^liiige; 
^ïe  aile  solleu  ja  gegenwarti^'  uder  in  der  Zukynfl  bei  der 
Enichung  uiiLwirkeii;  ihnen  allen  konimt  es  deslialb  sehr 
''^olil  zu  slattcDi  wenn  sic  in  dieser  RîchtungeLwas  lerncn. 
E^ist  deshaîb  aucïj  der  Name  padagogische  Abende  dem 
Kanien  EUerJiabende  vorzuzielien. 

Wie  wùnschenswerldie  pridug*'gisclien  Abende  sind,  so 
D'*%  ist  die  Heschninkung  hiûsiclitliefi  der  H^iufigkeit 
l^itdcr  sie  abgehallen  werden.  Zvveï  Abende  im  Laufe 
ftines  Schuljabres  werden  ohne  Zweifel  gut  besucht 
hlnil  konnen  scliône  Friielite  Iragen  ;  mulet  man  den 
U<*utf.'n  mehr  zù,  so  erlalimen  Intéresse  und  Mitarbeit 
I  kicht, 

Neben  den   padagôgiseben  Abenden  seien  nocb  einige 

mdei'ç  Mitlel   genannt,    die   dazu   dienen    konnen,   die 

I ^ieheriscben  .Massnahmeo  j'der  Eltern  und  des  Lehrers 

iser  in  Einklang  m  biingen  miieinander.  Knaben  und 

lïiddïen  sind  sclion  in  der  Srliule  auf  den  Erzieherberuf 

jîOrzubereiteo»  indeni  man  sie  auf  nitern  Sebulstufen  ùber 

[wicbtige  ErziebungsiVagen  bob^tirl.  Wie  leichl  kann  man 

ifiD  Kindern  Z.  B.  ini  Religions-  und  Gcsehiebtsunterricbt 

lAugen  i'itïhen  fur  die  Wiehligkeit  des  Bcispiels,  das 

!  Eltern  dun  Kindern  geben,   fur  die  Wieliligkeit  der 

pesellscbaft,  in  dit?  sie  kommen^  u.  s.  f*  Ira  Anschiuss  an 

lie  L«»hre  vom  menscblichen  Korper  lassen  sich  ungez- 

îgen  die  Grundzùge  der  Gesundheitslehre  entwickeln 

Iter  besonderer  Berncksieliligung  der  Pllege  der  Kinder 


und  sie  ihneaj 
\iaie  Volksbibnothel 
Sege  11  stiften. 
ibs  Verstândnis  der 
tji*U  lu  ûrhôhen,  sotlte 
î«  m    Uiiterricht    ein 
die  beste  Gelegenhei 
hrer  oft  kostet,  einem  I 
iC  Dînge  begrciflich   zi 
diPT  Kampf  gegen  Frhli^r  i 
>><>n  bat*   Unler  alloiH 
^  iiftentliche  SchlussprfH 
>tiii»gstons  einniîil  im  Jafire 
-;ungen    der   Sel  iule  gewinr 
"■:.  den  ElLerri  aiieb  solck 
iLubren,  deren  Brauc|| 
Augen  springt;  demi  wc 
JtT  Laie  auch  in  der 

M'itel  sodaiHi,  sïcb   ùber 
r^sen  Behainîlung  xu  ver 
;  ..*ichung  zwi^cbL'n  Ellern  i 
wolil   schoii  anlasslieb 
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il,  bei  Gelegeiiheit  auf  db  WichUgkeit  soîclïer" 

sî^x^ohe  und  Verslàndigung  hinzuwciseii.  Weon  die  Ellorn 

€5     trt>ti   dem  nicht  wagen  oder  es  aus  Be(|uenilichkeit 

uril*?rlassei],  za  ihm  zu  kommcn,  so  miiche  cr  duïxti  einen 

_B*^such  îii  der  Faoïilie  deïi  Anfaiig*  IHo  Eltern  ùberzeugen 

*h  dadurch,  dass  der  Lehrer  eiii  Herz  fiir  sic  hat»  und 

iderj  daiin  auch  âen  Weg  zu  ihrn.  Leiclit  bictet  sich  dem 

Ij^hrer  dabci  d<?r  Aiilass,  den  Eiterii  iiocb  maiii-heu  andern 

^^IvoJlen  Rat  zu  erleilen;  leicht  kann  auch  er  sich  aus 

^^û  Aasserungen  von  Vaier  und  MuLter  dies  und  jenes 

'ï^erken,  was  fur  seine  fernere  erzieheris€he  Wirksanikeit 

^ichtig  ist. 

Damit  habe  ich  einîge  Hauf>tmittel  zur  Furderung  des 

Zusammenwirkens  von  S<!hule  und  Haus  genannt.  Als  das 

|tichligste  erscheinen  mir  die  pâdagogisclien  Abende,  Es 

Hre  7U  wùnschen,  dass  ein  Fachmann  die  Wicbtigkeit 

Zusamnienwirkens  in  der  Erzieimng  und  die  Mittel 

dazu,    besonders   die    padagogisolien    Abende    in    einer 

Aesoadern  Schritt  behandelte,  und  dass  man  dièse  Sehrift 

dea  Lehrer  allenvarts  zustellte,  wenn  ni«jglic!i  gratis* 

SCHLUSSSATZE, 


l*»   Eio  wichtiges  Mittel,  um  in  dîe  Arbeit  von  Schule 

Itind  Haus  dte  ndtige  Ubercinstiainiung  zu  bringen,  sind 

fdie   pâdagogîschen  Abende,  das  sind  uti"entli<*he  Versam- 

meluiigen  mit  Vorlragen  und  Diskussionen  ûber  widilige 

■  Fragen  der  Scbul-und  der  Faniilienerziehung, 

2^   Audexe   Mittel    zu   demselben     Zweck    sind  :    Die 

iprechung  von  Erziebungsfragen  in  den  obern  Volks- 

lulkiâssen  in  Verbindung  mit  dem  ûbrigen  IJnterricht, 
las    Stadium    popularer    padagogischer   Schriften,    die 

ibaltuQg  tjffentlicher  Schulpriifungen  und  Besuche  des 

irers  bei  den  Eltern  und  umgekehrt. 

3**  Vm  Lehrer  und  Schulleiter  zur  Abhaltung  pàdago- 
îsclier  Abende  und  zur  Furderung  des  Zusaramenarbei- 
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tens  von  Schule  und  Haus  ûberhau^t  anzuregen,  soUte 
ein  Fachmann  dafûr  gewonnen  werden,  den  Gegenstand 
in  eîner  Schrift  darzustellen,  die  zu  verbreiten  wàre. 
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Trarfuetlon  français*  du  rapport  précédant 


De  la  collaboratioit 


de  l'école  et  de  la  famille 


par  P.  CONRAD, 

Directeur  de  l'Ecole  normale,  â  Thur. 


L^  parents  et  les  instituteurs  ont  la  même  lâche.  Il» 
doiTenl  élever  les  entants  pour  en  faire  des  personnalités. 
Le  but  commun  suppose  Taccord  dans  les  moyens.  Les 
parents  et  les  instituteurs  doivent  s'entre-aider  matuelle- 
ment-  Il  ne  faut  pas  que  T instituteur  pousse  la  voiture  en 
avatit  et  les  parents  en  arrit'^re;  aulrement  ils  anéantissent 
lutueUement  les  eliets;  au  cas  le  plus  favorable,  raction 
l'un  fait  du  tort  à  Tautre. 

Hais  lorsque  nous  examinons  ce  qui  se  passe  à  Técole  et 
ians  la  famille,  nous  trouvons  souvent  une  mauvaise  rela- 
îon  semblable.  Trop  souvent  récole  travaille  à  rencontre 
Ide  ce  que  la  famille  lâche  d'atteiuilre  et  encore  plus  sou- 
f-veot  la  famille  endommage  la  culture  de  Técole. 

I^LT  exemple,  le  père  et  la  mère  évitent  méliculeusemenl 
[tout  ce  qui  est  équivoque  et  impur  en  parole  et  en  action, 
[Les  mêmes  traits  s'implantent  sans  effort  chez  renfant, 
[Mais  il  arrive  que  Tinstituteur  n'y  regarde  pas  de  si  près. 
Il  manque  de  conséquence  dans  le  traitement  des  enfants, 
\  lis  doivent  même  entendre  qu'il  s*adonne  à  la  boisson. 

De  telles  perceptions  pourront-elles  passer  sans  laisser 
[de  trace  et  sans  faire  de  mal? 

Comme  dans  ce  cas  le  maître  paralyse  l'aclion  des 
{parents,  dans  d*autres  cas  les  parents  paralysent  Taction 
Idu  maître. 


Linstituteiir  attribue  une  grande  valeur  à  Tordre  et  à  la 
propreté,  à  la  bionsèaoee  et  à  Ja  oomplaîsance  dans  lu 
parole,  le  mainlien  et  la  conduite  des  enfants. 

Aussi  précieux  cela  est  pour  ceux  d'entre  les  enfanta 
qui,  à  la  maison,  subissent  une  semblable  influence,  aussi 
inutile  cela  est  pour  d'autres;  Fesprit  de  désordre,  la 
malpropreté,  la  grossièreté  dans  les  paroles  et  dans  la 
conduite  qu'ils  rencontrent  à  la  maison,  est  pour  la  plu- 
part plus  puissant  que  le  bon  esprit  de  Técrde.  Le  même 
désaccord  se  montre  dans  la  morale.  Dans  tout  ce  que 
rinstituteur  dit  et  fait,  la  franchise  et  Tbonnélcté  se 
présentent  à  Tenfant*  Il  se  garde  sévéremenl  de  toute 
dureté,  de  toute  injuslice  et  de  toute  partialilé. 
•  Mais  que  de  fois  ces  enfants  ne  dnivenl-ils  pas  voir  que 
leurs  parents  mentenl  et  qu'ils  sont  hypocrites.  Dans  le 
traitement  des  enfants,  père  et  mère  se  laissent  g^uider  par 
des  opinions  préccmçucs,  d'inclination  ou  d'antipathie.  A 
l'égard  des  pauvres  et  des  indigents,  ils  ne  semblent  pas 
avoir  de  cœur.  Avec  de  rudes  paroles  ils  renvoient  le 
mendiant  et  lui  adressent  des  reproches  et  des  accusa* 
tions. 

■  Tout  cela  est  uoe  mauvaise  herbe  qui  tombe  au  milieu 
des  semences  de  rinstituteur,  et  en  beaucoup  de  cas  c'est 
même  une  petite  partie  des  influences  néfastes  provenani 
des  parents. 

Parfois  même,  les  pai'enls  entravent  l'action  de  rinsti- 
tuteur avec  intention,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  aptes  à  bien 
juger  son  travail   Voici  un  père  pour  qui  llnstîtuleur  fait 
trop,  en  voilà  un  pour  qui  il  fait  trop  peu.  Celui-là  se  con- 
tenterait pleinement  de  la  lecture,  de  récriture  et  du  cal- 
cul; fxdui-ci  désire  que  son  fils  soit  également  instruit  de 
ta  législation,  I  économie  politique  et  commerciale  et  de 
rhygiène.  Une  mère  trouve  que  la  mesure  des  devoirs  i  11 
maison  est  trop  forte,  une  autre  quelle  est  trop  petite. 
Beaucoup  de  parents  ne  voient  pas  volontiers  que  les  insti- 
tuteurs fassent  des  promenades,  des  excursions  et  des  voyt* 


I  ges  avec  les  enfanlsXerlains  ne  comprennent  pas  pourquoi 
on  ne  fait  pas  lout  écrire  conime  autrefois  sur  l'ardoise, 
pourquoi  rinslituteur  enseigne  l*émture  tli  oîle  au  lieu  de 
I  récriture  couchée,  etc. 

De  celte  manière,  les  parente  font  conlinudlemenl  la 
critique  du  travail  de  i*iiistitutcur;  beaucoup  ne  se  gênent 
Lméme  pas  pour  expiiiner  leur  mécontentemeut  en  pré- 
FseDce  des  enfants. 

Pareille  critique  se  pose  comm^  une  gelée  de  nuit  sur 
ïe  travail  de  Té^^ole.  Et  plus  les  parents  disent  du  mal  de 
rinsti tuteur,  plus  Testime  des  enfants  baisse.  Ce  n'est  qu'à 
contre  cœur  que  dans  la  suite  ils  se  rendent  à  ses  ordres. 
Us  se  dérobent  aux  travaux  d'école  aulant  qu*ils  le  peuvent. 
On  iina:^ine  facitement  combien,  de  cette  façoii,  te  résul- 
tat »le  l'éducation  et  de  la  forniation  scolaires  est  com- 
promis, 

IVaprés  ce  qui  précède,  pas  de  doute,  que  bien  sou- 
vent il  n*y  a   pas  Taccord  nécessaire  dans  Taclion  des 
panuits  et  dans  l'action  de  rinstituteur  sur  la  jeunesse  à 
*ikvQT.  Sous  ce  rapport,  il  est  évident  que  les  fautes  com* 
mises  le  sont  en  plus  grand  nombre  du  cùté  des  parents. 
1^  instituteurs  sont  spécialement  formés  pour  leur  voc-a- 
îion;  par  contre,   les   parents  sont  pour  le  plus  grand 
nombre  des  gens  sans  éducation*  Ils  peuvent,  pour  Tédu- 
Cîlîon,  tout  au   plus  se  laisser  guider  par  le  souvenir  de 
icur  propre  jeunesse  et  par  les  expériences  qu^ils  ont  faites 
*nr  d'autres.  Souvent  ils  suivent  leurs  inclinations  et 
l'humeur  du  moment.  Les  fautes  mentionnées  plus  haut 
sont  par  conséquent  à  Tordre  du  jour- 
Comment  peut-on  remédier  à  ce  mal  ? 
beaucoup  des  fautes   d'éducation  commises  par    les 
parents,  comme  par  certains  instituteurs,  proviennent  de 
ca  que  les  édu^'ateurs  eux-mêmes  ne  sont  pas  des  person- 
litéa.  Dans  ces  cas  il  n*y  a  pas  gnmd'chose  à  faire.  Nous 
nroDS  rarement  à  amener  dans  d  autres  voies  un  père 
fou  une  mère  pour  qui  le  mensonge,   la  tromperie  et 
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régoïsme  sont  tleveaus  uoe  seconde  nature.  Mais  ii^ 
souvent  les  parents  manquent  moins  de  force  morale  qi^^ 
de  la  coni  préhension  nécessaire  des  devoirs  et  des  moy^'O^ 
de  réducation.  Et  nous  amenons  plus  facilement  deagen* 
âgés  à  une  compréhension  juste  qu*à  une  conventiô 
morale  complète.  Comme  un  bon  moyen  d*éclaims( 
ment  et  d'instruction  des  parents  sur  Tœuvre  de  Tédu 
tion,  on  recommande  depuis  quelque  temps  à  bon  escia 
la  discussion  commune  de  questions  d'éducation  par  I 
parents  et  les  instituteurs,  ce  qu'on  appelle  les  f(H 
pédagogiques  ou  soirées  des  parents. 

Un  spécialiste  présente  en  une  réunion  de  parents,  d1 
stituteurs  et  d'autres  personnes  adultes,  le  sujet  à  discuU 
Puis  vient  une  discussion  à  laquelle  tout  le  monde, j 
savant   et    l'ignorant,    prend    part.    De  cette    façon  I 
questîcm   peut  être  élucidée    sous   toutes    se-s    faciès 
même  dans  les  têtes  des  profanes  on  pourra  appOJi 
de  la  clarté.   Qu'on  utilise  en  premiôr  lieu  les  ma 
pédagogiques  pour  arriver  à  uoe  meilleure  eompr 
sion    par  rapport   aux    travaux   d'école.    Qu'on  àh 
des  choses  pour  lesquelles  on  suppose  de  la  part 
parents  une  fausse  idée  et  une  fausse  appréeinlinn, 
conséquent  il  faut,  par  exemple,  instruire  le^  parents  i 
rimportance  de  certaines  branches  d'enseignement,  sur] 
position  des  devoirs  à  faire  à  la  maison  dans  Tenseig 
ment  et  dans  Téducation  en  général,  sur  la  nécessité < 
promenades  scolaires»  etc.  On  réussit  facilement  de< 
manière  à  détourner  les  parents  de  leurs  préjugés,  < 
les  amener  à  une  estimation  juste  de  c*?  qui  e*t  fâii 
récole.    Ainsi  leur  inléréL  pour  les    travaux 
s'éveille.  Ils  observent  toujours  plus  attentivement  CAi 
et  comment  leurs  enfants  apprennent.  Volontiers  ils  1 
donnenl  le  temps  nécessaire  f»our  faire  les  devoirs  ;  ib 
aident  même  quand  cela  devient  nécessaire  et  Ii^ 
ragent  à  l'application  et  à  la  persévérance.  En  une  ht 
de  loisir  ils  se  feront  peut-être  raconter  ce  qu'un 


«de nouveau  en  histoire  ou  en  histoire  naturelle.  Ils 
priment  leur  joio  à  ce  sujet  et  par  tout  cela  ils  éveillent 
iBsTenfaut  un  nouveau  plaisir  et  un  nouveau  zèle  au 
ïvail*  Ils  ne  parlent  plus  de  Finstilutenr  qu'avec  estime 
îtconnaissance;  les  jugements  mal  sonnants  des  enfants 
'Concernant  sont  énergiquemenl  repousses.  Sembable 
aduite  de  la  part  des  parents  agit  sur  les  Ames  juvéniles 
Dame  une  pluie  fertilisante  sur  les  semences  gui 
ment 

l'instituteur  aussi  peut  retirer  du  profit  des  discussions 
lUnes,  Il  y  aura  toujours  des  pères  et  des  m<Ves  qui 
gêneront  pas  dans  de  pareilles  oceasinus  pour  dire 
qui  leur  déplaît  dans  la  manitVe  de  conduire  Técole. 
lainement  ils  développeront  des  plaintes  justifiées,  par 

pie,  plaintes  sur  le  nombre  et  la  difficulté  des  devoirs 
Ireà  la  maison, sur  le  chaufftige  et  Taérage  défectueux  de 

lie  d'école,  sur  la  conduite  des  enfanls  dans  la  rue, 

le  défaut  d'intérêt  de  la  part  des  enfants  pour  telle  ou 
e  branche  d'enseignement,  sur  le  manque  de  compré- 
ision  d'une  certaine  matière,  etc.  L'instituteur  conscîen- 
Hx  fera  attention  à  la  critique  et  écartera  autant  qu'il 
nrra  les  inconvénients  signalés, 

!n  aurun  cas  les  soirées  pédagogiques  ne  se  restreindront 
domaine  de  l'éducation  scolaire.  Outre  leur  immixtion 
Dpporlunedans  les  devoirs  d'école  des  enfants,  les  parents 
traitent  souvent  de  façon  à  aller  précisément  à  l'en- 
llï«  de  ce  que  rinstituteur  fait  ou  devrait  faire.  Il  faut 
iC  les  instruire  non  seulement  sur  les  questions  impor- 
iesde  l'éducation  en  général,  mais  aussi  en  particulier 

les  questions  de  Téducation  familiale  sous  le  rapport 
porel^  spirituel  et  moral.  VA  si  par  là  on  n'atteint  pas  un 
te  but  que  de  convaincre  les  parents  do  l'importam^  de 

conduite  vis^à-vîs  des  enfants,  cela  seul  a  déjà  une 
|de  valeur.  Dans  la  suite  ils  se  surveilleront  un  peu 
lis,  à\x  moins  en  présence  de  leurs  enfants. 

ft  sujets  qui  se  rapportent  particulièrement  à  l'éduca- 
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lans  la  famille  seraient,  par  exemple,  Falcoolisme 
récole  ;  la  transmission  hérédilaire;   les  maladies  oon^ 
gieuses  des  enfants;  but  et  emploi  des  bains;  princifr 
d'une  nutrition  appropriée  des  enfants;  premiers  secoa 
en  cas  d  accidents  ;  comment  rend-on  les  enfants  mev^ 
leurs?  comment    les  enfants  deviennent  intempéraiiC-4 
gourmands,  paresseux?  Timportance  de  l'exemple  daKa 
rèduealion  ;    Thabitude    dans    Tédocation  ;    l'obéissaD^l 
passive  des  enfants,  sa  valeur  et  les  moyens  de  les 
amener;  rîmitation  cliez  les  enfants  et  son  importance 
le  jeu   des  enfants;    qu*est-ce   que  les  enfants  devTO 
lire?  la  fréquentation  des  enfants  avec  leur  semblabLei 
éducation   de   Tenfant  à   l'amour  du  travail  ;   la  voe«'. 
tion,  etc. 

Voilà  seulement  une  suile  d'exemples.  Dans  l'école  et  Ji 
famille  on  trouvera  facilement  encore  d'autres  sujets 
dignes  d'une  discussion  en  commun  et  qui  en  ont  besoin. 
Il  va  sans  dire  que  pour  le  chois  du  sujet  on  se  tiendrt 
soigneusement  aux  circonstances  locales  et  on  se  fera  gui- 
der par  les  nécessit(^s  îles  .participants;  de  même  dan» 
le  développement.  Le  conférencier  n'oubliera  pas  qnll 
parle  le  plus  soiivenl  à  des  profanes  à  qui  le  langa^'e  pèdi^ 
gogique  est  in<:onnu/rout  doit  être  présenté  d'une  maaièns 
simple,  populaire  et  généralement  compréhensible.  Cer- 
tains exemples  se  montrent  toujours  comme  très  efîedifs; 
ils  seront  puisés  tlans  la  vie,  la  vie  de  personnalités  hisUh 
riques,  de  l'expérience  journalière  des  auditeurs,  dfi^ 
débats  judiciaires,  etc. 

Qu'on  n'omette  donc  pas  de  rassembler  tels  cas  frap* 
pants  et  de  les  utiliser  à  l'occasion. 

En  blAmant  des  défauts  île  la  maison  et  tie  la  famille, 
il    faut  procéder  avec   ménîigement  et   lact.  M  ne  (auV 
pas  trop  critiquer  les  défauts  des  parents  dans  W 
tion  des  enfants.   Lïans  tout,  les  parents  doivent 
le  bon  vouloir  de  rorateun  Autrement  ils  sont  fj 
ment  repoussés   et   l'abîme  entre  l'école  et  la   maison' 
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^  d<^ieiU  plus  grand  au  lieu  de  disparaître  peu  à  peu.  Tout 
■Mi^nd  de  la  bonne  entente  entre  les  parents  et  les  însti- 
^P^Urs  ;  c*est  pourquoi  cliaque  orateur  doit  cherclier  à 
^p^lliier  et  à  critiquer  de  façon  à  ce  que  cette  entente  y 

L'instigation  et  Tinvitation  aux  soirées  des  parents  doit 
^n ir  du  directeur  de  Técolc  ou  des  insLilutcurs.  Chez 
iBxse  trouvent  généralement  le  plus  d'intérêt  et  de  com- 
fpèheïision  pour  cela;  c'est  pourquoi  on  les  suit  le  plus 
*oJonliexs.  Dans  la  plupart  des  écoles  on  attendraîl  long- 
^^TDps  une  initiative  partant  du  cercle  des  parents. 

Ensuite,  il  vaut  mieux  ne  pas  trop  restreindre]  le 
^^i^!e  des  participants.  Les  soirées  pédagogiques  seront, 
^  géaéi-al,  des  assemblées  publiques.  Que  tout  adulte 
fille  bienvenu:  non  seulennent  les  parents  des  enfants 
ne  certaine  classe  d'école,  non  seulement  les  parents, 
général,  mais  tous  ceux  qui  ont  rintention  de  le 
^euir,  des  jeunes  tilles  et  des] jeunes  gens;  ils  doi- 
ou  devront  tous  aider  réducalion;  il  est  donc  juste 
apprennent  quelque  chose  en  ce  sens.  Pour  cette 
on  la  dénomination  «  soirées  pédagogiques  )>  est  ii 
Iférer  à  soirées  des  parents. 

Pl  ne  faut  pas  que  les  soirées  pédagogiques,  soient 

Eiuentes.   Deux  soirées  dans  le  courant  d'une  année 

ire  seront  certainement  bien  fréquentées  et  pour- 

bt  porter  de  beaux  fruits  ;   si   on   demande   davan- 

aux  gens»  rintêrét  et   la  coopération  se  fatiguent 

facilement. 

les    soirées     pédagogiques,     quelques    autres 
pourront   aider   à   mettre  plus  d'accord   dans 
ton  éducatrice  des  parents  et  des  instituteurs.  Déjà 
Je,   les  garçons  et  les    tilles   doivent    être    pré- 
leur  vocation    d'éducateurs   en  les   instruisant 
les    cours   supérieurs    des    questions    importantes 
M  nfioû.  Il  est  facile,'^  par  exemple»  dans  les  leçons 
j.i^ion  et  d'histoire,  d'ouvrir  les  yeux  aux  enfants 
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sur  riniportance  de  Texemple  que  les  parents  doon^*** 
aux  enfants,  ou  celle  de  la  société  dans  laquelle  ^^ 
vivent,  etc.  En  connexion  avec  IVnseignenu'nt  sur  ^ 
corps  humain»  on  peut  tout  naturellement  déveloP' 
per  les  principes  de  l'hygiène  avec  des  considératioof , 
particulières  sur  les  soins  à  donner  aux  enfants  yst  j 
rapport  à  la  nourriture,  riiabilation,  rhabillemcnt,  li 
propreté,  etc. 

11  serait  à  désirer  aussi  que  les  jeunes  gens  etHl 
parents  puissent  se  perfectionner  dans  ce  domaine  prfj 
des   études   personnelles.    Il   y   a  certains   écrits  pptt^I 
laires  sur  Féducation  Familiale  qui  présentent  un  rid»| 
enseignement.  J'attire  seulement  rattention  sur  le 
livre  de  Krebs  et  de  Konrad-Kiefer  par  Salzraan.  C'est  ï 
devoir  de  rinstituleur  de  recommander  aux  parents  etâll 
jeunesse  de  tels  écrits  et  de  les  mettre  à  leur  porl6e. 
bonnes  bibliolht^ques  populaires  pourraient  aussi  sous< 
rapport  faire  beaucoup  de  bien. 

Pour  augmenter    rinlérêt  et    la    compréhension 
parents  pour  l'école  et  son  travail,  on  devrait  de  lemp 
temps   leur  permettre   d'assister   pendant  une  heu 
riastruction.  Alors  ils  auraient  la  meilleure  occasioQ  1 
voir  quelle  peine  il  en  coûte  parfoisârinstituteur  pour! 
comprendre  à  un  enfant  des  choses  relativement  sirap 
et  combien  difficile  est  parfois  le  combat  contre  les  d^ 
que  la  famille  a  sur  la  conscience.  En  tous  cas, on  pr»i^ 
régulièrement  à  des  examens  publics,  afin  que,  au 
une  fois  par  an,  les  parents  aient  une  idée  des  producti 
de  Fécolc,  A  ce  sujet,  il  ne  faut  pas  oublier  «le  pr 
aux  parents  des  connaissances  et  facilités  dool  lus 
rutililésoDt évidents;  car  «  à  quoi  cela  sert-il?» 
question  que  le  profane  pose  aussi  quand  il  s'ugil  i 
cation. 

Ënsuile,   un   excellent  moyen  de  s>ntendr«  siir^ 
particularités    duii    enfant    et    son   traitement   est 
entretien  verbal  entre  les  parents  et  Pinstituleur,  U]^ 
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^^o^r  lieu  a  la  suite  d'une  soirée  pédagogique.  Mais  on 
^^iilend  mieux  el  |>lu&  à  l'oijcj,  quand  on  se  rencontrç 
^^leurji,  soil  que  le  père  ou  la  mère  fasse  visiie  à  rinsïilu- 
^tifou  que  celui  ci  les  recherche.  L'instiluleur  ne  doit 

is  n<pgligor  foceasion  d'insisler  sur  Timportïmce  d'un 
'I  eulrclien   el  d*im  telle  entente.  Si,  malgré  cela,   les 

trents  ne  Fcaent  pas,  ou  romellent  pour  ne  pas  se  gt-ner 
venant  chez  loi,  qu'il  montre  Texemple,  en  taisant  une 
UHe  dans  la  famille.  Par  là,  les  parents  se  convaineront 

l'U  a  du  cœur  et  ils  s'achemineront  également  vers  lui. 
iîen  facilement  rinstitutenr  trouvera  l'occasion  de  donner 
lainls  autres  bons  conseils  aux  paivnts  ;  il  pourra  aussi 
facilement  par  les  dires  du  père  on  de  la  mère,  remarquer 
^m  ou  cela  qui  peut  être  important  p^ur  son  activité 
Cumme  éducateur. 

Dans  ce  qui  précède,  j  ai  cité  quelques-uns  des  moyens 
principaux  pour  avantager  la  coopération  de  l'école  et  de 
la  maison*  Le  plus  important  me  semble  être  les  soirées 
pédagogiques.  11  serait  à  sc/uhailer  qu'un  spécialiste  traitât 

proleam  de  Timportance  de  la  coopération  dans  1  edu- 
alioa,  des  moyens  d'y  arriver  et  surtout  des  soirées  péda- 

pques  et  que  cet  écrit  ffit  remis  partout  aux  institu- 
ears.  gratuitement  si  possible. 


CONCLUSIONS* 

11»  Un  moyen  important  pour  mettre  Taccord  nécessaire 

le  travail  de  l'école  et  de  la  maison  sont  les  soirées 

ïagogiques,  cVsl -à-dire,  des  réunions  publiques  avec 

ïférences  et  discussions  sur  des  questions  importantes 

fréducatton  à  Técoleet  dans  la  famille; 

U   y  a  d*autres  moyens  d'atteindre  le  même  but; 
>ns  :  le  traitement  de  questions  d'éducation  dans  les 
supérieures  des  écoles  primaires  en   connexion 
?ec  le  reste  de  renseignement,   Fétude   d'écrits  pédago- 
les  populaires,  les  examens  publics  et  les  visites  de 
llitiiteur  aux  parents  et  vice  versa  ; 
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-tum-  les  instituteurs  et  directeurs  d'écoles  à 

.    -.v>  ^K'dagogiques  et  pousser  à  la  coopération 

.w    ,vole  et  de  la  maison  en  général,  un  spécia- 

•  .     xre  engagé  qui  composerait  un  écrit  sur  le 

:   iui  serait  propagé. 
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L'éducation  familiale  pendant  Fâge  d'école 

par  M.  A.  PRÉVOST, 

Directeur  de  Técole  de  Chabris, 

PB&SENTÉ  AU   NOM   DES   INSTITUTEURS   ET   INSTITUTRICES 
DU   CANTON   DE   St-ChRISTOPHE-EN-BaZELLE. 

I.  —  Collaboration  de  la  Famille  et  de  l'Ecole. 

'  La  collaboration  de  la  famille  et  de  Técole  est  indis- 
ensable.  Les  bons  parents  font  les  bons  élèves  ;  quand 
instituteur  connaît  les  parents,  généralement  il  sait  à 
noi  s'en  tenir  sur  la  mentalité  de  Tenfant. 

Pour  obtenir  cette  collaboration,  Tunité  de  direction, 
aels  seront  les  moyens?  Quelle  sera  la  sanction?  La 
imille  a  le  droit  de  connaître  les  faits  et  gestes  de  Ten- 
int;  mais  le  maître  a,  lui,  le  devoir  de  s'assurer  que  les 
arents  lui  facilitent  une  tache  souvent  ingrate. 

Par  aveuglement,  par  faiblesse,  et  souvent  volontaire- 
dent,  les  parents  ignorent  ou  paraissent  ignorer  leurs 
nfants.  Le  maître  peut-il,  doit-il,  sciemment,  dessiller 
BUTS  yeux?  surtout  par  quels  moyens  ou  procédés? 

Le  carnet  de  correspondance  a  eu  ses  jours  de  vogue; 
nais,  depuis  longtemps  déjà,  ses  inconvénients  Tout  fait 
annir  de  la  plupart  des  écoles. 

Évidemment  la  famille  doit  soutenir  le  maître,  comme 
B maître  doit  s'appuyer  sur  la  famille  :  mais  l'enfant  qui 

le  sentiment  de  sa  liberté  morale  ne  peut  pas,  ne  doit 
S8  être  en  un  état  constant  de  suspicion.  Le  carnet  l'hor- 
ipîle  :  il  ne  le  reçoit  et  ne  le  porte  qu'avec  crainte  et  sur- 
Nit  rancune. 

Les  parents,  nous  l'avons  dit,  sont  souvent  aveuglés  par 


aangereux, 

parents  liem 

Er  n^aîjneat  pas  en  U 

«ir  progéniture  ;  si  ne 

:é"  progrès,  toujours  ^ 

f  notes»  pas  de  plan 

mce  nous  paraît  âo) 

^4|ar  d'avantages  ;  aussi^ 

nous  n'en  conseil! 


Ifi 


^g^m  its  t^arenls  avec  tes 
9  êtganiser  ;  sujets  à  y 

\m  Mx  ans  est  à  Técolej 
^  ualelligeiiee,  non  de 

u,i  a  réoole  niaternellej 
iii.  de  réducation  qu'il 

•  maître  aura  à  refaire 
.  r.  la  mentalité  fruste  i 
li  àirigé,  qui  a  Thabitut 
■^i>  dià  mauvais  exeniplas,  ti 
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XxjL     xnaîlre  prime  rautoritc,  que  nous  appellerons  maté- 
rielle, de  la  famille. 

Qu'importent  les  moyens,  si  l'enfant  sent  et  voit  bien 
<iue  le  maître  est  constamment  en  relations  avec  sa  famille, 
®^  que  tous  ses  actes,  bons  ou  mauvais,  auront  une  sanc- 

Les  procédés  seront  divers  :  réunions  faites  mensuelle- 
ïûent  ou  trimestriellement  dans  une  des  salles  de  l'école, 
f^net  de  correspondance,  visites  réciproques  de  Tinsti- 
tuteur  et  des  parents.  Un  échange  d'idées  et  de  vues  entre 
lès  parties  intéressées  ne  peut  donner  que  de  bons  résul- 
tats. 

Si  ces  réunions   mensuelles  ou  trimestrielles  étaient, 
possibles,  quels  sujets  le  maître  soucieux  de  ses  devoirs  y 
pourrait-il  traiter? 
Il   devrait,  à  notre  avis,  commencer  par,  l'éducation 
I  '  4>orelneat  physique  :  premiers  soins  à  donner  à  l'enfance 
;'  ^(•oms  oubliés  ou  négligés,  parce  qu'ignorés),  puis,  exer- 
cices, ^mnastique,  jeux,  hygiène,  etc.. 
.    Ensuite,  formation  du  caractère,  qui  est  un  décalque  du 
milieu  dans  lequel  l'enfant  a  vécu  ;  et,  au  besoin,  amélio- 
ration de  ce  même  milieu. 
.    ,    Culture  intellectuelle,  si  possible,  à  la  maison,  prépara* 

,toire  à  celle  de  l'école. 
jl  .     Politesse  et  civilité,  non  pas  seulement  à  la  surface» 
|t  dans  la  cour  de  l'école  ou  en  classe  ;  mais  partout,  dans  la 
l'rfimille,  dans  la  rue  et  avec  les  étrangers. 
1^, ,.  Prématurité  des  travaux  enfantins  et  pertes  des  études, 
f  -    Pas  d'avantages  et...  beaucoup  d'inconvénients. 

NQSuccès  des  enfants  causés  par  la  faiblesse  ou  la  négli- 
ce  des  parents,  par  la  mauvaise  fréquentation  de 
Ole. 
^oirs  des  uns  et  des  autres;  lectures  à  la  main  : 
'..journaux  ou  bons  livres;  bons  exemples  et  langage  cor- 
p.reci;  etc. 
V 
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m,  —  hituition  directe  à  la  maison. 

L'enfant  est  û6  observateur.  Par  essence  même,  il  est 
interrogateur.  A  chaque  faît,  il  faut  une  raison.  Mais,  si 
tout  ce  qui  est  tangible  ne  lui  échappe  pas,  il  arrive  éga- 
lement qii*il  ne  voit  pas  ou  ne  veut  pas  voir  ce  qu'on  vou- 
drait lui  montrer, 

C*esi  alors  qu'intervient  ce  que  nous  appellerons  Tintui- 
tlon  directe,  ou,  pour  employer  le  mot  technique,  «  la 
maïeutique  ». 

ï 

IV.  —  Planches  murales,  Gmimreif  à  la  maison. 
Musées  d'efifanls,  Coîîections, 

A  la  maison,  Tenfant  s*intéresse  u  tout  ce  qui  brille,  a 
tout  ce  qu'il  ne  voit  pas  souvent  :  certes  postales,  gravures 
de  toutes  sortes,  et  même  images  d'Epi iial. 

Nous  croyons  qu'il  faudrait  classer  ces  images  par  séries 
pour  qu'aucune  confusion  ne  pût  se  produire  dans  ce 
jeune  cerveau.  Mais  il  conviendrait  d*écarter,  à  notre  avb» 
tout  ce  qui  u^aurait  pas  un  caraclère  esthétique,  utilitaire^ 
ou  qui  pourrait  choquer  la  morale  :  images  crîardea, 
objets  disgracieux,  disproportionnés,  sans  parler  des  obs- 
cénités. 

Des  excursions  et  des  promenades  bien  dirigées  permet* 
traient  de  constituer  de  petites  collections  de  minèrauXi 
d'insectes,  de  plantes  auxquelles  ou  ajouterait  des  collec- 
tions de  monnaies,  de  timbres- poste,  etc. 

Ce  serait,  avec  le  temps,  Tacquisition  du  goûl  de  Tordis 
et  de  l'amour  de  l'étude. 

Les  parenls  contribueraient  ainsi  d'une  manière  efficace 
à  rinstruction  et  à  l'éducation  de  leurs  enfants»  tout  eo 
les  distrayant. 
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V.  —  Excursions.  Petits  voyages. 

Est-il  possible  de  faire  voyager  les  enfants? 

Sauf  dans  les  grandes  villes,  nous  n'en  voyons  pas  la 
possibilité.  Les  frais  assez  élevés,  la  difliculté  pour  les 
piments  de  confier  leurs  enfants,  même  aux  maîtres, 
mettent  un  obstacle  à  ce  desideratum. 

Peut-être  pourrait-on  tourner  cette  difficulté.  Dans  la 
commune,  dans  le  canton,  à  peu  de  distance  de  Técole, 
il  y  a  à  voir  des  choses  intéressantes  et  nouvelles  pour 
l'enfant. 

Promenades  du  jeudi,  herborisations,  recherches  de 
minéraux,  chasses  d*insectes,  produisent  ce  double  avan- 
tage :  instruction  et  santé;  appétit  et  vigueur.  «  Mens 
sana  in  corpore  sano.  » 

Si»  d'autre  part,  les  enfants  accompagnent  quelquefois 
leurs  parents  à  la  ville  voisine,  ils  y  exerceront  la  faculté 
dont  nous  parlions  plus  haut  :  l'observation,  et  ils  y  trou- 
veront, bien  sûr,  plaisir  et  profit  par  la  satisfaction  de 
leur  naturelle  et  légitime  curiosité. 


I         VI-VII.  —  Pratique  du  Ménage.  Ouvrages  manuels. 
\  U  exercice. 

Les  enfants  ne  seront  pas  toujours  d'âge  scolaire;  ils 
auront  plus  tard  un  rôle  dans  la  société;  à  ce  rùle,  il  faut 
une  préparation  spéciale  à  chaque  sexe. 

La  jeune  fille  n*aura  point  pour  sa  part  les  durs  travaux 
des  champs  ou  de  l'atelier;  mais  elle  aura  à  remplir, 
comme  femme,  son  devoir  de  ménagère. 

C'est  donc  à  ce  devoir  qu'elle  sera  tout  spécialement 
préparée. 

A  recelé,  la  maîtresse  n'a  que  quelques  heures  par 
semaine  pour  l'enseignement  de  la  couture,  et,  le  plus 
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souvent,  c'est  à  la  maison  que  la  fillette  devra,  près  de  8a| 
mère,  faire  son  apprentissage  de  mère  de  famille. 

L'instituteur,  lui,  ne  peut  exercer  Télève  dans  les  mémesl 
limites,  quVi  quelques  menus  travaux  pouvant  développer  j 
la  dextérité  de  ia  main. 

En  tout  cas,  o^^'S  travaux,  qu'ils  soient  accomplis  à  lai 
maison  ou  à  Tècole,  auront  une  utilité  absolument  pratique»  [ 
seront  gradues,  rationnels»  simples,  variés  et,  conforme»! 
à  la  lois  à  1  âge,  à  la  force,  au  milieu  et  aux  aptiludes^ 
r  enfant. 


VIII.  —  Enmgnemejit  des  notions  d'édumtioyi  dam  ter 
clasîfes  stipérieures  des  écoks  de  jeunes  gcfis  et  de 
jetme.^  filies. 

L'adulte  a  déjà  des  conceptions  autres  que  le  jeune 
enfant  et  les  procédés  éducatifs  se  ressentiront  de  ce 
changement  de  caractère^  tout  naturel  du  reste. 

Haisoniiement,  persuasion,  douceur;  non  autorité,  vio 
lence  ou  contrainte .  Que  la  sanction  d'une  faute  ne  sôU 
pas  une  puni  lion  brutale  ou  irraisonnée,  mais  la  cxjns- 
cience  même  que  celte  sanction  était  nécessaire,  indispen* 
sable,  au  nom  du  devoir,  de  la  liberté,  de  la  responsabilité, 
conséquences  de  la  dignité  humaine. 

Que  relève  sache  bien,  qu*il  sente  bien  (car  il  est  grand) 
que  le  maître  ne  punit  pas  pour  son  plaisir,  pour  abuser 
de  son  autorité  ;  mais  dans  fintérêt  même  de  sou  élève; 
car  cet  adulte,  fille  ou  garçon,  aura  à  son  tour  à  fairo 
partie  d*une  collectivité  dans  laquelle,  s'il  a  des  droits  à 
exercer,  il  aura  des  devoirs  à  remplir. 

Uu'il  sache  qu'il  faut  s*armer  pour  les  combats  delà 
et  posséder  les  qualités  nécessaires  :  dignité,  sentiment  de 
sa  responsabilité  morale,  esprit  d'initiative  et  de  solida 
rite;  vigilance,  courage»  souplesse  de  corps,  d'esprit  el 
de  caractère,  d'où  découlent  toutes  les  qualités  qui  foat 


K. 
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d'une  fillette  et  d'un  jeune  garçon,  une  honnête  femme  el 
un  brave  homme. 

Ils  auront,  en  outre,  possédant  ces  qualités,  à  savoir 
qu'ails  font  à  cette  heure  l'apprentissage  de  la  vie  (nouvelle 
pour  eux);  qu'il  leur  va  falloir  quitter  d'abord  leurs 
maîtres  et  ultérieurement  la  maison  de  leurs  parents; 
u'ils  doivent,  et  c'est  un  devoir  strict  compléter  leur 
uslructîon,  leur  étIur:uition  physique  et  morale,  par  de 
bonnes  lectures,  de  bonnes  fréquentations,  des  prome- 
nades, des  exercices  raisonnables  et  raisonnes;  mais  qu'ils 
songent  et  n'oublient  pas  que  le  C4>rps  comme  Tâme  a  ses 
droits  et  que  si  l'éducation  physique  est  indispensable,  le 
développement  de  rintelli^ence  et  la  formation  du  cœur 
ne  le  sont  pas  moins. 

Que  tout  soit  harmonieux  chez  la  femme,  comme  chez 
rhonime;  Tavenir  de  la  race  et  de  la  patrie  en'dêpend. 


ÏX-  —  La  eondtiite  dans  îa  rue. 


^^  Les  éducateurs  ont  toujours  trouvé  un  écueil  sur  ce 
point  :  la  conduite  des  enfants  hors  de  Técolc,  c'est-à-dire 
dans  la  rue- 

Ont-ils,  n'ont-ils  pas  le  droit  de  s'interposer?  Il  semble 

que  ce  soit  là  un  détail,  une  minutie.  Mais  ce  détail  a  son 

importance, 

^^      Souvent  on  juge  un  maître  sur  Ta  tLi  tu  de  de  ses  élèves, 

^Bce  qui  n'est  pas  toujours  juste,  car,  le  plus  couvent,  la 

■     faute  incombe  aux  familles.  Plus  haut  nous  avons  parlé 

des  rapports  des  maîtres  et  des  parents,  *i|  volontaire- 

imeiil,  nous  avons  omis  ce  point  dons  nous  voulions  tirer 

[quelques  conclusions. 

L'enfant  a  droit  à  sa  liberté;  c'est  une  évidence. 
Commenl  donc,  sans  gêner  ce  sentiment  si  fort  chez  lui, 
îttJ   faire  acquérir  ces  notions  de  politesse,  d'urbanité, 
indispensables  à  tout  cire    faisant  partie  d'une  société 
lîînlisé^? 


HÉhl 


Quelques  recommandations  aussi  bien  près  des  pareots 
(dans  la  mesure  du  possible)  que  près  des  élèves. 

Défense  de  courir  les  rues  eu  grand  nombre,  de  crier, 
de  se  disputer,  de  s'amuser  à  des  jeux  bruyants. 

Surveillance  indirecte,  car  un  contrôle  incessant  lasse* 
rait  et  produirait  un  effet  contraire  à  celui  qu*on  en  atten- 
drait. 

Quelques  paroles  affectueuses,  un  conseil,  même  sous 
une  forme  badine,  ne  nuiront  pas  dans  la  rue,  quand  le 
maître  rencontre  les  enfants. 

Enfin,  !e  ciis  échéant,  ne  pas  hésiter  à  punir  une  faute 
grave  quand  on  en  est  témoin  ou  qu'on  en  est  informé  par 
une  personne  digne  de  foi, 

X»  —  Lecture  à  la  maison.  Le  journal. 

Les  enfants  ne  lisent  pas»  mieux,  n'aiment  pas  la  lecture^ 
Rien  ne  les  y  engage.  C'est  un  travail  pour  eux,  et  les 
parents  ne  les  y  poussent  pas  :  les  commissions,  le  jardi- 
nage, le  jeu,  tout  les  en  empêche. 

Ceux  qui  pourniiont  ou  voudraient  lire,  n'ont  pas  tou- 
jours à  leur  disposition  les  ouvrages  voulus,  et  ici,  nous 
entendons  les  ouvrages  instructifs  et  amusants. 

Négligence  des  parents,  paresse  des  enfants,  manque 
de  livres,  trois  causes  ;  mais  la  quatrième,  et  elle  est 
primordiale,  c'est  l'absence  du  goût  de  la  lecture.  Il  ne 
s'acquiert  qu'en  lisant;  donc  nous  tournons  dans  un  cercle 
vicieux. 

Les  prêts  de  livres  dans   les  bibliothèques   scolaires 
diminuent  de  jour  en  jour,  et,  pourtant,  les  instituteo^H 
s'efforcent  de  développer  chez  leurs  élèves  le  goût  defli| 
lecture.  Constatons  que  l'enfant  qui  lit  bien  en  classe  aime 
la  lecture  à  h  maison,  à  moins  qu'il  ne  soit  gêné  oO 
empêché  par  rindiffcrenœ  de  sa  famille. 

Il  y  a   le  journal   politifiue  quotidien   qu'on    trouve 
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tuellenienl  dans  chaque  maison.  Doit-on  J'écartcr  des 
eux  de  rcnfant?  Nous  oe  le  croyons  pas.  Toute  lecture  est 
nne   si  elle  ne  contient  rien  de  subversif  et  surtout 
d'immoral, 

JouPQaux  illustrés  de  Li  jeunesse,  journaux  politiques, 
livres  scientifiques,  publications  diverses,  récits  de  voyages, 
t  est  bon  ;  on  ne  proscrira  que  ce  qui  n'a  pas  un  carac- 
re  instructif,  éducatif  et  moral. 
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Conclusions. 

La  famille  et  l*école  collaborent  au  perfectionnement 

loral  et  intellectuel  de  lenfant  par  des  réunions  men- 
Buelles  ou  trimestrielles,  par  des  visites  réciproques  entre 

fiaîtres  et  parents,  par  une  correspondance  écrite  et  suivie 
[livret,  simples  billets,  etc.). 

Les  réunions  mensuelles  ou  trimestrielles  des  parents 
rt  des  maîtres,  là  où  elles  sont  possibles,  ont  pour  but  un 
échange  de  vues  et  d'observations  sur  rinslruction  et 
r«î^ducation,  et  le  développement  de  sujets  s'y  rapportant: 

lies  de  propreté^  direction  morale  et  conseils  à  donner 
iiix  enfants»  formation  du  curaetére,  développement  intel- 
lectuel, conduite  et  politesse  dans  la  famille,  à  Técole, 
ians   la  rue,   fréquentation  scolaire,   concours  que  lea 

irents  doivent  prêter  à  Tinsti tuteur,  causes  d'insuccès 
ians  les  études,  surveillance  des  leçons  apprises  et  des 
lectures  faites  à  la  maison',  etc. 


L'esprit  d'observation  et  la  curiosité  légitime  des  enfants 
eroni  exercés  et  développés  au  cours  de  voyages  dans  les 
illes  voisines,  d'excursions  dans  les  campagnes  et  localités 
jvîronnantes,  avec  visites  de  fermes  bien  tenues,  (rusines, 
Hle  curiosités  naturelles;. avec  recherches  de  minéraux,  de 
liantes,  d'insectes,  etc.;  et,  à  la  maison,  au  moyen  des 
ollections,  ainsi  formées,  des  collections  de  monnaies^ 


de  timbres-posle,  des  séries  d'images,  de  gravures,  de 
cartes  postales  qu*on  aura  pu  réonir. 

Les  garçons  seront  exercés  aux  travaux  des  champs  ou 
de  râtelier  suivant  la  profession  de  leur  père;  particulière* 
ment  à  ceux  du  jardin,  à  la  campagne,  et  à  la  confection 
de  menus  objets  utiles  dans  une  maison. 

Les  filles  feront  des  ouvrages  variés,  simples»  faciles,  de 
couture»  de  tricot,  etc.  ;  mais  participeront  surtout,  dans 
la  mesure  de  leurs  forces,  aux  mm&  du  ménage  et  à  la 
préparation  des  aliments,  choses  qu'il  est  ditlicîle  de  leur 
enseignera  Tècole  d*une  manière  pratique. 


L'éducation  dans  les  classes  supérieures  de  jeunes  gens 
et  de  jeunes  filles  sera  large,  tolérante  et  libérale.  Oa 
emploiera  le  raisonnement,  la  persuasion  plutùt  que 
l'autorité  et  la  contrainte  pour  amener  les  élèves  à  faire 
ponctuellement  leur  devoir. 

On  développera  surtout  en  eux  Tesprit  d'initiative,  le 
sentiment  de  la  responsabilité  morale,  de  la  dignité 
humaine;  le  respect  de  la  liberté  et  de  Thonneur  d'autrai 

On  leur  facilitera  Tapprentissage  de  la  vie  en  les  ame* 
nant  graduellement  à  se  conduire  eux-mêmes,  à  se  passer 
en  quelque  sorte  de  tutelle. 

On  les  préparera  à  leur  futur  rôle  de  citoyen,  de  père 
et  de  mère  de  famille,  par  des  entretiens,  des  conférences 
sur  les  droits  civiques»  les  devoirs  envers  la  société  et  la 
patrie,  sur  la  direction  et  la  tenue  d'une  maison,  sur 
rhjgièue  de  Thabilation  et  de  Talimentalion,  sur  la 
manière  d*èlever  les  enfants,  etc* 

On  développera  leur  corps  par  des  exercices  variés  di 
gymnastique,  des  marches,  des  courses,  des  jeux  de  force 
et  d'adresse. 

¥       * 

La  rue  étant  une  mauvaise  école,  les  parents  laisseront 

leurs  enfants  y  jouer  et  y  courir  le  moins  souvent  possible* 

Les  enfants,  de  leur  côté,  éviteront  les  cria,  les  bouscu- 
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ladcs,  les  jeux  bruyants,  les  mois  grossiers  ou  injurieux; 
ils  auront  une  tenue  convenable  et  se  montreront  polis 
€t  respectueux  en  toute  circonstance 

Les  parents  et  les  maîtres  n'oublieront  pas  quon  les 
juge  souvent  d'apr(>s  la  conduite  des  enfants  dans  la  rue, 
et  ils  n'hésiteront  pas  à  punir  tes  fautes  graves. 

Les  enfants  seront  exercés,  dans  la  famille,  à  la  lecture 
à  haute  voix  de  beaux  traits  de  morale,  de  récits  intéres- 
sants ou  instructifs,  avec  réflexions  et  commentaires. 

Tous  les  journaux  y  seront  admis  :  journaux  illustrés, 
journaux  pour  la  jcuii-^sse,  journaux  de  mode,  journaux 
politiques  même,  pourvu  qu'ils  ne  renferment  rien  de 
contraire  à  la  morale  et  aux  lois. 
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La  fan?ille  est  1@  type  de  la  solidarité. 

Comment   y    faire   l'éducation  au    point  de    ¥ue    aoclal. 

par  LES  Lnstitlteurs  du  Canton  D*[ssotîDUN-NonD. 

La  solitiarité  dans  la  société* 

La  solidîîrilt'  ost  uiio  conséquence  immédiate  de  la  vie 
en  sociélù;  elle  est  un  fail  général,  nécessaire,  pernianeiil^ 
dont  l't^xtrêine  împortance  ne  peut  é(tluip|)er  à  robser- 
vatiun  de  ceux  qui  ont  à  prépurer  des  hommes. 

La  soMariié  dans  réducation. 

Un  des  buts  de  réducalion  doit  donc  être  de  chercher 
à  réunir  les  eoJiditioiis  qui  assureront,  au  point  di*  vue  de 
la  solidarité,  une  vie  sociale  aussi  heureuse  et  féconde 
que  possible. 

Conditums  à  réunir, 

1*^  Il  importe  d*abord  de  faire  naître  dans  res|»rit  une 
conscience  éclairée  de  Tétat  social  et  du  mécanisme  tJe  la^ 
solidarité; 

2"  D^amener  ensuite  F  individu  à  accepter  cet  étfit  socîi 
et  plus  particulièrement  les  obligations  spéciales  qui  eo 
résultent; 

3^  H  faut  enfin  assurer  à  l'être  une  \'aleur  aussi  grani 
que  possible  afin  que  sa  vie  soit  plus  intense  et  que,  pro- 
fitant à  un  plus  haut  degré  des  travaux  ûi\  ses  sembla^ 
bles,  il  soit  en  retour  capable  de  leur  rendre  plus 
services. 

A*  Tout  instrument  d'éducation  sociale  doit  eh 
à  réaliser  ces  conditions; 

B.  Il  doit  aussi  être  en  harmonie  avec  les  iustitutiooS 
auxquelles  il  se  prépare* 

Oiaus  la  famille  se  satisfont  ces  nécessités» 
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La  famille  est  le  type  de  la  solidaritt. 

A.  1**  Elle  est,  aux  points  de  vue  matériel  et  moral,  une 
image  exacte  de  la  vie  solidaire  des  hommes. 

a)  Le  bien  fait  par  un  membre  de  la  famille  contribue 
au  bonheur  général  :  le  travail  du  père,  les  soins  em- 
pressés et  prévoyants  de  la  mère,  la  bonne  conduite  de 
Fenfant  à  l'école,  sont  une  source  de  joies  pour  tous. 

b)  Le  défaut  d'un  membre  de  la  famille  fait  le  malheur 
des  autres  :  Tivrognerie,  la  paresse  du  père,  l'impré- 
voyance de  la  mère  sont  une  cause  de  misère  ;  la  mauvaise 
humeur  d'un  frère,  la  bouderie  de  l'enfant  empt*chent  le 
bonheur  au  foyer. 

La  solidarité  avec  les  malheureux. 

c)  L'incapacité  d'un  membre  de  la  famille  crée,  à  son 
\  vrantage,  une  situation  spéciale  :  la  vieillesse,  la  maladie, 
'  llnfirmité,  imposent  aux  membres  jeunes  ou  bien  por- 
tants des  devoirs  particuliers. 

La  contagion. 

d)  La  contagion,  aussi  bien  matérielle  que  morale, 
fexerce  dans  la  famille  avec  une  rare  puissance  :  par  leur 

>nstitution  physique  ou  leur  conduite,  par  la  manifesta- 
de  leurs  qualités  ou  de  leurs  défauts,  les  membres 
Tune  même  famille  ont,  à  l'égard  les  uns  des  autres,  un 
Me,  parfois  très  heureux,  mais  parfois  aussi  désastreux. 
Ces  constatations  ne  dépassent  pas  la  portée  des  plus 
mes  esprits.  Elles  s'asseyent  sur  des  faits  d'une  obser- 
tion  aisée,  faits  desquels  les  parents  ou  le  maître  peu- 
nt  partir  pour  arriver  à  donner  à  l'enfant  une  notion 
■acte  de  la  solidarité  humaine. 
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Aimons-nous  les  mu  les  autres, 

2^  Le  fait  de  vivre  en  société  entraîne  des  obli^a^^"^ 
qui  exigent  parfois  le  sacrifice  de  Têtre  à  la  général if^ 
sacrifice  sera  plus  tacile  si  nous  avons,  à  I  eganl  d(^ 
semblaLles  des  s<'ntiments  de  tendresse  active» 

Nulle  part»  mieux  que  dans  la  famille,  ne  se  dévelop^^ 
ces  sentiments. 


La  famiUe  école  de  tendresse. 

a)  L'affection  que  nos  parents  ont  pour  nous  est  ^ 
exemple  ;  en  nous  aimant,  ils  nous  apprennent  à  aind^^ 
tous  les  soins  dont  ils  nous  eotoureiU  contribuent  ^ 
développement  des  sentiments  de  I  en  dresse. 

b)  Nos  parents  nous  encouragent  à  leur  montrer  aoW 
amour,  dont  la  manifestation  est  pour  eux  une  source  d^ 
bonheur.  Souvent,  ailleurs^  la  crainte  du  ridicule  fait 
refouler  lexpression  de  notre  affection  ou  seulenieal àc 
notre  sympathie. 

La  famille^  école  de  seiisibilité* 

c)  Notre  amour  pour  les  membres  de  notre  famille 
fait  que  nous  voyons  mieux  ce  qui,  dans  nos  actes,  peut 
être  une  cause  de  gêne,  de  chagrin.  C'est  ainsi  que  la  défi* 
catesse  de  Teufant  s'alline  et  que  ses  mœurs  s*adoueisseui. 

—  En  résumé,  les  sentiments  d'aiîection  naissent  su^ 
tout  dans  la  famille;  ils  y  sont  bientôt  une  habilude,  un 
besoin.  La  société  devient  ainsi  chaque  jour  moins  gros- 
sière, plus  tolérante,  plus  heureuse.  Si  leofant  a  déjà 
compris  que  rhunianité  est  une  grande  famille,  sa 
dresse  s  étendra  jïIus  tard  à  tous  les  hommes»  et  ainsi  sen 
rendu  plus  facile  1  accomplissement  des  devoirs  s<x^iaus4 
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La  famille^  foyer  d'éducation. 

5**    La  famille  assure  à  Tindividu  une  valeur  toujours 
oissante. 

Culture  du  corps. 

*)  Au  point  de  vue  physique,  le  corps  s'y  exerce,  s*y 
développe,  des  habitudes  de  propreté,  de  tempérance  sont 
coatractées. 

Culture  de  t intelligence. 

^)  Au  point  de  vue  intellectuel,  Tétude  du  langage  se 
f^^daas  la  famille;  Tintelligence  s'ouvre  aux  leçons  de 
^osesdelamère. 

Culture  de  la  volonté. 

c)  La  volonté  se  forme  et  se  trempe  :  Texemple  et  Tauto- 
^  des  parents  sont  un  bouclier  contre  l'amour  exclusif 
^0  jeu  et  contre  la  paresse. 

rf)  L enfant  a  sans  cesse  des  exemples  d'attention,  de 
patience,  de  persévérance.  Il  est  exercé  à  l'observation 
«e  ces  vertus,  soit  que,  convenablement  surveillé,  il  lui 
'^ile  exécuter  un  travail  donné  par  le  maître  ou  par  les 
farents,  soit  qu'il  s'agisse  d'une  besogne  commencée  par 
tosir  et  devenue  un  ennui. 

e)  L'obéissance,  le  respect  dus  aux  grands-parents,  aux 
irents,  aux  aînés,  parfois  aux  serviteurs,  sentiments 
Qdus  habituels,  concourent  à  assurer  le  respect  des  obli- 
tions  sociales  auxquelles  est  assujetti  celui  qui  vit  avec 
semblables. 

La  famille,  école  de  progrès. 

I  Les  parents,  les  aînés  apportent  leurs  soins  à  éviter 
te  parole  repréhensible,  toute  action  mauvaise;  ils  se 
traîgnent  à  donner  l'exemple  du  calme,  de  la  modéra- 


i  inslrumeiU  de  culture 

avet:  l'humanilé  dont 

Mues  qu'autrefois»  daus  la  famii 

noîtitraire  piiternds,  la  libe 

■■  i^iirJTiuL  sous  lii  liieuiaisanle 
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>    ju    régime    collectiviste    pet 
.  ■:    ►^itmeiil,  se  rôcliimer  de  la 
M  àimilie  et  des  progrès  qui  ne 
^y^,  |CVHliiire,  pour  prédire  Favène 
el  complet  de  la   cité  future, 
H  de  solidarllé  suprême. 


d'observation  conimune;  leur  i 

Httstiluteur  —  en  classe,  avec  ses 

avec  les  jeunes  (illes  et  les  ie 

îVrvnces  populaires,  ou  les  conve 

i^iec  les  parents  —  atlire  sur  eux 

Hions  s'établiront  facilement:  11 
0i  i««ii  entendu  se  confond  avec  Tint 

us  eu  oit,  maU  iatetiijf^jil^  amt 
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Leçons  et  entretiens  sur  l^èduoation  sociale 
dans  la  famille. 

La  famille.  So.n  but- 

i*  Ce  que  c'est  qtte  ia  famille.  —  Réunion  des  parents, 
«ifants,  jp'unds-parenls.  Alfei^tion  nécessaire  entre  ces  per- 

^  La  famille  chez-  les  animaux.  ^-  Elle  ne  peut  que 

'  ^lisfaire  les  besoins  du  corps  et  ne  vise  que  eela.  «  Les 

fûfaats»  arrivés  à  TAge  où  ils  peuvent  se  suHire  à  eux- 

iwi^mês,  se  séparent  d'ordinaire,  et  ne  pensent  plus  les 

^saux  ;iutres,  »  (Sï^enceiu) 

S**  Ce  qu*est  la  famille  che:^  les  sauvages.  —  Peu  supé- 
p<?areà  celle  des  animaux.  (Ex.  ;  les  vieux  parents,  les 
[«ïi^ants  débiles  sont  tués/) 

^'^  ia  famille  chez  les  nations  civilisées.  —  Elle  répond 
|mx  exigences  de  la  vie  en  société  : 
*)Efle  satisfait  les  besoins  du  corps; 
^)Elle  prépare  des  êtres  libres  et  dignes,  capables  de 
ticiper  à  la  vie  sociale. 
^àumé.  —  Chez  les  animaux,  chex  les  sanva^'ns,  la 
jaiuilli»  ne  cherebe  à  satisfaire  que  les  besoins  <lu  corps, 
i  enfants,  arrivés  à  Tûge  oîi  ils  peuvent  se  suffire  à  enx- 
fci^mes,  se  séparent  cFordinaire  et  ne  pensent  plus  jamais 

uns  aux  autres. 
[Shns  les  nations  civilisées,   la  famille  est  Funion  de 
IX  êtres  libres  et  digues  qui  élèvent  leurs  enfants  pour 
faire  des  êtres  libres  et  digues  comme  eux. 

La  famille  autrepojs.  La  famille  aujourd'hui. 


i"*  iM  famille  chez  les  anciens.  —  Tyrannie  du  père» 
2<*  La  famille  avant  la  Révolution.  —  Despotisme  du 
\ère;  arbitraire;  inégalité  (le  dt'oit  d'aînesse). 
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3^  La  famille  aujourïrhui  : 

a)  Respect  de  !a  liberlé  de  Tenfant  (instruction,  raé 
tier.,.). 

b)  L*ègalilé  daiis  hi  f;imille  (réserve  légale). 
e)  L'îiutorité  d<3s  parents  subsiste;  travailler  à  e^  qu'elle 

cîevicane  «le  plus  eu  plus  bienfaisante  (éducation  de 
l*enfant), 

Hésumé^  —  Autrefois,  dans  sa  famille,  le  père  était  un 
tyran  qui  avait  droii  de  niurt  sur  st^s  enfants,  qui  pouvait 
en  disposer  comme.  dVsflaves. 

JusquVn  1789,  le  pAre  était  un  despote  qui  usait  à  soa 
gré  de  la  liberté  des  siens  ;  le  droit  d'aînesse  existait 

Aujourd'hui,  dans  hi  famille,  sous  la  bienfaisante  anlo- 
rite  des  parents,  r^ïgneut  la  liberté  et  règalilé. 

La  famille  est  le  type  de  la  solidarité. 

i^'  Le  défaut  de  Vun  fait  le  malheur  de  tous. 

2"  Le  bien  fait  par  l'un  profite  à  tous. 

3'*  Contagion  physique  et  morale,  dans  le  bien  et  ilans 
Je  maL 

4^  L'incapacité  d  un  membre  de  la  famille  (vieîUe^^e, 
maladie,  infirmilé,  débilité,  idiotie)  crée,  à  son  avantage» 
des  droits  spéciaux. 

U''  Ln  voyant  jouir  ou  souHrir  ceux  qu^on  aime,  oi 
comprend  mieux  eomin<nit  on  peut  être  uac  sourc^î  d 
bonheur  ou  de  uiallR-ur  pour  tous. 

Cinwlmion.  —  Etendre  à  toute  rhumanité  :  solidarité 
avec  les  voisins,  des  travailleurs  entre  eux,  des  tnn 
avec  les  malheureux  el  les  misérables,  les  coTist 
faites  :  solidarité  humaine, 

né^umé.  —  La  famille  nous  montre  comment  un  sral 
peul  être  pour  tous  une  source  de  joie  ou  de  tristess'?,  titt 
secours  ou  un  danger. 

Elle  nous  amène  à  si'courir  ceux  qui  ont  besoin  de  nul 
aide. 
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Grâce  à  la  famille,  nous  comprenons  mieux  la  solidarité 
qui  nous  unit  aux  autres  hommes  et  nous  sommes  portés 
à  mieux  remplir  nos  devoirs  envers  eux; 

La  famille  nous  rend  bons  et  affectueux. 

1**  La  famille  chez  les  animaux.  —  Peu  de  liens  de  ten- 
dresse. 

2®  La  famille  cliez  les  sauvages.  —  Peu  de  liens  de  ten- 
dresse, aussi  vie  violente,  brutale,  injuste,  intolérante 

3"  La  famille  aujourd'hui  développe  les  sentiments 
d'affection  : 

a)  L'affection,  les  soins  des  parents  les  font  naître; 

b)  Leur  manifestation  est  encouragée; 

e)  L'affection  devient  ainsi  une  habitude,  un  besoin, 
rêlre  devient  moins  violent,  plus  tolérant; 

d)  Vie  sociale  plus  heureuse. 

Résumé.  —  La  famille  est  une  école  de  tendresse;  en 
nous  aimant,  nos  parents  nous  apprennent  a  les  aimer; 
ils  nous  donnent  des  habitudes  et  des  besoins  d'affection 
qui  rendent  ]es  mœurs  plus  douces  et  la  société  plus 
heureuse. 

Maxime.  —  L'amour  de  la  famille  est  le  commencement 
de  Tamour  de  l'humanité. 

La  famille  fait  des  êtres  libres  et  I)I(;nes. 

!•  Soins  donnés  au  corps.  —  Exercice  dos  muscles:  soins 
minutieux  de  propreté;  habitudes  do  tempérance. 

2**  CuUure de  Vintell'ujemw  —  Elude  du  langage;  leçons 
de  choses  des  parents. 

3»   Culture  de  la  volonté  : 

a)  Engager  l'enfant  à  vouloir,  à  dominer  la  paresse, 
Tamour  du  jeu  ; 

b)  Par  l'exemple,  des  conseils,  des  ordres,  habituer  à 
l'attention,  à  la  patience,  à  la  persévérance. 
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Conclusion.  —  L'enfant  deviendra  un  être  libre  et  digne. 

Bésumé,  — ^  C*est  dans  la  famille  r|ue  renfant  prend  les 
bonnes  luibiiudes  de  propreté  et  de  tempérance  qui  font 
le  corps  sain  et  fort. 

C'est  là  que  son  hitelligence  est  développée  et  qu'il  est 
exercé  à  rattenliori,  à  lu  patience,  à  la  persévérance. 

Grâce  à  sa  famille,  Tenfant  deviendra  un  être  libre  et 
digne. 

La  famille  nous  rend  meilleurs, 

l''  ConU^ainîe  que  sHmposmt  les  parents,  les  aînés  : 

n)  Entre  eux,  pour  éviter  un  chagriu  à  une  personne 
aimée  (exemple); 

b)  A  regard  des  enfants,  pour  éviter  de  donner  de 
mauvais  exemples  (exemple); 

îâ*"  (loritminte  que  s'impo!;e  tenfani  pour  éviter  les  niau- 
vaises  actions  qui  lui  vaudraient  uu  bl.'tme,  une  punitiou 
(exempte); 

3*  iiatntude  du  hient  perfectionnement  individuel  et 
soeiaL 

Héstant!.  —  Grâce  à  sa  famille,  rétre  devient  meilleur. 
Forcé  de  donner  de  bons  exemples,  de  veiller  sur  ses 
paroles,  ses  actes,  il  prend  IMiabilnde  du  bien. 

Ainsi  s'effectue  le  progrès  moral  (|ui  élève  l'individu  et 
rend  la  vie  en  société  plus  facile  et  heureuse. 
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Le  précurseur  du  MéJeciD-Pédologiste 

par  M,  (Georges  LAFORCE, 

prêtée  pl«ijr,  , 

membre  de  là  Li^e  l>Ëlg^e  de  réducaliun  familiale. 

r'riîidpîisobsto;scro  mediclns  paratar 
quum  mâJuper  longas  iuvoluerc  luortig. 
iOvii>e;, 

Dans  ua  rapport  sur  la  première  exposUion  univcrsene 
d'Anvei*s*  le  Fère  Van  Trieht  concluait  en  ces  termes  : 
«  Une  impression  me  reste  de  Teiisemble  et  je  veux  la 
dire  :  ce  n*est  pas  du  cntè  des  sdences  qu'est  tournée  la 
^gure  de  noti*e  siècle...  Kegarde/-la;  elle  est  louniée  du 
ei^lé  du  bien-être  matéric!  ci  sensible.  C'est  là  ce  qu'il  veut 
Toir,  c*est  là  ee  qu'il  veut  chenber  et  atteindre.  Eh  l>îen  ! 
—  qui  donc  oserait  le  méconuaïlre?  —  il  y  a  dans  ce  fait 
indéniable  un  f-rave,  un  pressant  péril,  » 

le  n'examinerai  pas  si  les  événeiuents  ont  justifié  ces 
*  appréhensions.  Je  constate  seulement,  avec  la  dilfu^ion 
de  rinstruclion,  une  tendance  généraJe  à  tout  niveler  et 
|â  délaisser  les  emplois  modestes, 

l*eniiettez-moi  de  remonter  ce  courant  el  de  vous  enire» 

lleolr  quelques  instants  d'une   de   ces    carrières    utiles^ 

(n'ayant  pas  directement  le  ^nïn  pour  objet  et  se  rattackanl 

ilimcDient  au  but  qui  nous  rassemble  :  FEducation  et  la 

^tection  de  l'Enfance  dans  la  Fimiille. 

Mais»  pour  dégager  plus  neUement  Tinconnue,  laissez- 

préciser  d'abord  les  ternies   du   proldème,  sous  le 

juvert  d'autorités  solidement  établies. 

4IL  II  y  a  vingt  ans,  a  montré  récemment  Ariane,  dans 

Soir  de  Bruxelles,  i!  y  a  vingt  ans^  on  s'eHkrouchait  à 

f^idée  de  voubiir  associer  factivilé  médicale   à  Tactivité 

^dagogÎQue.  Lentement  Tidée   a  fait  son  chenainp    et 
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Je  résolus  de  prendre  le  taoreaii  par  les  cornes,  cher- 
chant les  physionomies  correspondant  aux  noms  les  plus 
chargés,  je  n'y  vis  rien  do  bien  rebarhatir  :  des  visages  un 
peu  frondeurs,  mais  en  somme  respirant  J'intelligcnce,  U 
sanlé,  la  vie. 

lu  m'insinuai  prodemment  aupn^s  de  ces  meneurs  en 
herbes,  in'inléressant  à  leur  travail  et  à  leurs  jeu\,  leur 
prêtant  au  besoin  un  pelit  coup  d'épaule.  Au  bout  dft 
quelques  jours  nous  étions  dVxcellents  camarades. 

Je  crus  alors  pouvoir  risquer  la  grande  bataille.  Un  soi 
que  nous  étions  réunis  à  l'étude,  j'annonce  une  ncmvelle 
ïa^'on  d'observer  le  règlement  :  plus  de  pensunis,  plus  dô 
retenues;  les  fautes  inévitables  d'èlourderie,  de  légèrelét 
seraient  reprises  par  un  avertîssemenl  charitable,  un 
simple  siyneâ  distance.  Seuls  les  récidivistes  intraitables 
seraient  dénoncés  au  Préfet.  Du  reste,  ajoutais-je,  les 
élèves  pouvaient  se  fier  à  ma  parole  :  je  les  aîderaiâ 
toujours  dans  !a  niesure  du  possible,.. 

Au  momcnl  le  plus  pathétique  de  ma  péroraison,  oa' 
fantôme  indéfinissable  i^disse  aux  confins  de  mon  cbdmp 
visuel.  .  un  bruit  de  corps  adhésit'  Trappe  mon  ouïe,..  Je 
me  retourne...  Au  beau  milieu  du  tableau  trônait  un 
bonbomme  de  papier,  me  lançant  un  défi.  C'était  un  CMQ» 
belli. 

J'examine  mon  auditoire  sans  mot  dire-  Un  sentimeot 
de  gène  se  ni  an  if  este.  Les  rires  sont  étouffés.  Plus  uo 
souille  dans  la  salle.  Bientôt  s'élèvent  des  proteslations, 
d'abord  timides  et  isolées,  puis  générales.  De  toutes  parts 
on  me  supplie  d'arracher  ce  cachet  d*ignomînie,  et,  comme 
je  reste  inq>assibk%  une  élection  s'improvise,  un  délégua 
se  charge  de  la  triste  besogne,  tandis  qu'un  autre  vient  me 
faire  des  excuses,  s'offrant  à  rechercher  le  coupable  poQf 
le  livrer  à  mes  foudres.  C  était  la  victoire  au  delà  de  tonlc 
espérance,  la  bonne  entente  scellée  désormais  sous  deê 
garanties  durables. 

Laissez-moi,  à  Tappui  de  ma  thèse,  vous  raconter  encore 
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one   petite  scène  d'un  autre  j^enrc  qui  se  protluîsit  pcni 
après  la  pri^'cidente.  Je  serai  hvnî  ' 

C\*tîiit  uii  dimanche.  Nous  étions  en  promenade»  bien 
loin  à  la  campagne.  En  passant  devant  une  auberge  —  une 
de  ces  honnêtes  et  réjouissantes  maisons  villageoises, 
illustrées  sous  le  pinceau  des  Teniers  —  quelques  élèves 
se  p  lai  Jouent  de  soiL  tretait  nie  rireuavenir  au  sujet  de 
rlîspoîiilions  ministérielles  ne  soulTrant  pas  d'exeeption.  Je 
•  r^aîït  que  des  infractions  nombreuses  se  produisaient  sur 
point  il  chaque  sortie,  souvent  à  la  barbe  du  directeur 
Liui-ininnc,  eleela  malgré  tout  un  code  de  mesures  répres- 
rt»  el  des  châtiments  exemplaires. 
J'eî>sayai  un  autre  système.  ï^aissant  tout  cet  ai-seiial  de 
[coaixviiiitc,  je  fis  appel  à  la  raison,  exposiuU  les  motiïsdes 
ires  gouvernement  aies,  les  ravages  de  plus  on  plus 
iVâfits  de  ralcoolîsme,  lu  nécessité  au  surfdus  de 
tQcr  à  Fempire  de  soi,  pour  conlondre  les  imposteurs 
tpartoul  guettent  les  naïfs  et  les  faibles.  Je  demandai 
me  aux  forts,  aux  généreux,  de  résister  quelque  peu  a 
>if  et  de  me  suivre;  quant  aux  faibles  et  aux  malades, 
cuvaient  entrer  :  je  prenais  sur  moi  de  les  disculper, 
isqiic  d'encourir  moi-même  des  peines  disciplinaires. 
^la  dit,  je  me  remis  en  route  sans  paraître  atLicher 
raaire  importance  à  Tincident.  Il  y  eut  un  moment 
if-  ^  ment.  Jetant  à  la  dérobée  un  regard  en  arrière, 
roupe^  se  coua^ntrer  progressivement  jusqu'à 
ler  une  espèce  de  grand  conseil.  Mais  ce  ne  fut  pas 
jDg.  Au  bout  de  quelques  instants,  le  gros  de  la  troupe 
rejoigJiait  au  pas  de  course.  Les  délinquants  ce  jour-là 
Il  bien  moins  nombreux  que  de  coutume.  Et  encore 
-il  ajouter  qu  ils  vinrent  promptement  à  résipiscence, 
tnl,  eux  aussi  la  contagion  de  rexemple. 
je  ne  m*aJ)use,  n'est-ce  pas  là  de  la  pédagogie. 
Théorique  et  savante,  du  moins  pratique  et  utile? 
.^    ces   conditions    la    charge  de   maître    J étude 


s*ennobl!l.  Ce  n'esl  plus  l'enfer  légendaire  du  pau\Tè 
pion  :  e'esl  pros<îue  le  paradis,  avec  des  jours  sereins 
des  nuits  calmes  et,  eïiose  importante,  beaucoup  de 
loisirs.  Et  précisi-nient  ces  loisirs  nous  amènenl  à  I 
Tiotioû  d*un  cumul  qui.  à  mon  sens»  n'oUre  rien  d'impos- 
sible. 

J'ai  pensé  que  dans  nos  villes  universitaires  les  direc- 
teurs de  pensionnais  auraient  avantage  à  eonlicr  les  postes 
de  surveillants  à  des  jeunes  gens  bien  doués  au  pliysiqui 
et  au  moral,  s*étant  distingués  au  cours  de  leurs  humanités 
et  bien  décidés  à  consacrer  à  la  pédologie  le  meilleur  é 
leur  temps  et  de  leur  activité.  Pour  trouver  des  caudidaU 
de  choix,  il  suïlirait  d'attacher  à  Texercice  de  celte  4*harg4 
la  faculté  de  suivre  régulièrement  les  cours  universitaire* 
préparatoires  au  grade  légal  de  docteur  en  médt^ûne,  ehî 
rurgie  et  accouchements. 

Cette  idée,  si  le  Congrès  voulait  bien  Fappuyer,  trouve- 
rait» j'en  ai  la  conviction,  un  écho  favorable  chez  bod 
nombre  de  directeurs  d'internats.  Quant  aux  aspirants 
pédologistes,  un  coup  d'œil  jeté  sur  la  balance  actuelle  de 
IViffre  et  de  la  demande  montre  qu  ils  ne  l'eroût  pas  défaut 
il  y  a  là  une  source  féconde  d'énergies  latentes,  prèles  à 
dégager  et  à  s'uliliser,  moyennant  un  peu  d'iTMM;ifiv*'  *t 
d'accord  dans  les  sphères  directrices. 

Tel  est  rtiomme  nouveau  que  j'ai  rhonncur  de  vous 
présenter  comme  précurseur  du  futur  docteur   pédolo 
gisLe,  le  protecteur   par  excellence  de  Tenfant   dans  11 
famille. 

Espérant  que  ct^s  propositions  trouveront  ici  un  ac^ïueQ 
favorable»  j'ose  vous  prier  de  les  soiuneltre  aux  discu9^ 
sions  du  Congrès  sous  la  forme  résumée  que  voici  : 

Le  Congrès  considérant  : 

a)  Que  réducation  de  Tenfant  dans  la  famille  ne  \)ml 
se  faire  d'une  façon  rationnelle  sans  le  concours  d*j 
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médecin  spécialement  versé  daii^  la  science  de  l'enfant, 
sous  ses  différents  aspects  ; 

b)  Qu'une  science  nouvelle,  branche  de  Thygiénc,  s*est 
créée  récemment  en  faveur  de  cet  objet  sous  le  nom  de 
Pédologie: 

e)  Que  les  pouvoirs  publics  et  les  diverses  collectivités, 
administrations,  mutualités,  familles,  ne  comprennent 
pas  encore  suffisamment  la  nécessité  de  rémunérer  les 
hygiénistes  comme  sont  actuellement  rémunérés  les 
médecins  thérapeutes;  que,  par  suite,  l'organisation  d'un 
grade  légal  de  docteur  en  hygiène  n'est  pas  réalisable  (»n  ce 
moment  ; 

d)  Qu'il  est  possible,  néanmoins,  de  résoudre  pratifjue- 
ment  le  problème  en  combinant,  dans  les  villes  universi- 
taires, la  charge  de  surveillant  de  pensionnat  avec  la 
fréquentation  régulière  des  cours  de  médecine; 

é)  Que  la  situation  actuelle  de  ce  genre  de  sur\oillanls, 
ouverte  à  tout  venant,  mal  rétribuée,  sans  avenir,  égale- 
ment méprisée  par  maîtres,  pandits  et  élèves,  n'est  pas 
conforme  aux  lois  de  la  pédagogie  moderne  : 

Emet  les  V(rux  suivants  : 

1**  Que  les  fonctions  de  maîtres  d'étude  soient  confiées 
de  préférence  à  des  jeunes  gens  bien  doués  au  physicjue  et 
au  moral,  s'étant  distingués  au  cours  de  leurs  hunianités 
et  fermement  décidés  à  consacrer  à  la  science  pédologique 
le  meilleur  de  leur  temps  et  de  leur  activité; 

2"  Que,  dans  les  villes  universitain»s,  les  directeurs  de 
pensionnats  laissent  à  leurs   surveillants  la  faculté   <le 
L  suivre,  pendant  les  heures  de  rlasse,  des  cours  réguliers 
en  vue  de  l'obtention  du  grade  légal  de  docteur  en  méde- 
cine, chirurgie  et  accouchements; 

30   Que  ces  résolutions  soicMit  soumises  à  M.  le  Ministre 
^   de     l'intérieur   et    de   1  instriicti<m   publiffue,    président 
i  d'honneur  du  Congrès,   pour  cju'il    daigne   en  favoriser 
l'application  dans  les  établissements  ottici(*ls. 

III  u 
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Belgique,     Une    fédhojion    .<,nminhe     fïnti^nf^at^.' 

Godenne,  1904.) 
La  Pathologie  infantile^  revue  mensuelle.  ibruxeUe 

lOOa,  passtra.) 
Br  Weymeersch.  Le  but  de^  nmiveltes  œnsuitaiimtf  à  i 

7iité  de  Bruxelles,  (La  Cli7ii(iue,  1905,  là*  4.) 
B**  Nauweî^ers.  —  Instruction  i^our  Valimentatim  éal 

sons.  (Hospice  des  Enfants  assistés  de  Bruxelles. 
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Éducation  dans  la  famille 


par  M.  E.  MC  NIER, 


Qaels  que  soient  les  progrès  réalisés  à  l*école  primaire, 

peut  dire  que  tes  résiiJlats  obtenus,  surtoiil  en  éduca- 

>0^   ne  sont  pas  en  rapport  avec  les  eiîbrts   dépensés* 

fires  et  niaitresses  s'useut  à  une  tache  de  plus  eo  plus 

îcile  et  découiTigeante. 

récole,  Jcs  enfants  ne  sentent  pas,  ne  croient  pas 
le  nous,  quelques-uns  même  semblent  avoir  perdu  la 
ilté  de  croire. 

[^s  insuccès  auxquels  nous  nous  heurtons  peuvent  sans 
lie  éire  noire  fait  :  nous  manquons  de  persévérance,  ou 
-propos  ou  de  mesure;  ils  pourraient  ^Hre  aussi  le  fait 
^i'ècole  et  de  son  organisation:  classes  trop  nombreuses, 
1  trop  inégale  des  élèves,  programmes  surchargés,  etc., 
il  autant  de  circonstances  dél'avorables  {|ui  contribuent 
reparpillemcnt  de  nos  forces  et  nous  condamnent  à  une 
>uîssaDC.eau  moins  relative. 

laiâ  la  ditticulté  de  notre  tache,  le  vèriUd>le  écueil  en 
icatiou,  me  paraît  élre  le  désacconl  de  plus  en  plus 
eniué  entre  les  divei'ses  iniluences  qui  sollicitent  et  se 
lUi^nt  Tenfant.  La  direction  morale  que  Técole  —  j'en- 
ids  l'école  laïque,  —  s*etîbrc4^  de  donner  à  Tenfant,  h*est 
celle  que  la  famille  lui  a  déjà  fortement  imprimée 
qu^elle  continue  à  lui  donner  en  concurrence  avec 
>Ie. 

ss  insuccès  de  Técole  primaire  en  matière  d'éducation 
I d'instruction  ne  peuvent  donc  sans  injustice  lui  élre 
kpulés  exclusivement. 


«i  sens  dlamétralen 
tt  comme  moyen  s ^ 
.  Mais  eolre  k  fair 
M  m'y  a  en  rè.alité  qu*uii 
l'il  serait  possible  d< 
ieïlenient  déshitères 
'  doit  donc  s'efforcer 
imuniqucr  Fesprlt  i 
il  de  l'édiicâtion  et 

4t  l*école  est  double  :  € 
Teufant,  rèducation  t 
aiinent  leurs  enfants, 
leis  aimer  :  e'est  à  Téa 

é  jâmir  avant  tout  que  ] 
iér  —  Tonfant  n'est  pas  i 
Il  d  une  pleine  et  entière 
f-Vi,  essentiellement  pro 
1  Tenfant  liii-méme  deven 
liqiielle  et  par  laquelle  il  dj 
nmiille  que  c* était  l'école  i 
il  ^rait  bien  plus  vrai  de  di 
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bute,  fonde  et  transforme  les  sociétés,  réalise  le  progrès, 
fcquoi  vil  la  famille?  D*un  sentiment  très  fort  si  Ton 
ut,  mais  qui  peut  être  le  pïus  irrétlèchi»  le  plus  avniigle 
ppour  tout  dire  en  un  mot,  le  plus  égoïste  de  tous  les 
Dlinients. 

yjkm  réducat  ion  familiale,  Tact  ion  de  la  mère  surtout 

Iji^ndérante ,  oi\  les  mères  aiment  jalousement;  elles 

Sèveol  leurs  enfants  comme  si  elles  devaient  les  posséder 

ujours;  elles  les  voudraient  toujours  petits  et  caressants, 

ujours  sans  volonté  contre  leur  propre  volonté. 

iÇûc  mère  tremble  de  voir  son  en  Tant  lui  échapper;  elle 

I  révolte  a  la  pensée  que  son  fiïs  pourra  fiimer  une  autre 

ïime;  qu'il  soit  vivant  ou  mort  pour  les  autres,  peu  lai 

[liporte^  pourvu  qu'il  vive  pour  elle, 

1  père  n*est  pas  toujours  plus  raisonnable  :  il  élève  son 

ipour  lui-même;  s'il  le  veut  fort,  savant  ou  riche,  c'est 

■intéTét  ou  ambition  personnelle,  par  orgueil  du  nom 

fil  porte;  même  quand  il  est  d'accord  avec  Técole  pour 

amanfler  à  son  entant  le  travail,  rattention  et  Félnde, 

pour  des  motifs  différents;  s'il  rêve  pour  son  fils  la 

hesse,  les  honneurs,  il  ne  se  préoccupe  pas  de  savoir  si 

I  riefiesse  et  cette  élévation  de  sou  enfant  seront  faites 

^la  pauvreté  et  de  rabaissement  d'autres  enfants,  d'autres 

[les. 

matière  d'éducation,  le  père  et  la  mère  de  famille, 
ne  l'enfant,  ont  la  vue  courte.  Dans  l'espace,  comme 
lis  le  temps,  ils  ne  voient  que  le  terme  rapproché  :  ce 
pour  le  maître  de  leur  enfant  n'est  que  le  moyen, 
^eot  pour  eux  le  but;  le  succès,  même  apparent  leur 
jrte  plus  que  Fctfort  réel  ;  par  leur  faute,  le  travail  est 
par  rintérét,  l'émulation  devient  jalousie  ;  grâce  à  ce 
aent  d'égoïsme  que  Teafant  porte  en  soi,  ou  retrouve 
C€sse  au  contact  de  la  famille,  le  bien  s'aigrit  et 
iftnie  au  mal. 
L'école  est  plus  raisonnable  et  voit  plus  loin  :  plus  elle 
léâintéressée  et  plus  elle  peut  compter  sur  Taveûin 
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in'eit  pas  la  justicct  mais  le  sfinliiiieiit  du  moment,  le 
m\)\e  caprice. 
l'^nU'.'int  reçoit  des  ordrcis  (|û'il  ne  doit  pas  discuter- 
U  s\slf*ine  uducatil'  de  la  famille  repose  tout  culier  sur 
te  ivrioeipe  d'aïUorité  qui  est  souverainemcul  impropre  à 
^irp  (les  volontés  libres,  des  âmes  sineeres  et  droites  :  la 
fa^niiJleprL^pare  des  sujets,  mais  non  des  eitoyens. 

Les  moyens  d*action  de  réoùle  sont  tout  diflerents  :  il 

s*a^'itbien  moins  pour  elle  dimposer  la  vérilé  que  de  la 

P*y^uader;  elle  se  réelame  tki  principe  de  liberté  cl  songe 

wajit  lout  à  taire  des  bnmmes,  des  volontés  libres;  tache 

ificomparabiement  plus  dilMciïe  que  eelledu  père  ou  de  la 

I  •An*.  Liis  parcnls,  même  indignes,  ont  une-autorité  natu- 

I wll*Mju'ils  ne  peuvenl  pas  ne  pas  avoir;  le  maître  doit 

[iDujours  mériter  son  autorité  et  quelquefois  roniporter  de 

[kwitc  lutte  contre  parents  et  enfants.    Il  n'a  pour  lui 

[ftnirc  supériorité  que  celle  de  sa  science,  de  son  expè- 

Irieui-e,  de  sa  raison;   pour  exister,  celte  supériorité  a 

iesoiu  d'être  reconnue  et  acceptée;  elle  ne  se  fonde  que 

I  Wf  les  services  rendus  ou  espérés. 

0»  perpétuel  cûntlit  entre  récole  et  la  famille  a  forcé- 

I  *eut  des  conséquences  fâcheuses  pour  l'enfant,  dont  le 

I  progrès  monil  est  singulièrement  retunlé,  sinon  enlière- 

[Œeiït  compromis.  11  est  irautant  phis  regrettable  que  les 

0ns  de  la  famille  sont   plus  ellîcaces  que  celles  de 

fèçole. 

Il  n'y  a  pas  de  programme  ni  d'horaire  pour  Tenseigne- 
lûent  familial;  il  présente  forcément  des  lacunes  et  se 
*î  iiv*>  circonscrit  dans  des  limites  assez  étroites;  mais  ces 
J'i  ftits  même  ont  leurs  avantages.  L'enseignement  est 
ujours  donné  avec  à-propos;  chaque  leçon  trouve  l'en- 
tr)i  pleinement  attentif,  car  c'est  lui-même  le  plus  sou- 
al  qui  Fa  provoquée  par  sa  conduite  ou  par  ses  ques- 
Cest  la  méthode  naturelle  qui  consiste  à  enseigner 
î-ftils  et  non  des  mots;  méthode  reconmiandée  à  Técole 
e,  autant  qu'elle  est  compatible  avec  les  exigences 


emploi  du  temps  et  d'un  pro^^rammè  tracé  rt'avîiiic^ 
c*est  à  ce  point  de  vue  seulement  que  la  tamille  estuc 
école  module. 

Mais  au  point  de  viic^  véritablement  éducatif,  s'il  s*ag 
de  Ja  préparation  à  la  vie  sociale,  la  famille  est  une  êc*- 
bien  plus  pour  les  parents  que  pour  les  enfants,  bien  pli 
pour  les  aînés  que  pour  les  cadets,  en  un  mot,  pour  ci* 
qui  trouvent  dans  la  famille  de  fréquentes  occasions  de 
priver  pour  les  autres,  de  pratiquer  la  justice  et  Ja  toE 
rance,  c'est-à-dire  la  solidarité.  Pour  les  enfanis  g;V 
pour  la  plupart  des  fils  uniques,  la  famille  est  une  per] 
tuelle  école  buissonnière  où  Tégoïsme  trouve  à  se  dévelc^ J> 
per,  à  s'épanouir  tout  à  son  aise.  L'école  sera  impuissacB. 
à  le  déraciner. 

Pour  le  plus  grand  bien  des  enfants  et  le  succès  de  leur 
éducation,  ils  devraient  dans  la  famille  respirer  la  i  '""" 
atmosphère  monde  qu'à  rècoîe  et  dans  la  société;  tii 
occasion  ei  aous  toutes  les  formes,  ils  devraient  apprendrr 
que  le  grand  principe  de  la  vie  et  la  source  unique  (h:  '  ■ 
heur  c'est  la  solidarité  et  non  Tégoïsme,  Or,  il  n 
pas  ainsi  généralement.  Et  je  ne  songe  pas  aux  enim^ 
dits  moralement  abandonnés,  ceux  qui  ont  des  pareati 
absolument  indignes.  Je  considère  que  ceux  là  mêmes* 
trouvent  dans  des  conditions  très  peu  dilïerentes  de  ta 
majorité  des  enfants. 

reslime  qu'il  peut  y  avoir  des  enfants  déçérièm  é 
anormaux,  du  fait  de  leurs  parents  le  plus  stnivenl,  ei 
cela  dans  toutes  les  classes  de  la  société:  mais  à  vrai  dift. 
il  n'y  a  pas  d'enfants  moralement  abandonnés^  ou  si  Too 
veut,  en  dehors  de  1  ecote  proprement  dite,  ils  le  sont  looi 
ou  presque  tous  et  jc^  pose  en  principe  que  les  /-"^-«■^»^ 
offrent  d'autant  moins  de  prise  à  l'éducation  m^n 
récole  qu'ils  ont  plus  fortement  subi  rinftui^nce  de  U 
famille.  A  ceux  de  mes  collègues  qui  ne  pourraienl  son*» 
crire  à  de  telles  propositions  et  les  Irouveraieot  pan* 
doxales,  je  me  contente  de  poser  quelques  questioiM; 
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^Uans  son  école  palaline,  quels  sont  les  élèves  que  Gharle- 
ne  put  placer  à  sa  droile?  l*ans  les  collèges  et  les 
Céesde  la  Kèpublîfjue,  quels  sont,  en  général,  les  élèves 
les  plus  indisciplinés,  les  plus  cruels  pour  un  niaJIieureux 
înaîlre  d étude  ou  un  professeur?  Et  même  dans  nos  écoles 
primaires,  (juel&sont  les  enfants  les  plus  Iravailleurs  et  les 
plus  dociles,  des  fils  de  îa  bour^^eoïsie  on  des  fils  des  si  ni  (des 
ouvriers,  de  ceux  dont  on  s'occupe  un  peu  trop  dans  la 
^«unille  ou  de  ceux  dont  on  ne  s*oceupô  guère  ou  pas  du 
^Ut?  Il  ne  s'agit  pas,  bien  entendu,  des  enfants  des 
ouvriers  nomades  qui  ne  séjournetrl  et  ne  s'enracinent 
<i<ifls  aucune  école.  4e  crois  qu*il  snllit  de  poser  ces  ques- 
Uoos  pour  les  résoudre, 

U*  problème  est  (ionc  pour  l'école  non  pas  d'idrandon- 
ûersuD  itléal  qui  doit  èlre  de  plus  eu  plus  élevé,  mais  d'y 
&pïev  la  famille.  Il  faut  lui  apprendre  que  la  dignité  des 
'^'!^  e*est  surtout  la  liberté  des  au  1res;  que  le  bonbeur 
'^'Hsla  société  comme  dans  la  famille  c  est  de  travailler  au 
wnheur  des  autres  ;  que  la  vraie  supériorité  est  indépen- 
'lante  du  nom  que  Ton  porte  i2tde  fargent  qu'on  a  ;  qu'elle 
^'^pend  bien  moins  des  qualités  et  des  talents  que  Ton  a 
Pû  acquérir,  que  de  l'usage  qu'on  en  fait  pour  le  bien  de 
^"8*  Les  parents  ont  b(*soin  dr  savoir  que  la  véritable  édu- 
^^On,  préparation  à  la  vie  commune,  ne  peut  être  don- 
''^  qu'en  comnnm  ;  qu'il  serait  utile  à  tous  les  enfants, 

'"flou t  aux  favorisés  de  la  fortune  ou  de  la  naissance, 
'  elrt*  élevés  côte  à  côte,  sans  distinction  d'aucune  sorte 

^^i  la  même  école.  Ils  doivent  savoir  que  le  problème  de 
'  **ie  reste  entier  pour  cbaque  individu  et  qu'un  bumme 

"^  peut  raisonnablement  le  résoudre  à  la  fois  pour  lui  et 
'1:  sa  dynastie  ;  qu'un  grand  nom,  une  grande  fortune 
ivent  nV*tre  pour  un  ïils  tpj'unt*  rbarge  trop  luurdc  à 
^**ter.  Le  travail  d'un  bonime  peut  aider  ses  enfants  et 

p^r  servir  d'exemple^  mais,  en  aucun  cas,  il  ne  doit  les 

"^penser  de  travailler  à  leur  tour, 
iMaut  multiplier  les  relatiou^Me^^changcs  de  vue 
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entre  l'école  et  la  famille;  instituer  dans  ce  but  des  fêtes 
ou  de  simples  réunions,  des  patronages  et  associations. 

De  plus  en  plus,  les  familles,  dans  l'intérêt  de  leurs 
enfants,  qui  seul  est  en  jeu,  doivent  nous  les  envoyer  non 
seulement  par  force  mais  avec  empressement  et  confiance  ; 
elles  doivent  collaborer  avec  nous  pour  une  tâche  difficile 
entre  toutes  et  de  longue  patience,  ou  tout  au  moins,  elles 
doivent  éviter  d'y  apporter  aucune  entrave,  sous  peine  de 
la  retarder  et  peut-être  de  la  compromettre. 


—  141 


Tiie  Reinstating 

and  vitalizing  of  the  home  asafactor  In  éducation. 


by  Mrs  HLLLEK, 


As  Americans,  our  experiments  in  éducation  hâve  boen 
ambilioiLS  aiitl  <îffe€tivc,  Our  forofalliers  bequealhed  to 
usnoLliing  wilh  more  Icnder  solicitude  Ihau  tliêir  sehools, 
tbe  fouiidation  of  our  pubiic  sdiool  systera.  \Ve  hâve 
built  upon  their  ideals,  adding  someLbin^^  in  Ihe  way  of 
modem  adoriimenLaïul  eoii>ellishment,  aiul  completed  a 
noble  structure. 

H  is  perhaps  only  the  cummon  fate  of  institutions  per- 
fiicted  by  générations  nnliùrn  al  tlieir  l'ounding,  lliat  the 
structure  completed  proves  ilself  not  only  inadéquate  but 
unsiiitable.  In  the  main,  wc  hâve  loday  excellent  siiiools 
for  our  grandparents  but  insutlicient  ones  for  their  great- 
grandcbihlreu.  Wc  bave  failed  lo  grasp  the  meaning  of 
ttie  rapidïy  ebangiuiî  eoiiditions.  In  fact,  so  absolute 
hâve  been  the  changes,  espeeially  io  large  cities,  that  re- 

•sa)  ralher  than  mère  adjustment  seems  to  lie  neces- 
iry.  Thèse  eiianges  bave  been  commercial,  industrial, 
social  —  ail  ihese  and  more,  but  for  the  eilucatiuiialist 
Ihe  storm-center  of  change  is  in  tlie  home. 

My  grandmother,  in  her  yontb,  spun  theyarii,  wovethe 
cloUi  and  ma<ie  garments  therefroni.  using  the  \vtK)l  of 
slieep  reared,  perehauce,  by  her  own  hand.  She  knitted 
siockings  for  my  youth  and  as  a  growing  child  I  bave 
stood  agog  with  interest  as  she  dipped  candies  an*!  made 
»oap,  more  I  suspect  fnjm  the  life  habit  of  small  thrift, 
iliau  the  real  econoniy  then  involved,  My  nïother  did  not 
do  thèse  things,  but  she  niade  and  reraade  our  tastefui 


clolhes,  baked  our  breacl,  preparcd  fruits^and  végétal 
for  winter  ose,  and  vvas  iïi  cvory  way  in  hcr  tlay  and  gène 
ration   Solomon's  idéal,    whose  price  îs  above   rubi 
Tliousaïuis  of  cluldren  today,  of  the  âge  and  condition  < 
tny  daughters  live  in  homos  wliere  none  of  thèse  thio 
are  done.     Bread  t'rom  the  haker's;  dessert  i'rom  Ihe  coi 
iectitjner's;  garments  troni  the  niereliant*s;  tlie  nid  fan' 
liar  raw  inaterials  oi"  tlie  kitclieii  replaccd  Uy  rereals      tu 
packages,  fruits  and  vegetaldcs  in  cans. 

Thus  in   four  générations  the  économie  phase  ot  t.  lie 
home  lias  been  entirejy  Iransformed. 

Shoiild  one  wish  to  weave  if  a  maeïiine  docs  il  bctter 
anti  more  swiftly?    Should  one  trouble  to  dig  tuhers  froir 
the  ground  when  betler  éléments  of  iood  niay  he  pla  04:*<1 
pre-digested  and  conveniently  garnered  close  al  harxd  1 
Economieally,  no  — but  edueationally,  let  us  consider^ 

If  Ihe  race  bas  made  ils  progress  by  Icarning  IhnnJgh 
laborious  ex  péri  ment  lo  raeet  ils  o%vn  nceds,  and  if  us  we 
are  faiight,  each  man  lo  take  his  héritage  and  reach    hts 
fnll  development  must  travel  albeit  much  more  swiftly, 
this  same  path,  is  it  safa  to  cul  hiui  offso  ahsolutely  ffom 
the  expériences  which  hâve  given  the  race  ils  power?     '« 
it  vvise  to  replace  activily  wilh  receplivily,  to  générât/.' 
merety  a  learning  instead  of  a  doing  ehildhoodlf    Must  tic 
net  deive  and  dig,  experinienl  and  invent,  boil  and  brt?^^' 
perforale  and  weave,  —  nol  for  the  sake,  primarily    ^^ 
either  knowledgc  or  skill,  lait  for  growth  and  corapi'ebe^- 
sîon,  whose  other  names  are  ()Ower  and  poise. 

The  liiek  of  power  and  poise  or  force  and  initiative   ^^ 
characler  and  originality,  is  the  cause  of  tlie  gênerai  re^^" 
lessness  felL  in  results  of  trainiug  iû  our  educational  ia^ 
tutions.     This  resllessness  is  général*     The  solution  m  -^' 
not  beso  hard  to  fuid. 

The  ^e\v  England  family,  a  few  générations  ago,  w*^^ 
in  ilsclf  an  économie  unit,  producing  for  ilself  too^^ 
shelter^  raiment,  —  man*s  initial  needs,    without  lilt^ 


—  143  — 


from  vvilhouL  Ils  heail  was  a  tyran L.  The  law  of 
exislence,  the  railliful  service  i'ori*!!,  of  each  a<-*corLliiig 
liis  might.  The  Jil'e  was  [lecessarily  one  ol'  laxing  acti- 
y.  The  leisure  for  Jearning  —  iutellectual  reecplivity, 
\b  of  uecessity  liniitetl  anrl  much  apprcciated.  In  fact, 
ilhe  excellent,  if  rigonms,  lodiistrial,  social  and  reli- 
^Us  iraining  ihat  thèse  homes  adininislered,  and  Ihe 
fcring  of  the  mind  and  the  conséquent  streugthcning  of 
^  intellocl,  and  the  resuit  was  a  mosl  connnendahly 
iiided  and  vigorous  person.  To  them  —  the  last  pro- 
fe  —  the  schooiing,  produeed  the  admirable  resuli; 
ice  they  built  schools  —  schnols  for  the  sloring  ol  the 
nd  and  the  strengthening  of  the  inlelleet. 
tN'e  hâve  folhiwed  their  models.  They  werequitc  un- 
iscious  that  of  the  three  necessary  cléments  oi  an  edu- 

tîon^  the  home  had  furnished  two  and  one-half.  And 
'  are  only  now  lK?coming  eonscious  that  this  great  glit- 
Sug  one^tialf,  unsupporled  by  the  older  foundation, 
not  liear  satisfactory  fruits,  Fnr  the  older  home  and 
best  school  it  could  i'ommand  produeed  excellent 
Wts,  Imt  the  modem  home  and  the  realization  of  tlieir 
as,  OUF  much  better  schools,  produees  —  nervous  pros- 
tion. 

Tigas  if  one  s  hosl  had  said  :  «  The  glory  of  the  han- 
t  îs  its  wine  —  Tlierefore  for  you  sliall  tlie  vvhole  feast 
oC  wine,  )>  From  such  a  collation  one  raiglit  expect 
fte  sort  of  prostration,  Yet  the  school  is  unclianged. 
ias  majêstically  pursued  its  ancient  conservative  path. 
lîll  disciplines  to  receptivity  and  pours  in  its  golden 
feam  of  knowledge,  «  dmwing  ont  »  a  trille  now  and 
•n  to  makè  room  for  the  rich  ingoing  llood. 
The  change  and  failure  to  realize  sound  results,  is  in 
home,  The  practical,  économie  and  industrial  Iraining 
le.  The  absolute  demand  upon  each  memher  of  the 
;iold  for  his  co-operating  labor  is  gune,  ïlie  clear 
eeplion  of  religious  and  moral  lenets  to  he  taughl  and 
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lived  h  as  passed  away*  The  stem  voîce  of  absolule  autlia 

rUy  i?  slilled. 

Instead  of  an  Amazon   giiardîng   Ihe  tlireshold  wjlir 
shicld  and  buckler  rcady  lo  ronlend  with  aiiy  fur  tlie  pro* 
per  administration  of  any  détail  her  of  «thiUlren'î»  cducsi- 
tjon,   there  stands  today  a  woaryeyed,  disbevelled  dame 
who  says  Hsllessly,  «  Kun  to  scliool,  ctiildreu,  TU  tidy  up 
itie  lionse.  »  Tlio  home  bas  ^rown  humble;  it  bas,  sofar 
as  with  in  it  lies  tiïe  power,  evacualed  in  favor  of  the  sdiool. 
But  wiLh  ail  ils  added  pnislige    and  anlhority,  witli  lis 
sikill  ami  palienlly  enfkired  tyranny,  tiic  school  aliaiecaii- 
not  perform  the  work  of  sendiiig  ont  strong  poised  indi- 
vîdoals.  No  man    can  do   anolher*s    work,  n*4tli*-'r  ran 
iustilulionis  c^iTy  double.   The    sehool    canuol  turtiièr 
impinge  upon  Ihe  community,  It  is  theedueational  di^uiafiJ 
of  Ihe  liour  that  Ihey  readjusl  their  relations,  revers»*  lU'l' 
fnnetions  if  neeessary,  but  persistent ly  and  conliauuusl) 
co-operate  for   production  and   éducation   of   desiraU^ 
représentatives  of  our  kind, 

Wliile  doubtJess  Uie  scliools  are  laking  theniselvrs  loo 
fieriousiy,  il  is  but  fair  to  their  earnest  elFort  lo  du  niorf^ 
than  they  arc  abhf  to  do,  to  note  their  failhful  etîorl  t^ 
meet  lîic  yreater  need  of  the  hour.  The  last  ten  ycar^  iw'^ 
witoessed  the  grovvth  of  eonsiderable  interest  iu  hnes  ni 
ertbrt  \\  hieh  in  some  mcasure  uould  replace  tiie  ohJ  mi^ 
trial  and  économie  training,  and  roinmon  sensé  kuow- 
ledge  of  common  expérience  and  tliings.  Kindériîart<ni>i 
manual  Iraining,  artistîc  and  industrial  eourscs  arcgrO* 
wing.  Exrursions,  public  playgrounds,  school  gardeul» 
Bchooï  pets  and  more  vital  aud  intelligent  nature  »lilit]ff 
imlicale  Ihe  récognition  of  needs  to  be  met,  liai  now  tànt 
light  only  strikes  on  a  few  liigh  places,  and  at  présent  Hite 
of  progress  it  will  be  hfty  y  cars  before  tlie  needs  of  todiç 
wili  l»e  met.  Then  we  shall  be  at  least  half  a  centiir) 
behind*  That  half  century  must  be  saved  by  ihe  dtm 
co-operation  of  the  home  aud  the  Bchool. 
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i6  wide  divergence  of  the  detailed  adjustmeot  of  the 
ûcaiiooal  needs  of  Ihe  rural  and  village  child  and  that 
Iheeity  chiUl  does  not  simplify  the  question  at  large, 
►  in  each  and  in  ail  is  there  an  eqiially  groni  iieed  of  the 
fr-dependenl  relaLion  hetweeu  home  and  school,  which 
ÈWQS  the  home  in  ils  former  place  as  an  active  self- 
icious  educiiiional  factor. 

iTie  car!  y  home  which  we  commend  h  ad  many  aod 

ped  failings.  It  was  liarsh»  unsympalhelic;  it  belîeved 

Imuch  in  power  of  precept,  too  liltlein  the  gospel  of 

^^of  beauly  and  of  love.  It  over-estimated  the  unemug 

îlcousness  of  ils  own  authority,  Our  main  interest  in  it 

!  in  the  fact  that  it  seems  to  hâve  had  to  do  with  the 

iuction   of   men   aod   woraen,   CanJor   compcls   the 

lission  that  many  of  ils  excellenchîs  were  by  virtue  of 

ïiecessity  of  its  conditions.  Bnt  conseiously  and  with 

ïr  it  held  ilself  rigîdly  accountahie  for  its  children, 

SRically,  men  lai  I  y  and  moral  ly.  The  persislency  with 

eh  we  hâve  refused  to  perpetuate  the  austère  errors  of 

^fathers  is  doublless  ia  large  measure  aeeounlable  for 

omission  of  Ihis  point  of  excellence.  To  it  let  us 

im. 

tientific  and  philosophie  study  of  the  cliiid  h  as  niade 
ossible  to  be  more  truly,  surely,  and  deeply  respou* 
H  for  the  child  loday  than  cver  before.  The  home  may 
fdelegate  those  phases  of  the  work  whieh  it  isina 
ition  t(»  sce  well  exi^culerl  by  olher  agencies.  Life  edu- 
S  and  that  institution  which  générâtes,  cradies  and 
tores  life  must  hold  first  place  in  ils  development^ 
Hier  il  will  or  no,  It  is  surely  its  highest  privilège  to 
Ige  ce  unc-onseious  instinct  into  intelligeeil  insight  » 
SU  its  htgh  calling  adeqnatefy  and  with  dignity.  As 
r  institutions  Ihe  neighborhood»  the  streeL,  the 
ich,  the  sdiool,  corne  inlo  the  vital  expérience  of 
ifaild,  they  may,  nay  must  share  in    the  chikrs  edu- 

JIJ   10 


—  146  - 

r  of  discussioD,  let  us  décide  upôo 

nier    essentially   into    Ihe   du- 

.uil  di  our  stage  of  developméût.  A 

:nardiiigand  protecLing  falher,  growing 

Li!?,  jnd  some  lîve  pets^  in  a  home, will 

t'^muiug  of  a  social  Jife.  LiUlt'  school- 

litaris,  comrades  and  fellow-workinen  will 

'   tû  this  ever^changing,  wideuiog  cir- 

shall  feel  the  solidarity  of  iheracô, 

u  inUîrtwîûed  place  in  ^^atu^e|  JUan  md  God, 

%i»  body  and  leLout  theglory»  which  acco^ 

îl:  ï^,  is  imprisoned  williin  —  there  must  br 

i^laylhings.  Yîelding  fibers  firsl,  Iben  plasiic 

lay,  Sand  in  which  to  dig  and  blocks  lo  pile 

in  such  snjall   ways,  begins  Ibe  masten  ûl 

imlMriAiSt  wbich  io  certain  stages  we  call   mecbïinical 

is  man  cornes  thereby to  serve  bis  feUo\\- 

\ù  some  such  way  as  Ihe  race  bas  leariii 

llllilgîi  viiii  the  child  by  learning  them,  corne  tnlo  lus 

'    -*.,*•.  If  he  would  pcrpeluaLe  the  beauty  about  hifli, 

^  piiniUei  beauties  %vithin>  we  ciiJl  the  mastery  ûfl* 

irkkur  perchance  arcliitecture*  As  fie  proceeds  with 

•  'si  of  niaterial  and  is  able  to  classify  and  C4irnfli<* 

'  vlodge,  we  hâve  sciences,  pbysics,  chemistry  aoA- 

i«n^ir  kiud,  and  wfieu  Ihe  mind  has  for  the  lime  veryga-- 

iitiud  itself  witii  itsmaterial  attaînnients,  il  rests  bvi^af' 

itïio  the  ubstracl  researciies  and  we  bave  pbilosophyOf 

|MI}VlKdOgy. 

Thtî  body  stiniulated  inlo  activity  by  iiw  piaytbin^'.  mif 
^ÉÔIIi  niaterial  niaslery,  develop  unlil  it  readily  c  nimU 
(Ifiii      Noluoly  can  tt  work  its  wili  upon  tht*  i\\ 
ÎUAL  il  iiiay  be  in  beauty  of  outiine  and  cbarm  ui 
jg  statue*     It  may  be  a  clear,  true  musicn 
become  a  pulsating,  vibralrng  expressioij 
♦nd  rylhm,  or  a  quick  avenging  blovv;  -^  u 
v^uess  the  varied  émotions  and  desires  of  a 
%w^4rying  souK 


ntance  wilh  and  love  for  the  animiil  life  that 
âûd  knows  immediaiely  about  him,  niay  lead  hira 
leaglh  inlo  ihe  possession  of  ail  animal  lore,  from  the 
fouud  raastodcHx  of  the  frozeo  norlh  to  the  newdst 
trdveler  beneath  Ihe  microscope  s  lens,  In  learning 
aoimals,  he  iravels  the  earlli  in  his  thoughl,  gels  more 
less  familiar  with  the  ^^eographical  scheme  in  which 
must  sooii  place  the  men  of  historic  and  présent  inte* 
i,  wtien  his  interesl  sliall  pass  from  the  compa&s  of  liis 
1  social  environment  lo  mea  of  other  laiids,  tîmes  and 

ie  needs  lo  read  to  pursue  thèse  mvestigatioiis.     In 

islering  material   he  needs  mathematics.  After  he  can 

w,  paint  and  mode!  ;  after  lie  can  sew,  weave  and 

J^sfomi  material  by  help  of  tools;  when  al  length  he 

Eimuch  to  record,  he  wiil  iieed  lo  write,  that  lie  may 
adequately  expressed.     Tfiese  are   the  things  to  be 
le  ^  lel  ihe  home  wilh  the  school  décide  upou  the 
isiou  of  labon 
Uthe  very  foundation  of  ail  development  and  Iraining 
'^hidi  points  the  strong,  free  use  of  ail  Ihe  powers,  must 
^ a  large  expérience  wilh  elemental  substances.     In  other 
'ds  ihere   must   be  much  undislurbed  dabbling   in 
ir,damp  saad,  clay  or  mud<  The  country  home,  thesca» 
e,  Ihe  park,  the  farmyard,  may  be  idéal  for  thèse  vital 
iriments,  but  the  back  yard,  the  sand-box,  the  kitclien 
or  even  the  balh  room  will  do.     There  is  no  flal  so 
[h^  no  apartment  so   shul  iûi  no  home  so  élégant, 
M  some  satisfactory  phase  of  thèse  fundamenlal  educa- 
Al  processes  may  not   be  satisfactorily  carried  oui 
l/y  we  recognize  their  necessity.     Clothes  must  be 
bJe  for  the  laboralory  if  sacrificed  lo  il.     Watch  chil- 
thus  cniployed.     See  the  sleadfaslness  of  Iheir  effort 
idirectoëss  of  Iheir  mental  processes  as  shown  forth 
îeir  pJay.     See  Ihe  intensity  of  their  coneentratioû 
the  ease  with  which  Ihey  do  whal  they  pian.     Thèse 
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^^^^^H  * 

:  cûDtrol  of  fire  as  îs  pr:  '  "' 

^^^H 

ihe  Wnii  aiid  steel,   or  i 

,    >s  to  produce  tire  are  âll  wondertui 

,      ug  of  gas  or  building  of  rdUfje  8» 

^t  rien  it  is  unsafe,  but  early  eno^fti 

<iig  a  well-carned  power.    Becau^ 

d  iiilo  the  uuderstauding  aiidinHi* 

liese  experiments  in  secret  ami  itiiA 

fuen  vvith  soap  anJ  waler  is  a  serieMiJ 

-■îcs  and  ebiniistry  niosL  iûUTc>itiHii^^* 

iuadress  may  be  a  far  more  vi 

...  ,he  tt  Fraulein  »  or  «  MadeuK*  - 

dren  are  as  ihey  should  be  admiud  i^ 

tter  wurk,     Tbe  simplest  sort  of  bou**" 

^  jusl  a  chaQng-dish,  may  enter  edaaitioûil 

^  Ûie  niolber  realizes  her  privile|;e  aod  llteir 

itnklrt'n  are  so  eager  to  see  everylhing  lûtbt 

^^^^H 

norysu— anxious  tohelp — toget  iûto  Xhtfrt 

^^^H 

ijubt  tbai  their  inlereâi  leads  tliem  ari^l! 

msLwife,  carrying  an  ail  but  im            ' 

liad  ber  task  digntfied  and  lighteu^,.  .^^jJ 

:  tbe  Httle  borne  into  wbicb  her  energj^| 

cing  so  laviably  poured,  ber  cliildreu^H 
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iving  Ihe  raost  valuable  pari  of  their  training  for  tife. 

eiïiolher  who  shares  the  housekeeping  with  her  cliil- 

,  not  so  mueh  hcoause  shc  needs  their  help  as  that 

yneed  to  render  il,  is  Ihe  wise  and  happy  instrurtor  of 

Uiiiat*^  chîldrfiiî. 

TKiis  th*^  simplest  hom**  may  siirrouiid  lU  inmalt^s  wilh 
e atmosphère  ofllirift  and  order,  nml  sel  ail  their  imi- 
tîve  faeulfu'S  to  work  in  tlie  ilireclioii  of  wholesome 
ïlivili<>s.     It  may,  by  aecepling  Ihe  ehiïdren's  cru  de  ser- 
Cç8,  give  them  the  joy  of  partieîpatîon  and  iite  dignily 
hel|iing.     Skill  wilt  grow  fnmi  coiilinued  effort  and 
ese  efforts  wlll  add  to  Dm  richness  of  Ihe  many  con- 
fie expériences  which   before  were  merely   play,    for 
li'ely  cooking  and  in  less  degn^e  niost  house  hibor  are 
Epprimenls  in  rheoiistry  and  meehanics. 
OrdefinUe  househtdd  arts  the  liome  miist  teach  what  it 
m,  but  doobtless  with  eaefj  décade  it  will  be  less.     This 
a  transitional  point.     Il  bas  eeased  to  be  eustomary  for 
ï  ueighbors    to   teach    their  ilaughters  to    sew.     The 
^oolsare  bcginning  to  do  it,  and  one  must  not  be  pessi- 
btic,     Let  tbe  girls  be   langhl  to  sew.     Mayfiap   they 
^hy  read  wîth  their  niothers.     At  sebool,  too,  they  will 
**^taught  seieiitînc  eookery,  togetlier  with  approved  and 
fj'tislic  ways  of  servîng.     They  \y]\\  lie  wise  on  the  sob- 
■ctnf  food  values  and  Ihe  science  of  hygiène  and  syiiita- 
■Oa»    Thèse  things  it  is  well  îo  know. 
B  As  a  enrious  and  interesling  proeess  Ihey  will  vîsit  the 
B^pet  weaver  and  factories  where  looms  are  at  w^ork. 
Hiey  will  watch  koitting  ninehines  and  become  inhMIigent 
B  kt  many  industries.     They  may  even  work  a  litlle  at 
llifise  fundamenlal  activities,  nnlonly  in  kindergarlen  but 
in  tfje  primary  and  higber  sehools.     They  will  make  bas- 
sets, jM?rchanee  rugs,  enibroider  or  paint  tap*»stry  and 
Baie  as  well  as  decorate  the  ceramic  pruduets.     Some 
mU  grow  skillful  in  making  Ibeir  own  garments  and  erea- 
lig  Iheir  own  niillinery.     As  a  resuit,  Ibey  will  possess 


are  the  traits  the  warld 
answered.     It  is  as  cc^i. 
dent  tû  a  mud   pîe  a 
worn  dancing  slippei 
child  develops  as  (îiil  ii 

experiiiieuts. 
WJierever  there  is  ii 

most  iaierestîi 

tlie  iiiother  ur     ._ 

rise,  évapora  tioii  ail 

burning  oï  ^ 


liiieii,  is  i. 
dren  jiiay  1 
the  ru]  ' 
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ami  a  faîrappr 
r  aiul  his  machine. 
f  économie  traîtiÎDg  m 
'  is  from  tliat  of  fotiri^ 
ai»*  has  given  ils  Ihree-fij 
f  thrift.  the  wide  opf 
abit  of  helpfulnessajwit 
10  ail  thèse»  has  emphase 
J'»n  purpose  —  il  may  fort 
>ii[H^riorUy  will  resullfrûffli 
nded  view. 

'oday  from   the   indivîduaiisl 

tuated  by  ancîent,  well-€5tebtîlj 

y  be  estimated,  but  shouldl 

great  resuit  the  school  hflll 

ihe  ehild  conscious  of  c<  the  fih 

seïf  and  his  own  \alwi  to  socielj- 

has  a  fundamental  part  in  econ 

L  a  valued  aid  to  the  sehool  iû! 

>yti  perhaps  ils  highest  f uiictîou  toj 

'  the  ehild  sallfes  forth  a  littleadfi 

unknown  and  bewildering  fo 

-,    thoughts  and  institutions. 

u  lus  trophies,  expériences  and  qu6^ 

ip  hini  classify  his  treasure,  undersUB 

.4  through  many  little  facts  corne 

Who  but  his  pîirents  shall  be  his  îni 

non  with    progenitors  of  most  of  .. 

'irst  duly  to  his  t)ffspring  is  to  fumia. 

wu,  but  it  is  the  child  only  ihat  demi 

.fyîpped  that  he  can  there  verify  his  inlêli 

.'xperiences.     *ïjs  to  this  helghl  thaï  tki 

e.     To  do  this  it  must  obey  the  Fi 

orne,  let  us  Jive  with  our  cbiidren.  n 
Hailman,   jotning  them  in  iheîr  « 
s  iheir  ehildish  faith  in  man,  and  iradiii|1 
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the  basîs  of  this  to  a  bigher  and  mightier  faith  in  Ihe 
mutable  laws  of  nature  and  of  God;  il  means  loving 
tli  Lhem  vvhat  they  love,  so  that  wilh  our  Iielp  they  may 

n  to  love  the  highest  good.  >» 
The  Puritaii  sought  to  controî  l>y  precept  or  comoiand; 
ilh  (leeper  insiglit  \ve  xiiay  eontrol  liy  slirring  the  inner 
|>ths  of  being.  The  earlier  home  was  a  complète  exem- 
ification  of  perfect  niaterîa!  bonip-making-  The  modem 
!ïîie  must  rise  to  the  niasLery  of  llie  psyehic  aod  ethical 
rces*  It  must  exempUfy  spiritual  home-making. 
It  is  of  the  utmost  importance  to  auy  œnimunity  that 
D  home  reassert  ils  sway  and  regiun  ils  place  iu  the  edu- 
ional  field.  Any  ineasure  tending  to  incTease  gênerai 
ielh'gence  on  thèse  Unes  is  a  matler  of  pulilic  coneern. 
j^ontra  niovement  or  intlneuee  is  a  menace  to  puhîic 

^chief  olistacle  to  the  home*s  higliesl  funetîoning  is 
l  lack  of  physic^il  vigor  on  the  part  of  tlie  parents. 
>man  seeras  liahle  to  lose  the  etfervescing  vîgoi;  of 
ith  earlier  and  under  less  apparent  pressure  tlian  man. 
;  this  equipmeot  seems  indispensable  in  Ihe  train ing  of 
dren.  Her  faiïure  hère  is  the  eommon  condition 
Ung  us  and  forms  a  serions  proldem.  Several  causes 
er  înlo  the  matter.  The  industrial  changes  that  hâve 
Dd  women  from  maiiy  exactiog  duties,  bave  thereby 
sned  to  her  many  invitîiig  avenues  of  aciivity  and  ge- 
aied  many  new  demands  upon  her  time  and  slrength, 
liiipô  she  bas  uot  yet  learned  tîow  lo  choose  well  \n 
le  matters.  Tljen^  too,  as  women,  we  are  primarily 
isekeepers.  Tbe  comph?xity  of  our  présent  civilization 
ns  grealer  possihilities  in  tbe  vvay  of  dainty  living  and 
rêver  clearly  Ibe  fact  proclaims  the  crndity  of  oureivi- 
jôiï,  ît  becomes  a  question  of  rank  and  prestige  to  live 
lis  complex  way.  This  is  very  prodigal  of  w^oman's 
\  and  effort.  We  waste  inncb  slrength  in  other  con- 
ional  demands  especialJy  in  Ibe  raatler  of  wearîng 
ïitable  and  uncomfortable  elothes. 
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,  itot  wbjli  of  each  race,  even  thtvse  in  a^** 

ri  tlie  lighter  latior     SoniHlinn-v 

^        transition  tlie  followiog  oi   ^i' 

iias  made  woman's  burden  Ihe  heavieructil 
Ï!''  attention  to  the  prevaiHng  al)us<s  Iben 
^  (I  »  I  '       It  is  possible  that  tliis  is  our  pligiil 
t>  to  tbe  tasks  in  themselves  but  ta  tlie  m^- 
;  \h  assistance  for  efich  may  bo  olt:i  r ' 
nal  captain  being  reduced  lo  perii  nu  ■» 
siiurt  a  timo,  the  clérical  and  inet^haaical  wo* 
rshalliog  of  h  is  forces  would  be  rediï- 
ilirealciiing  appofilexy.     «  But  »,  JO* 
aot  do  it  >j.     «  No,  but  he  c<')uld  get  itiM> 
•ei  irjiu^  »♦     This  is  the  exact  situation  of  ihoo- 
i  women.     There  is  a  quick  retort  to  stalemeuls 
EJiuiinate  clubs,  society»  higher  learniiig;W 
I  iuiiirti  to  our  Oerman  friends,  three  k's  o(  i^ 
si,  —  kirehe,  kuchen,  kinder,  —  but  km 
;  rther. 

i^tmious  newspaper  correspondent  rec43nlly  cd* 

vssions  of  opinion  from  one  hundred  marrii- 

:  as  to  qualifications  they  œnsidered  r^quisîM 

... .     About  DO  p,  c.  made  plain  slatement  ofUi 

for  a  chum.     This  is  an  era  marking  declamtioo 

ot  Itte  older  génération  had  no  such  destin  nor 

•*-^'»\     It  proclaims  a  new  condition  î 

^    -  conditions  demand  new  institutions*     R<*cent 

5  in  asceptiç  and  antiscptic  surgery  havenoii 

^-,  .,.'ionized  the  practice  of  medicine  but  geiieratâd' 

AylikUf^il  hîmdniaïden,  the  Irained  nurse,  to  wliose  inîi 

-  so€€ess  is  largely  due.     And  wher< 
,_,      ^    iiu  capable  womanwould  hâve  thoughl 
Igmi  «  nurse  lo  attend  her  loved  ones,  today  no  sem 
will  trust,  in  a  critical  case,  hor  owti  ufiskiUl 
i  if  a  specialisl  can  be  secured. 


._ 


«V 


Home  Joanial,  feb.  190S. 


—  1S3  — 


J  Tho  new  conditions  in  Ujl'  home  demand  the  création 

^  another  sislorhood  ol  spceialists, —  iiiothers'helpers^ 

kUd-ganleDtirSp    —  spiritual    ourses,  perhiaps.      Thèse 

iOmen  must  hâve  the  training  afllbrded  by  the  best  and 

l^oadeM  kijid«irtj[uiion  schools,  aiid  mueh  of  that  which 

ilongs  to  Ihe  IntiDed  nurse  as  weli.     They  must  be,  as 

Be  nurses,  ready  to  go  iiilo  homes  in  cases  of  illness  or 

ksence  of  the  mother,  and  serve  in  their  hi^h  c-apacity. 

!lhe  averai^t^  molhcr  i^iiuhl  be  freed  of  the  dniiu  of  home 

ïesfor  Iwo  h  ours  a  day,  rcsLiug  perfectly  io  the  know- 

iJge  that  hvr  litlle  oues  were  in  the  hands  of  one  wlio 

ildcrsloud  iiieir  unfoldiiij^f  ïives  and  ceaselcss  queslitms 

Id  vvoutd  guide  ihe  one  and  answer  the  others  wilh  as 

Wicli  insight  ifnol  as  much  h:>ve  as  stic  herselF  wouhi  do, 

:  would  add  years  and  value  to  her  services  to  ibe  com- 

imity.     Il  \ve  demand  of  woman  that  she  be  anything 

lore  tban  the  physieal  earetaker  of  her  family,  we  must 

K>rd  her  some  means  of  relief  tltat  vvill  permit  her  indi- 

I  recrcation    and  deveh>pment.     The  cry   of  race 

icideso  common  amoiig  n^  has  its  center  in  the  lack  of 

T  of   its  women.     In  the  franlic  struggle  for  some 

t^nient    of    stress,   they    bave    learned   to  elirainate 

^«pring* 

Beside  the  mothers  v^^ho  could  be  helped  for  an  bour 
two  a  day,  or  a  h  a  If  a  day  per  week,  there  are  various  otiier 
Issesto  v^'honi  the  clnhl-gardener  would  carry  light, 
The  women  are  dôuhllèss  most  blcssed  who  can  hnd 
Il  development  for  themselves  cenlering  round  the  Irai- 
Rgof  their  ehildren.  u  I  bave  never  made  a  sacrifice 
niy  little  peofde  »  declared  a  lovely  niother,  her  eyes 
inirig  —  «  Tbe  thing  thaï  was  best  for  my  cbildren  ît 
te  wrlhout  exception  beea  my  pleasure  to  do.  »  Perhaps 
Itfew  women  are  so  pcrfectly  adjusted  to  their  service, 

ret  Sangster  w  rites  : 
«<  A  mother  whu  has  brougbt  up  a  faniily  very  credita- 
i  fiaid  to  me  in  a  burst  of  irritation  :  a  What  anyona 


■m  mw,  unresf" 
^  î«»  ii>  be  washed  ano  ^^^ 

imîtare  —  ï  canûot  oûiicrsï**' ^ 
I  endured  thein,  VVlien  ^^ 
)  interestiiig,  but  then  ihey  v^<*^ 
I  I  had  eûdiess  aneoyance  ifi' 
^,_rlasting  fuss  with  th<Mf  mu  . 
wtt€n   my  chiidnm  hawgn^wtittpj 
taês  wilh  them.     If  1  coultl  haw fc»T 
m  the  first  [  would  bave  beeDMi^l 


A  been  bliod  or  lame  or  detf  ï 
l   ber  relief,   Ihus   pmlecling 
f  Ijct  defects,  but  it  oHertd  h«rî 
,  £ni  à^p  nor  îLself  protection  agaiosl  < 


I  tbe  unfortunate  women  who  baire  1 
^)a  ibe  world.     Still  more  unfortunate 

lity  were  denied  them.     Again,  ^ï 
»^)feil  day  when  a  womairs  slrenglh  sliall  t? 
*ri?cîous  Lo  be  sold  for  coin,  I  shall  iMiii 
-^^  meantîme,  more  and  more,  for 

fu  besi  for  women^  —  molhers,  \op( 

-  ït'gularly»  lo  render  for  anotber  aoimi 

They  wîll  sirtg  or  paint  or  teach  or 

■rm  some  service  which  bas  a  cominerriiî 

oommuoity  owes  to  itself  iho  proteriion^ 

i.'Stilule  to  f^uard  thcir  fbildren, 

inîng  unfortunate  tendency.  In  Ihe  ecooc 

n  of  wives,  sonie  earnest  Ihinkers  beholdl 

,  M  of  the  most  însidious  and  serious  ot  iUti 

C%  vigor.     This  insidîous  foe,  —  thts  sk 

ivi  Ibe  closet  of  many  an  otherwîse  h^^ 

J^liirt'  to  satisfactorily  adjust  tbe  sex  i.„. 

i^ni  wife.     ((  'Tis  most  ditïlcult  fnr  a  womafl 
a  wife  and  mother^,  a  pbyâiclaQ  0006 
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witliln  my  hearing,  —  «  Women  are  the  slaves  of  their 
husbunds  and  meo  of  their  passions,  «-  of  othor  men's 
mistaken  vîews  »»  another  physician  declared. 

Society  inay  be  sait!  to  hâve  evolvtHÎ  Itself  in  acrordance 
with  Ihe  sexual  needs  of  Ihe  maie.     Today  ihe  greater 
individuality  of  woman,  the  more  highïy  wroughl  condi- 
tion of  the  coiïifilex   nervous  syslcni,   the  basis  of  the 
aattial  aad   raaterdal    function,    deiiiaiid  considération. 
Patriotism  îs  a  recognized  virtiie.     Each   nian  as  Imly 
owes  lo  the   slate  lusly   sons,    born   of   vigorous,    frêe 
roothers  as  any  other  form  of  service.     Today,  wives, 
fcomes  and  children  stand  in  need  of  the  services  of  the 
iDanlv,  the  brave»  the  courageous,  who  will  protect  them, 
nul  alone  with  Unes  of  steel  and  groans  of  death.     «  'Tis 
Siid  France  finds  a  grave  question  in  its  array  of  illegili- 
luale children,     Our  menace  lies  in  its  host  uf  illegitimate 
children  born  v^'ithîn  wedlocii.     In  the  faraway  davvning 
of  thé  human  animars  se!f-consciousness,  oitspring  came 
8»  lli«  fruit  of  uncontroilable  désire;  if  in  ihe  clearer 
4iwning,  the  self-consciousness  of  the  full  meaning  of 
pareniage,  perfeetjmaslery  is  atlained,  the  circle  will  be 
complète. 
If  woman  is  to  be  her  husband's  comrade»  confidante, 
iinselor  and  friend,  since  she  cannot  wisely  even  for 
ïirgh  plac«,  give  up  Iheîr  children,  let  him  corne  into 
inlerest.     Com*^  in  deeply»  surely,  ivitli  perfei*!  mas- 
y  of  himself  and  the  désire  to  let  the  physical  mirror, 
le  spiritual  union    bctween   Ihem.     Such    adjustment 
iJy,  can  make  and  keep  wedlock  holy. 
To  accompHsh  this  much  to   be  desired  resuit,    the 
understanding  not  only  of  pliysical  but  psychical 
spiritual  laws  niust  be  dissemînated,  most  percolate 
the  Jives  of  the  people.     But  to  husband  woman*s 
b  and  save  and  increase  her  vigor  is  to  lay  strong 
re  foundatïon  for  the  needed  adjustment  in  many 
to  complète  the  adjustment.     In  addition  to  coming 
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info  the  solution  nf  thn  immédiate  rrisis,  the  youilg 
women  reared  and  trained  to  alleviate  and  supplcmefit 
motherhood  woald  in  the  not  distant  future  Iheiiiselves 
becoinc  mothers  —  wise,  jçentle,  great-souJed,  juyoûs 
mothers  —  anil  the  schnol  in  whit-h  they  were  trained 
would  prove  Ihe  nucleus  for  lliose  places  of  eiluralioû 
which  in  the  near  future,  when  society  will  know  iU 
need,  it  will  deniand  definite  trainiiig  of  motherhood 

ïo  Ibrce  a  i^nrl  to  go  out  of  lier  own  home  and  awaj 
from  her  own  mother  to  get  the  fundamental  knowleJgfl 
of  life  secms  anolher  t^^reat  inconsîslency,  but  loo  few 
mothers  are  willing  lo  instmet  theîr  own  daughIersDOl 
to  say  sons,  lu  the  deli<^ale,  wonderfnl  iruïhs  incident  lo 
tlieir  being,  and  so  far  as  scientiiie  and  philosophie 
phases  of  ttie  thème,  Lhat  ot"  course  must  be  left  for  tbe 
learned  to  impart.  One.  of  oui*  (1)  state  universities  hM 
Kindergartentraioing  in  connection  wilh  its  other  schù* 
lastic  work;  [2]  in  anolher  a  ciiair  of  Paidology,  «theslinly 
of  the  child»  has  been  established;  varions  high-dâS* 
collèges  hâve  child-stndy  classes  and  courses.  Learned 
men  of  onr  eountry  lïotably,  G.  Stanley  Hall  of  Woroi*at^' 
Mass.  and  Edw.  A,  Hoss,  of  our  owo  Nebraska  UniversilT 
are  giving  the  subjecl  of  a  spécial ïzeil  or  at  leasl  siïit'iW^ 
and  adéquate  training  for  women  whieh  shalî  aU'ordthe 
advantage  so  far  as  may  be,  of  gênerai  training,  vbii« 
meeting  women's  parlicular  need,  niuch  carefal  coasid^ 
ration . 

ît  is  apparent  lo  ail  who  hâve  giveii  kîndergarten  Irîi- 
ning  to  young  women  that  the  maternai  élément  is  susccp* 
tible  of  oultivation  even  as  the  artistic  or  musical  éléments 
are.  In  sUidying  ehild  nature  and  the  ways  of  meeting  ils 
needs,  the  désire  for  lier  own  children  springs  in  the 
heart  of  the  young  woman  or  at  least  cornes  to  fînd  dei 
nite  expression.     1  hâve  known  the  pur  pose  to  wcathci 


(I)  tlah. 
(2j  Kptisuâ. 
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privations  and  restrictions  of  close  circunistances  and 
erfully  anci  persistently  welcome  several  little  people 
}  ihe  iiome. 

He  oî  Ihe  mosl  uhai'ming  women  I  hâve  ever  met, 
&essor  of  a  glorious  trained  voire  wlilch  she  was  glad 
isc  for  Ihc  prisoiier  and  Ihe  atilicted  spoke  of  lier 
iinesB*  te  Of  course,  she  said,  1  love  mV  children,  but 
Cîm*t  make  comparions  of  Ihenu  »  Her  boy  was  eight 
«  getling  lu  be  iulerestiiig  »,  she  said,  but  the  girl 
only  foui*  !  Only  four  !  I  could  but  wish  thaï  Ihe 
\  of  ouè  of  her  trips  abroad,  or  one  of  her  seasons  in 
art  schools,  for  she  had  paiiiled  in  the  galleries  of 
>pe,  or  one  of  ihe  periods  wilh  the  great  vocal  ists, 
d  hâve  beeu  s  peut  in  such  study  as  would  hâve  opened 
«ycsto  the  uonder  of  wonders,  of  the  whole  création, 
le  one  who  e<in  cleariy  see,  —  the  wideiiiug,  bewil- 
ng,  beautif  ul  worid-disclosing  developmenl,  of  a  liltle 
from  three  to  four. 

le  wheels  of  progress  creak  at  times;  Ihey  stick  and 
S  for  want  of  lubrication  and  now  aud  then  for  a 
>n  they  lie  piled  in  sad  wreck  by  llie  wayside,  but  they 
P  turn  backward.  Men  will  continue  to  make  high 
lûds  as  to  Ibe  intellect  and  culture  of  their  wives. 
neii  cannoi  relini{uish  Ihe  vietories  gaiiied  by  study, 
pétition  and  liighly  wrought  individuality.  Society 
!ot  afford  to  iiave  them  relinquish  thèse  gains.  They 
beeu  ver  y  expensive,  The  soluUon  must  lie  in  adjust- 
l  to  conditions,  in  risîng  to  nieet  now  needs,  Per- 
no  more  important  élément  of  ihe  solution  is  concei- 
ittian  u  différent  trainiag  for  both  men  and  wonicn» 
ining  which  wil!  involve  especially  for  wunien,  a 
Sr  interpréta tioû  and  more  coniprehcnsiveeurriculum 
f  as  rich  results  as  présent  courses,  but  centering 
;  llfô,  —  its  nurture,  funclioning  and  reproduction. 
tting  froni  ihis  thème,  iaken  nol  a  loue  in  a  physieal 
imîted  sensé,  there  is  no  science  or  pliilosophy  which 


mîght  not  be  unfoldech  From  this  center  of  înlere^sf, 
l'alher  iiiid  moLîier,  married  chums,  may  certainly  Gisff 
commoii  vïfai  inlellectual  iiiterest» 

In  conclusion  lln^n,  it  wotild  appear  that  wliîJe  moïkni 
Uîe,  being  at  the  surface  much  affccled  by  ils  peculiar 
accessories,  is  attlie  core,  imshaken  from  (heold  faniiiiaf 
essentials.     Changed  externals  nminly  add  to  tlie  com< 
plexily  of  rolalion-bbips  and  inl4?rd€jHndence  of  ail  indi- 
viduals-     But  belter  understanding  of  htj^her  laws  aad 
clearer  realiiation  of  social  and  personal  needs,  makeit 
allogelher  possible  to  mai  d  la  in  and  perfect,  more  coio- 
plele  individual    independence,    Ihan  in  less  developed 
civilizalion.     Hence   in  Ibe   fultiUment  of  thèse   higher 
demands  of  tbe  borne  of  loday»  while  il  cannot  rely  upoû 
the  unconscious  acbievement  of  its  high  goal  by  the  raere 
ontworking  of  its  impinging  conditions,   it   may    con- 
scionsly  function  in  higher  paths  than  an  y  of  ils  prede- 
cessors. 

Consciously  mu&t  men  and  wonaen  join  tboir  lives  for 
ttieir  owii  liig^ier  devclopmeni  by  ajid  Lbrough  their  off- 
spring;  consciously  and  conscientionsly  must  Ihey  stand 
for  the  higbest  possible  perfection  of  tbese  children  as 
their  own  joy;  as  Uieir  contribution  to  the  vvelfare  of  the 
State  and  their  quota  of  tbe  guard  against  national  harm 
and  reverses.  OUI  and  tuodamcntai  lawshavc  not  passed. 
The  family  is  Uie  unit  of  the  commuirity,  and  éducation 
the  buiwark  of  the  nation  s  safety,  It  is  the  perfected^ 
the  spiritual  borne  of  the  wiscr,  more  deeply  related  com- 
inunity.  H  ordains  that  the  educatiimj^oflfered  must  be 
adéquate  an<I  adapted,  not  alone  for  what  was^  but  fo: 
that  whieb  is  and  wbat  wUi  tte. 

Tiien  into  ihe  home,  ils  cbief  educational  engine,  k 
the  comnmnity  place  ils  best  éléments,  ollcring  evtr 
possible  aid  to  satisfactory  conditions  —  Lecause  into  ihi 
institution  also  will  its  lumibler  éléments  enter.  But  int' 
the  schools,  tbe  churcb^  the  otîices  of  public  trust,  tUt 
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^itf  institutions  to  which  thc  home  delegates  cducational 
^^nclions,  bocause  here  Ihere  is  choice  and  sélection, 
^^^  need  enter  in  only  désirable  high  class  éléments 
^icb  shall  insure  far-seeing  wisdom  in  adjustment  and 
éxecution  of  their  pur  pose. 

Thus  with  the  home  in  its  high,  first  place  and  ail  other 
iostitations  co-operating  with  it,  shall  éducation  reach 
irider  fields  and  bless  the  world  with  better  fruits. 


Lecole  familiale  de  Favenir 

pour  les  demoiselles 
par  G.  BILLE. 

Directeur  à  l'écolo  nioyeuuti  de  Footaine-l'BvAqtie* 

Ceux  que  leur  mission  appellent  à  visiter  les  pension- 
nats de  demoiseîleb  et  les  parents,  au  courant  des  ques- 
tions pédagogiques,  qui  ont  des  jeunes  filles  en  pension, 
n'ignorent  pas  qu'à  bien  des  points  de  vue,  Téduca- 
tien  des  jeunes  personnes  laisse  encore  be-aucoup  à  dési- 
rer. Nous  ne  contestons  pas  les  progrès  réalisés,  mais  il 
reste  fort  à  faire. 

Beaucoup  de  pensionnats  de  jeunes  filles  sont  établis  au 
milieu  d'agglomérations  très  denses,  où  Fair  est  naturel- 
lement vicié,  ou  la  lumière  naturelle  est  insufïisant€,  où 
la  plupart  des  prescriptions  hygiéniques  sont  mal  ubser- 


D'un  autre  côté,  on  ne  retire  pas  d*une  gymnastique 
rationnelle, aucunement  athlétique*  tous  les  heureux  fruits 
qu'elle  peut  donner. 

Sous  le  rapport  intellectuel,  la  part  réservée  aui  art* 
d'agrément  est  réellement  trop  absorbante.  C'est  Teos^ 
gnemcnt  des  mots,  renseignement  livresque  au  lieu 
de  Tétude  expérimentale  des  choses.  On  apprend  trop  fit 
trop  peu,  trop  de  choses  inutiles  et  pas  assez  de  notions 
nécessaires.  La  science  et  l'art  de  la  maternité  —  d'uûE 
importance  prépondéi-anle  au  point  de  vue  social,  attendu 
que  la  très  grande  majorité  des  jeunes  filles  sont  desti&èes 
à  devenir  des  mères  de  famiïle  —  sont  à  peu  près  complé- 
ment perdus  de  vue. 

Mais  c'est  surtout  la  culture  morale  des  demoiselles  qui 
n'est  pas  assez  soignée;  on  néglige  trop  de  former  lect< 


raclere,  d exercer  la  volonté  et  tle  faire  contracter  un  en- 
semble trhabitudes  invélérL'CS,  iiiLleslructibles,  consliluant 
la  véritable  pratique  de  la  vertu. 
Daiis  rélaboration  d'un  progranime  d'éducation  pour 

jeunes  Hlles  el  dans  l'étude  des  eooditions  et  niéUiodes 
,  au  moyen  desquelles  il  sera  enseigné,  il  importe  donc 
Ik  tenir  compte  des  points  suivants  : 
^U^causc  de  sa  faiblesse  physi([ue  constitutionnelle,  la 
^Bme  n*a  pas  assez  de  forces  en  réserve  pour  sutïîre  à  la 
HtpeDse  considérable  qu'entraîne  le  labeur  excessif  du. 
^n'eau.  Ensuite  ta  femme  menant  une  existence  presque 

^njours  sédentaire,  ne  pourrait  restaurer  ses  forces  épui- 
I  ïÉesparune  instruction  intensive.  D'autre  part,  on  recon- 
'  ïî*îlFïi  qu*ii  faut  à  la  femme  pour  la  maternité  physique  et 
I  «iorak,  une  réserve  de  forces  telle  qu'elle  ne  peut  en  sous- 
■frire  une  grande  part  pour  les  travaux  déprimants  de 

m  Pour  les  futures  mères  de  famille,  il  ne  faut  d(Hicj>oint 
™ngiT  à  une  instruction  à  haute  pression.,. 

Ijne  des  c*iraeténstiques  des  écoles  modèles  pour  jeunes 
wW  que  nous  voudrions  voir   fonder,   sera  une   plus 

Dde  importance  réservée  à  l'éducation  pli  y  si  que. 
I  liien  que  ce  soit  un  cliché  des  léclames  de  pensionnats, 
m  dirons  qu'il  oonviendm  de  donner  une  nourriture 
Sue,  suffisante,  appropriée  à  Vû^e,  au  tempérament,  à  la 
îtHi,  etc.  La  véture  ration iici le  conciliera  les  nécessités 
giéniques  avec  la  grâce  et  rélégance.  Le  plus  souvent 
isibir,  on  travaillera  au  grand  air;  la  plupart  des  jeux, 
lï»  hygiéniques,  se  feront  au  dehors.  Les  chambres  à 
cher,  les  classes,  tous  les  appartements,  seront  parlai- 
Dent  aérés  et  éclairés.  Les  promenades  purement  récréa- 
i  ou  accompagnées  de  causeries,  d'explications  sur  les 
Domènes  de  la  nature,  sur  les  choses  vues,  jamais 
Eluilanées  à  la  lecture,  seront  très  fréquentes»  surtout  à 
Jbonne  saison.  On  fera  un  usage  externe  rationnel  de 
aux  températures  voulues* 
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La  culture  morale  des  jeunes  filles  sera  Tobjet  d'une 

F^tlentioo  toute  particulit^re,  car  si  Je  corps  demande  des 

j  soins  spéciaux,  à  plus  forte  raison  rùiue  réelame-t-elle 

'ttne  sollicitude  de  ttms  les  instants.  Il  ue  faut  pas  que  les 

i<iunes  filles  soient  des  poupées  vivantes,  des  grelots  vides. 

Il  faut  des  lenimes  bien  armées  dans  la  lutte  pour  Texis- 

I  tenoe,  des  l'emmes  qui  dédaij^nent  la  vie  frivole,  sachant 

qu'elle  use  plus  que  l'existence  sérieuse  et  rétléehie. 

Ll's  maîtresses  s'occuperont  avant  tout  de  Ja  culture  de 
ï^  volonté,  suivant  les  principes  exposés  dans  IVjuvrage  de 
M.  l>ayos  et  dans  celui  de  l'abbé  Guibert, 

LVr livre  de  la  forma l'nm  du  caractère  importe  avant 
looi,  car  elle  implique  la  maîtrise  de  soi,  laquelle  permet 
dérégler  Tima^^ination  et  la  sensibilité,  dr  rlumpter  ses 
ïi'tfs,  ile  brider  ses  mauvais  instincts,  de  lutter  avec  a  van- 
illée contre  ses  passions. 

Quand  on  aura  fait  conlnicler  im  ensemble  de  bonnes 
l'alriludes,  réellement  indéracinables,  IVeuvre  de  l'éduca- 
[Uon  morale  sera  entièrement  accomplie. 

Voeux  : 

Pour  réaliser  les  desiderata  dont  il  vient  d'être  r|ues- 
*^^n,  il  faudrait  premièrement  créer  une  école  modèle 
^ï environs  dune  i,Tande  ville  autant  ijue  possible,  ou 
J^Hsn  approprier  une  campa^'ne  aux  nécessités  pédago- 
|W|aes  ou  bygiéniques* 
Onjanisaliofi  (jénémle,  —  l/înstitut  sera  placé  sous  la 
^'tion  d'un  t^miité  de  spécialistes,  dont  chaque  meoi- 
^'' aura  à  surveiller  une  ou  plusieurs  brancbes  de  l'cn- 
^'giienient  théorique  ou  pratique- 
Le  comilé  se  réunira  aussi  souvent  qull  sera  nécessaire 
P^tu*  discuter  et  arrêter  les  programmes. 

Afin  de  l'aire  régner  l'esprit  de  famille  dans  Técole  et 
'  '   réducation  y  donnée,  le  personnel  enseignant  pour- 
"  *'tre  composé  comme  suit  ; 
**)  lue  directrice,  qui  porterait  le  nom  de  mère,  appelée 


sépcialement  et  exclu&î  vemeat  à  la  formation  cl  es  caracl 
seduirgefi  de  douDer  aux  élèves  de  la  dernière  mini 
cours  «Tèducation  propre  à  les  préparer  séneusemeû 
d«iroîrs  qui  aUeûdent  la  jeune  filfe  à  la  sorlie  du  peu 
Mieti  lu  guider  dans  lu  carrière  qu^elle  paraît  d 

à)  Un  certain  nombre  de  maîtresses  diplômées  en 

aaurec  le  nombre  des  t'élèves  inscnles  et  avec  les  < 
lorr.  Elles  seront  considérées  dans  la  famille  co 
ét/^  wœuxs  aînées  et  chargées  de  faire  riasiruetion 
jtlill«s  fillesaussi  eompUMement  que  les  facultés  et 
fettdis  le  e-oui portent. 

Les  membres  du  personnel  enseignant  auront  ïe  cj 
li^re  ferme  et   sympathique,   afm    d^exercer    la 
ititluence  de  Texcmple. 

histallatiotis,  —  L'établissement  sera  assez   vasi 
pouvoir  conlenir  une  quarantaine  d^élèves  tout 

La  maison  représentera  une  maison  de  famille, 
pièces  qui  s'y  trouvent  ordinairement,  distribuées 
les  régies  de  l'hygiène.  Le  mobilier  sera  de  bon 
simple;  Tordre  et  Fèconomie  présideront  au  chi 
objets  comme  à  leur  usage  et  à  leur  entretien* 

La  maison  sera  entourée  d*un  jardin  boisé,  fou 
les  petites  promenades  ;  d*un  jurdin  botanique,  offi 
secours  à  renseignement   des  sciences  naturelles, 
petit  potager  et  d'un  verger,   invitant   à  1;^   -  mHi 
légumes  et  des  arbres  fruitiers. 

MéJiodeH  d'éducation.  —  \\  y  aura  deux  ou  txuii» 
bres  à  loger,  un  les  parents  seront  invitera  tour 
passer  le  dimanche  et  le  lundis  avec  la  jeune  fille, 
lUL'nt  comme  en  famille.,.  Le  père  ou  la  mère 
«ulrelien  avec  la  directrice  au  sujet  de«  progrès  ph 
intelleclueis  et  surtout  moraux  de  son  enfani,  et  d 
leurs  moyens  a  employer  pour  déraciner  les  d 
cultiver  les  qualités. 

A  l'entrée,  la  mère  fournira  à  la  directrice  lous 
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seignuraents  relatifs  au  Ciiraelère,  ainsi  qu'aux  fadeurs  qui 
auraient  coolribué  à  former  ses  dispositions  actuelles  : 
tares  lièréditaircs,  milieux,  etc. 

Lalimenlation  sera  rationnelle,  saine,  abondante,  bien 
appropriée. 

Les  élèves  seront  appelées,  suivant  leur  âge  respectif,  à 
coopérer  aux  préparations  eulinaires  et  aux  autres  travaux 


Ces  exercices  physiques  viseront  à  un  certain  eiidurcis- 
fl^meiit  ayant  pour  but  de  cootrebalaocer  la  trop  molle 
Mucation  conlemporaine. 

L'enseignement  et  Féducation  seront  donnés  d'après  la 
Sïéthode  individuelle,  qui  seule  permet  d'observer  de  prés 
^€s  aptitudes  particulières»  dtî  tenir  compte  de  la  person- 
^liU\  de  fortifier  sérieusement  les  points  faibles;  de 
Suivre  pas  à  p:is  la  nature  sans  surmenage  ni  retardcments 
inutiles. 

On  s'attachera  surtout  à  développer  le  bon  sens,  à  faire 
H^T  la  raison  saine  et  cb retienne.  On  n*apprendra  pas 
oeaueoup,  mais  on  appn^ndra  bien. 

l^our  éviter  la  monotonie,  il  y  aura  souvent  des  impré- 
'iiSjfdes  exercices  dlniliative  personnelle,  des  exercici's  et 
'l*'»  levons  en  plein  air. 

Le  soir,  tous  les  élèves  se  réuniront,  comme  on  le  fait 
6»  famille.  On  s'entretiendra  des  nouvelles  importantes 
'^es  pendant  la  journée,  des  projets  conçus,  des  travaux 
<*«  lendemain,  etc. 

On  disposera  d'une  bibliothèque  renseignant  tous  les 
Pï^jgrès  de  la  pédagogie,  de  la  morale,  de  la  religion,  des 
**^îerices,  de  rhyi;iènc,  etç, 

L<-^  élèves  auront  la  leur,  formée  d'ouvrages  dont  la 
*^ture  pourra  leur  être  utile  par  les  idées  justes  et  saines 
l^'ils  inculqueront  sur  les  réalités  de  la  vie,  leur  évitant 
1^  déceptions  qui  font  le  malheur  de  la  jeunesse.  De  la 
^^^^*-,  on  ne  préparera  point  des  existences  molles  et  éner- 
lU  de  la  société  contemporaine 
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L'école  familiale  k  l'avenir 

D'après  une  entfuète  àt  tii^J  mois 
*?i  l rutile  dex  Hwhe*  à  Vtmtfiîf-^tr'Avrp  {Knrr)  m  Frantr 

par  M.  Joseph  WILBOIS, 

À  Buurg-la-Rein*î  (Soim;). 


Principe. 

LVcole  familiale  îi  un  double  but  : 

i**  Réaliser  iio  milieu  qui  i-appelle  à  Tenfantsa  famiH*^» 
moins  lexcès  de  tendresse  qui  etîemine  et  risoiemcut  q*^ 
stimule  mal; 

2''  Alaiutt'iiïr  avec  la  vraie  famille  de  l'enfant  des  rel^' 
tions  pi'ofondes,  de  maui<''re  que  réducation  de  lanm^  » 
celle  des  vacances,  assez  longues,  se  oontinuenf,  TiX*^ 
l'aulre. 

Orgmûsiiîion  matérielle. 

L*écoîe,  généralement  a  la  campagne,  comprend    J*^ 
maisons  isolées,  de  20  à  40  enfants,  de  tous  les  ùges,  ^^^ 
la  direction  d'un  professeur  «  chef  de  maison  »,  marié  <^ 
non,  assisté  d  autres  professeurs»  femmes  ou  homnJ*5^' 
habitant  hi  maison.  Chaque  maison  est  autonome  au  poW 
de  vue  éducatif,  mais  les  cours  et  les  jeux  réunissent  tous 
les  élèves  dans  un  bâtiment  ou  sur  un  champ  unique. 
Internat  pour  l'éducation,  externat  pour  les  éludes. 

Des  élèves  dont  on  a  éprouvé  la  moralité,  le  caractère  rt 
Fasci'ïndant  sur  leurs  camarades  sont  nommés  «i  capi- 
taines »  et  secondent  les  professeurs,  en  particulier  pot» 
la  discipline 

Les  dortoirs  ne  doivent  pas  contenir  plus  de  dix  t- irves  : 
dans  chaque  dortoir  couche  un  capitaine.  Le  rèfeetoiii 


'jÉÊ^jm 
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T^i^^t  le  chef  de  maison,  sa  famille,  les  professeurs  et  les 
élèves;  les  professeurs  sont  chefs  de  table.  Le  salon  est 
ouvert  aux  élèves  à  certains  jours.  Les  études  sont  prési- 
•dées  par  les  capitaines,  quelquefois  par  les  professeurs. 

Quand  l'école  est  à  la  campagne,  on  peut  y  supprimer 
les  congés  du  jeudi,  ce  qui  permet  de  donner  deux  mots 
de  vacances  en  août  et  septembre,  trois  semaines  au  moins 
à  Noël  et  autant  à  Pâques. 

Esprit. 

Chaque  chef  de  maison  peut  acquérir  assez  d'influence 
pour  inspirer  à  ses  élèves  son  idéal  de  pensée  ou  de  senti- 
ment, même,  s'il  voulait,  son  idéal  confessionnel.  Sa 
maison,  c'est  lui-même.  On  ne  peut  donc  en  préciser 
l'esprit. 

Cependant,  toutes  ces  écoles  ont  en  commun  des  vertus 
négatives.  Supprimant  la  contrainte  artificielle  qui  main- 
^   tient  Tordre  dans  les  lycées  nombreux,  on  supprime  la 
l   dissimulation  qui  en  résulte.  De  plus,  le  contact  avec  la 
[   nature,  avec  la  pensée  du  maître,  avec  l'existence  spon- 
tanée d'une  famille,  donne  à  la  vie  de  Técolier  un  réalisme 
•^'elle  ne  peut  avoir  sous  la  poussière  des  livres. 

Détails  de  Péducation. 

".     Ce  qu'on  cherche  ici,  c'est  avant  tout  l'éducation  de  la 
^^smolonii  et  du  cœur. 

De  la  volonté.  — r  La  discipline  est  à  la  fois  très  large 
:  (pas  de  promenades  en  rang)  et  très  ferme  (la  peine  du 
on  devoir  mal  fait  est  recommencé,  en  temps 
on  même  dans  une  retenue  de  vacances).  C'est  une 
^discipline  intérieure».  L'enfant  accomplit  le  devoir  en 
p  tant  que  devoir.  On  l'y  pousse  par  ces  punitions  qui,  étant 
ctCNyonrs  de  même  nature  et  de  même  grandeur  que  la 
^jfante,  semblent  en  être  la  conséquence  automatique,  au 
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lieu  de  provenir  de  rarbilraire  d'un  supérieur; 
Texemple  des  capitaines  qui  trouvent  là  leur  plus 
autoriLé  —  par  la  pression  de  l'opinion  :  en  Fabs 
cadres,  le  milieu  dirige  :  on  est  parvenu  (nolammei 
la  fi^andûse)  à  créer  dans  ces  écoles  un  esprit  auqi 
ne  résiste  et  dont  reflicaeilé  est  incroyable  à  ceu3L 
Font  pas  observé;  —  par  la  rudesse  de  la  vie  (fi 
lit^  recevoir  la  pluie,  jouer»  obligatoirement,  à  d 
vii^ourcux,  comme  le  football,  qui,  du  reste,  appi 
la  discipline  à  leur  manière). 

La  discipline  établii%  le  chef  de  maison  dévelop 
lialive  de  chacun  par  tous  les  cas  de  conscience  < 
suggère  à  propos  des  incidents  journaliers  (dévoila 
tatifs,  organisation  de  courses,  élevage  d'animaux 
lions  pour  diminuer  en  soi  la  paresse  ou  la  peur). 

Du  cœur.  —  Le  cœur  se  développe  mieux  par 
de  la  K  maîtresse  de  maison  >»,  la  présence  de  ses 
et  par  le  mélange  de  garçons  de  dilîcrents  âges, 
plus  fiçrands  se  sentent  souvent,  vis-à-vis  des  pel 
protecteurs. 

Les  rapports  avec  la  famille  sont  assurés  par  d< 
tins  mensuels  ou  bi-mensuels  portant,  au  lieu  de 
note  d'orlhographc  ou  de  calcul»  mvi  appréciatif 
plèLe  et  précise  sur  les  progrès  de  Tenfant  au  poin 
moral  (développement  de  Tesprit  de  droiture, 
l'instinct  sexuel,  etc.). 

Avantages  du  système. 


1"  Excellent  rendement,  par  la  coordination  des| 
de  renfant  résultant  de  la  coordination  des  effor 
maîtres,  et  par  la  sollicitude,  à  chaque   mint 
éducateur  de  métier; 

S''  Système  très  souple,  s'appliquant  à  peu( 
n'importe  quel  idéal  de  vie,  bien  qu  il  soit  plus 
ment  adapté  à  Tidéal  des  peuples  particularlsleâ  'A 
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3**  U  résout  la  «question  des  répétiteurs w;  leur  rôle 
«nlradîcloire,  éducatif  et  disciplinaire,  appartient  ici, 

'  pour  l'éducation,  au  chef  de  maison  et  aux  capitaines, 
pour  la  discipline,  aux  capitaines  et  à  ropinioo.  Les  pro- 

klessôurs  ne  sont  estimés  que  dans  la  mesure  oîi  îh  se 

llïiontrrnt  éducateurs. 


Inwnvéments  orrélatifs. 

I**  Les  natures  médiocres  profilent  peu  de  cette  éduca- 
lion  el  dégradent  le  milieu,  dont  le  rôle  est  si  grand.  De 
l^lustàcause  de  la  multiplicité  du  personneU  le  prix  de 

pension  est  très  élevé  (2,500  francs  au  moins).  C'est 
Ûn^étlucalion  doublement  aristocralifjue; 

^"  Le  système  vaut  ce  que  vaut  l'éducateur  ;  un  chef  de 
iiaison  mauvais,  ou  seulement  assez  bon,  fait  tout  le  ma! 
t>ssible,  sans  s'en  apercevoir; 

S*"  U  n  est  pas  moins  difficile  de  trouver  de  bons  pro- 

curs  el  de  bons  capitaines,  las  premiers  acceptant 
pScilement,  s'ils  ont  la  valeur  qu'il  faut,  une  promiscuité 
>^-sdure  et  des  traitements  minimes  (3,000  à  4,000  francs» 

119  frais  payés),  et  les  seconds  étant  souvent  dérangés 

fis  leurs  études  par  la  tache   de   la    surveillance   et 
fctefiioD  des  responsabilités. 
1  Ces  inconvénients  ne  nous  semblent  pas  irrémédiables, 

I  sans  doute,  plusieurs  disparaîtront  d'eux-mêmes,  dans 
Wques  années,  lorsque  se  seront  éliminés  les  éléments 
(hasard  qu'il  a  fallu  recruter  au  début.  Pour  hâter  celte 
ïorme,  nous  attirons  l'attention  sur  les  points  suivants: 

Voeux  : 

1^  Comment  abaisser  le  prix  de  la  pension,  recevoir 
elques  boursiers,  et,  cependant,  assurer  aux  professeurs 
traitements  suffisants? 
Comment  former,  en  dehors  de  Técole,  le  personnel 
iluï  convient,  et,  à  rècole,  un  noyau  de  capitaines? 
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S""  Comment  instruire  les  parents  de  leur  rôle  d'éduca- 
teurs, de  manière  qu'ils  continuent  pendant  les  vacances 
l'œuvre  de  l'école  familiale  ? 
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Les  musées  d  enfants 


par  M-   Pat  L  BEUROELEY 


Le  Congrès  intenialionaï  d'éducation  et  de  prvteclion 

Cenfance  dam  la  famille  a  bien  voulu  nous  charger  du 

rapport  sur  les  musées  d  enfants.  Un  autre  rapporteur  est 

i^chargé  delaqueslion  de  l'art  à  la  maison  et  de  la  méthode 

lans  [*éducatiou  par  Timage. 

Ces  diverses  questions  ont  des  points  de  contact.  Nous 
>iis  bornerons  à  ce  qui  concerne  les  musées  d'enfants. 
Ce  D^esl  'pas  d'aujourd'hui  |que  Ton  a  songé  à  faire  de 

ï  au  moyen  d'éducation  de  Fenfant, 
Dans  la  premitn^e  année  du  Magasin  pittoresque  (1833) 
I003  Usons  sous  ce  titre  :  les  livres  et  les  images,  a  Nous 
lalerons  comme  un  moyen  cnmplémenlaire  d*éduca- 
presque  inusité  encore,  les  dessins  et  h^s  images.  Sans 
eux  il  est  impossible  d'arriver  à  l*éducatîou  complète  des 
imes  grands  et  petits.  Offrons  aux  enfants  l'éducation 
>as  la  forme  qui  convient  à  son  intell igcuce.  Au  lieu  de 
les  laisser  dormir  ou  bailler  sur  un  livre,  emmenons  les 
jtivenl  aux  musées  ou  même  sur  les  boulevards  dans  les 
>ran)as  et  les  panoramas»  )> 

Lldée  des  musées  dVnfants  est  déjà  en  germe  dans  ces 
;|lielques  lignes.  Depuis,  le  genne  s  est  développé  ;  Témi- 
it  «u'itique   d'art   CeotiVciy   a  réclamé  la   création   de 
^es  d'art  pour  *>uvTiers,  La  décoration  des  écoles,  le 
tJco)aire«  les  visites  dans  les  musées  ont  été  maintes 
i  demandés  par  les  pédagogues. 

^'an  dernier,  le  Congrès  de  Tart  à  V¥jùo\e  a  précisé  et 
de  plus  près  la  question  dans  les  vœux  suivants  : 
La   décoration    el   l'imagerie  scolaire  doivent   tenir 
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compte  de  Tètat  de  développement  intellectuel  de  l*en[afli 
et  être  appropriées  à  son  ùge  et  à  ses  facultés* 

«  L'éducation  par  l'image  doit  tendre  dès  le  début  in 
développement  des  facultés  d*observation  et  du  aentiiMat 

j>  11  convient  avant  tout  de  mettre  sous  les  yeux  dei 
œuvres  originales,  d*une  exécution  sincère  et  sinipit 
La  représentation  exacte  des  chefs-d  œuvre  consacrés  toj 
l'art  peut  |;rdduêllemeût  contribuer  à  Téducation. 

»  Les  images  et  cartes  postales  réunies  par  les  èk^J 
peuvent   constituer   un   petit  musée   pour    l'école* 
albums  ainsi  formés  pourraient  être  communiqués  d'i 
à  école  et  constituer  une  sorte  de  musée  circulant.  î> 

Ainsi   le  musée  doit  être  composé  d'objets  spéciaUj 
destinés  à  Fenfant,   propres   à   éveiller,  le   <      ' 
Tesprit  d'observation.  Ce  musée  pourra  être  l<    i      , 
enfants  eux-mêmes  —  sans  exclusion  des  maîtres  * 
famille  et  des  autres  bons  concours  —  il  serabcmi 
soit  circulant. 

Cette  base  des  musées  d'enfants  me  paraît  de  na 
pouvoir  être  adoptée.  Le  musée  trouvera  pl;u 
mais  il  pourra  être  également  installé  à  la  m > 
quelque  autre  éditice  public.  A  la  maison  on  poumM 
mer  un  embryon  de  musée  qui  fatalement  sera  applèiÉ 
joindre  au  musée  de  Técole  ou  de  la  commune, 

M"**  ,Soffroj%  inspectrice  de  renseignement  primaiitj 
Parisj  a  créé  un  musée  d'enfants  qu'elle  a  exposé  Vxfii 
nier  au  Congrès  de  renseignement  à  Liège.  Nous  j 
devoir  appeler  l'itttention  sur  cette  création.  Ce  i 
fondé  sur  les  idées  très  originales  de  M.  Alphonse  I 
auteur  de  rEnseignemenl  primaire,  ouvrage  ayant  tti 
titre  signiïicatif  ;  Méthode  et  procédés  permettant  4t  i 
fier  et  de  fortifier  temeigneinent  primaire  en  re 
notamment  îo  niintié  des  leçons  de  mémoire  parderi 
/e*  trois  quarts  des  exercices  de  grammaire  par  dem 
de  rédaction  et  les  neuf  dixièmes  de  Chtstoire  dm 
et  des  guerres  par  l'hiMoire  des  arts  et  des  scieneet  : 


l^'îmage,  disait-il»  est  le  mode  de  représentation  du  pro 
hk  plus  accessible  à  lous,  la  di^finition  la  plus  exacte 
siaodificalions  qu'ani^ne  le  perfectionnement  des  idées, 
lurs,  des  coutumes.  Elle  supprime  les  comparaisons 
îles,  place  l'esprit  devant  tes  faits  accoiiiplis,  tout 
le  sollicitant  à  chercher  ia  raison  des  changements 
'clic  traduit.  Toute  image,  si  informe  qu'elle  soit, 
laclievée»  même  morcelée,  est  un  état  de  ia  pensée  et, 
k  de  la  pensée,  elle  invite  la  pensée  à  s*exercer,  à  s'enri- 
lir  par  la  ré  fi  ex  i  ou,  par  la  recherche  des  CJiUSes  du  fait 
elle  montre,  par  la  supposition  de  ses  conséquences , 
fetun  langage  dont  raccroissemtyit,  le  perfeetionnement 
Dt  parallèles  au  développement  de  l'humanité, à  la  valeur 
la  race  et  il  prétendait  qu'on  pouvait  juger  d*^  la  valeur 
Orale  d*un  peuple  par  la  valeur  de  ses  «  imagiers  ».  Il 
*it  ce  jugement  de  Sainte-Beuve  :  «  La  civilisation, 
dlons-le  bien,  est  chose  apprise  et  inventée,  perfection- 
1...  à  Taide  d'une  succession  d'hommes  de  génie,  suivis 
rmémes    et     assistés    d'une    infinité    d'hommes    de 

II.  w 

r  Alphonse  Renaud  était  encore  plus  abondant  quand 
Jarlait  du  rôle  que  Timage  peut  jouer  dans  le  dévelop- 
nent  individuel,  de  l'importance  qu'elle  peut  prendre 
is  la  culture  que  chacun  de  nous  doit  se  donner  ;  mais, 
ce  point,  il  parlait  comme  il  le  dit  dans  la  préface  d'un 
ses  livres  «  en  collectionneur  plein  d'inexpérience, 
ise\empt  de  préjugés,  qui  veut  classer  les  idées  comme 
objets  5>. 

ÎUelIc  esl  pour  lui,  la  base  de  cette  classification?  L'idée 
>erfectibilité.  Quel  en  sera  le  lien  ?  La  foi  dans  un  pro- 
indéfini^  dont  il  essaie  de  «  marquer  les  échelons, 
>ord  sans  distinction  de  temps  ni  de  iieu,  au  point  de 
général  de  la  civilisation  »,  remettant  à  plus  tard  la 
erchc  de  la  manière  dont  les  différents  peuples  ont 
•ouru  ces  degrés. 
>»^  Saffroy  met  entre  les  mains  de  toutes  jeunes  tilles 


pfoireiiaiice  :  lUuslrations 
de  journaux  illusti*ês, 
!<)l90e:»    te  Hkorimv  etc...    Ces  doeum^ats    saiifj 

ire  cHaBasèB  et  l'examen  attentif  au  |>oîot  di 

1    ïMsmmÊmM  leur  maniemeut  fait  dèji  sui^ir 

•u  'Ètm^  îilé#s  i>)n fuses  r]ui  prenneal  bieniûL 

tn.    <  r^^isîoo  iuattondu€s.  D*autre  pari,  Ti 

-*^^èMiàtiiàii*jii  lie  la  gravure  qui  semblaieut  nulsl 

laél  nHil^  ^r^iidissiMit  ilrs  que  rimage  est  à  sa 

ia4il(|iie  sorte  mise  en  valeur. 

^   '»-*it  adopter  plusieurs  ordres  dans   la   clal 

st  celui  qui  4*sl  le  plus  confunue  à  ilàsluii 

laut  cliDÎsir;  progrès  réalisés  arce  II 

.     .    .'.  ,    udanl  des  lieux* 

s  ojfitrastes  donnent  les  tableaux  les  plus  saij 
V  nu»  niatîon  !  A.  Chasseur  tuttant  corps  à  ce 
iu  :-siii^tier;  B.  Une  chasse  à  courre. 
Ctisiutfage  (vêtement)  :  A.  L'honime  velu  d*iiii«j 
:  B.  La  pt'au  des  anniiaux  transformée  en  gai; 
ii'ii^,  fourrures, 

Looiinotion  :  A.  Le  pèlerin  ;  B.  La  locomolire  ^ 
ililè  drs  moyens  de  ioe<>mt^tion,  en  raccouirts 
dislames,  rapproche  les  hommes). 

Husiipie  :  A.  Le  chanteur  :  Le  Berger  jouant  de! 
B,  Le  compositeur  :  Counod,  Ambroise  Thornas, 
\rts  décoratils  :  A.  Dessins  d'enfants,   dissins 

>  ;  Tdlileaux  de  jçrands  maîtres. 
I  Mserlissements  ;  A»  Ln  enfant  jouant  avec  ut 
j  lu  il  a  fait  un  bateau  j  B.  Etalage  de  jouetn  A 
il.  tiause  des  nègnres;  fr.  Menuet, 

tiabitalion  :  La  caverne;  La  maison  n 
Ou  ln)uvera  dans  le  compte  rendu  du  -  >  d*J 

0  par  la  Ligue   de  rEnseignement   le  nf 
"Nillroy  qui  expose  dans  le  détail  avec  I 
ints  et  les  réfereuces  nécessaires  le  sysi 
ué  par  M.  Alphonse  Renaud  et  réalisé  par  ellfl 


Toul  ce  qui  est  relatif  à  ridée  de  collection,  de  classifica- 
lioD  Qi  ile  i-approchomcnt  îles  diverses  images  pour  les 
«aimer  el  les  iutellecLualiser  eo  qiiei([ue  sorte  nous  parait 
lia  fois  très  ingénieux  et  très  pratique. 

Si  nous  avions  une  réserve  à  faire  ce  serait  sur  le  choix 
^m  plutôt  sur  ralisencc  de  choix  dans  les  images  mises  à 
lû<lisposition  des  enfants.  Dans  ces  découpures  il  y  en  a 
qui  n  ont  aucune  vah3ur  artistique,  qui  révèlent  le  mau- 
vais goût  ou  rabsence  de  goût  de  leurs  auteurs.  Est-itbon 
^c  les  mettre  sous  les  yeux  des  enfants,  de  perpétuer  leur 
5*iskînce  qui  devait  fHre  éphémère?  La  classification  ne 
«iste-t-elle  que  dans  le  maniement  et  le  elassemenl  des 
ibjets?  Ia\  sélection,  rélimination  n*en  est-elle  pas  un 
i'înt'n t  uécessai re  ? 

Lexpositiou  qui  était  annexée  au  Congrès  de  TArt  à 
fele  dont  nous  avons  parié  plus  haut  semblait  avoir 
bpté  un  principe  aljsolument  dilïérent  :  dans  la  péda- 
le eufanline,  rexcellent  seul   est  admissible.  Mieux 
»aui  «ne  inuraille  imc  quime  muraille  couverte  de  fres- 
jues  ou  tf  images  médiocres.  Uu*il  s*agisse  de  livres  illus- 
,  de  couvertures  de  cahiers,  de  bons  puints,  de  cartes- 
istales,  le  beau  seul  doit  être  aceueiili.  La  diiliculté  est 
choisir.  Qm  déterminera  ce  qui  est  beau? 
Au  moins  sera-t-on  certain  de  ne  pas  se  tromper  en 
leltÂiUt  dans  les  musées  d  enfants  un  élément  vivant  : 
plantes  et  les  Heurs.  La  nature  est  toujours  belle  ;  elle 
rtc  avec  elle  quelque  chose  de  souriant  et  de  gracieux 
j5i  semble  nous  faire  rexistence  plus  douce  et  plus  facile. 
te  année  même  la  Caisse  des  Ecoles  du  Vlir  arrondisse- 
I  de  Paris  a  décidé  de  tenter  cet  essai  de  fleurir  ses 
GS  en  y  créant  des  parterres  de  plantes  qui  mettront 
ïti  de  joie  et  aussi  un  peu  d*art  dans  la  vie  des  enfauts* 
là  un  des  premiers  éléments  —  non  pas  le  seul  à 
sur  —  mais  un  des  principaux  qui  doivent  composer 
usée  d'en  fan  Is, 
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Conclusions  ; 

Le  musée  d  enfants  doit  être  établi  à  Técole,  dans  un 
édifice  publie  ou  même  à  la  maison  paternelle  :  autant  que 
possible  il  devra  être  circulant. 

Il  doit  être  composé  spécialement  en  vue  de  l'éducation 
de  l'enfant,  de  Téveil  en  lui  du  sentiment  et  de  la  faculté 
d'observer. 

Sans  exiger  que  les  objets  qui  les  composent  aient  une 
valeur  artistique  absolue,  il  convient  de  recommander  de 
faire  une  sélection  en  s  efforçant  de  ne  mettre  sous  les 
yeux  des  enfants  que  des  œuvres  de  beauté.  L'habitude  de 
réunir  des  objets  et  d'établir  entre  eux  une  classification 
doit  être  encouragée  parmi  les  enfants. 

Les  plantes  et  les  fleurs  conviennent  admirablement  aux 
musées  d  enfants. 
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Œuvre  de  rEnseignenieiit  ménager 

par  M"^"*  l;i  Comtesse  de  DIESBACH. 


!•'''  septeRil)re  1901,  Ir  Joiamal  des  Délmtfi  piibUail  un 

\iclc  (le  M-  J.  ^jubliart,  sur  riiislruclion  ai-luelle.  LN'mi- 

il  académicien  formulait  ce  vœu  en  faveur  des  jeunes 

c<  Hue  rEoseigut^meiit  tende  à  leur  donner  d*>s  con- 

issauces  d'ordre  moyen  qui  les  prépareront  à  bien  diri- 

'  on  jour  une  maison,  une  t'îimille.  » 

JEnseignemenl  ménager  ne  pense  [>as  :ni1  rement    Déjà 

oe,  il  s  est  eiiorcé  d'atteindre  au  but  signalé,  il  sait  que 

|plu|>art  des  jeunes  tilles  sont  peu  ou  mal  préparées  aux 

roirs  »|ui  les  attendent  ajires  ïe  mnriage.  Aussi  s'adi'esse- 

t'iJ  à  toutes  celles  qui  ont  à  eipur  de  devenir  plus  tard  de 

iTales  femmes  d'intérieur  pour  les  initier  au  bon  gouver- 

al  d'une  maison,  C*est  leur  inspirer  raniour  du  foyer 

u    1      -tique  qu'elles  auront  â  fonder,  et  leur  apprendre 

iXiu  intérieur  soigueu sèment  tenu  restera  le  centre 
''ayant  où  parents  et  enfants  ont  intérêt  à  se  réunir. 
Lia^î  ï«i  vie  de  famille  s<îra  conservée  on  restaurée. 
LUX  jeunes  filles  que  leur  situation  de  fortune  dispense 
ne  profession  déterminée,  il  montre  que  la  nécessité 
io  travail  s'impose  à  quiconque  veut  réaliser  un  peu  de 
bien  ou  exercer  une  légitime  intlueocL-  autour  de  soi.  £lle« 
pourront  ainsi  intelligemment  venir  en  aide  aux  jeunes 
les  moins  favorisées,  et  rétablir  des  liens  plus  solides 
les  différentes  classes  <le  la  société.  LEmeigneineiit 
foger  est  donc  une-<i^uvre  iV union  sociale, 

est  aussi  œuvre  pltilan(hropiqu€f  en  mettant  aux  mains 

roavrîére  Tarme  propre  à  résoudre  les  difficultés  de  la 

Il  Taide  au  relèvement  initial  de  son  entourage  |>ar 

lélîoration  de  la  vie  matérielle*  Il  lui  permet  de  lutter 

ni  Î2 
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contre  les  trois  fléaux  qui  désolent  la  famille  :  la  morlam 
infantile,  la  luberculose  et  Talcoolisme. 

C'est  le  bien-être  et  la  joie  saine  qu'il  apporte,  où 
régnait  que  trop  souvent  la  misère  ou  lu  discorde. 

Moyens* 


VEnseignetnent  inmager  se  subdivise  en  trois  brancbfi 
distinctes,  unies  par  un  programme  commun  qui  dis 
bue  a  chacune  la  somme  de  connaissances  indispensabl 
à  acquérir. 

Une  première  branche,  appelée  Cours  normal,  assuiel 
formation  des  maîtresses. 

Les  élèves  qui  la  composent  se  recrutent  dans  les  i 
lieux  le?  plus  divers,  L  unique  condition  d'admission  eii( 
le  ffvevet  élémentaire.  Déjà  140  maîtresses  ont  été  for 
dans  les  dillèrents  cours  normmu'  institués  au  début  ' 
rOEuvre, 

Une  seconde  tmfnche  atteint  les  femmes  du  raond^, 
des  cours  privés  et  payants. 

D*une  durée  de  deux  ou  trois  heures  chacun,  ils  on 
une  fois  par  semaine,  et  peuvent  être  au  choix,  suivît 
les  élèves,  lin  nombre  de  quatre,  ils  coniprenuenl  lesi 
tières  suivantes  : 

L  —  Leçons  d'hygiène  et  de  tenue  de  maison  j 
cation  des  jirincipales  denrées  alimentaires  ;  entrelie 
différentes  pièces  de  l'habitation,  du  lin|5'e  et  des 
ments  ;  soins  à  donner  en  cas  d*aceident  ou  de  nialad 

H»  —  I^econs  de  cuisine  avec  explication  sur  les 
se  rapportant  à  la  bonne  tenue  de  Toffice,  rutilisation  i 
restes,  la  conservation  et  Tcinploî  des  vins,  la  manièrt< 
tenir  les  comptes  de  cuisine,  etc. 

111.  —  Leçons  de  nettoyage,  de  blanchissage^  de  i 
pour  apprendre  à  confeclionner  soi-mtHne  ses  vêle 
les  plus  usuels,  ou  à  les  transformer  après  usage. 
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IV.  — •  Leçons  d'ouvrages  divers  utiles  pour  Tameuble- 
ment,  et  rembellissement  de  son  home. 

La  troisième  branche  enfin  s'adresse  à  1  ouvrière.  Aux 
heures  qui  se  combinent  le  mieux  avec  le  travail  des 
femmes  ou  des  jeunes  filles,  on  les  réunit  gratuitement  par 
groupe  de  dix  ou  douze,  une,  deux,  trois  fois  par  semaine, 
quelquefois  même  quotidiennement.  Exercices  de  net- 
toyage, de  raccommodage,  de  cuisine,  de  lavage,  de  repas- 
sage, suivent  des  explications  données  sur  Téconomie 
4smestique,  l'alimentation,  Thygiéne  pour  combattre  les 
fi<tjiiB*s  et  préparer  l'élevage  rationnel  de  l'enfance,  la 
comptabilité  ménagère  pour  connaître  la  manière  d'établir 
pn- budget,  lliorticulture  pour  savoir  faire  fructifier  un 
I  jardin. 

La  règle  invariable  dans  l'exposé  de  ces  leçons  est  de 
Icombatlre  la  routine  qui  ne  se  rend  compte  de  rien  et  de 
Ijrovoquer  l'esprit  à  la  réflexion  qui  s'explique  dans  les 


Résultats. 

S'ils  ont  été  trop  lents  au  gré  des  amis  de  TOEuvre,  les 
Itats  n'ont  pas  moins  suivi  une  marche  sûre  et  pro- 
sîve.  Une  simple  statistique  en  fournit  la  preuve  irré- 
itabie. 

Douze  cent  cinquante  femmes  ou  jeunes  filles  suivent 

Auellement  dans  toute  la  France  le  programme  exposé 

ios  haut.  Créée  en  1902,  TOEuvre  a  débuté  par  l'organi- 

■tion  de  sept  cours  ménagers  en  divers  quartiers  de  Paris 

I  de  la  banlieue. 

L'année  suivante,  1903,  de  nouveaux  groupes  furent 
liés  à  Paris,  Rennes,  Bone,  puis  à  Lille,  Vannes  et 
as  oii  fonctionnent  simultanément  des  cours  gratuits 
ides  cours  payants  pour  jeunes  filles  du  monde;  ces  der- 
s  afin  d'éviter  à  l'OEuvrc  un  appel  à  la  charité  déjà  trop 
"gvée  de  charges. 


Tm^  prÎQCÎpaux  centres  ef  pB 

de  nos  écoles  ménagère? 

ile  met  en   n^atious 

KuvTC  pour  intéresser  eh 

a  reçoit  avec  ^'ratitude 

des  abonnés, 

!«•  %ue  moral,  les  plus  heure 

•  manifester.  Ici»  des  femmei 

tjue  de  leur  intérieur,  arra< 

ion  malsaine  du  cabaret 

augmentation  dans  leur  bud, 

isées  d'après  nos  conseils. 

«  %a^Te  veille  rij^oureusement  à  la 

;  uo  plus  stable  équilibre  des 

et  une  meilleure  hygiène  morale* 


L  enselpemeiff  ménager 


par  M"'*  Febdinanh  DREYFUS, 

do  Cotnité  4e*^  Damas  dn  la   Li^no  fraïKiiise  de  l'Enseignement. 


L 


Ea    matière  d'easeignement  ménager  comme  en  toute 

lire,  il  y  a  un  lien  hilinu'  cntn*  reçoit!  et  la  famille,  La 

ilnre   a  fait  de  Ja  mère  la  première  èdaeatriee  de  ses 

lies  :  à  elle,  de  les  initier  aux  soins  de  Tintérieur.  Telle 

!^t  la   théorie  :  mais  que  de  démeiifis  lui  int!ige  la  vie! 

Itiand  la  femme  rentre  exténuée  le  soir  de  Fusinc  ou  de 

^atelier,  pourra-t-clle  encore  rendre  le  foyer  accueillaiit 

,agT^ble?  Ne  nous  payons  pas  de  mots.  Pour  les  filles 

i  mo&  ouvTîèreSp  réducation  ménagère  est  médiocre,  sinon 

llle.  L*école  cherche  à  y  remédier.  Sa  maternité  volon* 

lire  supplée  à  la  maternité  naturelle,  trop  souvent  im- 

lissante.  «  Sou  devoir,  a  dit  Jules  Ferry,  est  d'assurer 

)D  lendemain  en  formant  pour  Favenîr  de  bonnes  mena- 

qui  seront  aussi  de  bonnes  mères  de  famille*  » 

H. 

a  La  femme  a  une  maison  à  régler,  un  mari  à  rendre 
eureuit,  des  enfants  à  bien  élevL-r,  )>  dit  Fénelon,  dans 
3D  Traité  de  l'Edumlion  dea  FHtes.  Antlope,  dans  Télé- 
jMte^  fait  sa  gloire  du  bon  ordre  tîe  la  maison  pater- 
Ile.  Sœur  de  Pénélope,  la  brodt-use,  et  de  Nausicaa  qui 
re  à  la  fontaine  les  blancbes  luaiques  aux  longs  plis, 
l^llc  anncHice  Fimmortelle  Henriette.  D'Homère  à  Molière, 
:  M***'  de  Maintenon  à  Miclielet,  à  Jules  Ferry,  Spuller  et 
ird*  tous  veulent  «  ramener  aux  applications  à  la  vie 
lie  réducation  des  jeunes  tilles  (1)  i** 


%h  GnÉARD»  L'tvtutHUioH  dt*  femmtaa  par  lei  femmHt  p.  Ak\é 


A  lEueil.  Ji^  1682,  M"'*  de  Mainlenoii  réunît  ii  soixaute] 
litles  de  bourgeoisie  et  de  pelUe  noblesse  une  cin* 
Uï  d'enfants  pauvres  de  sa  terre  de  Maintenoti  ci , 
imposas  comme  principale  oecupatioa    les  imtBtj 
5,  u  Cétait,  dit  M.  (iréard,  une  sorte  d'éc 
ir»t  professionnelle   annexée  à   ce  qui,    eu   t . 
tmup^t  représentait  une  école  secondaire,  j> 

yttalre  ans  plus  tard,  Saint-Cyr  était  fondé,  et  Sain^j 
Cyr»  c'était  «  une  famille,  un  ménage  )>.  L'activité  dûnic^l 
tiqiit;  )'  était  un  honneur,  non  une  peine.  M'***  de  Maiï!l^J 
iii>a  aurait  voulu  «  qu'on  vît  tout  8uint-Cyr  le  balai  îl 
mtkïti  »».  <t  J'aurais  beau  frotter  votre  plancher,  disait- 
aux  demoiselles,  aller  quérir  du  bois  ou  la%'er  la  vîits!»elli| 
je  uc  ttie  croirais  pas  rabaissée  ni  moins  heureuse  (l)H 
Kt  Ui  pratique  suivait  le  précepte  :  «  Les  grandes  dec 
selles  habillaient,  peignaienl,  nettoyaient  les  petites  ît 
cune  avait  sa  tûclie  inarcjuée  à  rinfirmerie,  à  Tapotl 
rerie,  à  la  lingerie,  au  dortoir,  au  réfectoire;  on  fais 
lit»,  on  frottait»  on  époussetait,..  Pendant  les  prc 
btjui'es  de  la  matinée  surtout,  la  maison  était  une  rér 
ruche  (2),  »> 

Au  dix  huitième  siècle,  ces  traditions  se  perpétu»'!ii 
Ou  reprochait  même  à  la  duchesse  de  Liancourt  de  nei 
sa  petite-fille,  la  princesse  de  MarsiltaCi  que  ce  penchée l 
son  livre  de  comptes,  dressant  l'état  de  ses  rm 
fiant  les  feuilles  de  la  dépense,  en  femme 
n'oublie  rien,  sinon  qu'elle  est  femme  ». 

Rousseau,  dans  VEmlte^  veut  que  «de  bo] 
pbie  entende  la  cuisine  et  rofiice»  qu*eUe  coin 
9l  lii  qualité  des  denrées,  qu^ellc  soit  en  mesttredâf 
Iw  comptes,  qu'elle  puisse  même  servir  de  maître  f 
M  ^]  M'"'^  Holand  est  sa  disciple  :  u  Je  veux  qu'une  1^ 
li^iiiio  ou  fasse  tenir  en  bon  état  le  licge  et  Im 


•*'  UréUrDi  L'tditCitlmn  de*  ft'tnmf*  par  te*  frtnmt^^  p.  !ljf, 
M*,  Ibid  ,  p.  155. 
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III. 


se  ses  enfants,  ordonne  ou  fasse  sa  cuisine,  sans 
îr*  et  avei-  une  lestolé  d*espril.  une  distribution  de 
îienls  qui  lai  laissent  la  faculté  de  causer  d'autre 
I.  de  plaire  »  :  voici  notre  programme  d*enseigne- 

Eçer  tout  tracé;  inutile  de  chercher  plus  loin, 
ict  que  les  créateurs  de  renseignement  laïque 
i  exagéré  la  part  de  l'instruction  proprement 
îêlriment  de  Téducation  pratique?  Ce  reproche  est 
si  mal  fondé. 

<9o,  au  Havre,  le  Congrès  de  la  Ligue  française  de 
lement  veut  faire  de  Técole  le  centre  moral  de  la 
mpe  autour  d'elle  toutes  les  œuvres  qui  le  feront 
avantage  et  prolonge  au  delà  des  murs  de  ses 
bligatoires  son  rayonnement  moral  et  fraternel, 
Dole  au  régiment  ?>  pour  les  garçons,  «  de  lecole 
Ige  n  pour  les  ûlles  :  ces  devises  inspireront  la 
n  des  cours  complémentaires,  des  patronages,  des 
uns  d'anciennes  élèves,  des  mutualités  scolaires, 
ébuts  sont  modestes.  Mais  l'essor  sera  rapide, 
.  Les  06  associations  d'anciennes  élèves,  les 
^agcs  scolaires,  les  966  cours  complémentaires  de 
filleâ  qui  existent  en  1895  sont  les  aînés  des 
etîtes  associations^  des  2,125  patronages,  des 
ours  suivis  par  185,943  auditrices  dont  M.  Tins* 
{énéral  Edouard  Petit  fait  le  dénombrement  dans 
ortdu  19  octobre  1904. 

I 

in  ce  grand  mouvement  de  solidarité  et  de  «  foi 
î^ité  de  la  démocratie  française  n  (1),  renseigne- 
H^Êr  se  fait  sa  place  de  plus  en  plus  grande^  Nos 

\f  M*  Buisson  parlant  Je  reiiaeigueineiit  laïque  des  tillea  créé 
'errv. 
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A  Rueil,  dès  1082,  M'"«  de  Maiutenoo  rùuiîl 
jeunes  filles  de  bourgeoisie  et  de  petite  noI>' 
quaiilaine  d'eiifaiits  pauvres  de  sa  terre  df 
leur  impose  comme  principale  occupât J 
manuels.  «  C'était,  dit  M.  Grèard,  une' 
maire  professionnelle  aanexee  k  ce 
temps,  représentait  une  école  second*» 

Quatre  ans  plus  tard,  Saint-Cyr 
Cyr,  c'était  «c  une  iamiUe,  un  ménr     *tn3^ 
tique  y  était  un  honneur,  non  un    •  à  Arn 
non  aurait  voulu  a  qu*on  vît  U     dU\m 
main  »*  «  J'aurais  beau  frotter    nessi^ns, 
aux  demoiselles,  aller  (luèrir  «    t-'t  l'exemple? 
je  ne  me  croirais  pas  nibaî?  jices  gratiiilaaJB 
Et  la  pratique  suivait  le  pr'  jties  et  écoles  ij^ 
selles  habillaient,  peignai*   ^i^^- 
cune  avait  sa  tûche  mar^i  -^'  reconstitue 

rerie,  à  la  lingerie,  au  d  fà^""^  Jules  Vête 

lits,  on  i'rottail,  on  éj     ^   ^'f-s.  ("est  le  a  em 
heures  de  la  matinée      ^-^  ^nn'ieuses  de 
ruche  (2).  »  -'^é*  do  secours  au 

Au  dix  fini tîén-  faJlienu'nt  pour 


On  reprochait  m 
sapetite-fille,  la 
son  livre  decMi^ 
fiant  les  feu  il 
n'oublie  rien 

Bousseuti 
phie  ent*  Il 
et  la  quai 
les  comi 
teU;  M' 
tienne 


Il  <?wi 

ir  cm 


,  lie  dans    Tor^îanj 

HnvH  et  Driesseï 
meut  domestiqué^ 
;•  lustitulricès,   des  fg 
■jc&  associai  ions. 
,  nations   d'hygiène 
.  ,'lfujcutaires  de  cuisii 
[  pratique  —  sur  sixj 
j^.  De  T  ù  i)  ans»  les 
lucr,  à  raccommo^tei 
te  petites  causeries  d^ 
.lUt-M's  les  en^a^ent  à  la 


et  des  chaus- 
Tordre,  de  Téco- 
Tos  petits  services 
dos   légumes,  la 
hge  de   la  table,  le 
exercices  pratiques 
enfants  la  différence 
Iver,  Jcs  savonner,  les 
hn  apprennent  à  brosser 
liOllincs»  i\  y  coudre  un 
fà  feuiHetpf  un  livre  sans 
suspendre  un  corsage,  un 
un  bonton,  une  agrafe.  On 
in  kilo  de  pain,  d'un  kilo  de 
Iles  épluchent  une  pomme  de 
une  carotte,  un  navet,  font  un 
le  pot-au-feu,  essuient  un  verre, 
un  couteau,  nettoient  une  four- 
bie modeste. 

L'enseignement  se  développe,  se 
'  A  12  ou  13  ans,  à  la  sortie  de  l'école, 
les  de  vraies  petites  ménagères.  Plus 
d'anciennes  élèves,  au  patronage,  elles 
>nt  dans  Ja  coupe  et  ia  confection,  elles 
Fnotions  plus  complèles  d'hygiène  indivi- 
se alimentaire,  de  médecine  domestique, 
connaître  les  maladies  des  enfants;  on  leur 
i*entretien  de  la  maison,  du  mobilier,  de  la 
lînge,  le  choix  des  combustibles  les  plus  éco- 
I  et  les  plus  salubres.  Après  avoir  établi  le  budget 
ille,  elles  étudieront  sommairement  les  princi- 
ndustries  domestiques  :  panification,  pâtisserie, 
iS  hygiéniques,  conserves  alimentaires;  —  savons, 
blanchissage,  blanchiment,  enlèvement  des  taches; 
priétés  de  quelques  drogues  et  produits  fréquem- 
nployés,  etc. 
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Enfin,  quelques  notions  d* horticulture  les  préparei 
aux  soins  d'un  jardin  potager,  d'un  jardin  fruitier  ou  cï" 

petit  jardin  d'agrément. 


M*  Petit  résume  dans  ses  rapports  annuels  les  p 
réalisés  :  ce  La  caractéristique  de  tous  les  cours  d*a 
de  filles  est  de  viser  à  ua  but  utilitaire...  En  plusiet 
endroits,  les  cours  tendent  à  se  compté  1er  par  la  créali 
de  cours  ménagers  et  d*ou\Toirs..,  A  Epinal,  c'est 
triomphe  des  jjlats  abondants,  nourrissants  et  pas  cbe 
Les  jeunes  filles  revêtent  le  tablier,  s'arment  d'une  cuill  ^?fi 
accommodent  le  repas  (i)...  »  — ^  «  A  Arras,  les  cours  ^9 
femmes  aiguillent  nettement  vers  les  travaux  de  cûUli-i^ 
et  d'économie  domestique,  voire  de  cuisine,  et  oo  n&  M 
borne  pas  partout  à  des  recettes  ou  des  formules: on  enXrc 

dans  la  voie  de  la  pratique Dans  FAude»  le  Nord,  V<}ï^\ 

le  J^as-de-Calais,  les  Vosges,  comme  à  Reims  et  au  Havre, 
se  Tondent  entre  jeunes  filles  des  «  associations  nièm- 
gères  »  avec  cours  de  cuisine  alternant  avec  des  cours  de 
coupe  et  de  couture*..  (2)  »  —  «  Et  Tinnovalion  gagn^ 
d'autres  départements  :  rAriège,  la  Vendée,  la  Meuse,  l^ 
Ardennes,  la  Ilaute-Saone,  la  Ïlaute-Loire,  etc.  Mais  l'en- 
seignement général  ne  souffre  pas  de  la  part  qui  a  èiè 
justement  faite  à  l'enseignement  ménager(3)...  » — «  L*«û- 
seignement  ménager  accentue  sa  prépondérance...  Le* 
institutrices  ont  prouvé  d'exemple  qu'on  peut  se  liîiuss^r 
i  un  savoir  solide  et  descendre  sans  dédain  à  des  oo'upa- 
tions  d'ordre  matériel...  Elles  se  sont  rendu  cuiTipl^ 
qu'elles  remplissaient  un  ottice  social  en  donnant  à  k'Urt 
élèves  le  moyen  d'embellir  leurs  modestes  logis,  de  les 
embellir  par  la  propreté,    par  le  confort  qui   doiveîil 


{i)  M,  KiioiARf»  Petit,  Cinquième  rapport.  JtmmtU  uffintl  An  é<\  iuïl- 

kt  msK 

(2)  lu.  .Sixième  rapport,  Jourm(  officiel  du  7  juillet  19(Mj. 

(3)  lu,  St'ptiimic  rapport.  Jmmai  officiH  du  l9aoùl  1901* 
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r  la  parère  el  comme  le  ^'oût  des  humbles.  On  ne 
rail  croire  combien,  par  ce  pratique  apostolat,  elles  ont 
ïitribuè  à  la  popularité  de  rédoeation  populaire  (I).  n 
^  qu  on  ne  saurait  croire  non  plus,  ce  sont  les  diffi- 
Ités  contre  lesquelles  nos  institutrices  ont  eu  à  lutter, 
me  là  où  l'autorité  et  Topiniou  sont  le  plus  favorables 
œuvres  complémentaires  de  récole,  que  de  lenteurs, 
menus  obstacles!  Que  de  démarches  pour  obtenir,  à 
ris  même,  de  Tadminisiration  un  bec  de  gaz  pour  un 
Cours  de  cuisine  !  Mais  aussi  que  de  persévérance  el  d*ingé- 

Kiosit*'!  Voyez,  dans  les  écoles  du  Pas-de-OiJais,  «  le  poêle 
ftlînaire  remplacé  par  le  poêle  à  la  tlamande  qui  sert  a  la 
^isson  des  aliments,  et  les  disciples  culinaires  apportant 
*  %umes,  les  œufs,  la  farine  et  parfois  le  morceau  de 
^de  que  Ton  prépare  en  commun,  diaprés  les  reœttes 
lK>n  inarehé  que  donnent  les  professeurs  (2)..*  n 
Pour  diminuer  les  frais  du  cours  de  cuisine  (3),  les  en- 
ûts  contribuent  à  la  fourniture  des  aliments  préparés  et 
*ogés  en  commun.  Mais  l'avantage  moral,  Tapprentis- 
!&e  de  la  solidarité  est  bien  supérieur  à  Féconomie  niaté- 
<îlle.  Même  résultat  social  dans  les  œuvres  du  Trousseau, 
i8*parables  du  nom  de  leur  fondatrice,  M"'*Béj,min.  Elles 
î^ienDent,  elles  rappellent  la  jeune  fille  à  récole  jusqu'à 
^-liuit  ans,  et,  plus  lard,  la  vue  de  ce  linge  auquel  elle 
ioyeusement  travaillé  pendant  neuf  ans  éveillera  les  sou- 
fûirs  des  bons  conseils  reçus  jadis ♦  des  amitiés  d'enfance. 
CHir  plus  d'une*  J'école  aura  été  le  vrai  foyer. 


VI, 


Cn  cours  modèle  entre  tant  d  aulres,  c'est  le  cours  mé- 
fondé  par  la  ville  de  Paris,  en  1K99,  rue  des  Mini- 


i)  M.  Ed.  Petjt*  Uiritième  nipporL  Jmtrnnt  nfficlrt  dy  f«'  août  lîïOi. 

1*0   cours  Iicbdrmiadnir(!  dp   di\  à   quinze  t»li»\cs  «mtc   environ 
Mnincii  par  an« 
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mes,  grâce  au  legs  de  M"'"  Trélat,  Quatre-vingt-deux  élèves, 
admises  au  concours,  réparties  eu  deux  classes,  y  suivent 
graUiUemenL  des  eours  techniques  de  couture,  lingerie, 
broderie,  modes,  raccommodage  el  repassage, cuisine,  mé- 
nage, nettoyages  divers,  et  des  cours  généraux  d'enseigne- 
ment primaire,  dessin,  aquarelle,  coupe,  assemblage, 
comptabilité,  slénograpliie,  dactylographie,  économie 
domestique,  hygiène  et  chant, 

A  Tautre  bout  de  Pai4s,  M'"«  Moll-Weiss  offre,  dans  des 
cours  payants,  aux  jeunes  lilles  de  la  bourgeoisie,  un  pro- 
gramme analogue,  bien  conçu,  d'enseignement  ménager^ 
et  prévoit  rouvertm^e  de  sections  destinées  aux  profession- 
neltcs (servantes,  cuisinières,  bonnes  d'enfants,  etc.)  et  aux 
ménagères  pauvres. 

VU, 

L'impulsion  est  donnée.  L*éducatioa  populaire,  en  pro- 
grés continu,  a  gagne  à  sa  cause  Topinion  publique.  «  Elle 
est  entrée  dans  les  niirurs  et  Ton  ne  saurait  plus  s'en  dé- 
prendre, )>  En  ce  moment  même,  le  Comité  des  dames  de 
la  Ligue  de  rEnseigneinent  élabore  un  programme  de 
puériculture,  c^ost-â-dirc  de  soins  à  donner  aux  petit5 
enfants,  qui  complétera  heureusement  la  préparaiîon  de 
nos  ïillettes  à  leurs  devoirs  présents  de  grandes  sœurs,  à 
leurs  futurs  devoirs  de  mères. 


CONCLUSiONS. 

Nous  ilemaiidoûs  au  Congrès  d'émetirc  les  vœux  sui- 
vants : 

1'^*  Que  renseignement  domestique  et  ménager  soit 
donné  dans  toutes  les  écoles  de  jeunes  lilles,  écoles 
primaires  et  secondaires,  dans  toutes  les  œuvres  post- 
Bcolaires  (1); 


(1]  V 


(L'II  iMlilS  un 


tlEMigrrs  d'Aniipn|  pur  la  Ligut?  de  Vi 


—  189  — 


2*>  Que  les  mères  de  famille,  dans  la  mesure  de  leurs 
facultéSy  facilitent  cet  enseignement  par  des  dons  de  légu- 
mes, d'étoflfes,  etc.  ; 

3<»  Qu'elles  encouragent  et  exercent  leurs  filles  à  appli- 
quer au  foyer  domestique  les  principes  de  propreté,  de 
soin  et  d'économie  enseignés  à  Técole. 
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Rapport  sur  les  écoles  wécagères  en  Su/^^^ 

par  M^"  DE  GOTTR\N-\VATTEVILLE. 

11  pourrait  sembler  léméraire  de  présenter  à  la  Be]gir#  ^^' 
où  renscignemeat  ménager  a  pris  depuis  longtemps      ^^ 
essor  sî  merveilleux,  nos  écoles  ménagères  de  Suisse  ♦     '* 
plupart  très  jeunes  encore.  Mais  ne  sera-ee  pas  plixt^jl 
rendre  hommage  aux  courageuses  et  sages  inîtialives    dtt 
votre  pays  que  d'exposer  le  facile  développement  i!e  iK^s 
institutions  ménagères,  qui  n'ont  eu  qu'a  liénéfîcier  €Me 
vos  expériences  ?  Semée  hier  seulement  sur  le  sol  helir^ 
tique,    la   notion   de    renseignement   ménager   s*est,  ^&* 
elfet,    développée  et  propagée   dans    nos    cantons  a?^3C 
une  extrême  rapidité,  prenant  des  formes  diverses  selc^  ^ 
le  milieu  où  elle  venait  éclore»  comme  ces  plantes  q^»-^* 
changent  d  aspect  selon  que  la  plaine  ou  la  moniiign  -^*» 
la  serre  ou  les  champs  les  voit  germer.  Nous  avons,  c^^^ 
Suisse^  des  écoles  ménagères  destinées  plus  spécialenie^^^ 
aux  jeunes  ilUes  des  villes  et  des  cours  volants  organisa 
pour  les  populations  des  campagnes  ;  ici,  c'est  l'éco 
ménagère  [n'ofessionnelle  ;    là,   Técole    ménagère  est 
complément  oldigatoire  lie  l'école  primaire;  il  y  a  Tceo 
ménagère  sous  forme  d*internat,  de  même  qu'il  y  a  li 
cours  d'externes,  les  cours  pour  le  perfectionnement  d^^^^ 
maîtresses  de  maison,  les  cours  da  soir  pour  domestique-^^^^» 
voire  même  les  cours  pour  femmes  d'ouvriers,  d'oii         " 
ménagère  emporte  un  repas  cuit  k  point  et  préparé  a         *^ 
fois  selon  toutes  les  règles  de  Thygiêne  culinaire  et  ^^**^ 
réconomie  la  mieux  comprise. 

Tantôt  dues  à  l'initiative  de  rEtat»  qui  fait  des  sacrifiu-^^ 
considérables  pour  favoriser  et  déveloi>per  cet  enseig»^ 
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ment;  taotôt  créées  par  une  association  utilitaire  ou  chari- 
table, nos  institutions  ménagtVes  deviennent,  selon  leurs 
»  origines,  obligatoires  nu  facultatives,  gratuites  ou  payantes, 
stables  ou  temporaires.  Il  est  nécessaire,  pour  leur  classi- 
fication, de  tenir  compte  de  ces  divers  caractères.  Nous 
aurons  donc  : 

»1  *'  Les  cours  de  cuisine  pour  élèves  externes,  comprenant  : 
a)  les  cours  organisés  dans  loi  villes  pour  les  femmes  et 
les  jeunes  filles  du  monde,  pour  les  servantes,  pour  les 
ouvrières;  b)  les  cours  temporaires  itinérants  organisés 
ordinairement  dans  les  campagnes  ou  les  petites  villes  ; 
^)  les  cours  de  cuisine  scolaires,  obligatoires  ou  faeul- 
iitifs  ; 

2*'  Les  écoles  nwmgères  proprement  dites,  organisées 
lous  forme  dlnternats,  et  qui  se  groupent  en  r|uatre 
classes,  selon  le  but  essentiel  qu*elles  poursuivent  : 
ï)  écoles  pour  la  formution  de  maîtresses  de  maison  ; 
^)  écoles  de  domestiques  ;  c)  écoles  ménagères  mixtes, 
recevant  à  la  fois  ces  deux  catégories  d'élèves  ;  d)  écoles 
10  rm  a  les  ménagères  destinées  à  la  préparation  de  mai- 
resses  spéciales  pour  cet  enseignement. 


I.  —  Cours  de  cuisine  pour  élèves  externes. 

Celte  forme  est  la  plus  ancienne  qu'ait  revêtue,  en 
Suisse,   renseignement    ménager,    puisque    la   première 

itiative  dans  ce  domaine,  prise*  il  a  plus  de  vingt  ans, 

ir  uue  société  philanthropique  masculine,  la  Scbweize- 
^iache  (jeme.înwiïlzige  Cesellschafi,    fut   Torganisation   de 

mrs  itinérants,  donnés  par  M"'^'  Wyder-Jueichen,  de 
[Mcerne.  Ce  n'est  que  postérieurement  à  cette  fondation 

ne  nous  voyons  s'ouvrir  une  école  ménagère  proprement 
jUle  à  Worb  (1886),  par  Tentremise  d'une  associalion 
rhommes»  Vsissociation  économique  bernoise,  et  —  cette 

yis  par  une  initialive  féminine  —  Fécole  de  Buchs,  prés 
IWarau  (1888)  et  celle  de  Leuzbourg  (ISSU)* 
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Les  cours  pour  extemes  sont,  on  effet,  d'une  iost^"^^ 
tîoii  plus  facile  et  moins  coiileuse,  ce  <|uî  expHq\je  p^*^^'* 
quoi,   presque   partout,    ils  ont   précédé    les    iuleri'i^^s. 
S'adressiint  généralement  à  ua  public  de  toutes  clsisses 
sociales  et  dès  lors  très  nombreux.  Us  sont  un  prrcicoï 
moyeu  de  diffusion  tîe  la  notion  même  de  Timpor tança  J^ 
renseignement  ménager.    Il   importe   que    cette  nuiioiï 
pént^tre  partout  ;  il  importe  que  la  femme  sache  que  son 
rôle»  le  meilleur,  est  celui  que  la  Proviilence  lui  a  nsrrvf^ 
au  foyer;  qu'elle  sîî  souvienne  que,  bien  souvei. 
rincurie  et   le  désordre  de  la  maîtresse  de  maison  '^uj 
poussent  f  homme   à  déserter    le   ct*rcle    de  la  faniillcv 
Les  cours  ménagers  mis  a  la  portée  d'un  grand  publia' 
imprégneront  la  société  de  ces  principes»  en  même  temps 
qu'ils  apporteront  le  remède  au  mal  dont  nous  faisons  la 
constalatîon  douloureuse*  Ils  amélioreront  el  recUtoOfiS 
ralimentation  populaire,  souvent  rendue  défectueux»*  f^^ 
les  babil udes  locales  de  plusieurs  générations  suœessive*. 
Cette  rélV»rme,  ils  l'accompliront  sans  imposer  desacrilice-^ 
nouveaux  aux  budgets  des  ménagères,  en  diminuant  w^*^*' 
les  dépenses  anciennes,   par   TutiUsalion  meilleure  de* 
ressources  de  cliaque  contrée.  Les  cours  de  cuisine  sofll 
donc  une  oeuvre  sockile  de  la  plus  haute  importance. 

Quand  ils  se  donnent  le  malin,  ou  même  raprèsniiJi» 
ces  cours  ne  sont  généra  bornent  fréquentés  que  piu*  les  pef* 
sonnes  non  obligées  de  gagner  leur  vie.  A  Fribourg,  il* 
comjïrennent  trois  degrés  :  degrés  élémentaire,  moyen  «îî 
supérieur  ;  chacun  de  ces  com*s  sa  compose  d'une  qiia 
rantaine  de  leçons  hebdomadaires  de  trois  heures.  L^ 
personnes  qui  désirent  parcourir  le  programme  en  uû 
laps  *le  tfiups  moins  long  sont  autorisées  à  suivre  dcui 
ou   trois   cours   à   la  fois.   Le  droit  d'inscription  estd^ 
20  francs  pour  les  trois  cours.  Les  élèves  sont  réparties 
en  groupes  de  dix  au  minimum  ;  la  confection  d'un 
est  toujours  confiée  à  deux  d*entrc  elles.  On  calcule  le 
de  revient  de  diaque  mets,  et  les  recettes  culinaires  sûDt 


ihA 


—  19.3  — 

et  consentes  par  les  jeunes  filles.  Les  plats  pré- 
Dt  vendus  aux  éltvcs  avec  une  réduction  de  15  p.c. 
»ix  coûtant. 

1,  Wioterthur,  Frauenfeld,  Bischofszell,  Arbau, 
ll,Coire,Aarau,  Scliaffhouse,Neuchutcl,  La  Chaux- 
s,  Appenzell,  Solourc,  Bàle,  Genève,  Lausanne, 
igue,  Caroube,  etc.,  ont  périodiquement  des  cours 
le  analogues,  dont  la  durée  varie  entre  six  semaines 
Dis.  Le  cours  de  La  Chaux-de- Fonds  ne  dure  que 
emaines,  mais  il  comprend  huit  heures  de  leçon 
ement.  Parfois,  comme  à  Coire,  le  cours  est  gra- 
Appenzell,  il  coule  2  francs  ;  ailleurs,  10  ou 
îs;  à  Suint-Gall,  le  droit  d'inscription  est  de 
s,  car  le  cours  s'adresse  à  des  jeunes  filles  des 
isées  de  la  société. 

i part  de  ces  cours  sont  libres;  cependant  à  Fri- 
Soleure,  à  Genève  et  à  Balo,  ils  se  rattaclient  par 
misation  à  reni?eignement  scolaire  officiel  et  nous 
y  revenir  en  p^irlant  des  institutions  ménagères 
3S  aux  écoles  secondaires  de  filles. 
)urs  pour  le  perfectionnement  des  cuisinières  se 
ordinairement  le  soir  de  7  à  9  heures  ou  de  8  à 
s,  de  même  que  ceux  qui  sont  ouverts  aux  ouvrières. 
)resque  tous  gratuits  ou  à  peu  près  gratuits. 
at-GalI,  les  ouvrières  payent  8  francs  pour  les 
s  (lu  soir  et  les  tîO  soupers  auxquels  donne  droit 
tion.  A  Zurich,  le  cours  ne  se  paie  pas;  le  repas 
L'cntimes;  moyennant  une  attestation  d'indigence, 
es  filles  peuvent  même  y  prendre  part  gratuite- 
Berne,  les  cours  du  soir  pour  ouvrières  et  ména- 
uvres  sont  dirigés  par  une  élève  de  Técole  normale 
e.  Ils  comprennent  IH  levons,  inaugurées  par  des 
ices  sur  les  devoirs  de  la  maîtresse  de  maison  et 
[^iène.  Les  repas  préparés  se  composent  de  mets 
pies,  peu  coûteux,  (jue  les  ménagères  ont  le  droit 
ter  dans  leurs  familles,  de  sorte  que  le  bien-être 
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de  l'ouvrier  en  bénéficit^  La  u  GeseUsclial't  des  GuUmi  ui 
Gomeinnûlzigeii  »  (Société  pour  le  bien  et  l'utilité  puh 
que),  de  Baie»  a  organisé  pour  les  ouvrières  des  l'abri<|i 
des  cours  de  9  semaines,  pendant  lesquelles  les  ou^rrii?! 
viennent  chaque  jour  «le  il  h.  à  i  l/^  h.,  préparer 
partager  sans  frais  un  repas  Fort  simple,  mais  compoi 
selon  toutes  les  règles  de  Tart  culinaire  et  de  Thygi^ 
Ces  cours  de  Berne  et  de  Baie  sont  donc  à  la  fois  di 
œuvres  d'assistance  et  des  oeuvres  soeiales  d'éducation. 
On  estime  qu'un  repas  ofl'ert  à  lî2  ouvrières  revient 
fr.  4.1211.  A  BAle,  120  employées  de  fabrique  bénéticii 
chaque  année  de  cette  institution. 


Dans  les  communes  rurales  et  dans  les  villes  de 
d'importance,  il  n'a  génér.iknnent  été  établi  que  des 
temporaires  se  renouvelant  à  une,  deux  ou  trois  ai 
d*îotervalle.    Nous    trouvons    des    cours    itinérante 
«  écoles  volantes  »  dans  les  cantons  de  Zuridj,  Saint- 
Bulo,  Fribourg  et  dans  les  (irisons.  Dans  les  commi 
rurales  fribourgeoises,  ce  sont  des  sociétés  d*a^ricult« 
qui  en  ont  pris  Tinitiative.  i)n  réunit  une  vingt.iior  i* 
jeunes  filles^  payant  chacune  une  inscnptiou  de  2o  traac 
qui  donne  droit  à  prendre  part  aux  repas  prép;irés,  Ui 
cuisine  et  une  salle  de  travail  sont  mises  à  leur  disposit 
par  quelque  propriétaire  aisé. 

Les  élèves  sont  partagées  en  deux  groupes;  alterni 
ment,  Tun  des  f^roupes  reçoit  les  leçons  pratiques 
maîtresse,  tandis  que  l'autre  copie,  dans  Ja  salle  d'él 
des  menus  simples,   variés  et  combinés   de  manièmj 
utiliser  les  ressources  naturelles  du  pays;    des 
culinaires  correspondant  a  ces  menus j  le  calcul  da 
d[e revient  de  chaque  plat;  enlin,  un  peu  de  tliéorie 
ralimentation  et  de  l'hygiène,  spécialement  de  Vh] 
infantile. 
Les  menus  sont  dressés  de  façon  à  ce  que  le 
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liWi  (soupe,  via n de,  légBmes,  pain)  ne  coûte  pas  plus  de 
H  iO  ceiUimes  par  persoene  et  celui  du  soir  (café  au 
sil,  Irgiimes  ou  œufs>  pain)  pas  plus  de  10  à  20  ccnlimes. 
Les  lièpcnses  d'organisation  d'un  cours,  de  traitement  de 
t  mailrrsse,  etc.,  se  montent  de  700  à  800  francs,  dont  il 
"feut  défalquer  les  contributions  des  élèves  et  les  subsides 
cantonaux  et  fédéraux.  Dans  le  canton  de  Zurich»  tes 
si><'irtrs  organisatrices  de  ces  écoles  volantes  possèdent  des 
f<>urneaux  potagers  et  une  batterie  de  cuisine  transpor- 
lâblos,  qui  sont  b>ués  aux  communes  pour  un  prix  1res 
ï^iuime.  L'inscription  au  cours  ne  cou  Le  que  8  u  10  Inmcs; 
Lies  **lèves  ont  aussi  le  dmît  de  consommer  les  plats 
■réparés. 

■  Les  écoles  volantes  rendent  des  sei"vices  précieux  aux 
■opulatïons  rurales,  qui  ne  peuvent  s'imposer  les  sacri- 
Bces  fju'exige  une  institution  ménagère  permanente  et  qui 
^'auraient  même  pas  (relèves  à  y  envoyer  pendant  la 
^^iî^oi}  m  les  travaux  des  champs  accaparent  tous  les^bras 


lïï  Sodélé  d'milité  publiqtte  des  femmes  sûmes,  fédéra- 
lïOû  féminine  qui  s  occupe  de  toutes  les  questions  se  rap- 
P'*i-uità  la  condition  économique  et  sociale  de  la  fenmie, 
'^^^l'Hsa  en  1807  a  toutes  les  autorités  cantonales  de  notre 
PHsune  pétition  tendant  à  obtenir  que  l'enscii^mement 
ïïi'nngpp  fût  rendu  tdiligatoire.  Seul,  le  directeur  de 
^liislruction  publique  du  eautun  de  Fribourg,  M.  Georges 
fvllrace,  r^^pondit  favorablement  à  cette  requête  et  non 
>Êui(»menl  introduisit  une  partie  ménagère  dans  le 
tt'ogramme  du  brevet  d'institutrice,  et  dès  lors  dans  celui 

I  écoles  secondaires  de  la  ville  de  Fribourg  et  de  toutes 
écoles  normales   du  canton»   mais  encore  travailla 

nédiatemejit  à  former  des  maîtresses  capables  d*ensei- 
cr  le  nouveau  programme.  L'étude  de  la  science  ména- 
fut  donc  imposée  aux  élèves  des  Iroîsième  et  qua- 
ae  classes  de  Técole  secontlairc  des  jeunes  tilles  et  à 
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toutes  les  fillettes  de  13  à  to  ans,  soit  qu'ellps  fréqucn#^^^^ 
l'école  primaire,  soit  qu'elles  aient  été  —  en  raison  de  f  ^* 
application  et  de  la  pauvreté  de  leurs  parents  — ^dispen^ 
de  suivre  Tècole  depuis  V^'^e  de  13  ans. 

A  Geoéve  et,  sur  des  bases  plus  modestes,  à  Lau^a^^^i 
et  à  Caroube,  les  cours  ménagers  scolaires  sont  réseir^'" 
aux  jeunes  lilles  qui,  ayant  teroiiné  leurs  classes  primai: 
n'abordent  pus  les  éludes  secondaires.  Le  cours  dure  h 
ims  ;  la  coisine  n'est  obligatoire  que  les  deux  premi* 
années.  Toutes  les  six  semaines,  chaque,  élùve  passe 
semaine  entière  à  la  cuisine. 

A    Soleure,  les  jeunes  filles,  en    sortant  de  Tècali 
16  ans,  ont,  de  même,  à  opter  entre  V Arheitschûle  U 
d'ouvrages)  et  Técole  ménagère,  oii,  en  dehors  de  ren^<^ti 
gnement  euliiiaire,  elles  reçoivent  encore  des  leçon? 
tmvaux  à  Taiguille,  de  lessivage  et  de  repassage. 


A  côté  de  ces  cciurs  t!(»rrespondant   à  Tensr 
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secondaire,  il  y  a  dans  qui'lques  villes,  des  coni's  finur     "^""^ 
lettes  fréquentant  encore  l'école  primaire. 

A  Zurich,  VVÂid  a  organisé  récemment  des  mms  nhli 
loires  pour  les  petitt^s  filles  de  la  huitième  classe  prima  ^^*l 
A  Berne,  à  Saint-tiall,   à  Winlerthur,  et  à  Luceme,      '^f 
cours  pour  écoliércs  en  cuisines  scolaires  (Sekufkuclm  '^v  l 
sojit  raeiillatils.  Ils  se  reproduiscut  une  ou  deux  l'ois    P^j 
semaine  ou  m^nie  tous  les  jours.  Chîique  leçon  compr*'*'^ 
une  partie  théorique,  suivie  de  l'exécution  de  quelcl*'*^ 
plats,  qui  sont  ordinni renient  consommés  par  les  (>eii'^''  | 
cuisinières   A  Berne,  le  cours  dure  huit  geniaiues  et  n»"*' 
prend  3  leçons  par  semaine.  Les  participantes,  au  nonil^^^* 
de  W,  payent  chacune  20  centimes   par  leçon,  ce  iqui 
représente  la  valeur  du  repas  qui  leur  est  offert, 

La  SocUUé  d'utiîUé  pithlique  des  femmes  suijsses,  péT''"»"^'^ 
de  rimportance  de  renseignement  ménager  dans  les  ^ 
a  renonveiè  en  lltiKil  la  pétition  adressée  aux  autorités  c^u* 
tonales  eu  IS*J7,  relativement  à  rintroduclion  de  la  s^neiïc* 
du  ménage  dans  les  programmes  scolaires.  Celte  adniise 
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isîste  sur  Timportance  des  connaissances  ménagères  pour 
<  femme,  quelles  que  soientjsa  profession  et  sa  condition 
>cîaie.  <c  S'il  faut  se  borner,  dit  la  circulaire,  et  établir 
t  ohoix  entre  les  connaissances  scientifiques  et  les  con- 
tssaaces  relevant  de  la  science  du  ménage,  c'est  à  celles- 
2«^'il  convient  de  donner  la  préférence.  » 


-    —  Ecoles  ménagères  proprement  dites,  avec  internats 
*  Nicole  ménagère  étant  appelée  à  remplacer    l'école 
=^  ^Bstique,  ia  formé  la  plus  parfaite  est  nécessairement 
^    de  ia  maison  familiale. 

r^si  donc  dans  ce  cadre  que  la  jeune  fille  pourra  être 
ÛLêe  à  toutes  les  occupations  qui  seront  les  siennes  plus 
cA  comme  maîtresse  de  maison  ou  encore  auxiliaire 
'vvvxe  maltresse  de  maison,  c'est-à-dire  comme  domes- 

Va* école  ménagère  devant  représenter  pour  la  jeune  fille 
V  milieu  où  elle  sera  appelée  à  vivre,  il  importe,  en  pre- 
mier lieu,  qu'elle  soit  très  simple,  afin  de  ne  pas  lui  donner 
aspiration  vers  un  luxe  dont  elle  ne  sera,  sans  doute, 
jamais  appelée  à  jouir.  Il  est,  de  même,  important  de  ne 
pas  introduire  dans  les  écoles  ménagères  tous  les  perfec- 
tionnements que  notre  siècle  a  inventés  pour  faciliter  le 
travail  et  en  éloigner  tout  effort.  Les  jeunes  filles,  sortant 
i'instilutions  où  on  ne  leur  a  pas  appris  à  chauffer  un 
burneau,  parce  qu  il  y  avait  un  chauffage  central  ;  où  on 
le  les  a  pas  habituées  à  allumer  un  feu,  parce  qu'il  y  avait 
n  fourneau  potager  à  gaz  ;  à  nettoyer  une  lampe,  parce 
ue,  à  l'école,  il  y  avait  l'éclairage  électrique,  seront  non 
îuJement  inhabiles,  mais  surtout  contrariées  lorsqu'elles 
iront  à  travailler  dans  des  conditions  plus  modestes.  Ce 
^rait  donc  les  desservir,  que,  d'installer  avec  trop  de  con- 
»rt  une  école  ménagère. 

Le  cadre  de  l'école  ménagère  doit  rappeler  si  complète- 
lent  celui  de  la  maison  que  les  types  d'écoles  ménagères 
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devront  varier  selon  les  pays,  selon  la  calégorie  de  jet^°*® 
filles  pour  laquelle  ils  sont  créés.  C'est  ainsi  que  dan^  ^^ 
pays  agricole,  Tècole  ménagère  aura  nércssairemcnl  ^^" 
jardin,  sa  basse*cour,  sa  terme  mL*me.  En  Suisse,  plusi^'*"^ 
insLitulious,  ceïles  de  Neukirch  (Thurgovic)  de  Taxel  ^^ 
d'Ûrsanuans  (Frii*ourg)  de  Weggis  (Lucerne),  etc.  co^* 
prenant  Fimportance  de  cette  adaptation  au  milieu,  font 
une  large  part  à  Télude  du  jardinage  et  de  l'élevage  d'ani- 
maux domestiques.  C'est  en  vertu  du  même  principe  qu'il 
convient  de  distinguer  les  écoles  ménagères  pour  jeanes 
filles  de  la  bourgeoisie  des  écoles  pour  domestiques,  et 
que  les  types  mixtes»  c'est-à-dire  pouvant  recevoir  <ie« 
élèves  de  eonditioas  sociales  ditférentes,  sont  très  rares,  ol 
oftreui  dans  leur  organisation  des  complications  iné%rî- 
tables. 

Les  écoles  ménagères  de  Zurich,  de  Winterlbraue,  cl<i 
Caire,  de  Uiiclis,  de  INenkirch,  de  Ballegen,  de  VVarto* 
d'Ai'r/Xïgçrdjtichese,  de  Sl-Zimer,  de  Louéche,  fonce*^* 
spécialemeut  des  futures  maîtresses  de  maison  ;  celles  ^^^ 
Lenzbonrg,  de  Berne  et  de  Bonisvoye,  des  domestique-  ^*i 
celles  de  Fribourg,  de  8t-Cali,  d'Ursammes  apppaitiei 
nent  au  type  mixte*  Bon  nombre  de  ces  institutions  < 
été  fondées  par  les  diverses  sections  locales  de  la  «  Sûciê 
d*ulililé  publique  des  feniuîes  suisses  ». 

L'organisation  dans  toutes  e^  écoles  est  à  peu  prt 
similaire.  Les  coui^s  durent  trois,  cinq  ou  six  mois. 

A  récole  ménagère  *le  Zurich,  par  exemple,  il  y  a  chs 
que  année  deux  cours  de  cin<|  mois  ;  les  maîtresses  jouiï 
sent  ainsi  de  deux  mois  de  vacances  aunnellement. 

L'Ecole  ménagère  de  Fribourg,  comme  celle  de  St-Gal 
r^C'oivenl  Irnis  catégories  d'élèves  :  1"  des  élèves  donii 
tiques;  il'*  des  jeuue'i  ouvrières  appelées  à  diriger  pi 
tard  un  intérieur  modeste;  li"  des  jeunes  lilles  de  famil 
aisée,  payant  une  pension  plus  élevée  que  leurs  compagne^-^*' 
mais  soumises  au  même  règlement.  Les  élèves  sont  îr 
liées  par  un  double  enseignement  théorique  et  praliqu^ 
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suisîne,  à  rentretîen  dos  apparlemenls.  a  la  lessive, 
passage^  au  raccommodage  du  linge  cl  des  vctcnients, 
rdinaiçe»  à  la  comptabilité  domestique.  Il  est  mt^me 
té  à  rEcolc  ménagère  de  Fribourg  une  section  nou- 
oiï  les  jeunes  filles  apprennent  à  soigner  les  enfants 
8-âge»  à  confectionner,  raccommoder,  laver  et  repas- 
Ur linge  et  leurs  vêtements.  Getle  institution  a  été 
ê  pour  Féducalion  des  futures  m^'Tes  dt3  famille, 
nue  pour  la  formation  professionnelle  des  bonnes 

ms, 

élèves  de  TEcolc  ménagère  de  Fnbourg  sont  parta- 
n  deux  groupes,  qui,  alternativement,  sViceupent  de 
sine  et  du  service  des  chambres.  Afin  d'otiriranx 
i  filles  roccasion  de  préparer  des  repas  plus  variés 
s'initier  au  service  de  femmes  de  chambre, 
3ole  accepte  des  dames  pensionnaires,  dont  les  pen- 

quoique  modestes,  aident  a  mettre  en  équilibre  le 
i  de  la  maison. 

les  écoles  ménagères  sWvrent  aux  domestiques  ou 
tures  maîtresses  de  maison,  elles  rendent  des  ser- 
nappréciables,  relevant  la  profession  des  unes,  les 
it  a  Tabri  des  dillicultés  matérielles  et  des  dangers 
bIs  expose  rinsuilisance  de  formation  ;  préparant 
Bs  autres  une  activité  bienfaisante  au  foyer. 

» 

►ersonnel  enseignant  dans  nos  institutions  suisses 

pare    à    cette  mission   dans  les  écoles  normales 

ères  de  Zurich,  de  Berne  et  de  Fri bourg. 

oie  ménagère  de  Fribciiirg  organise  tous  les  deux 

l  cours  normal  de  quinze  mois  pour  la  formation 

iClrices  d'institutions  ménagères,  de  maîtresses  de 

i,  etc. 

oie  normale  ou  séminaire  de  Berne  est  également 

ititution  annexe  de  F  Ecole  ménagère  ;  les  cours  y 

un  an  et  demie, 

ibourg,  la  fondation  ne  Técole  normale  ne  date  que 
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de  \\H\i.  Mais  en  UH)1  tiêjà,  le  gouvernemml  dt? 
canton,  ayant  décrété  obligatoire  reiiï>iri;;neinenl 
ger  scolaire,  prit  riiiitiulive  d'un  cours  normal  de 
mois  pour  la  préparatimi  des  maîtresses  auxquellr'S 
être  ainfié  cet  enseignement.  Seules  des  insUtutrices 
velées  purent  y  prendre  pari,  L'Etat  se  chargea  deto* 
leurs  frais  d'entretien  pendant  la  durée  du  cours,  la 
leçons  avaient  lieu  eliaque  jour  de  huit  heures  du  maiiûé 
six  heures  du  s<»îr;  le  surmenage  qui  aurait  aneùm{Mfi^i; 
un  travail  si  intensif  puremenl  inlellei'tuel  ne  se  Olpiij 
senlir,  à  eimse  de  lu  variété  des  matières  étudiées,  leUï- 
vail  manuel  coupant  utilement  les  le^^nns  théoriques. 

Le  progranuue  comprenait  la  euisiuo»  HiyfJtiénr  '     '"■ 
stque  et  la  tliimie  appliquées  à  la  science  mei 
Llanclnssai;e,  le  repassage,  la  coulure,4a  coupe,  le  jinirij 
nage,  les  soins  a  donner  aux  malades  et  aux  enf^i  '    ^'' 
ainsi  que  la  métliodologie   de  ces  dillérentes  i 
méthodes  et  matières  élaient  étudiées  non  seulfiii' 
la  théorie,  mais  encore  par  la  pratique,  chaque  élèv 
appelée  à  enseigner  sous  la  surveillance  des  profe 
ce  qu'elle  avait  appris, 

ï/éeole  normale  nièna^'érc  a  un  pr<»gramnic  anal 
celui  de  ce  cours  normal  rapide,  et  c'est  comme  ai 
L'école  ménagère  qui  sert  de  eliamp  d'action  aui. 
péda^^Oi^i  ues  des  jeunes  maitrcsses.  Le  cour»  a  un* 
d*nn  an;  le  prenurr  semestre  est  consarTc  à  rétui 
rique  cl  pratique  de  toutes  les  matières  portéi«s 
gramme  ;  il  se  termine  par  un  exameti.  Les  été 
tresses,   capables    alors    rlenseigner  à    leur  ti 
chargées,  sous  la  surveillance  des  directrices,  d^U 
tion  d'^s  élèves  de  réeole  ménagère  pendaul  ie 
suivant.  Un  8e<'ond  examen,  purement  pnitiqua  et 
cation,  clôt  l'aniiée  seolairc. 

Les    auloritès    fédérales    secondent  puissami 
Suisse,  rinitiativc;  des  cantons.  Â  ta  demoiiJe  ilel 
dUtiiUté  publique  des  femmes  suisses^  un  arn^tè  h 
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u  le  20  décembre  1895,  par  lequel  la  Confédération 
lait  d'allouer  des  subsides  a  équivalents,  au  maximun, 
moitié  du  chiffre  des  dépenses  annuelles  à  toutes  les 
tutions  qui  seraient  établies  dans  le  but  de  favoriser 
iative  de  la  femme  aux  travaux  domestiques  ».  Cet 
é  stimula  le  zèle  des  cantons  et  des  sociétés  de  bien- 
tïce,  et  Ton  vit  se  multiplier  les  institutions  ipéna- 
.  La  Confédération  délègue  chaque  année  des  inspec- 
\  diargées  de  contrôler  la  marche  des  écoles  qu'elle 
Hitionne;  la  parfaite  compétence  et  les  précieuses 
tions  de  celle  qui  a  rempli  le  premier  ces  fonctions, 
lucoup  contribué  à  faire  progresser  l'enseignement 
iger  et  à  lui  donner  Tallure  d'une  véritable  œuvre 
le.  Les  inspectrices  qui,  par  la  suite,  le  travail  deve- 
trop  considérable  ont  partagé  la  tâche  de  M"^  Caradi- 
,  la  poursuivent  dans  le  même  esprit.  Elles  veulent 
iseignement  ménager  pratique,  adapté  aux  besoins  de 
isse  laborieuse  pour  laquelle  il  est  spécialement  orga- 
régénérateur  de  l'esprit  d'ordre,  de  propreté,  de  tra- 
i'économie  dans  la  l'ami  lie. 

isse  ce  programme,  —  et  ce  sera  là  notre  premier  vœu, 
re celui  de  toutes  les  institulions ménagères! 

V<inLx  : 

L'ensci;;ncmcnt  de  la  science  du  ménage  doit  être 
tout  envisagé  comme  une  œuvre  d'éducation  de  la 
le.  Il  doit  avoir  pour  premier  résultat  de  lui  faire 
•  ses  devoirs  domestiques,  de  lui  en  faire  comprendre 
mdeur  et  l'importance,  ('e  doit  être  là,  la  plus  grande 
^upation  des  maîtresses  ménagères,  l'orientation 
ée  à  tout  leur  enseignement. 

\ous  souhaitons  aussi  que  les  écoles  ménagères 
nt  fidèlement  leur  caractère  constitutif,  qui  doit  être 
de  la  maison  familiale.  Qu'on  en  bannisse,  dès  lors, 
:c  qui  pourrait  créer,  chez  la  jeune  fille,  des  besoins 
5  goûts  que  sa  condition  ne  lui  permettra  pas  de 
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satisfaire;  qu'on  en  éloigne  non  seulement  tout  luxe,  mais 
tout  confort  supprimant  d'une  façon  trop  absolue  le  tra- 
vail et  lefiTort.  L'école  ménagère  ne  saurait  abdiquer  ces 
principes  sans  assumer  une  grande  responsabilité  dont  la 
déplorable  disparition  de  l'esprit  de  simplicité  dans  la 
société  moderne. 

3®  Nous  voudrions  enfin  que  partout  fut  imitée  l'inia- 
tive  prise  en  Suisse,  spécialement  par  le  gouvernement  de 
Fribourg,  de  rendre  renseignement  ménager  obligatoire  dans 
les  écoles.  C'est  par  l'école  seule  que  Ton  peut  atteindre  les 
milieux  populaires,  pour  lesquels  tout  particulièrement 
cet  enseignement  doit  être  un  bienfait.  Dans  notre  soci^ 
désorganisée,  où  la  mère  de  famille  est  incapable  souvent 
d'initier  la  jeune  fille  aux  travaux  domestiques,  c'est  i 
l'école  qu'incombe  le  soin  de  former  pour  la  famille  des  i 
femmes  capable  d'y  remplir  leur  rôle. 
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La  Pouponnière 


annexe  de  l'école  ménagère,  à  Fribourg    (Suisie) 


par  M'"''  DE  r.OTTK.VN  he  WATTEVILLE, 

présider. le  dti  l'Ecob  iiniimg^t'ie. 


^Eei  attirant  la  femme  à  Tatelier  ou  à  la  fabrique  Fin- 
Hblrie  a  si  profondètnenl  désorganise  le  foyer,  qu'il  a 
Ihlla  non  seulement  ouvrir  des  crèches  et  des  asiles  pour 
îr  reniant  abandonné,  maïs  encore  créer  des  iiisU- 
destinées  à  suppléer  à  celte  initiation  quotidienne, 
e  et  essentiellement  pratique  que  la  jeune  fille 
ait  jadis  en  secondant  sa  mère  dans  les  travaux  de  la 
,  L'école  domestique  n^existe  plus;  voilà  pourquoi 
d'œuvres  sociales  sont  devenues  nécessaires.  La  jeune 
n'est  même  plus  préparée  dans  la  famille  au  rôle  le 
important  et  le  plus  doux  que  la  Providence  lui  a 
:  elle  n'apprend  plus,  sons  l'œil  maternel,  à  s*oc- 
r  de  ses  frères  et  sœurs  au  berceau,  et,  quand  vien- 
ront  pour  elle  les  devoirs  de  la  maternité,  cite  ne  saura 
us  les  remplir. 

Combien  d*enfanls  étiolés  et  sans  force»  a  qui  il  n'a 
manqué  pour  devenir  sains  et  vigoureux  (ju'un  peu  d'hy- 
e.  que  des  soins  rationnels!  L'ignorance  ou  la  négli- 
de  leurs  mères  les  a  privés  à  jamais  de  la  santé,  de 
rgie  dont  ils  auront  besoin  pour  la  lutte  et  Teirort 
CNirnaliers  de  Texistenc^,  Uni  dira  les  souffrances,  les 
iénuenients  qui,  dès  lors,  les  attendent? 

11  faut  donc  apprendre  à  la  jeune  lille  d'aujourd'huît 

fiirée  de  1  école  du  foyer,  et  qui  sera  la  mère  de  demain, 

lemplir  sa  tâche  auprès  du  berceau,  à  donner  à  l'enfant 

les  soins  qui  lui  feront  une  constitution  robuste,  demeure 

ime  unie  forte  et  saine. 

ï 


-  204  — 

C*est  avant  tout  ce  but  social  et  humanîlaîrô  q1le|loy^ 

suivent  les   institutions    îiiifKirfuiU'meat    ♦!'  ^  i 

cause  de  leur  but  accessoire  écoles  de  bonnes  a  .  , 

Il  n*existe  en  Suisse»  à  proprement  parler,  qu'une  iiiifr 
tuiioD  de  ce  genre.  Elle  a  été  fondée  à  Frib^Mi  ' 

par  les  soins  de  TEtat  qui  l'a  annexée  à  FEro 
à  laquelle,  du  reste^  la  rattache  tout  naturelletnenl  sa 
but  professionnel  :  la  formation  des  bonnes.  M 
bien  établir  que  là  n'est  pas  robjel  essentiel  de  J 
a  été  substitué  au  nom  de  Técoie  de  bonnes  e^uil 
Poupo7inîére, 

L  inç^tiuition  créée  à  Zurich  par  lu  Saeiété  (VntUité  fiàà 
que  des  femmes,  sous  la  tilulation  de  Aftegerirsi'i 
(école  de  gardes-malades),  en  recevant  aussi  d^ 
que  les  jeunes  tilles  apprennent  à  &4ii>;ni!r,  iviiw 
vices  analogues  à  ceux  des  écoles  de  bonnes,  et, 
la  rauj^'e  pas  dans  celte  catégorie  d'institutions,  c*est| 
que  son  but  essentiel  est  plutôt  la  formalioD  tU^  g& 
maladt*s. 

La  Pouponnière  de  Fnboui'g  reçoit,  pour  le  prix 
suel  de  ittl  fr.,  quelques  enfants  de  moins  d*un  an, 
d*bonnétes  parents,  empêchés  par  la  maladie  ou  les  i 
sites  de  leur  proFessioii  de  s*occuper  eux-mêoies  <k 
derniers  nés. 

Une  diret^triee  expérimentée,  initiée  à  Tir  i 

tile  à  rEcoïe  île ganles-malades  de  Zurich,  «:-»  .,  ...  u 
rinstitution.  C'est  sous  sa  responsabilité  ei  sons  m 
veillance  de  tous  les  instants  que  sont  soignés^  oœ 
pensionnaires. 

L'institution  a  quatre  catégories  d*élévcs  :  ks  ^k 
récole  ménagent,  celles   du  cours  normal 
jeunes  personnes  qui  désirent  faire  ua  appretllisii^ 
bonnes  d'entants,  entin  quelques  externes,  jeunes  feiBI 
ou  jeunes  tilles  arrivées  à  la  veille  de  leur  mariage^ 

Les  élèves  de  l'Ecole  ménagère  passent  chucuoeitn 
à  lu  Pi»upounière.  C'est  surtout  par  ce&  jeuines  tilles» 
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«0  Stund  nombre  rentrent  ensuite  dans  leurs  familles  et 

veUrdent  guère  à  fonder  un  foyer  que  nous  atteignons 

notre  but  essentiel  :  Véducation  des  mères.  Presque  toutes 

ttl^  de  cultivateurs,  elles  s'en  retournent  dans  leurs  cam- 

P'JDes,  pénétrées  de  l'importance  des  soins  maternels 

PO&r  la  santé  de  l'enfant  et  emportant  des  connaissances 

nlioQoeiles  sur  l'hygiène  du  premier  âge.  Par  elles  rayon- 

■erontdans  le  pays. ces  notions  essentielles.  Ce  n'est  qu'à 

hiengue  peut-être  que  disparaîtront  les  préjugés  enra- 

Qoés  dans  nos  populations;  mais  la  salutaire  influence  de 

fécole  se  fera  fatalement  sentir  et  sera  multipliée  dans 

l'aienir  en  passant  d'une  génération  à  l'autre. 

f     Les  élèves  du  cours  normal  pour  la  formation  de  maî- 

I  tases  d'écoles  ménagères  passent  à  la  Pouponnière  deux 

tetinées  par  semaine  pendant  quatre  mois.  Plus  âgées 

que  les  jeunes  filles  de  l'Ecole  ménagère  proprement  dite, 

mieux  préparées  par  leur  culture  générale  à  s'assimiler 

rapidement  les  instructions  qui  leur  sont  données,  elles 

acquièrent  en  ce  laps  de  temps  relativement  restreint,  des 

eonnaissances  pratiques  très  complètes   sur   Téducntion 

physique  de  l'enfance.  Cette  formation  spéciale  est  comme 

le   couronnement  de  leur  initiation  à  toutes  les  sciences 

relevant  de  l'économie  domestique. 

Les  jeunes  personnes  qui  se  destinent  à  la  profession  de 
x>nnes  d'enfants  ou  de  gouvernantes  et  qui,  dès  lors,  ont 
besoin  d'une  formation  plus  sérieuse  et  plus  parfaite 
Encore,  font  un  stage  de  six  mois  à  la  Pouponnière.  Ce 
Test  qu'au  bout  de  ce  temps  ([u'elles  peuvent  aspirer  au 
liplônie  spécial  que  délivre  notre  école.  Munies  de  ce 
>revct,  les  jeunes  bonnes  obtiennent  facilement  des  places 
rès  avantageusement  rémunérées. 

Pour  les  jeunes  personnes  —  jeunes  femmes  ou  jeunes 
illes  —  qui  ne  peuvent  s'astreindre  à  séjourner  à  la  Pou- 
K>nnière  et  qui  cependant  désirent  accjuérir  quelque  expé- 
ience  des  soins  à  donner  à  la  première  enfance,  il  a  été 
ii^anisé    des    cours    trimestriels,    comprenant    chaque 


^u/7n 


C'est  avant  tout  ce  but  social  et  humanî' 
suivent   les   lostitulioiuâ    imparfaitemcii* 
cause  Je  leur  but  accessoire  écoles  de  bv 

\ï  n'existe  eu  Suisse,  à  proprement 
tution  de  ce  genre.  Elle  a  été  tonde*» 
par  les  soins  de  TEtat  qui  l*a  aime? 
à  laquelle,  du  reste,  la  rattache 
but  professioouel  :  la  forraalif  ■,     ,-,  j 

bien  établir  que  là  n  est  pas  I  rofondisseii^  '^^^^  J 

a  été  substitué  au  nom  de  *  ^s  se  cuiitenit^û'  ^ 

Pouponnière, 

L  institution  créée  à  Zir       ♦nitiée  à  tous  les  soio^ 
que  des  lemmes,  mm  lu  t       i^^^»^s  internes,  i\  Um  M  ^^ 
(école  de  gardes-raalai^      -*^ds  pendant  la  iiuil  ;  iouj»)^*^' 
que  les  jeunes  Ûlïm  v     ^^^*^  de  la  direelrice.  Ce  son)  '  ' 
vices  analogues  à  4^     ^ii^«U  qui  préparent  la  iv  r 
la  range  pas  dans  /      >i/res»  apprennent  ce  qui 

'^/t*nt  de  ctiacun  d'eux.  Ce  sool  ^ '■ 
uî^n)eDt,  les  habJllenïJes  pronvat-ii^ 
■ni  les  pèsent,  périodiqueuieul  ;^lk 
jrs chambres  avec  la  propreté  la) 
w  lavent,  repassent,  raccomniodeuli 
li' leur  linge  et  leurs  VL'ti-mcnU,  Si 
;  s  soignent,  dirigées  par  ud  mW 
,,:iiu\  leur  donne,  en  oulre^   une  l« 
sîiifections  cl  1  hygiène  infaniîleîi  e! 
litpr  les  cas  sans  gi-aviU''  ou  de  siilnn 
lis  prescriptions  médicales. 
te  est  une  maison  fort  siraplt%  mn\n 
i  la  lumière  pénétrent  avec  abon^ 
«lortoir  avec  ries  berceaux  très  1 
;^oti  les  enfants  passent  la  journée  qti 
^^r«  n<î   permet   pas   qu*jls   soient    insilullfs 
.„)i*  intirmerie  ou  chambre   disolement  ; 
ir  la  directrice,  voisine  du  dortoir  di»9  enfa 
uie4îs  nécessaires:  une  cuisine,  uihiIn 


que  son  but  esse^ 

nialad(»s* 

La  Poupon I 
suel  de  "llî  d 
d*  honnêtes 
sitùs  de  le 
derniers 

tile  à 
rinbi 

veill 

prr 


lâîâh 
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Celte  maison  représente  un  capital  dont  les  intérêts  ne 
i  sauraient  être  couverts  par  les  modestes  pensions  payées 
p»  les  parents  des  enfants.  L'institution  a,  en  outre,  à 
sa  charge  les  frais  de  nourriture,  de  vêtements,  de  méde- 
cin, de  pharmacie,  ainsi  que  le  traitement  de  la  directrice. 
L'Etat  de  Fribourg,  créateur  de  Toeuvre,  a  bien  voulu  se 
dai^er  d'en  combler  partiellement  au  moins,  les  déficits  ; 
de  son  côté,  la  Confédération  nous  accorde  une  subvention 
«présentant  la  moitié  des  dépenses  faites  annuellement. 
Ces  autorités  estiment,  à  bon  droit,  que  soutenir  cette 
institution,  c'est  faire  œuvre  sociale  et  humanitaire, 
puisque  c'est  à  la  fois  favoriser  la  formation  d'un  groupe 
de  professionnelles  dont  on  ne  s'était,  jusqu'à  présent, 
pnaais  préoccupées,  diminuer  la  mortalité  infantile  et 
préparer  des  générations  plus  vigoureuses. 

Le  passé  de  la  Pouponnière  est  trop  court  pour  que  l'on 
puisse  déjà  juger  Tarbre  à  ses  fruits  ;  mais  toutes  les 
auditions  semblent  remplies  pour  que  l'éducation  spé- 
ciale que  la  jeune  fille  vient  chercher  dans  cette  institu- 
tion soit  sérieuse  et  complète,  et  Ton  peut  espérer  que 
i'avenir  nous  montrera  dans  nos  familles  fribourgeoises, 
J'hygiène  mieux  comprise,  les  mères  expérimentées  plus 
conscientes  de  l'importance  de  leurs  devoirs. 

Kous  croyons  qu'aider  la  femme  à  bien  remplir  Tune 
de  ses  obligations  domestiques,  c'est  la  rattacher  au  foyer 
dont  elle  s  éloigne  trop  de  nos  jours,  c'est  contribuer  à 
raffermir  le  bonheur  familial. 


U  que  doit  être  la  lecture  à  la  ipaison 


par  M'"*  Geouges  HAllMOIS,  née  Léonie  Henaid 


L'iostraction  de  renfant,  pas  plus  que  son  éducatif  ^ 
ne  doit  et  ne  peut  se  faire  uniquement  ù  l'école.  Il  Q  • 
pas  utile  de  le  démontrer. 

Les  parents  doivent,  à  la  maison,  seconder  le  maîlnc  iii 
toute  hi  Um:v  de  leurs  facullés. 

Les  lectures  et  les  conversations  sont  le  grand  adjur^ifit 
qui  doit  contribuer,  au  sein  de  la  l'amUle,  à  développer  d^ 
jeunes  esprits  si  mnlléables,  que  toute  empreinte,  ' 
ou  mauvaise,  y  laisse  une  tniee  indélébile  pour  le  rr 
Texistence.  Il  faut  que  les  parents  se  fa?îsent  bien  «oeid^ 
sérieuse  de  la  rcspousabiîilé  qui  pèse  sur  eux;  ils  <I 
donc  diriger  de  leur  mieux   les  connaissanees  dr 
enfants. 

Les   conversations    sont    la    méthode    que    pn 
J,-J.  Housseau  et  qu'il  emploie  frêquemm«*nt  aviv  i 

Rousseau  n'en  est  pas  Tinventeur.  Socralc  inslruissi* 
ainsi  ses  disciples,  il  y  a  prés  de  deux  mille  cinq  cents  an^- 

Les  eouversations  ne  sont  pas  toujours  faciles  ni  piiss»' 
blés,  puisqu'elles  supposeut  à  la  personne  qui  parle  ave<* 
Tenfant  une  certaine  somme  de  connaissances  acquises  et 
sûres,  et  un  certain  talent  de  persuasion  et  de  déduction 
qu'on  ne  peut  exiger  du  père  de  fan» il  le,  notamment  d* 
Touvrier,  qui,  très  souvent,  même  en  noire  temps  de  val* 
garisatioii  scolaire,  ne  possède  pas  son  cerliticat  d'étude, 
et  dont  les  crjunaissances  aequises  dans  sa  jeunesse  se  sonft 
dispersées  par  le  manque  de  prati((uc. 

Laissons  donc  au  maître  le  soin  d'instruire  son  élève 
par  des  conversations  habilement  menées  et  passons  lia 
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^^^^.  C'est  de  celte  question  que  je  voudrais  entretenir 
^^^lîèrcment  le  congrès. 

^  auteur  a  dit  :  «  La  lecture  est  une  conversation  avec 
P^Vis  honnêtes  gens  des  siècles  passés.  »  Oui,  mais  sous 
^^^ï^dition  de  lire  de  bons  livres,  et  d'être  attentif  à  la 
tuire^  qualité  qui  manque  le  plus  souvent  à  l'enfant. 
*^ès  que  celui-ci  sait  lire,  il  faut  lui  faire  comprendre 
^^^Uté  et  le  charme  de  la  lecture. 
*-^  est  nécessaire  de  l'habituer  à  consacrer  quelque  temps 
^  ses  loisirs  à  lire  et  à  réfléchir  sur  ce  qu'il  a  lu.  Au 
cune  enfant,  vous  donnerez  des  livres  amusants,  mais 
non  pas  de  ces  livres  sots  comme  on  en  met  si  souvent 
entre  les  mains  de  la  jeunesse.  Dès  les  premiers  temps,  il 
Iwt  faire  un  choix  de  lectures  et  distinguer  les  bons  livres 
des  mauvais. 

On  doit  rejeter  les  livres  pervers  qui  présentent  le  mal 
80US  une  forme  riante  et  charmeuse,  et  qui  font  germer 
dans  le  cœur  de  l'enfant  des  idées  malsaines  et  fausses. 

Us  romans  frivoles  qui  ne  provoquent  aucune  réflexion 
utile,  qui  excitent  rimagination,  lui  font  bâtir  des  rêves 
impossibles,  romans  qui  rendirent  fou  le  chimérique 
*^û  Quichotte,  et  dont  M*"®  de  Sévigné  voyait  déjà  le 
*^ger  dans  sa  lettre  sur  les  lectures  que  devait  faire  sa 
Petite-fille. 

Les  bons  livres  sont  assez  nombreux  pour  qu'on  ait 
^^re  l'embarras  du  choix.  Mais,  en  règle  générale,  il  faut 
donner  la  préférence  aux  œuvres  originales  et  aux  chefs- 
d'œuvre  des  écrivains. 

La  lecture  doit  être  agréable  et  utile,  surtout  lorsque  la 

maison  de  l'enfant  n'est  pas  encore  assez  développée  pour 

iai  faire  comprendre  les  avantages  des  lectures  sérieuses. 

Les  fables  de  La  Fontaine,  malgré  ce  qu'en  ont  dit 

y.-J.  Rousseau  et  Lamartine,  les  comédies  de  Molière,  si 

imusantes  et  si  morales,  intéresseront  et  amuseront  Ten- 

'$Bt.  Plus  tard,  on  pourra  lui  donner  des  romans,  mais 

eUX'Ci  devront  toujours  ofl'rir  un  enseignement  utile,  une 

ni  14 
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vérilé  quelconque,  tels,  par  exemple,  quelques  romans 
Balzac:  La  Recherche  de  l'Absoln,  Eugénie  Grandt^t;  dès 
récits  de  voyages  qui  lui  enseigne ronl  la  géographie  bien 
mieux  el  bien  plus  a^rèablemeiiL  que  dans  un  atlas. 

I4us  lard,  cnûu,  on  puurra  lui  meltre  entre  les  mains 
des  livres  où  sa  raison  seule  trouvera  son  compte. 

Dans  ses  ïeclures,  riiomme  futur  trouvera  une  distrae- 
lioit,  il  prendra  goiU  au  travail*  tt  sa  raison  et  son  imagi- 
nation se  mettront  en  bon  équilibre. 

Tne  <ioestion  se  pose  :  Doit-on  beaucoup  tlonner  a  lir^ 
à  reufaut?  Lire  beaucoup  et  lire  peu  ont  tous  deux  des 
inconvénients.  Si  Tenfant  lit  beaucoup,  il  sera  forcé  dû 
lire  ih^  livres  dont  les  opinions  st»  coulreil iront  avec  des 
arguments  quil  trouvera  justes,  peu  babituè  qu'il  est  à 
distinguer  les  sophismes;  il  sera  conduit  de  cette  manière 
au  scepticisme;  ne  pouvant  distinguer  les  opinions  faussets 
des  lionnes,  il  doutera  de  tout. 

En  lisant  peu,  mais  en  relisant  souvent  les  mémeé 
ouvrages,  l'enfant  peut  acquérir  des  connaissances  sùres 
et  approfontlies.  Cette  métbotle  lui  rendra  peut-être 
Tesprit  étroit.  Il  aura  des  idées  préconçues  contre  tout 
qui  ne  sera  pas  de  Tavis  de  ses  autcui*s  habituels  ;  n'avanl 
pas  en  l'ace  de  lui  d'opinions  contradictoires,  son  jugi 
ment  en  soulîrini;  de  plus,  suivant  le  sujet  de  ces  ouvra^ 
ges-,  une  de  ses  lacultés  intellectuelles  peut  se  dév.  ' 
aux  dépens  des  autres.  Or,  le  bon  équilibre  des  >. 
est  la  condition  d'un  esprit  sain  dans  Tavenir. 

Pour  parer  à  ces  divers  inconvéaients,  les  lectures  doii 
vent  cire  peu  nombreuses,  mais  très  variées. 

Les  livres  clioisis,  il  faut  encore  les  rendre  profttidilc^, 
et  c'est  là  qu  est  la  difliculté. 

Le  jeune  L-nfant  rélîécbit  peu,  il  aime  les  histoires  amu- 
santes oii  son  imagination  seule  est  en  jeu;  c'est  pooi*- 
quoi,  à  Forigine  de  chaque  peuple,  la  preniit^re  liît 
est  la  légende,  et  c*est  aussi  ce  qui  explique  le  • 
enCants  pour  les  contes  de  fées.  G*est  que^  dans  ce  geoi* 
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littéraire,  rcffort  est  nul  ou  presque  ;  rimagination,  cette 
folle  du  logis,  comme  l'appelait  Malebranche,  erre  et  vaga- 
bonde à  son  gré.  Quand  Tenfant  lit  une  fable,  il  faut  atti- 
rer son  attention  sur  le  sens  de  la  morale  cachée  sous 
l'allégorie,  et  ne  pas  le  laisser  rire  du  pauvre  Bouc  resté 
au  fond  du  puits,  mais  lui  montrer  la  perversité  du 
Renard. 

Il  faut  que  chaque  lecture  faite  laisse  une  impression 
sur  Tesprit  de  Tenfant;  il  faut  lui  apprendre,  tout  petit,  à 
raconter  ce  qu'il  a  lu  ;  c'est  un  excellent  exercice  de  lan- 
gage, qui  permet,  avantage  énorme,  de  se  rendre  compte 
de  la  compréhension  qu'il  a  du  thème. 

L'enfant  Ht  souvent  distraitement.  La  lecture,  dans  ces 
conditions,  ne  lui  profite  pas,  car  l'intelligence  doit  agir 
pour  comprendre,  et  réagir  pour  penser  ce  qu'on  a  dit. 

Montaigne  insiste  pour  que  les  lectures  soient  bien 
digérées;  Taine,  dans  une  lettre  à  sa  sœur  lui  conseille  de 
résumer  ses  lectures,  jusqu'au  moment  où  elle  en  aura  bien . 
dégagé  l'idée  fondamentale. 

Il  faut  habituer  le  jeune  lecteur  à  juger  ce  qu'il  a  lu  et 
ne  pas  lui  laisser  porter  de  jugement  prématuré. 

La  lecture  doit  être  méthodique,  afin  de  mettre  l'ordre 
et  la  clarté  dans  les  connaissances.  Il  faut  grouper  les  lec- 
tures; si,  par  exemple,  vous  donnez  des  livres  d'histoire, 
ne  mettez  pas  tous  ces  livrer  à  la  portée  de  l'enfant,  sans 
prendre  le  soin  de  les  ranger  par  ordre  chronologique. 

Si  cette  intelligence  en  formation  lit  à  tort  et  à  travers, 
ses  souvenirs  seront  fatiilement  épars  et  confus,  ses  con- 
naissances diffuses;  elle  ne  pourra  parler  de  quoi  que  ce 
0Oit  avec  sûreté  et  clarté. 

La  lecture,  si  elle  est  bien  conduite  et  bien  dirigée,  peut 
donc  être  un  très  utile  auxiliaire  pour  les  éducateurs. 
Malheureusement,  dans  les  familles  ouvrières,  il  est 
impossible  aux  |)arents  de  l'aire  un  bon  choix  dv.  livres. 

Les  enfants  lisent  un  pou  tout  ce  qu'ils  trouvcni,  siir- 
toui  <-lc  ces  journaux  aniusanls,  comme  il  en  paraîl  tant, 
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et  qui  pour  la  plupart  ne  sont  utiles  qu'à  développer 
l'amour  du  grotesque  et  du  ridicule. 

Il  faudrait,  et  c'est  le  vœu  que  nous  exprimons,  que  des 
éducateurs  éclairés  dressassent  des  listes  de  livres  selon 
les  principes  que  nous  avons  posés  plus  haut;  ces  livres 
seraient  divisés  en  plusieurs  catégories;  chaque  catégorie 
serait  appropriée  à  un  âge.  Ces  listes  dressées  et  discutées 
seraient  réalisées,  et  ces  volumes  formeraient  une  biblio- 
thèque dans  chaque  école;  chaque  classe  aurait  une  caté- 
gorie de  volumes  à  la  portée  des  élèves,  qui  pourraient  les 
emporter  chez  eux. 

Le  nombre  des  livres  étant  très  restreint  pour  chaque 
classe,  il  serait  facile  à  l'instituteur  d'interroger  chaque 
jour  un  élève  et  de  lui  faire  résumer  en  quelques  mots 
l'impression  que  le  livre  lui  a  laissée. 

Chacun  sait  que  ce  qu'on  lit  au  premier  âge  a  une 
grande  influence  sur  le  cerveau  ;  les  parents  ont  donc  le 
devoir  de  se  montrer  très  circonspects  sur  ce  que  doit  iire^ 
pour  leurs  enfants,  la  lecture  à  la  maison. 


~  213  — 


La  kcture  à  la  maison 

L9  Journal  dans  la  famille. 
parM.  J.  MAL'KY, 

instjluletjr  à  ï*rades  {AriAgu). 


I 


De  ^Tands  efforts  sonl  lentes,  depuis  dix  ans,  en  France, 
afin  de  remire  plus  profonde,  plus  solide,  et,  conséquem- 
ment,  plus  protilable  aux  vérilablos  intérêts  de  la  nation, 
l'œuvre  scolaire  de  la  II h  Hépublique. 

Le  temps»  nécessairement  court,  de  la  scolarité  légale 
(6  ans  à  13  ans)  permet  à  peine  d'ouvrir  rinteïligence  des 
erifanls,  de  les  initier  à  rétude  et  â  la  réilexion  person- 
nelle» de  leur  faire  acquérir  de  bonnes  habitudes  d^esprit  et 
de  cœur,  tout  en  leur  inculquant  les  premiers  éléments  de 
la  langue  et  des  sciences  usuelles,  ainsi  que  les  principes 
bndanienlaux  de  l'instruction  morale  et  civique.  11  importe 
oc,  non  seulement  de  conserver,  d'entretenir  ce  précieux 
cquis,  indispensable  à  tout  homme  civilisé,  mais  encore 
e  s'eflbrcer,  par  tous  les  moyens  possibles,  de  léLciulre, 
e  le  compléter  encore  et  toujours,  car  celui  qui  n'avance 
s  forcément  recule. 

De  là,  ce  qu  on  appelle  les  œuvres  complémenlairos  de 
l'école  :  cours  d  adultes,  conférences  et  lectures  populaires, 
mutualités,  patronnées  scolaires,  associations  d'élèves  et 
d'anciens  élèves,  bibliothèques,  etc.,  qui  ont  toutes  pour 
but  commun  léducation  intellectuelle,  morale  et  civique 
i\u  peuple.  Et  toutes  ces  œuvres  de  moralisation  nous 
paraissent  essentiellement  bienfcûsantes  et  dignes  d*en- 
couragement.  Nous  rendons  un  sincère  hommage  à  leur 
înteotion  hautement  humanitaire  et  sociale;  mais  malgré 
ijHit,  et  à  notre  grand  regret,  nous  sentons  qu'elles  ne 
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pc^uvent  apporter  qu'un  appoint  pour  la  pleine  rbaWs^^^^^^ 
du  but  à  atteindre;  que,  à  elles  seules,  elles  sont  in^"^* 
saules  pour  pénétrer  jusqu'à  lïime  mt-rne  de  la  natio  ^^'  ^^ 
assurer  Ftiuion  des  esprits  et  des  eteurs.  Pourq  *-^^*  ' 
—  C'est  qu'elles  u'agisseat  que  cruue  l'a^^on  inlermiUe?**^î 
c*est  r[u*cHes  appellent  à  elles  le  peuple  au  lieu  tr-r»"Cr 
jusqu'à  lui;  cVst  eucore  et  surtout  qu'elles  Iravaillea  t-  ^n 
peu  Irop  en  dehors  rîe  la  famiîle  el  que  toute  écluGi  ^'^^l* 
vraiment  profonde  et  indestructible  a  sa  raeine  et  sii  source 
fécondante  au  sein  mrme  de  îa  l'aniîlle. 

Comment  donc  re'^soudre  ie  problème?  —  Par  quel  nicivcD 
asso^  pratique  elsuHisaninieut  etlicace  pourrons-nous  piitné- 
trer,  pour  façonner  Tàme  des  enfants  et  îles  adolesceat^ 
jusqu'à  rinlèrieur  même  de  leur  maison  paternelle! 

Si  ce  but  peut  tMre,  un  jour,  pleinement  alteinC  eo  si^rSt 
croyons-DOUs,  à  Taide  de  la  le^îture  à  la  maison. 

Par  rhabitude»  en  effet,  etgnkeà  notre  curiosité  insjlin^*' 
tive,  «  ce  penchant  de  la  nature  qui  va  comme  au-devaï** 
de  rinstruclion  »,  le  goût  de  la  lecture  devient  un  besai** 
et  presque  une  passion^ 

Or,  que  d'idées  saines  et  justes  peuvent  ^tre  propagée^ 
rpre  de  préjugés  et  de  sophismes  combattus,  que  do  Wit^^ 
sentiments  développés  ou  fortiOés  par  des  lectures  «jiiot*' 
diennes  et  bien  choisies,  faites  en  famille!   Idées  jus*^^* 
pensées  généreuses»  et  sentiments  élevés  pénètrent  peo  ^ 
peu  les  esprits  —  surtout  les  jeunes  —  et  s'y  impli  '  •'* 
pour  toujours.  Des  lectures  simples  et  fortes,  qui  lin 
trace,  comme  disait  Michelet,  servent  de  texte  à  la  réflexiofi 
et  à  la  méditation  ;  il  se  fait  alors  dans  Pesprit  un  lra\*ai' 
exlrémenu^nl  important  dont  nous  ne  nous  rend<Hià  pas 
toujours  bien  compte,  car  il  est  demi  ineoîiscient,  ma»»* 
tîn\ce  auquel  l'esprit  lui-même  se  forme,  s'organise,   * 
mile  les  belles  pensées  et  s'incline  peu  à  peu  vers  \\y 
du  vrai,  du  bien  et  du  beau.  Il  reçoit  alors  réellement 
l'érlucation  la  meilleure  et  la  plus  durable  qu'il   pui«^ 
acquérir,  celle  qu'il  semble  se  donner  lui-même;  il  »e 
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il  en  dedans  »,  selon  la  judicieuse  formule  de 
1^  de  Saussure. 

>lème  de  l'étlucation  pupuluîre  sennl  donc  ù  peu 
u  si  Ton  pouvait  réussir  pleiuciiienl  à  iiuplaotpr 
es  les  familles  riiabiiude,  le  besoin,  en  quelque 
.  lectures  fn'iqueiilos,  saines  et  instructives.  Or,  de 
vens  disposrms-uous  aetucllemenl  pour  atteindre 
Igoût  de  la  lecture,  à  coup  sûr,  existe  dans  tous 
[t  ;  on  sait,  en  cfîet,  avec  quel  cni^^ouemont  est 
jusque  dans  les  campagnes,  le  journal  à  un  sou, 
influence  consitlérahle  exerce  sur  Tesprit  public 
([uotidienne.  xMal heureusement  ces  lectures  sont 
1  prni  moralisatrices,  trop  divergenles  et  souvent 
L  il  y  a  un  grand  danger,  à  lous  les  poinls  de 
lisser  le  public,  et  notamment  le  monde  des  tra- 
avec  celle  unique  ressource  întellcctuclle. 
Vies  bibliolhrijues,  et  plus  partieulicrement  les 
^nes  scolaires.  Dii^ons  tout  de  suite  que  ces  iusti- 
3uvent  faire  et  font,  en  eflet,  beaucoup  de  1  tien, 
livres  qu'elles  renferment,  pnHés  aux  élèves  et 
rns  élèves  des  écoles  primaires,  passent  de  main 
pénétrent  dans  les  familles  et  ré  panaient  un  peu 
L  lumière,  les  bons  conseils,  les  nobles  senti- 
fe  goût  des  plaisirs  élevés  de  Tesprit,  à  la  place 
étions  jjrossiéres.  Mais  le  bon  livre  lut^niérae, 
haute  valeur  et  rattraîl  qu'il  peut  avoir,  ne 
15  d'ordinaire  suflisammeut  à  tous  les  lecteurs; 
ins  doute,  avec  plaisir,  mais  trop  rarement  on 

I  on  lui  préfère  le  journal  quotidien  ou  bebdo- 
i,  toujours  neuf  »  se  renouvelant  constamment, 

eesse  ranimer  noire  curiosité  et  notre  désir  de 
wre  nous  attend  patiemment,  à  la  bibliothèque, 
nent  i  nous  et  force  notre  porte. 
n»  livres,  il  faudrait  df>nc  pouvoir  ajouter  un  bon 

Structif  et  éducateur,  ainsi  qu'on  le  pratique 
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déjà  dans  un  certain   nombre  de  bibliothèques  so:lai^' 
Manicureusenieiit,  les  journaux  bien  approprlrs  i  •  lu: 
iruvre  sont  rares  et  coûteux. 

Nous  voudrions,  pour  toute  la  France,  un  véht;ibk} 
na!  Ll*éducîU(on  nationale  et  populaire,  bien  t'ait,  intii 
sant,  instructif  ;  un  journal  dont  les  pages  seraient  choii 
par   les  meilleurs  éducateurs  de  notre   pays,    tou jouît 
inspiré  de  la  morale  la  plus  pure,  et  capable  de  portir 
jusque  dans  le  plus  petits  hameaux  la  bonne  parole,  la 
pensées  justes,   les  nobles  sentiments»  de  façon   à  crAff 
celte  communauté  d'aspirations,  cette  unité  d'âme  cl  dtt 
volonté  qui  l'ait  la  force  d'un  grand  peuple.  Et  ce  journil, 
dont  rimpartialité,  la  haute  raison,  rinspiration     " 
seraient  à  l'abri  de  toute  critique,  il  faudrait  le  r»  . 
le  plus  possible,  régulièrement,  patiemment,  comme 
service  public,  avec  la  persévérance  des  lois  de  la  r  ' 
—  Un<3 lie  dépense!  dira-t-on  —  Oui,  sans  doute; 
c'est  là  de  largent  placé  à  cent  pour  cent?  Si  Vqx\ 
prouvait  qu'il  s'agit  là  de  la  plus  féconde  des  œuvras  com- 
plémentaires de  l'école  et  du  plus  efficace  înslntiiMOi 
d'éducation  populaire  et  sociale  ? 

Vœux  : 

Nous  sommes  donc  amenés  à  conclure  par  les 
suivants  : 

]'*  Création,  ponr  toute  la  France,  à  l'usage  de  la 
nesseet  des  familles,  d'un  journal  bebdomadaire  â% 
tion  et  d'instruction  populaires,  intéressant,    à   U 
simple  et  d'une  inspiration  morale  élevée,  rédigé 
meilleurs  éducateurs  de  notre  pays  (Inspecteurs  géaèi 
Recteurs,  Inspecteurs  d'Académie,  etc.)  qui  s  efforcerai 
par  ce  moyen,  de  faire  passer  dans  l  ame  de  la  [mine 
pour  ainsi  dire,  goutte  à  goutte,  mais  journellemeiiti 
discontinuité,  leurs  meilleures  pensées  et  une  partie 
œuvres  de  nos  grands  écrivains; 
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^  Ce  journal  ne  serait  pas  une  aifaire  commerciale, 
A  une  œuvre  essentiellement  désintéressée  nationale, 
riolique,  sociale.  C'est  dire  que  le  prix  de  Tabonne 
m  en  serait  réduit  le  plus  possible.  Il  serait  pourvu  à 
DQajeure  partie  do  la  dépense  au  moyen  des  ressources 
ivantes  :  !•  la  moitié  des  cotisations  que  les  instituteurs 
les  institutrices  versent  annuellement  pour  les  biblio- 
^ues  pédagogiques;  2<*  souscriptions  diverses;  3®  sub- 
^tioQs  des  communes,  des  départements  et  de  TEtat; 
3*  Ce  journal  serait  servi  gratuitement,  pendant  trois 
s,  à  tout  élève,  fille  ou  garçon,  qui  vient  d*obtenir  le 
^ficat  d'études  primaires  élémentaires.  Ces  trois  ans 
3ulés,  s'il  désire  continuer  à  recevoir  ce  journal,  il  lui 
"ait  accordé,  jusqu'à  sa  majorité,  remise  de  la  moitié  du 
ix  de  l'abonnement. 

Celte  dernière  disposition  nous  paraît  être  le  moyen  le 
is  sûr  d'élargir  et  de  compléter  l'œuvre  de  l'école.  Car, 
journal  éducatif  dont  nous  parlions  tout  à  Theure 
iendrait  facilement  le  conseiller  intime  de  la  jeunesse, 
srait  reçu  avec  joie,  souvent  attendu  avec  impatience, 
11  avec  plaisir  dans  les  familles, 
énétrant  discrètement  jusqu'au  plus  profond  des 
ses  populaires,  il  y  apporterait  un  remède  salutaire 
Bcace  contre  les  préjugés,  les  sophismes,  les  doctrines 
jereuses;  il  contribuerait  puissamment  à  faire  réelle- 
t  comprendre  et  aimer  nos  institutions  et  nos  lois, 
1  deviendrait  ainsi,  pensons-nous,  le  régulateur  bien- 
int  de  l'esprit  public  de  la  nation. 
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Rapport  sur  la  question  des  pensionnats 


par  51.  J.  BASTIN-LEJL'STE. 

Dircii-Leur  de  VKi'ole  iitoyenne  il*^  FUtai  à  Flcurus  et  du  pensionnai 


Observation  MiKUMiNAiiiE. 

Je  pense  qiriiri  rapport  à  présenter  dans  un  Congrès  fie 
ditîérencie  il'uo  articli?  tle  revue  au  d'un  discours  ;  ceuxHa 
doivent  (}tre  rédigés  en  phrases  complètes  ;  celui-là  peut  ae 
e.onlenir  tju'im  sr*  ni  maire  des  idées  ù  développer,  s*ÎI  y  a 
lieu^  pLir  l'autour  lurs  du  Congrès.  C'est  donc  dîins  c«l 
ordre  dldées  que  j*ai  écrit  mon  travail,  UKïdesle  coUalio- 
ration  à  r^i'uvré  de  Féducalion  fimiiliale* 


\.  —  Organisation, 

En  France  :  Lyeées,  prupriété  de  TEtat.  —  2^28  C(dlcges: 
104  sont  an  compte  des  principaux,  3i  sont  eu  régie. 
En  Belgique  :  Université,  presque  tous  les  étudianl9 
externes. 

Athénées  et  écoles  moyennes  de  rEtat.  I^e  (ioureme- 
ment  organise  renseignement,  Finspecle,  noitime  le  per- 
sonnel, etc, 

FrcRrjue  inules  les  communes,  sièges  de  ces  établisse» 
nients,  ont  ouvert  un  pensionnat.  Il  est  en  régie,  ull  il 
marche  aux  risques  et  protits  du  directeur* 
Etahlîssenienis  libres  : 

lUen  que  des  externes; 
Externes  et  pensionnaires; 
Uieu  que  des  pensionnaires. 
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Bu  général  donc/  les  externes  et  les  pensionnaires 
reçoivent  Tinstruction  en  comnran.  Les  nns  reçoivent 
chez  eux,  nourriture  et  logement,  les  autres  à  rétablis- 

II.  —  Avantages  par  les  tihefs  de  pensionnat, 

A.  Enfant  spontanément  parfait  ou 

facilement  perfectible.  Pensionnat  inutile 

B.  Enfant  imparfait,  a)  Les  parents 

ont  le  temps  et  les  qualités  pour 

corriger  rimperfection.  »  » 

Enfant  imparfait,  h)  Les  parents 
sont  occupés.  »    nécessaire 

Enfant  imparfait,  c)  Ils  ne  con- 
naissent pas  les  procédés  d'édu- 
cation ou  ils  ne  savent  les 
employer..  »  » 

€•  Qualités  indispensables  au  per- 
sonnel d*un  pensionnat. 

1.  Il  doit  veiller  attentivement  à  T^diieation  phy- 
sique : 
Air; 

Nourriture; 
Propreté. 
Savoir  remédier  aux  petites  affections  inhérentes 

aux  enfants. 
Observer  méticuleusement  les  prescriptions  d'un 
médecin. 

2«  Il  doit  connaître  les  procédés  d'éducation. 
Aider  l'enfant  arriéré  dans  ses  études. 
Corriger  les  défauts  physiques  intellectuels  et 
moraux  des  enfants. 

3.  Il  doit  aimer  les  enfants,  les  conduire  par  le  cœur. 
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Etre   ferme  et   doux,   patient    et  bienveillant, 
sévère  et  poli. 

4.  Il  doit  étudier,  lire,  se  renseîgaer,  se  perfection ûcr. 
Veiller  avec  un  soin  jaloux  à  la  bonne  éducation, 
k  Tobservance  des  bonnes  mœurs. 

Tel  père,  tel  fils.  ^-  Tel  chef  de  pensionnat,  tel  pen- 
sionnaire. 

Dans  ces  conditions,  un  enfant  imparfait»  à  quelque 
point  de  vue  que  t^e  soit,  ne  s'aniéliurera  pas  si  ses  parents 
ne  savent  ou  ne  peuvent  s*occuper  de  lui. 

Dans  uu  bon  pensionnat,  au  contraire,  on  veillera  : 
sur  sa  santé, 
sur  son  instruction, 
sur  ses  mœurs, 
sur  ses  habitudes, 
sur  ses  défauts, 
sur  ses  qualités, 
et  Ton  s'eitorcera  d'en  faire  un  liomme  bien,éievé. 

Voilà  l'action  du  pensionnat  par  ses  chefs, 

IIK  —  Avantages  par  les  condisciples^ 

Seuî^  chez  lui,  Tentant  ne  trouve  pas  d'aide. 

Au  pensionnat,  il  y  a  coopération  intellectuelle  : 
les  bons  aident  les  médiocres, 
les  tlamands  apprennent  leur  languô  aux  français  et  réci- 

procjuement, 
le  tf  fort  en  thème  w  aide  le  «  fort  en  mathématiques  »  et 

réciproquement. 

Ce  sentiment  d'altruisme,  de  chanté  peut  se  donner 
libre  cours  : 

au  dortoir  fadroit  aide  un  condisciple  à  se  coucher, 
au  lavoir  à  s'habiller, 

au  réfectoire  à  se  tenir  à  table, 

etc.  etc* 
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IV.  —  Autres  avantages. 

Les  pensionnaires  sont  à  Tabri  des  dangers  de  la  rue, 

de  l'immoralité  par  l'image, 
des  mauvais  condisciples, 
de  gens  contaminés. 

V.  —  Cas  où  le  pensionnat  est  indispensable, 

1.  Quand  les  parents  n  ont  pas  à  proximité  l'école  qu'ils 

désirent, 
ne  savent  ou  ne  peuvent  s'occuper 

d'un  enfant  à  soigner, 
échouent  dans  l'œuvre  d'améliora- 
tion ; 
S.   Quand  les  enfants  sans  être  précisément  des  arriérés 
médicaux  ou  pédagogiques  sont  cependant  «  très  en 
retard  ». 

VL  —  Insuffisance  des  autres  moyens, 

4.  Voyages  à  pied  ou  au  train  de  l'école  au  domicile  des 
enfants. 

2.  Echange  interfamilial. 

3.  Placement  familial. 

4.  Pensionnat  familial. 
Inconvénients   plus  grands  que    ceux   des   pen- 
sionnats. 

VII.  —  Objections  réfutées. 

1.  L'interne  ne  peut  se  rendre  utile  à  ses  parents,  voisins. 
—  Il  peut  se  rendre  utile  à  ses  condisciples. 

2.  L'interne  a  perdu  la  plus  petite  occasion  de  contrevenir 
aux  règles.  —  C'est  faux. 


s.  Leviez  se  propage  plus  vite>  —  C'est  vrai,  a  moins  i 
*  personnel  d' exerce  une  scrupuleuse  surveillaoca 

K      s  iuienies  sont  surmenés.  —    I*as    plus    que 
esLterue^p  MX  qu'ils  fonrnisseat  le  même  travail 
\n\H  peuvent  se  faire  aider. 

VI 1 1 .  —  A  m éliora  i ions* 

as  supposons  les  maîtres  parfaits, 
t.      icaux.  Réprouver  comme  peusioiinats   des  anel 
I       couvents  I  etc, 
eî       Li  is,  aérés,  appropriés  à  leur  h 

^s  egaj  ir  :  fleurs,  tableaux,  etc. 
enir  propres,  ' 

2,  ânets  de  toilette.  1 

classes  et  du  réfectoire. 

3,  1  féaux  :  cr<:>ket,  ioot-ball,  etc* 

4,  eSf  les  excursions. 
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The  efFects  of  th»  weather  upoij  the  chiM 

hy  Epwin  (;KANT  UKILER 

|ii#%.,  ».i,*-^>hoûl  of  Eilutatiim  lu  L'uivi^rsity  of  Ulmoir  U.  8.  A. 


M\  aUeolion  was  first  called  to  the  question  %v)lh  which 

Ihis  paper  ileals,  while  discussiag  the  gênerai  problems  of 

school  disfipline  with  a  boiJy  of  leacliers  assemblod  for 

[work  at  a  sunimer  lostrtiite.  Its  d infini  le  suggesiiim  was 

[Oie  foUowing  quesLion.  put  Ly  a  Leacher  of  mucli  more 

m  ordinary  inlelUj^eiice.  «  VVby  is  it  that  we  can  seem 

do   nothing  wilh  Uie  children   diiriiig  soine  kinds  of 

reatherîf  »  I  liad  to  coiifess  fraiikly  lliat  i  dit  nol   kriow 

mch  to  bc  the  case,  but  Hndîuf;  coosiderrible  uiianioiity  of 

^Opinion  on  tlie  part  of  Ihose  présent  decided  to  iind  out  il' 

jssible  wliatbasis  Ihere  niigliLbe  for  such  a  beltef. 

Rcasonîog  from  a  prim  grouuds  it  did  not  seem  impro- 

ible  that  tbc  weather  stioiild  Iiave  sufîicient  vÏÏ*ici  upon 

le  cmolional  i^.quiblibrium  of  tht*  ehildren  to  niuke  itself 

lotîceable  wilh  tbein  in  nialters  of  deportment. 

We  ourseives,  most  of  us,  feel  sucfi  an  influence  to  a 
larked  degree.  It  bas  been  recognized  Iry  urilers  of  fic- 
ion  to  the  extent  of  liîugiug  wbole  plots  upoo  weaUicr 
chaiîg^'S.  A  large  class  of  weather  proverbs  dépend  upon 
llic  intUiencê  of  meteorological  conditions  upon  the  acti* 
riiy  of  nian  and  animais. 

writer  în  one  of  the  Brilish  magfizines  some  years 
apLly  said  :  u  Tbere  are  many  persnns  wlio  are  simply 
Irictînis  of  Ihe  weather.  Alniospheric  intluences  play 
mnon  Iheni  as  the  wind  piays  upon  the  sirings  of  an 
lAeli*iau  iiarp,  with  the  ditîerenee  tliat  the  latter  never 
juHei'S  a  discord  in  reply.  A  leaden  sky  weighs  upon  ihem 
wilïi  a  crustiing  weigiil  and  suggests  ail  manner  of  unplea- 
sant  anticipation.  Tlien  tfie  glooniy  side  of  life  conies 
!  oui,     The  bilter  sayings   of   friends   are  renienibered  . 
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unensy  questions  arise  wU!i  regard  to  Ihe  fuluro,  One 
tired  oï  lîfe,  A  sort  of  infinferent  iJre<id  is  Ihe  ge^mii 
mentul  iatlucMice,  a  iVuii  eoiilinaiilion  of  the  supersli  ^/, 
fancies  which  mark  Ihe  chihihood  of  nation  and  mem. 

VViLh  sufîii'ieiit  évidence  lo  warrant  thc  €xpe€tatio//o/ 
some  |30sitive  resulls  from  a  sludy  of  tlie  problcui,  ttte 
question  was  how  lo  go  about  ît.     The  melhod  (ïmlls 
decîdcd  npon  was  a  two-fold  one,  and  so  far  as  il  lou(to 
upon  ihtî  t[ucstiûn  haviiig  to  do  with  the  public  sehooK 
isas  follows  (1). 

First,  the  discussion  of  a  riuestionnaire  sent  to  more 
than  one  hundred  ïeachers  of  ail  ^^radcs  from  the  klnder- 
garten  h)  tlie  high  schtiol,  theanswers  to  whieh  wcrehascd 
upon  llio  direct  observation  of  more  ihan  l:2,0(k*  puiMls- 
Theanswers  were  also  in  many  cases  acconi  pan  idl»y* 
deseriplioN  of  the  teacher's  own  subjective  reacliofl  <o 
wealher  cliangcs. 

Second,  a  labuiation  of  the  records  of  constderably  more 
thao  1 1)0,000  days  attentlancc  of  pupils  in  tlie  publia" 
school^  coniparîiig  the  gênerai  average  of  misdenieattofi 
of  vorious  sorts  for  a  long  séries  of  years  wîtli  the  occaf- 
renées  of  tliose  misdemeanors  under  definite  and  peciili»' 
wealher  conditions. 

Answers  lo  tho  questionnaire  were  received  fromtll 


(1)  onH^rûï'tinlespuhlishedbv  me  on  tlïc  g**n<îral  qucblinii  of  me^^ 
hillQoiH'es  ai'f  as  folio ws.  This  In  a  woy  îs  a  iTstime  of  Ihosc  bi?iiring  i/p<* 
*:hîldiM*irs  di'piirlmeiit  <i  Cuuduct  and  the  Wi-utUer  «,  MoiHif^ruiib ^ 
nttnnrut  n'*  10  Tfw  l*gytfniîogictU  Revietv  i  Thv  Ptdagorjmii  Stmii»^' 
Ajjiil  IHlMà;  Th- Srifutific  American  Supphmfnt,  JuDC  5»  IHIM^  ;  .Snn»», 
Alii;.  tt  \W^\  ippit'fnn*  Popuiar  Scifficv  Sfunifihj,  Sept.  i8îl9;  KéË0^ 
tional  fil  View,  Fi»l».  mm;.\afHre,  Frli,  tl,  1000  ;  Aruittls  ftf  \nu  \(fU  4 
puiititut  *tmi  Soridt  Scinurs,  OcL  1900;  t^optilôr  Sciettï^  Mtmthlifh^ 
190!;  tnfrtnntionnl  Jouniaf  uf  Etfnv^,  July  lfH)|  ;  f*oputar  in 
JtfoHtf*fij*  Api'il  iïlOâ;  Proretttin^t  Amrrkttn  f*Mtp'hrjlogiml  tMi^nuiMR, 
Dec.  190iî  PnKrufiiigA  Indruathnal  Cor^gre*»  uf  Situml  HyptÊt^ 
NufcnbiM-p,  April  1^05 j  tVratftrr  tufltietiee»,  (pp,  280  plus  ^t  ^i-? 
York,  !90i. 


îi  of  tlie  country.  The  tabulation  of  recorded  misde- 
oors  was  made  for  the  cities  of  Dmiver^f Colorado)  and 
-York,  but  only  thosc  for  the  latter  are  consldered  iii 
paper,    It  will  be  seen  that  tliese  two  methods  of  pro- 

urc  differ  m  tbis  fundaineiital  respect  ihat  ïn  Ibe  for- 
'  we  are  studying  the  actîvity  of  Uie  pypil  llirough  the 
irprclation  oi  the  teacher  and  based  upoo  his  nieniory 

t^is  which  may  bo  faally  and  tiogcd  by  his  ovvii  peeu- 

rit!(-s  of  inlerpretation,  wtiile  in  the  lalter  \vc  arecompa- 

g  Iwo  sets  of  record,  iiamely  Ihosc  of  the  chikfs  deport- 
it  and  thoso  of  meleorotogieal  conditions  as  kcpt  by  Ibe 

tuih  of  the  Uûïlcd  States  Weathcr  Bureau,  eaeli  wilhout 
référence  to  the  other.  It  can  not  be  douhtcd  that 
latter  niethod  is  free  from  the  error  of  the  psy cho- 
it. 

t  niight  be  well  to  note  also  that  in  studying  tfiese 
ther  iniluences,  we  cannot  suppose  that  \ve  are  dealing 

ib  the  immédiate  causes  of  any  of  the  occurrences  eonsi- 
d.    We  are  not  supposing  that  a  low  condition  of 

fOmeter  or  a  high  relative  bumidîty  wcre  the  direct 
ics  of  any  of  the  misdemeanors  which  are  found  to  be 
issive  during  llieir  continuancc,  but  thaï  undcrsuch 

idilions,  an  impulse  to  be  refractory,  whalever  its 
lediatc  cause  may  be  cannot  be  8o  well  wîthstoûd  as 
er  certain  otber  conditions*  In  otiier  words»  Ibe 
ther  States  are  Ihe  causes  of  certain  gênerai  physiolo- 
I,  or  mental  conditions  some  of  which  seem  more  fer- 
fields  than  do  olhers  for  the  action  of  immédiate 

Ses  vvlnch  are  accidentai  to  the  problem,  To  be  con- 
1  :  on  a  certain  moraiog  Johnny  could  not  hâve  w^hat 
anted  for  break fast  and  weiit  to  school  in  a  sulk,  with 
isequent  disastrous  etfect  upon  ïns  deportnient,  Most 
inly  the  disappoinlment  at  home  had  a  ^^ausal  relation 

îsdemerit  at  school  and  we  need  look  for  no  excuse 
hère.     But  if  we  take  the  record  of  200  Johimies  f*)r 

différent  days  many  more  of  them  are  out  of  sorls  than 
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upon  olhcrs»  we  look  for  a  condition  common  lo  ait  wf  iid 
may,  in  some  way  be  considered  Ihc  cause.     We  canxïot 
suppose  that  ijad  hreakfasls  or  whippings  at  liomeorauj 
one  of  Lhe  many  disappointments  common  lu  cliild  /i/<^ 
would  hear  this  fixed  relation,  so  look  for  il  elsewhcre. 
Il  must  be  a  fealurc  of  tbe  environment  of  aU  lhe  Johii- 
nies  shnilarly  atfected  anJ  one,  loo,  whicb  wouJJ  var)' 
simultaiieously  for  ail  if  it  varicd  at  alL     The  weatlier  is 
the  only  condilion  of  lhe  environment  which  fuiCIs  thèse 
condili^ins  and  our  prublem  is  to  note  the  concomil^'iRot^ 
in  variation  between  the  conduct  of  iohnny  as  a  class^ 
and  weatht^r  statcs.     Remember  then,  that  we  speak  of 
«  weathcr  effecls  >'  only  in  Ihis  sensc, 

Ûrailtingt!ie  questionnairerstudy,  and  procecdingimni©' 
diately  to  a  considération  of  the  empirical  problem  tbc 
etfecls  of  the  varions  meteorologieal  condition  upoo  thd 
deportment  of  the  child  lo  be  as  fullows. 

Tempetmtire.—lhe  secming  eifect  of  tbe  tempérât uretipoo 
tlie  children  in  the' public  schools  both  of  New-York  aûJ 
Denver,  as  shown  by  th^ir  deportment  Js  différent  insoïoe 
respects  from  its  effect  uponany  of  the  classes  of  aJults 
studied.    I  bclieve,  bowever,  it  can  be  shown  that  tbe 
conditions  under  which  we  are  studying  Ihemaresiii* 
ciently  unlike  to  account  for  at  least  a  great  partof  ^ 
différences  in  their  curve.     This  shovvs  a  less  nmnbcfOf 
demerits  for  températures  betow  +5  degrees,  an  exfiîs* 
for  lhe  groups  up  to  60  degrees  and  again  a  deficicncy  (^ 
those  which  are  higher.    The  lessened  number  fur  ail  tb^ 
low  degrees  is  fuîly  iu  accordance  with  ail  lhe  rcsullsjl 
studies  of  the  eli*ecl  of  cold  climale^  upon  physical  aod 
mental  activities*     It  îs  a  well*recognized  fact  thaï  onckr 
conditions  of  low  lempi  rature  so  large  a  portion  of  Ihfc 
vitaJ  energv*  is  consumed  in  keeping  the  body  sutticienïly 
warm  to  allow  a  conliuuance  of  ils  metabolic  [irocesâe^ 
tbal  Utile  is  available  for  deportnienUd  excesscs 
amdilion  of  comparative  lethargy  e^ists.    With  ar 
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^g  warmth  in  tbe  atmosphère  this  energy  is  diverted 
to  olher  channels,  and  ils  expenditurc  is  made  known  in 
orc  conspîcuous  ways.  Nearly  ail  Ihe  curves  upon  Ihe 
naperature  chart  show  this  fact.  Températures  above 
î  degrees  show  the  opposite  effect  upon  the  school  chil- 
ien only,  by  decreasing  either  the  energy  at  command 
'  Ihe  irrilability  which  shows  itself  in  bad  conduct. 
pon  noling  Ihe  malerial  dcficiency  of  deportmenlal 
^cesses  under  very  high  température  bplh  for  New-York 
ïd  Dcnvcr,  for  the  latter  place  to  the  extent  of  30  <^/o 
bas  seemcd  probable  to  me  that  ît  might  be  due  to  a 
fference  between  the  températures  in  the  school-rooms 
td  those  recorded  at  the  Weather  Bureau. 
Baromeler.  —  Notwiihstanding  the  fact  that  the  pres- 
re  of  the  atmosphère,  varying  as  it  does  for  a  given 
cality,  bas  been  considcred  by  many  a  great  force  in 
sturbing  tbe  mental  and  physical  equilibrium  of  the 
•Ople,  I  bclieve  that  it  does  so  largely  through  its  pro- 
iclion  of  other  statcs  of  weather,  which  are  themselves 
e  efficient  cause.  This  is  not  true  for  the  other  meteoro- 
gical  conditions,  as  température,  humidity  and  wind 
ive  Iheir  effect  p^r  se.  From  the  standpoint  of  our  pre- 
nt  study  the  barometer  is  interesting  only  in  its  relation 
olher  conditions  of  weather  which  themselves  are 
fluential.  Those  upon  which  its  variations  bave  a  causal 
fect  are  tbe  character  of  the  day  and  précipitation,  and 
is  relation  is  very  intoresting.  Conditions  of  low  baro- 
eterare  usually  the  accompuiiimcnt  of  storms,  although 
careful  study  of  this  relation  for  scverai  years  shows 
at  when  a  storm  is  of  several  day's  duration  the  period 
dépression  exists  only  for  a  short  portion  of  that  timc. 
)wevcr  that  may  be,  for  the  scliool  children  studied, 
sdemeanors  wcre  excessive  for  low  baromelrical  condi- 
iis  and  déficient  for  liigh  unes. 

fjumidity.  —  The  gênerai  tcndeiicy  of  this  mcteorolo^'ical 
idition  is  to  indicate  an  cxccss  of  denierils  for  condi- 


tioiis  of  low  humidily,  compiired  wilh  the^numberssha 
for  a  mnister  air.    Jutlglng  ïroni   the   answers  lu 
syll;il)le   wilh   respect   lo    Ihe   ettecls   of  a  mu^'gy  w 
«fsUckyjî  weather»  I  ara  inclîiied  to  think  Ihat  ihis 
wîng  wiU  be  something  of  a  surprise.  Iha  curves  r^S4?iij 
eacli  otiior    so    tlosely  in  Iheir  gênerai  tendencîes 
wlien  wû  coiisider  thaï  nearïy  iOO,OOD  data  were 
use  of  in  Iheir  conslnu'tioQ.  %ve  can  hardly  doubt  ll| 
Vididity.  Of  Ihe  spécial  curve  under  considération. 
markeil  (luclualions  for  both  Ihe  end  groiips  may  or  J 
nol  he  due  lo  arrldeut,  The  curve  coïncides  wholly 
ttie  condition  which  we  tînd  for  the  characlcr  of  lUei 
and  precepitiition,  as  ail  thèse  show  deficieDt  number 
daUi  for  conditions  of  moislure,  Our  inference  from  *l 
curve  must  be,  that  e^c^ssive  restlessncss,  together  ml 
those  activities  of  mind  and  bt3dy  which  iu  Lhe  judjî 
of  the  teacher  constilule  disorder,  increase  wilh  incrc 
dryness.  Yet  a  dry  atmosphère  is  recognizal  the  wa 
over  as  a  vUali^ing  ouo.  having  the  braciug  pn)|>ef1 
which    we  ail    recognUe    in   certain  characteristic3 
weather,   A  logical  conclusion  for  lhe  two  coad 
slated  is  that  br^  ndîtions  ol  atmosphère  andj 

excess  of  aclivily  ^i  luy  oae  anoth^,  or,  la  canj] 

logical   process  a   little    ftirther,    thil    iàose 
dépend  upon  and  are  the  resuU  af  exces^ire  ril 

irtn4,  —  The  ctfects  of  lhe  wind  upoQ  Uiê  efl 
States  of  lhe  varions  classes  of  iodhiduals  slu 
r        '  '     ,  of  ;i  surprise*  I 

t  -  ;  hear  piM^Ie  dq*. 

con$id<nble  moveuieot,  and  assrrliiii^  that  Ibc  «^ 
makes  Ihein  oeirous  s),  llie  eunnes  tafcai  a> 
sbow  Ibat  hîgti  winds  for  Iht  diittife  of  : 
auy  C0OCI  dis^strous  lo  mental  quktade.  In  {ad, 
etffcts  s<^iii  to  bc  the  revêts^  for,  ni  sf^îe  of  iiiail|l 
toitioQs  încTwasia^  %$  f  he  dala  for  tte  gioops  ] 
tbe  geocral  leaikocj  of  Ui€  cartus  U  dowowardâiil 
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vv  increasîng  vclocities  from  ibe  lOO-lSO  mile  group. 
s  is  not  so  p!ainly  iiiarketi  ior  Ihc  curve  under  coiisi- 
uiion  as  in  somc  of  the  otiiers  fur  adiilts,  yot  lliat  ptir- 
n  for  moveiiieiit  abov«  TtOÙ  miles  iiuii€HLes  noticeably 
'S  misdemeanor  thaii  tlial  of  Uhî  >îaO  miles  preeediiig. 
leinarked  deficiency  for  ihe  lowest  movemeutsrecordcd 
>ve  been  discussed  sumevvhal  fully  in  «  A  Study  of 
1ms»  (Popular  Science  Motdhitf,  April  ll)0!2),  1  believe 
to  be  duc  to  a  depletion  of  almospheric  oxygeo  due  to 
t' life  and  olher  combustion  of  a  great  cîty,  not  relieved 
'  proper  venlUation  Ibrouj^ii  %vind  movemenls. 
Characier  af  ihe  day.  —  Surprîsin;î  as  it  may  seem  to  the 
iiiy  who  hâve  expressed  their  opinions  in  answer  to  the 
lestionnairc  sent  ont,  on  cl^ïudy  days  tlie  dc[)ortmi*nl  in 
eschool  room  was  botter  than  on  Ihose  of  any  otlier 
îincter»  if  we  may  judge  by  the  number  of  demerits 
^*OlL  We  mf^^ht  be  inclined  to  be  sceptical  as  to  the 
lidityof  the  curve,  even  tliougb  it  be  bascd  nponthetabu* 
ion  of  iÛO,000  or  more  actual  observations,  and  still 
•çfer  conclusions  from  our  expérience,  did  not  a!l  ttie 
tr  curves  (blauks  exce[>ted)  sbow  a  similar  deiiciency 
UiC  conditions  studied  for  clouJy  days*  Whole  articles 
iVeleen  written  based  upon  tbe  supposed  observation 
t  the  devil  openly  slalks  abroad  on  glooniy  days,  and 
ai  crimes  are  multipHed  under  such  conditions, 
Dickens  could  hardîy  find  sudicicnl  excuse  fora  suicide 
a  tragcdy  of  any  sort  except  under  tlie  gîoomiest  condi- 
tion of  weather. 
For  Ihe  curve  considération,  partly  cloudy  days  bave 
ile  a  niarked  excess(9,8  p,  c);  fair,  abont  Hie  expecîcd 

ber,  and  cloudy,  the  dcficiency  referred  to. 
It  is  possible  that  we  should  ascribe  tliis  defii'ient'y  to 
relaxing  or  devilalizing  intluence  of  gloomy  weatlier; 
t  under  SQch  conditions  the  cbildren  as  a  class  lacked 
energy  to  bccome  disorderly  and  wore  comparalively 
uîesccnt,    even    though    they    were    not  ijiteiicctualJy 


energetic  enougb  to  do  thcir  best  work*  If  we  liad  a 
spécial  niarking  System  lor  iïiaLo.ntion,  or  if  I  had  hm 
successfiil  in  obtairiing  Ihe  much  desired  daiJy  marks 
for  the  class  work,  I  am  inclincd  to  Ihiïik  thaï  lliis 
hypothesis  cnukl  havc  bcea  proved.  As  it  is,  Ibe  \^'nrl 
remaius  lo  be  done.  Marks  for  deportment  wuulil  uol 
be  likely  t43  show  such  coodilious,  excepl  in  a  uc^atîTe 
way.  and  this  I  lliink,  vve  bave  bere. 

Précipitation,  —  The  reïativv*  numbor  of  déments  giveU 
upon  raiïiy  days  and  upan  those  in  whîch  tbere  was  no 
precipitiition  is  wliat  wnuld  be  nalurally  expeeled  froi» 
tlie  sludy  for  the  cliaraclcr  of  ihe  day,  thaï  is,  an  ejtce>^ 
for   dry  days  and  a  correspondiug  deficrency  for  riit^î 
days,     Since  fair  days  are  usually  of  the  former ch;ir "*■•'' 
and  tliosc  on  wbicb  ihere  is  précipitation  of  the 
what  has  been  said  of  Ihem  is  valiJ  for  our  présent 

In  conclusion  1  wouïd  say  that  (  recognize  Ihc  l. 
tiotis  of  this  raetbod  of  study.  By  its  very  nature  e;K:i 
meteorological  condition  is  treateii  as  if  the  olbers  w 
iiot  at  the  same  tiine  poleiit.     This  fact  would,  howevetr 
introducc  no  error  uniess  Iwo  or  raore  lended  to  v; 
simultaneoijsly,  in  wliich  case  the  elfects  of  onemighi 
impuled  to  anolher.     If  ail  teuded  to  vury  wiihout  fi' 
relation  to  oae  aoolhcr,  Ihe  showing  for  each  would  ht 
valîd  and  a  careful  study  of  weather  tîurlualion  sr 
show  that  this  is  largely  the  case.     I  recogniîte  al^  ,    ... 
bowever  great  wealher  effects  may  be,  we  cauoot  hùfi 
to  citante  Uie  wealher  Wemay  howeverin  sonie  cas 
to  shieid  the  cbild  from  its  direct  intlucnre,  but  bi\ 
important  than  this,  throtJgh  a  kaowlegde  and  r 
tion  of  such  eiTccts  so  modify  our  demauds  upon  ti 
as  to  make  more  rational  our  soluUon  of  Die  p*  i 
prohiem  of  scbool  discipline. 
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La  lecture  à  la  maison 

par  M»«  Maryla  MARKOVITCH, 

Professeur  de  lettres  à  l'École  primaire  supérieure  de  jeunes  tilles 

de  Montélimar, 

Officier  d'Académie. 

Heures  consacrées  à  la  lecture. 

La  dernière  étape  du  travail  journalier  a  pris  fin; 
'crvieltesous  le  bras,  cartables  au  dos,  écoliers  et  écolières 
'éprennent,  isolément  ou  par  bandes,  le  chemin  de  la 
^ïiaison.  Le  jeu,  les  repas,  les  devoirs  du  lendemain  rem- 
pJûront  avec  fruit  quelques  moments  entre  l'heure  où 
''<5n  quitte  l'école  et  celle  du  sommeil,  mais  combien 
^nmoins  resteront  inemployées  !  Et,  en  dehors  de  ceux- 
j*»  d'une  brièveté  du  moins  relative,  tant  d'autres  encore  : 
J^dis,  dimanches,  jours  de  fêtes,  grandes  ou  petites 
^^nces.  Quel  total  formidable  d'heures  à  soustraire  à 
l'^îsiveté! 

Ce  sont  ces  heures  qui  ne  réclament  ni  le  travail 
*^laire,  ni  le  jeu,  ni  les  nécessités  de  la  vie  familiale  ou 
*H!îale  qu'il  convient  de  vouer  à  la  lecture.  Ce  n'est  pas 
^8ez  que  l'enfant  lise  à  l'école  sous  la  direction  du 
fflaître,  il  doit  lire  à  la  maison.  Tout  l'y  porte  :  sa  curiosité 
naturelle,  la  lassitude  du  jeu,  et  quelquefois  le  temps, 
empêcheur  contrariant  de  la  promenade  attendue  ou  bien- 
feillant  complice  du  repos  désiré. 

Lenfant  ne  doit  pas  lire  seul.  —  Rôle  des  parents. 

Mais,  le  bambio,  le  jeune  garçon,  la  jeune  fille  quittant 
le  cercle  familial  iront  ils,  le  livre  sous  le  bras,  précoces 
misanthropes,  s'isoler  dans  leur  tour  d'ivoire?  Le  livre, 
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m  JMtyiila»  derieudrait-il   une  ca 
SBSrs^Sll  en  était  ainsi,  il  faudrail 
I  Oft  congédier  fatal.  De  même  quei 
1  br  ttmt  fut  le  centre  de  groupeu 
K  ésli  famille,  de  même,  le  hvre 
ami  onderoe  celui  de  toutes  les  iotc 
les  essors.  Et  c'est  ici  que  la  soHîeita 
1  amière  à  s'exercer  comme  caroU 


TenfaQl  lira-t-il  s'il  ne  cou^ 
r^WnèfttSr  las  lectures  qui  lui  sont  chères  qulr 
Cesl  doue  en  s'iutéressant  eux-m^^ 
^  par  renfaat  à  la  maison^  au  besoisl 
ti»  ^»  gfBBcrr — *'  ^'^ '*-i:>,  que  les  parents  cootinue 
^MlMMMm'  iitcatlon  commencée  à  TEcole. 

^  lOStuxxs  ;afniiiala.  —  Importance 
mÊÊtémts  la  famille  aux  lectures  dr         ,  r 

.  ^    -  ^>  a«r^  ne  m^mquent  pas  :  histoires  ou  romai» 
-^•ï  -4^ies  luvages,  complément  des  leçons  de  géogii- 
vj^aû»  UBUsaate,  ceux-cî  un  peu  plus  rares  toul^ 
.  <«s^4,-«»-  Ift  telle  des  auteurs  et  non  des  maîtres,  roimfi» 
«MHU^Mtiktassants,  livres  de  vulgarisation,  d'art,  etc... 
I#  iM^  V^  préside  le  plus  souvent  à  la  formation  del 
«.oculaires;  et  presque  autant  que  ^enb"^^'* 
,  tgmtnmtoni  dans  les  livres  sortis  de  la  bibli* 
\  dbs^  ^ojets  propres  à  les  intéresser.  Mais  uu  lââ 
^  plus  encore  que  dans  ceux-là  un  élément  de 
m  même  temps  que  d'étude,  c'est  dans  kl 
On  n'en  lit  pas  assez  cependant,  pil 
>i!^l^leiiteqil*à  la  maison. 

v^ii^  tet  la  grande  école  de  rantiqultés.  Sur  \m 
««^IMAlP9&  grecs  .^0,000  spectateurs  frém: 
^-^^m0  patriotique,   de  pitié,  de  soif  dt  j.  ..  ^ 
<^  èet  Perses  ou  de  TOrestic  et  le  va^ic  aiDpbi 


—  233  — 

i.  ^  je  d'Orange,  où  s'entassait  le  peuple  romain,  étale 
►^jxrd'hui  ses  vides  à  la  représentation  d'OEdipe  roi  ou 
*^  <îstis.  Mais  le  music-hall  et  le  café  concert  regorgent. 
^  ne  connaissons  plus  les  grands  enthousiasmes, 
-^<ijuoi,  sinon  parce  que  nous  ne  préparons  pas  à  nos 
^^■^^ts  une  âme  génératrice  de  grandes  pensées?  L'art 
t^f^^^tique  de  Corneille,  de  Racine,  d'Hugo,  celui  qui 
j&x^dre  les  belles  vaillances  et  les  nobles  espoirs  se 
e\Vï''t  :  éducateurs  du  peuple  à  qui  la  faute? 

C^st  pour  porter  remède  à  cette  défaillance  de  l'art 
Jitataatique,  à  cette  déchéance  de  goût  que,  ma  plume 
tfaulorise  à  demander  qu'on  fasse  pénétrer  dans  la  famille, 
par  l'entremise  de  l'enfant,  Vamour  du  théâtre.  Pourquoi, 
le  dimanche  devant  le  père  et  la  mère,  indulgent  public, 
frères  et  sœurs  n'interprêteraient-ils  pas  les  scènes  de  notre 
théâtre  classique  ou  de  plus  humbles,  quand  leur  jeune 
talent  ne  leur  permet  pas  d'aborder  ces  hautes  régions  de 
l*art-tentative  que  peuvent  cependant  se  permettre  les 
ieunes  gens  et  les  jeunes  filles  de  nos  écoles  supérieures. 

Pour  cela,  il  faudrait  d'abord  le  concours  spontané  des 
>arents,  ensuite  une  édition  de  nos  principales  œuvres 
liamatiques  pouvant  être  mise  entre  les  mains  des  élèves 
't  ainsi  conçue  : 

!•  Résumé  préalable  donnant  clairement  et  dans  son 
ensemble  la  marche  de  l'œuvre; 

2»  Scènes  choisies  pour  être  représentées  en  famille. 
tt  serait  possible  de  réunir  ainsi  en  un  môme  volume  un 
peu  de  Corneille  et  de  Racine,  du  Molière  et  de  faire  une 
large  place  à  Hugo,  Delavigne,  Emile  Augier,  François 
Coppée,  de  Bornier,  Rostand. 

Quelles  belles  et  bonnes  leçons  de  morale  que  celles 
[ui  se  feraient  ainsi,  avec  l'appât  séducteur  de  la  forme 
t  quel  meilleur  moyen  de  lutter  contre  le  feuilleton, 
alcoolisme  et  le  café-concert? 

C'est  surtout  pendant  la  période  des  grandes  vacances 
ae    cette  façon  d'envisager  la    lecture   fournirait    un 
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appoint  précieux  aux  distractions  familiales.  Que  d'heures 
seraient  ainsi,  pour  les  grands  comme  pour  les  petits, 
soustraites  à  l'ennui,  aux  bavardages  inutiles,  quelquefois 
mêmes  aux  propos  malséants. 

L'élan  me  semble  facile  à  donner.  C'est  aux  maîtres  et 
tout  particulièrement  aux  directeurs  d'école  de  le  commu- 
niquer aux  parents,  par  exemple,  en  une  conférence 
annuelle  qui  en  rapprochant  les  intelligences  et  les  cœurs 
les  mettraient  plus  à  même  de  poursuivre  de  concert 
l'œuvre  unique  dont  le  but  est  le  perfectionnement  de 
l'enfant  et  par  lui  de  la  nation  et  de  l'humanité. 


—  235  — 


Nécessité  et  facilité 

d'approndro  aux  enfants  à  regarder  la  nature 

par  M.  Ernest  LAVISSE, 

do  rAcadémie  Française. 

L*éducateur  ne  doit  jamais  oublier  que  Téducation,  qui 
«'enferme  dans  une  classe  et  dans  des  livres,  est  une  opé- 
ration artificielle,  dont  rtffct  est  médiocre,  superficiel, 
passager. 

S'il  arrive,  comme  il  arrive  si  souvent,  en  effet,  que  les 
livres  sont  oubliés,  au  sortir  de  l'école,  ou  laissent  le  sou- 
venir d'une  des  formes  les  plus  moroses  de  l'ennui, 
l*ennui  scolaire,  c'est  parce  qu'ils  ne  furent  pas  commentés 
par  des  regards  jetés  sur  la  nature  et  sur  la  vie. 

Tout  petit  enfant,  j'eus  une  singulière  bonne  fortune. 
J'apprenais  par  cœur  la  fable  du  «  chêne  et  du  roseau  ». 
Le  volume  était  d'aspect  triste,  comme  les  volumes  de  ces 
temps-là,  vêtu  d'une  banale  couleur  grise,  l'impression  en 
était  chiche  et  resserrée,  mais  il  avait  dos  images,  entre 
autres  celle  d'un  chêne  attaqué  par  la  furie  du  vent,  et 
d'un  roseau  qui  pliait  au  bord  d'une  eau.  Né  dans  un  pays 
humide  et  forestier,  j'avais  vu  souvent  des  roseaux  et  des 
chênes,  mais  je  ne  les  avais  pas  comparés  ;  à  vrai  dire, 
habitué  à  les  voir,  je  ne  les  avais  jamais  ce  qui  s'appelle 
regardés.  L'image  me  commenta  le  livre  parce  qu'elle  me 
rappela  la  nature.  La  hauteur  et  la  puissance  du  chêne 
m'émerveilla  dès  lors,  et  je  m'intéressai  au  contraste 
qu'elle  faisait  avec  la  petitesse  et  la  faiblesse  du  roseau. 
D^s  lors  aussi,  j'aimai  les  chênes  et  les  roseaux,  et  mon 
livre. 

Ce  fut  comme  un  petit  miracle  puisque  l'ordre  naturel 


se  trouva  renversé.  Ce  a  est  pas  le  livie  imagier,  qui  doit 
conduire  à  comprendre  la  nature,  c'est  au  contraire  la 
nature,  qui  doiL  préparer  à  comprendre  le  livre. 

Il  faut  ilunc  apprendre  aux  enfants  Tart  de  regarder» 
Très   peu  dliomnries  savent  se  servir  de  leurs  yeux 
Beaucoup  regardent  leurs  pieds.  D'autres  laissent  flotter 
un  regard  sur  les  choses,  vague,  et  qui  ne  s'ariéte  à  rieo, 
si  ce  nVst  peut-rtre  à  des  niaiseries. 

On  ne  sait  pas  assez  combien  il  est  facile  d*eûseigner  i 
de  lout  peïits  et  à  de  toutes  petites  cet  art  de  regarder.  Je 
parle  par  expérience.  Pendant  les  vac^inces  j'ai  chez  moi 
ma  petite  li!le  qui  a  huit  ans  ;  quand  je  me  promène  avec 
elle,  j^attire  son  attenlîon  sur  les  arbres  mirés  par  reau 
d'un  étang,  ou  bien  je  la  prie  de  compter  les  nuances  de 
verdure  qu'elle  a  sous  les  yeux,  ou  bien  encore,  si  le  rent 
souflk,  de  discerner  les  sons  différents  qu'il  tire  de« 
diverses  sortes  d'arbres.  Elle  sait  fort  bien  à  présent  que 
dans  le  concert  donné  par  le  vent,  le  peuplier  ne  chante 
pas  comme  le  sapin  ni  comme  le  hêtre.  Je  procède  très 
discrètement,  comme  par  hasard  et  par  jeux,  me  gardant 
bien  €le  faire  le  professeur  de  nature.  Grâce  à  cette  prècau* 
lion,  la  petite  s'intéresse  à  mes  paroles.  Je  lui  rends  un 
grand  service  en  la  préparant  à  comprendre  les  poètes. 
Lorsqu'elle  lira  dans  son  La  Fontaine  : 

Le  niûindrc  vniil  cjui  d/iivpiiture 
Faîl   ridi'i'  la  fticc  de  Peau. 

Elle  verra  la  face  de  Félang,  et  la  ride  courir  en  frissoo- 
nant.  Lorsqu'ensuîte  elle  récitera  : 

Du  tMiuliÎP  ['lioiiïon  atTi>ui  l  avee  ïurîe 

Le  pliîs  tçiTihl<>  desenfanls 

Que  11»  Nord  eût  porté  jusque  lïi  dans  ses  (laiics. 

Elle  ne  comprendra  pas  tous  ces  mots  ditficîles,  maïs 
elle  entendm  le  grand  bruit  du  vent  à  travers  les  arbres. 
Les  mots  ne  seront  pas  pour  elle  uniquement  des  sons  à 
répéter*  Elle  ne  sera  pas  une  petite  perruche.  Il  y  a  bien 
assez  de  perruches  dans  le  monde,  et  de  perroquets  aussi. 
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C'est  aux  parents  qu'il  appartient  surtout  de  donner  à 
cette  sorte  d'enseignement  familier  sur  la  nature,  pour 
lequel  l'heure  propice  est  celle  des  vacances.  Il  y  a  quel- 
ques semaines,  à  l'occasion  de  la  distribution  des  prix  aux 
demoiselles  de  Saint-Denis,  je  proposais  ce  devoir  de 
vacances  :  apprendre  à  regarder  la  nature  ;  et  je  disais  (ce 
que  je  viens  de  répéter)  comment  je  m'y  prends  pour  inté- 
resser une  petite  fille  au  spectacle  des  choses.  Mais  le 
maître,  dans  sa  classe  close,  le  livre  en  main,  peut  évo- 
quer dans  l'esprit  de  l'enfant  le  vague  souvenir  que  lui 
laisse  la  vue  même  superficielle  de  la  nature,  préciser  ce 
souvenir,  inviter  ainsi  l'écolier  et  l'écolière  à  regarder 
exprès  ce  qu'ils  se  sont  contentés  de  voir  à  peine  et  par 
hasard. 

Et  ainsi  il  leur  montrera,  sans  l'emploi  d'aucune  for- 
mule, la  relation  entre  l'art  et  la  vie,  ce  qui  est  un  grand 
point  dans  Téducation. 

Et  puis,  de  très  hautes  leçons,  accessibles  pourtant  aux 
plus  petits,  peuvent,  en  toute  simplicité,  sortir  de  cet 
enseignement  familier  qui,  des  roseaux,  peut  monter 
jusqu'aux  étoiles  :  leçons  de  beauté,  leçon  de  pliilosophie. 
Des  paroles  qu'on  laisse  tomber  sur  les  enfants,  le  vent  en 
emporte  beaucoup,  mais  il  en  est  qui  vont  se  loger  dans  le 
sillon  fraîchement  ouvert,  et  ([ui  germent  et  fructifient. 


Traductron  fr«nç«tsa  du  rappopt  p«go  141. 

Du  clioix  des  lectures 

pour    nos    filles    et    nos    fils 
parM-^HELLER. 

25CJ7.  PariLham  Str,  Oûioha.  N«b, 

Comme  Américains»  nos  expmonees  dans  réducationj 
ont  été  ambitieuses  et  efficaces.  Nos  ancêtres  ne  nousj 
léguaient  rien  avec  une  plus  tendre  sollicitude  que  leurs j 
écoles,  la  base  de  notre  système  scolaire  public.  Sur  celle' 
base,  formant  leur  idéaU  nous  avons  construit,  en  ajoutant  i 
quelque  chose  en  manière  d*enjolivement  et  d'embellisse- 
ment modernes  et  ainsi  nous  avons  complété  une  noUe| 
construction. 

C'est  peut-être  le  sort  commun  d*institutions  perfec- 
tionnées par  des  générations  n'existant  pas  encore  lors  de 
leur  fondai  ion,  que  la  construction  parachevée  est  trouvée 
non  seulement  insuflisante,  mais  mal  adaptée.  En  généra/, 
nous  avons  aujourd'hui  des  écoles  qui  auraient  été  exceh 
lentes  pour  nos  grands-parents,  mais  qui  sont  insuftisanïfi 
pour  leurs  arrière-pelils-cnfanls.  Nous  n'avons  pas  réussi 
à  saisir  la  signification  des  conditions  qui  changent  si 
rapidement.  En  effet,  les  changements  ont  été  si  absolus» 
surtout  dans  les  grandes  villes,  quil  semble  néccssiiife 
d'annuler  plutôt  que  d^arranger  simplement.  Ces  chaftge* 
nients  se  rapportent  au  conmierce,  à  T industrie,  à  \'M 
social  et  à  d'autres,  mais  pour  celui  qui  s'occupe  de  l*êJu- 
ciition  le  centre  du  changement  le  plus  violent  se  trouve aa 
foyer. 

Dans  sa  jeunesse,  ma  grand-mére  filait  la  laine,  tissail 
le  drap  et  en  faisait  des  habillements,  employant  ta  laine 
de  moutons  quelle  avait  peut-être  nourris  de  ses  proprts 


^^m^m 
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ains.  Elle  tricotait  des  bas  pour  moi,  quand  j*étais  petite^ 
devenue  plus  grande,  je  restais  la  bouche  béante  d'in- 
rêt  en  la  voyant  fabriquer  des  chandelles  et  faire  du 
von,  plus,  je  suppose,  par  une  habitude  naturelle  d'un 
îtit  i^rofit,  que  pour  Téconomie  s'y  rattachant.  Ma  mère 
3  se  bornait  pas  à  faire  cela,  mais  elle  faisait  et  refaisait 
Ds  gentils  habillements,  cuisait  notre  pain,  préparait  des 
uits  et  des  légumes  pour  Thiver  et  de  toute  façon,  elle 
it  de  son  temps  et  de  sa  génération  l'idéal  de  Salomon, 
ont  la  valeur  dépasse  celle  du  rubis.  De  nos  jours,  des 
dlliers  d'enfants,  de  Tage  et  de  la  condition  de  mes 
lies»  vivent  dans  des  familles,  où  aucune  de  ces  choses 
*est  faite.  Lq  boulanger  apporte  le  pain;  le  pâtissier  pré- 
lare  le  dessert;  les  habillements  viennent  du  marchand; 
es  matières  premières,  si  connues  anciennement  dans  la 
niisine  sont  remplacées  par  des  paquets  de  céréales  et  des 
Enûts  et  légumes  en  boîtes. 

Ainsi  en  quatre  générations  la  vie  économique  de  la 
maison  a  été  entièrement  changée. 

Voudrait-on  tisser  s'il  y  a  une  machine  qui  le  fait  mieux 

«A  plus  vite?  Se  donnerait-on  la   peine  d'arracher  des 

tubercules  de  la  terre  quand  de  meilleurs  élenienls  de 

nourriture  sont  à  notre  disposition  prêts  à  être  digérés  et 

convenablement  amassés?  Economiquement,  non,  —  mais 

du  point  de  vue  de  l'éducation,  considérons. 

Si  la  race  a  progressé  en  apprenant  par  une  expérience 
laborieuse  à  satisfaire  à  ses  besoins,  et  si  Ton  nous  a  cnsei- 
8né,  chacun  de  nous  à  prendre  notre  héritage  et  de  pour- 
suivre  son  plein  développement,  et   il  faut  cependant 
I   Voyager  beaucoup  plus  vite,  ce  même  sentier;  est-ce  bien 
'    de  le  détacher  si  complètement  des  expériences  qui  ont 
!    donné  sa  force  à  la  race?  Est-il  sage  de  remplacer  l'activité 
par  h  réceptivité,  de  produire  simplement  une  enfance 
étudiante  au  lieu  d'une  enl'aiicii  qui  accomplit?  Ne  lui 
/aut-il  pas  creuser  et  bêcher,  expérimenter  et  inventer, 
cuire  et  brasser,  perfo.er  et  tisser,  —  ni  pour  la  connais- 
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C'est  comme  si  noire  hôte  avait  dit  :  «  Le  vin  r/est  la 

gloire  du  banquet,  —  c'est  pourquoi  toute  îa  tête  ne  sera 

que  du  viu.  »  D'une  telle  eollatiou,  ou  pourrait  attendre 

ttiie  espèce   de   prostration,   Cependatil    Técole   n*a    pas 

changé.   Elle  a  majestueusemeut  poursuivi   son   ancien 

sentier  conservateur.  Elle  foroie  encore  pour  la  réceptivité 

rt  verse  ses  torrents  dorés  de  connaissances,  retirant  de 

l«nips  en  temps  une  bagatelle  pour  faire  place  au  flot 

abondant  qui  entre. 

ft  Le  changement  el  le  défaut  de  réaliser  de  boos  résultats 

^tdans  la  maison.  L'éducation  pratique»  économique  et 

industrielle  a  disparu.  La  demande  absolue  s*adressant  à 

laque  membre  du  ménage  pour  sa  coopération  n'existe 

Itïs.  La   conception    claire    de    principes   religieux   et 

oraux  à  être  enseignés  et  vécus  s'est  évanouie*  La  voix 

^vêre  d'une  autorité  absolue  ne  se  fait  plus  entendre. 

Au  lieu  d'une  ania/one  gardant  le  seuil  avec  la  lance  et 

bouclier,  prête  à  combaltrc  avec  qui  que  ce  fut  pour 

administration  convenid>le  d'un  détail  quelconque  de 

fcducalion  de  ses  enfants  il  y  a  aujourdluii  une  femme 

t^hevelèe  à  rœil  fatigué  qui  dit  négligemment  :  ce  Courrer 

l'école,  mes  enfants,  j'arrangerai  hi  maison  ».  Le  foyer 

^t  devenu  humble;  pour  autant  qu'il  a  pu,  il  a  cédé  son 

Pouvoir  à  récole.  Mais  malgré  le  prestige  et  Tautorilé 

pu  on  lui  a  donné,  malgré  toute  Tadresse  et  la  tyrannie 

&li*'tîmienl  endurée,  Técole  seule  ne  peut  pas  exécuter  la 

ïchede  produire  des  individus  forts  et  équilibrés.  Aucun 

ftomnie  ne  peut  faire  le  travail  d'un  autre,  ni  ne  peuvent 

'  institutions  porter  double.  L'école  ne  peut  pas  plus 

Dnglemps  se  heurter  contre  la  communauté.  A  l*heure 

Ctnelle  il  s'agit  par  rapport  à  l'éducation  de  remodeler* 

\  relations  entre  ses  parties  ;  renverser,  si  nécessaire,  leurs 

actions,  pour  que  d'une  manière  persistante  et  conti- 

Jle  il  y  ail  coopération  pour  la  production  et  Téduca- 

m  de  représentants  dignes  de  notre  espèce. 

Pendant  que  sans  aucun  doute  les  écoles  ne  prennent 
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'^rnjement  responsable  de  ses  enfants  sous  le  |>oiiit  de  vue 
f*hysique,  iiiental  et  moral.  La  persislanee  aver  Jîjquelîe 
nous  avons  refusé  à  perpétuer  les  erreurs  austères  de  nos 
P^res  est  sans  doute  pour  une  large  part  de  roinission  de 
*e  point  d'excelïence.  lietournons-y. 

L*étU(le   scientifique  et  ptiilosophique   de   l'enfant  l'a 

înJu  possible  d*ètre  plus  tutèlement»  sùremenl  et  profon- 

lèoieni  responsable  de  reofant  que  jamais  auparavant* 

lue  la  maison  se  fasse  remplaeer  seulement  pour  telles 

Iphuscs  du  Iravait  qu'elle  est  en  étal  de  voir  bien  exécutées 

I  par  d'autres  agents.  La  vie  fait  rèducation  ;  et  Tiostilntion 

^Ul  engeoflre  la  vie,  la  berce  et  la  nourrit  doit  tenir  la 

première  place  en  son  développement,  qu'elle  veuille  ou 

nco.  Çest  cêPtainemeat  son  plus  grand  privilège  de  ehan- 

U^r  r  «  instinct  inconscient  en  une  compréhension  inlel- 

[Ugente  »  et  de  remplir  sa  baute  vocation  en  juste  propor- 

[tîoa  et  avec  dignité.  Comme  d'autres    institutions  :    le 

Voisinage,  la  rue,  Tégliae,  l'école, eatrent  dans  rexpérience 

^talede  l'enfant,  elles  peuvent,  non,  elles  doivent  prendre 

parte  l'éducation  de  l'enfant. 

Ne  fût-ce  qu'en  vue  de  la  discussion,  décidons  quels 
^l'^nieuts  devront  essentiellement  participer  à  Téducation 
^'^n  individu  à  notre  période  de  développements. 

l^ne  heureuse  mère,  un  père  suigoeux  et  protecteur,  des 
Itères  et  soeurs  qui  croissent,  et  quelque  favori  vivant 
Wour  du  foyer,  seront  le  commencement  naturel  de  la 
*ie sociale*  De  petits  compagnons  de  classe,  des  amoureux, 
•^  cajnarades  et  compagnons  de  travail  s' ajoutant  graduel- 
'^meiu  à  ce  cercle  toujours  changeant,  toujours  s'élargis- 
^ïU»  jusqu'à  ce  que  du  poiiit  de  vue  idéal  il  sente  la 
*^Hdanté  de  la  race  et  sa  propre  place  entrelacée  dans  la 
"^Itire,  Hiumanité  et  la  divinité! 

Dé'velopper  Je  corps  et  en  faire  sortir  la  gloire  qui,  selon 
^owing,  y  est  enfermée,  il  faut  du  matériel,  des  jouets, 
ïl'akird  des  fibres  faciles,  puis  la  pâte  et  l'argile  plas- 
]U4L.  bu  sable  pour  y  creuser  et  des  blocs  à  empiler  et 
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construire  avec  ;  de  celle  manière  insignifiante  on  coir^ 
meace  à  maîtriser  les  matières,  que  dans  certaines  autr^^ 
périodes  nous  appelons  les  arts  mécaniques  ;  —  ou  ù  ci 
anie  favun  l'honime  pai'vienl  à  servir  ses  semblables  o^ 
rappelle  l*industriel.  D'une  manière  semblable  à  celle  qmjié 
la  race  a  appris  ces  choses,  en  les  apprenant  TenfaniJ 
prendra  possession  de  son  héritage.  S'il  perpétue  la  beauté! 
autour  de  lui,  trouvant  des  beautés  parallèles  en  lui,  nom 
appelons  cela  les  beaux -arts,  ou  peut-être  rarchitecture* 
Cunimc  il  conliouc  avec  sa  conquête  de  la  matière  et  est 
en  état  de  classifier  et  de  coordonner  ses  connaissances, 
nous  avons  les  sciences,  la  physique,  la  chimie  et  leurs 
semblables.  Et  si  Tespril  avec  le  temps  est  satisfait  de  ses 
connaissances,  il  se  repose  en  se  tournant  du  cûtôdes 
recherches  abstraites  et  nous  avons  la  philosophie  et  U 
psychologie. 

Le  corps  stimulé  à  l'activité  par  le  jouet,  peut  avec  UQ^ 
puissance  matérielle  se  développer  jusqu'à  ce  qu'il  puisse 
aisément  se  contrôler  lui-niunie.  Il  peut  non  seulemenl 
imposer  sa  volunté  à  la  nature  inanimée,  mais  iliieul  t'iw 
pour  la  beauté  du  contour  et  le  charme  de  réquilibreufl* 
statue  respirante.  11  peut  être  un  instrument  de  musique 
clair  et  vrai  ou  il  peut  devenir  une  expression  vivante  «t 
vibrante  de  symétrie  et  de  rythme  ou  un  coup  vengouJ^ 
précipité;  un  moyen  apte  à  ex|*rimer  les  émotions  et  1^ 
désirs  variés  d'une  âme  sensible  et  changeante. 

Sa  connaissance  de  la  vie  animale  qu'il  voit  et  conna|l 
immédiatement  autour  de  lui  et  son  amour  de  cellH^V 
peut  le  mener  à  la  longue  dans  la  possession  de  loot* 
l'histoire  animale,  du  détail  du  mastodonte  dernièremt'nl 
trouvé  dans  le  nord  glacial,  jusqu'au  plus  récent  vojag^^ 
minuscule  sous  la  lentille  du  microscope.  En  étudiant  le* 
animaux,  il  voyage  en  esprit  autour  de  la  terre,  s<'  fîiii»'' 
liaiise  plus  ou  moins  avec  le  plan  géographique  à^ 
lequel  il  devra  bientôt  placer  les  hommes  d'intérêt  histo- 
rique et  actuel,  quand  son  intérêt  passera  du  cerck*  ^^ 
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pmpre  entourage  social  aux  hommes  d*aulres  pays^ 
!ltïtrHs  temps  et  (fautres  lauguos, 
lllui  faudra  lire  et  poursuivre  ces  investigations.  En  mai- 
nt cetlc  mali^^re,  il  aura  besoin  des  mathématiques, 
irhll  pourra  dessiner,  ptiodreft  modeh/r;  ensuite  il 
m  scier,  lisser  et  transformer  la  matière  au  moyen  d'ciu- 
S;  quant  à  la  fin  il  aura  beaucoup  à  rapporter,  it  lui 
Idra  éerire  pour  qu'il  puisse  s'exprimer  suffisamment, 
ili  les  ehoses  à  faire...  que  la  maison  enseOible  avec 
Dole  décident,  quelle  sera  la  division  du  travaiL 
I  la  base  même  de  tout  développement  et  de  toute  édu- 
JOD  qui  a  pour  but  l'emploi  énergique  et  libre  de  toutes 
1  forces,  il  faut  beaucoup  d'expérienre  avec  des  sub- 
ites élémentaires.  En  d*autres  mois,  il  faut  beaucoup 
harbouillemeut  tranquille  dans  feau,  le  sable  humide, 
Jile  et  la  buue.  La  maison  de  campagne,  le  bord  de  la 
\\  le  parCj  la  cour  de  la  ferme,  peuvent  présenter  T idéal 
Ir  ces  expériences  vitales,  mais  la  eour  de  derrière,  la 
te  à  sable,  j 'évier  de  la  cuisine  ou  même  la  salle  de 
p,  peuvent  sultire.  Aucun  étage  n  est  si  haut,  aucun 
lartement  si  renfermé,  aucun  cbez-soi  si  élégant,  que 
laines  phases  satisfaisantes  de  ces  procédés  fondamen- 
t  d'éducation  ne  puissent  être  exécutés  d'une  manière 
Sfaisante  si  seulement  nous  reconnaissons  leur  utilité, 
liabillemeuts  doivent  être  appropriés  au  laboratoire 
»  y  sont  sacritiés.  Surveillez  les  enfants  ainsi  occupés. 
|ei  la  constance  de  leurs  elforls,  la  droiture  de  leur 
t'édénicntal  dénionlrée  parleur  jeu.  Voyez,  riatensilé  de 
'C43nceu  Irai  ion  el  Taise  avec  laquelle  ils  font  ce  qu'ils 
devisé.  Voilà  les  traits  que  le  monde  demande  et  on 
ui  répond  pas  toujours.  II  est  aussi  raisonnable  tle 
pder  pour  un  incident  de  boue»  se  rapportant  à  un 
f  de  bouc,  que  pour  une  corde  de  violon  cassée  ou  un 
ier  de  danse  usé.  Si,  en  etlet,  nous  croyons  que  IVn- 
se  développe  comme  la  race  s*est  tïéveloppée,  il  lui 
des  expériences  en  masse. 
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Partout  où  il  y  a  la  llamme  d'une  lampe  ou 
gaï,  les  plus  intéressantes  expériences  peuvent  ^ire  ao»i| 
nées  à  Fenfant  par  la  niL^re  ou  la  bonne.  Ou  peut  chaulT^ 
Teau,  la  vapeur  se  lèvera,  !*évaporation  et  la  condensatid^i 
peuvent  rire  observées,  La  combustion  «Je  différeni 
espèces  de  fil,  de  soie,  de  laine,  de  coton,  de  lin,  eslfl 
cillante  et  instructive.  En  dû  temps  on  peut  enseignerai 
enfants  tel  contrôle  du  feu  qu'il  est  praticable;  le  ïmV 
ment  de  bâtons,  le  silex  et  Tacier»  ou  lu  concentration 
rayons  du  soleil  au  moyen  d*un  verre  pour  produire  kfêS 
sont  tous  nterveilleux  pour  les  enfants.  Allumer  le  gaz  ou 
préparer  le  feu  de  la  cuisine  devrait  cire  enseigner,  non 
quand  il  y  a  du  danger,  mats  assez  tût  pour  donner  la  joie 
d  exercer  un  pouvoir  bien  mérité.  Parce  que  nous  n'aidooi 
pas  Tenfant  à  comprendre  à  contrôler  le  feu,  il  tiiche  i^ 
faire  ces  expériences  en  secret  et  cela  est  dangereux. 

Le  nettoyage  de  la  toile  au  moyen  du  savon  etdeffôUi 
est  une  série  d'expériences  de  physique  et  de  chimie  Jes 
plus  intéressantes»  pour  les  enfants»  et  la  lessiveuse  peut 
être  une  force  éducatrice  beaucoop  plus  vitale  que  la 
«  Fraulein  î»  ou  «  Miss  »,  sî  seulement,  comme  ou  devrait 
faire,  on  voulait  permettre  aux  enfants  de  participer  à  son 
travail.  Ce  (ju'il  y  a  de  plus  simple  dans  un  ménage»  m^^ 
un  réchaud,  peut  entrer  dans  larénc  si,  seulement,  hm^^^ 
comprend  son  privilège  et  la  manière  de  s*en  scnir.  1/5 
enfants  sont  si  empressés  de  voir  tout  dans  la  laboratoire 
de  la  cuisine,  ils  voudraient  si  bien  aideti  ils  désireraient 
comprendre  le  procédé;  qui  oserait  douter  que  kw 
instinct  ne  leur  montre  le  bon  chemin?  Mainte  \^^^^^ 
ménagère,  qui  porte  un  fardeau  pour  ainsi  dire  inip*^-^' 
sible,  trouverait  sa  tâche  relevée  et  allégée^  si  elle  cum^in'" 
naît  que,  dans  îa  petite  maison  où  son  énergie  et  sot) 
travail  se  sont  dépensés  si  abondamment  ses  enfajHs» 
reçoivent  la  plus  précieuse  partie  de  leur  éducnl 
la  vie. 

La  n^ére  qui   partage  les  suiiis  du   ménage  avec 
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îtants,  pas  lant  parce  qu'elle  a  besoi'i  de  leur  aide  que 
iTijie  <)u'ih  ont  besoin  d'aider,  est  la  sa^^e  el  heureuse 
't?<;eplrice  tl'eofanls  fortunés. 

Ainsi  la  plus  simple  maison  peut  entourer  ses  habitants 
une  atmosphère  de  prospérité  el  d'ordre,  et  meltre 
DUtes  leurs  facultés  imiiatives  eu  mouvement  dans  la 
irectioo  d'uoe  saine  aetivitè.  Elle  peut,  en  acceptant  les 
rvires  imparlaits  des  enfants,  leur  donner  la  joie  de  Ja 
irtieipatiou  et  la  di^niité  de  l/aide.  L'adresse  grandira  par 
'effort  continuel  et  ces  efforts  ajouteront  à  la  richesse  des 
iombreuses  expériences  concrètes  qui  auparavant  n  étaient 
«le  du  jeu,  car  il  n*y  a  aucun  doute,  faire  la  cuisine  et,  à 
u  degré  inférieur,  tout  travail  de  la  maison  sont  des 
pèrienecs  en  chimie  et  en  mécanique. 
Ûes  arts  se  ratïactiant  au  ménage  proprement  dit»  la 
fâison  doit  enseigner  ce  qu'elle  peuU  mais  sans  doute, 
ila  diminuera  chaque  décade.  C*est  là  un  point  de  transi- 
t*ïi.  Ce  nest  plus  de  coutume  pour  mes  voisines  d'appren- 
fe  à  coudre  à  leurs  filles.  Les  écoles  commencent  à  le 
lire,  et  il  ne  faut  pas  être  pessimiste.  Qu'on  apprenne  à 
*U(ire  aux  (iiles.  Il  se  peut  qu'avec  leurs  mères  elles 
cnt.  A  l'école  on  leur  apprendra  aussi  une  cuisine 
ientifique  ainsi  qu'une  manière  de  servir  approuvée  et 
tisti([ue.  Elles  connftîlront  la  valeur  des  alimenls  et  la 
îcnce  de  Thygiènc  et  les  règles  sanilaires.  Il  est  bon  de 
^naître  ces  choses* 

Comme  des  procédés  curieux  et  inléressauts,  elles  visi- 
^ont  les  fabricants  de  tapis  et  d'autres  fabriques»  où  des 
îtiers  sont  employés.  Elles  observeront  les  machines  à 
poteret  se  feront  une  idée  de  beaucoup  d'industries*  Elles 
Urroot  même  travailler  un  peu  à  ces  activités  fonda- 
Htales,  non  seulement  dans  les  jardins  d'enfants,  mais 
ssi  dans  les  écoles  primaires  et  supérieures. 
)n  fera  des  paniers,  peut-être  des  carpettes,  on  brodera, 
peindra  tle  la  tapisserie  et  on  fera  et  fa<;onnera  des 
îduîls  chimiques.    Il   y  en   aura   qui    acquerront   de 
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Partout  où  il  y  a  la  flamme  d*une  lampe 
gaz,  les  plus  intéressantes  expériences  peu%" 
nées  à  Tenfant  par  la  mère  ou  la  bonne.  Or* 
l'eau»  la  vapeur  se  ItHera,  Tèvaporation  et  ' 
peuvent  eLre   observées.    La  combustio      ^^ 
espt^ces  de  fil,  de  soie,  de  laine,  de  colr     ^jjfl-^r^^^n 
cinaote  el  instructive.  En  dû  lempso^     imm] 
enfants  tel  contrôle  du  feu  qu'il  est     ,^.,,30^^^ 
ment  de  bâtons,  le  silei  et  Tacier,  '     jjabitude 
rayons  du  soleil  au  moyen  d'un  vf  ^^^  ^  ^^^^^  ,^ 
sont  tous  merveilleux  pour  les  e      ^^^  comm 
pr*  parer  le  feu  de  la  cuisine  d  J  ^^  supérioi 
quand  il  y  a  du  danger,  maïs     ^  .^  étendues 
dVxercer  un  pouvoir  bien  m''   -^    ,,i.,i'hni  du 
pas  renfant  à  comprendn  ^^^  préeé<lente 

faire  ces  expériences  en  sr    ^^  j^iaginé,  mais  de^ 
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Jeciuelles  et  spirituelles.  C'est  à  cette  hauteur  que  la  véri- 
tï»h)e  maison  doit  s'élever.  A  cet  eiiet,  elle  doit  suivre 
l'îippei  de  Froebel  :  «  Venez,  vivons  avec  nos  enfants.  » 
Cela  signifie,  dit  Hailman,  «  s'y  associer  dans  leur  simple 
vêncilé,  leur  foi  enfantine  dans  riiumanilé  et  sur  i-ette 
base  les  conduire  à  une  foi  (>liis  haute  et  plus  puissante 
dans  les  lois  immuables  de  la  Uciture  et  de  Dieu;  cela 
si^'oifio  aimer  avec  eux  ce  qu'ils  aiment,  de  sorte  qu'avec 
noire  aide  ils  puissent  apprendre  à  aimer  le  plus  haut 
bien  ». 

Le  puritain  clierchait  à  contrôler  par  le  précepte  ou  le 
commandement;  avec  une  connaissance  plus  approfondie 
nous  pouvons  contrtMer  en  remuant  les  profondeurs  inté- 
rieures de  rétre.  La  maison  primitive  était  la  représenta- 
^ion  conipléle  d'un  arrangement  parfaitement  matériel  dt^ 
ia  maison.  La  maison  moderne  doit  s*èlever  à  la  domi- 
na lion  des  forces  psychiques  et  éthiques*  Elle  doit  repré- 
^ter  larrangemeut  spirituel  de  la  maison. 

11  est  de  la  plus  haute  importance  à  toute  communauté 
*ÎUo  !a  maison  revendique  sa  domination  et  rei^M^me  sa 
plaeedans  les  champs  de  Féducation.  Toute  mesure  vivant 
I  pour  but  d'accroître  !a  compréhension  en  général  en  ce 
^ns  est  une  aftaire  d'intérêt  public»  Tout  mouvement 
apposé  ou  toule  influence  conlraire  sont  une  menace  au 
^îeu  public. 

Le  plus  grand  obstacle  au  fonctionnement  supérieur  de 
'^niîiison  est  le  manque  de  vigueur  pliysique  de  la  part 
•^^s  parents.  La  J'emme  semble  sujette  à  perdre  plus  tôt 
la  vigueur  effervesceute  de  la  jeunesse  et  sous  une  pression 
ïïioins  apparente  que  l'homme.  Cependant,  cet  équipement 
^^mble  indispensable  dans  réducution  des  enfcinls.  Son 
défaut  dans  celle  occurrence  est  bien  commun  au  milieu 
^^  nous  et  forme  un  problème  sérieux.  Plusieurs  causes  y 
Participent.  Les  changements  industriels  qui  ont  libéré  ta 
'^une  de  beaucoup  de  devoirs  impérieux  lui  ont  ouvert 
Nr  là  de  nombreux  chemins  vers  une  activité  agréable  et 
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au   ingénieux  correspondiH 

v\cà  ft^tv^  ï^ï'essions  de  Topinion  d'une  cen- 
As  totX%v<\^^^^  ^®  ^^  se  luarier,  quant  aux; 
V.e.^t^tvv^^^^*^^  nécessaires  à  une  femme. 
A'  \omv>^vT^  ^^^  déclaration  nette  de  leur  désir 
osUomwv^  5^-  C'est  une  déclaration  qui  fait 
m\)h\)\G  d^  ^^^  générations  antérieures  n'avaient 
^r^xyvaw  ^^^"*  '^^  nc  Ic  rcvaicnt  pas  même.  Cela 
"■J^^^^J^  condition! 

, ,  ^^^ions  demandent  de  nouvelles  insti- 
L)es  découvertes  récentes  en  chirurgie  asceptique 
pUque  n'om  pas  seulement  révolutionné  la  pra- 
la  médecine,  mais  ont  suscité  ses  aides  fidèles, 
•mières  disciplinées  aux  services  desquelles  son 
st,  en  grande  partie,  redevable.  Et  tandis  que,  il  y 
[ues  années,  aucune  femme  susceptible  n'aurait 
admettre  une  infirmière  pour  soigner  ceux  qu'elle 
aujourd'hui  aucune  femme  réfléchie  n'aura  eon- 
ans  ses  propres  mains  inhabiles,  dans  un  cas  cri- 
|uand  on  peut  se  procurer  une  spécialiste, 
louvelles  conditions  dans  la  maison  exigent  la 
1  d'une  autre  communauté  de  sœurs  de  spécialistes, 
ides  des  mères,  les  jardinières  des  enfants  —  des 
spirituelles  peut-être.  Il  faudra  faire  l'éducation 
cmmes  dans  les  meilleures  et  les  plus  laides  écoles 
is  pour  jardins  d'enfants,  et  leur  enseigner  heau- 
'  ce  qu'il  faut  à  l'infirmière  disciplinée  aussi. 
les  infirmières,  elles  doivent  être  prêtes  à  aller 
i  maisons  en  cas  de  maladie  ou  d'absence  de  la 
t  servir  dans  leur  haute  capacité.  Si  la  mère,  en 
pouvait  être  libérée  de  Tépuisement  dos  soucis  de 
}n  pendant  deux  heures  par  jour,  avec  la  parfaite 
:e  que  ses  petits  sont  entre  les  mains  de  quel* 
qui  comprend  le  développement  de  leur  vie  et 
lestions  continuelles  et  qui  guiderait   l'une  et 
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répondrait  aux  autres  avec  autant  de  sagesse^  siooii  m 
autant  d^amour  qu'elle  lo  ferait  elle-m^'iTie,  cela  ajoutera^ 
des  années  et  de  la  valeur  aux  services  quVlle  rend  à  ^ 
communauté.  Si  nous  demandons  à  la  femme  qu'eL  ^ 
fasse  quelque  chose  de  plus  que  de  prendre  physiqueme:^ 
soin  de  sa   famille,  nous  devons   lui    accorder  qutdqxa 
moyen  de  soulai^enient  qui  lui  permette  sa  récrèatioû   e 
son  développement  individuels*  Le  eri  au  suicide  de    If 
race,  si  répandu  parmi  nous,  a  son  centre  dans  le  manqua 
de  vigueur  de  ses  femmes.  Qaus  la  lutte  effrénée  (lour 
quehiue  diminution  de  Teffort  violent,  elles  oui  apprise 
éliminer  la  descendance. 

Outre  les  mères  que  Ttm  ptmrrait  aider  une  heure  on 
deux  par  jour  ou  une  demi-journée  par  semaine,  il  y  s 
ditrérenles  antres  classes  à  qui  la  jardinière  «les  enfanU 
pûurraiL  porter  de  la  lumière.  11  n'y  a  pas  de  doutr  qu** 
ces  femmes -là  sont  bien  heureuses  qui  se  trouvent  cuffi* 
plètement  absorbées  dans  et  autour  de  Féducation  de  leurs 
enfants,  «  Je  n'ai  jamais  fait  un  sacrifiée  pour  mes  petits»» 
déclara  une  aimable  mère  et  ses  yeux  luisaient,  i-  Saiis 
aucune  exception,  c'était  pour  moi  un  plaisir  de  fain'Ce 
qui  était  le  meilleur  pour  mes  enfants.  »  Peul-étn^  û*J 
a-t'iï  pas  beaucoup  de  niAn^s  si  parfaitement  ajuslt^'esà 
leur  sci'vice. 

Marguerite  Sangster  é(*rit  : 

u  Une  mère  qui  a  élevé  très  honorablement  unefaînilh 
me  dit  dans  un  éclat  dirri talion  :  «  Ce  qu'on  peut  trouver 
))  à  aimer  dans  un  bébé  —  un  petit  morceau  «le  chaire 
»  de  sang  inconscient,  qui  doit  être  lavé  et  nourri,  ^ 
M  ramassé  et  couché  comme  un  meuble  —  je  n*y  ^^^' 
»  prends  rien.  Je  n'ai  jamais  aimé  mes  bébès-  Je  les  ai 
»  supportés.  Quand  ils  devinrent  pîus  ûgés,  ils  furent 
)5  plus  inléressants,  mais  alors  ils  étaient  des  obj*'ts  ^^^ 
3>  discipline,  et  j'avais  ttes  ennuis  sans  tin  avec  l^tir* 
5>  manières  et  des  embarras  sans  nombre  avec  leurs or^il' 
M  Ions  et  la  rougeole,  beulemenl,   quand  mes  enls^^^ 
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^^^ient  devenus  grands,  ils  me  procuraient  du  plaisir. 

^î  j'avais  pu  les  avoir  grands  dès  le  commencement, 
j'aurnis  été  conleiite,  » 

Si  eeite  femme  avait  été  aveugle  ou  percluse  ou  sourde, 
société  lui  aurait  procuré  du  soulageineni,  pour  se  pro- 
fit  (le  cette  manière  contre  les  suites  de  ses  défauts, 
Biais  elle  n'offrait  ni  à  elle  ui  à  ses  enfants  aide»  ni  à  elle- 

Et'me  pruleetion  contre  cet  horrible  défaut. 
Puis  il  y  a  ces  femmes  infortunées  qui  ont  des  talents 
li  appartiennent  au  monde.  Elles  seraient  encore  plus 
toaJIieureuses  si  la  maternité  leur  était  refusée.  Et  puis, 
p^mlarit  que  j'appelle  le  jour  heureux  quand  la  force  de 
la  femme  sera  considérée  trop  précieuse  pour  ^tre  vendue 
pour  de  l'argent,  je  ne  le  verrai  pas  !  Et  entretemps,  de 
flus  en  plus^  pendant  des  années  à  venir,  il  semblera  le 
feux  pour  \m  femmes,  les  mères,  de  sortir  régulière- 
knt  quelques  heures,  de  rendre  pour  d'autres  quelque 
^ke  comme  expertes.  Elles  chanteront  ou  peindront 

I  enseigneront;  elles  feront  la  cuisine  ou  écriront;  bref, 
liiciront  quelque  service  qui  a  une  valeur  commerciîile. 
^  communauté  se  doit  à  elle-même  la  protection  de  la 
Baiplaçante  disciplinée  pour  garder  leurs  enfants. 

Dans  cette  tendance  apparemment  malheureuse,  dans 

II  dépend  au  ce  économiques  des  femmes,  quelques  pen- 
lirs  sérieux  voient  la  solution  ïinale  du  plus  insidieux  et 
1  plus  sérieuxdes ennemis  de  la  vigueur  de  la  femme.  Cet 
^tiemi  insidieux,  —  ce  squelette  grimaçant  dans  le 
ieard  de  beaucoup  de  maisons,  qui  autrement  seraient 
Nireuses,  —  est  le  défaut  d'ajuster  d'une  manière  satis* 

ante  les  relations  sexuelles  du  mari  et  de  la  femme. 
1  est  excessivement  difficile  pour  une  femme  d  être  à  ta 
8  épouse  et  mère,  «  ai -je  un  jour  entendu  dire  par  un 
idecin.  «  Les  femmes  sont  les  esclaves  de  leurs  maris  et 

esclaves  de  leurs  passions,  des  vues  erronées  d'autres 

ornes,  1*  déclarait  un  autre  médecin. 

n  peut  direque  la  société  a  évolué  en  conforraitéave<ï  les 
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Ijesoins  sexuels  du  mâle.  Aujourd'hui,  rîndividualilé  plua:, 
grande  de  la  femme,  la  condition  plus  hautement  travaill 
du  système  nerveux  complexe,  labase  desfonclionssexueliL,^, 
et  maternelles  demandent  considération.  Le  patriotisn^H 
est  une  vertu  reconnue.  Chaque  homme  doit  effectivenie^  4g 
à  l'Etat  des  fils  vigoureux,  nés  de  m^res  vigoureuses    ^ 
libres,  comme  il  doit  tout  autre  service.  De  nos  jours,  lar 
épouses,  le  foyer  et  les  enfants  ont  besoin  des  services  du 
viril,  du  brave,  du  courageux,  qui  les  prol^ijera  non  seule- 
ment avec  des  rangs  d*acier  et  des  râles  de  la  mort.  Un  dii 
que  la  France  trouva  une  grave  question  dans  le  grand 
nombre  d'enfants  illégitimes.   Pour  nous,   la  menace »fi 
trouve  dans  Tarmêe  d'enfants    illégitimes  nés  dans  le 
mariage.  A  l*aube  lointaine  de  la  conscience  animnle  de 
rhomme,  le  rejeton  vint  comme  ïe  fruit  du  désir  irrésis- 
tible ;  si,  à  Taube  plus  claire,  la  conscience  de  la  pleine 
signific<itîon  de  la  famille,  un  empire  parfait  est  atteiflli 
le  cercle  sera  complet. 

Si  la  femme  doit  être  la  compagne,  la  confident*',  la 
conseillère  et  Tamie  du  mari,  puisque  raisonnablement 
elle  ne  peut  même  pour  celte  haute  place  abandonner  s('5 
enfants,  qu'il  s*y  intéresse.  Qu'il  s*y  intéresse  profoû< 
ment,  sûrement,  avec  un  empire  parfait  de  lui-même 
du  désir  de  laisser  le  miroir  physique,  l'union  spirituelle 
entre  eux.  Cn  tel  arrangement  seul  peut  rendre  et 
le  mariage  sacré. 

Four  atteindre  ce  résultat  tant  désiré,  une  meilleure 
compréhension  non  seulememt  des  lois  physiques,  mais 
aussi  des  lots  psychiques  et  spirituelles,  doit  éti-e  dissémi* 
née,  doit  s'inhltrer  dans  la  vie  du  peuple.  Mais,  pour 
ménager  les  forces  de  la  femme  et  épargner  et  augmenter 
sa  vigueur,  il  faut  placer  une  base  fort^  et  sûre  pour  Far- 
rangement  nécessaire  et,  en  beaucoup  de  cas,  coni|ilétcr 
l'arran^'emenl.  De  plus,  pour  venir  à  la  solution  J^'* 
crise  immédiate,  les  jeunes  femmes,  élevées  et  discipHu"^ 
pour  soulager  et  suppléer  les  mères,  deviendraient»  (Jâûs 


^n  avenir  non  éloigné,  elles-niennes  des  iiuVes,  de  geo- 
^Ules,  sages^  Joyeuses  et  généreuses  mères,  et  Técole  où 
*Oes  auraient  été  funiiées  tievientimil  le  noyau  pour  de 
tellos  places  d*édiicHtiou  qui»  tians  un  avenir  rapproché, 
quand  la  société  en  aura  compris  le  besoin,  donnera  une 
éducalion  s^péciale  rie  materoilé. 

Forcer  une  jeune  fille  de  quitlcr  sa  propre  maison  et  de 
sVii  aller  de  sa  mère  pour  obtenir  la  connaissance  fonda- 
I  mentale  de  la  vie  semble  être  une  grande  anomalie,  mais 
Irop  peu  de  mères  sont  disposées  à  instrnir<>  leurs  propres 
filles»  sans  parler  de  leurs   tîls»  des  vérités  délicates  et 
merveilleuses  concernant  leur  éln\  et  pour  autant  que  les 
phases  scientifiques  et  philosophiques  du  thème  sont  à 
considérer,  il  va  sans  dire  que  cette  partie  doit  être  aux 
hommes  de  la  science.  Hue  de  nos  universités  (1)  a  des 
fCours  de  jardins  crenfants  en  connexion  avec  d'antrrs  tra- 
[▼aux  d'école;  dans  une  autre  (2),  une  chaire  de  Paidolo«^ie 
«  1  étude  de  Tenfant  »  a  été  établie;   difllérents  collèges 
*<Jpéneurs  ontdesclasseset  des  cours  d'études  de  Tenfant, 
D«3  savants  de  notre  pays,  particulièrement  G.  Stanley 
|Balli  de  Worcester,   Mars,   et  Edw.   A.  Ross,  de  notre 
'luivemté  de  Nebraska  même,  donnent  une  1res  soigneuse 
t  considération  au  sujet  d*unc  éducation  spécialisée  ou  pour 
\h  moins  convenabie  et   compétente  à  des  ïemmes,  (|ui 
[ Présentera  pour  autant  que  possible  1  avantage  d'uncî  édu- 
cation générale  satisfaisant  aux  besoins  particuliers  des 

Il  est  évident  pour  tous  ceux  qui  ont  donné  des  cours  de 
[W>ïliDsd*enfants  à  de  jeunes  femmes,  que  Télément  naturel 
susceptible  de  culture,  de  même  que  les  éléments 
^**ïistiques  et  musicaux.  En  étudiant  la  nature  de  Tenfant 
^^  les  moyens  de  satisfaire  à  ses  besoins,  le  (ïésir  d'avoir 
^^  enfants  à  elle  se  développe  dans  le  cœtir  de  la  jeune 
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femme  uu  pour  le  moins  vient  y  trouver  une  expressioa 

définie.  J'ai  connu  riulérét  de  surmonter  les  privations  < 
les   restnctiuns  de  circonstances  serrées  et  de  recem^i 
gaiment    et    avec  une    persislanle   bienvenue    plusieuâ 
petits  au  foyei\ 

Une  des  plus  cliarmantes  femmes  que  j'aie  janL^ 
rencontrée,  possédant  une  merveilleuse  voix  qu*eile  étaj 
heureose  d'employer  pour  les  prisonniers  et  les  affli^i^ 
parlait  de  sa  solitude.  <t  U  va  sans  dire,  »  dit -elle,  ce  j'aime 
mes  enfants,  mais  on  ne  peut  pas  en  faire  des  compt 
gnons.  »  Son  garçon  avait  8  ans  et  commençait  à  «  devenir 
intéressant  »,  dit-elle,  mais  la  lille  n'avait  que  4  ans! 
Seulement  4  ansl  le  souhaiterais  seulement  que  le  tecops 
d*un  de  ses  voyages  à  Fcli-anger,  ou  une  de  ses  saisons 
à  une  académie,  car  elle  avait  peint  dans  les  gakrics 
d'Europe,  ou  une  des  périodes  qu'elle  passait  avec  te 
grands  chanteurs,  aurait  pu  être  passé  en  pareille  étude 
qui  aurait  ouvert  ses  yeux  à  la  merveille  des  merveilles 
de  toute  la  création,  pour  celui  qui  voit  clairement,  Ié 
développement,  grandissant»  étonnant,  magnifique,  cdui 
qui  découvru  un  monde,  d'une  petite  vie  de  trois  à  quatre 
ans. 

A  certains  temps  les  roues  du  progrès  grincent;  elle* 
s'embarrassent  et  glissent  par  défaut  de  graissage  et  pâK* 
par-là  pendant  une  saison  elles  se  trouvent  là  empilét* 
en  tristes  débris  à  côté  du  chemin,  maïs  jamavf  elles  nt 
retournent  en  arrière.  Les  hommes  continueront  à  deman- 
der beaucoup  à  rintelligence  et  à  la  culture  de  leurs 
épouses.  Les  femmes  ne  peuvent  pas  abandonner  les  vie* 
toires  remportées  par  l'élude,  la  compétition  et  rindi*i* 
dualité  hautement  développée.  La  société  ne  peal  p** 
ponnettre  qu'elles  abandonnent  ces  bénéfices.  Ils  ofll 
coulé  beaucoup.  La  solution  devra  se  trouver  dans  Tajc^ 
lement  aux  conditions,  en  s'eflbrçant  de  satisfaire  aiii 
besoins.  It  n'y  a  peut-être  pas  un  élément  plus  ia)pi)rta0l 
de  la  solution  à  imaginer  qu'une  éducation  différente  pou^ 


[les  hommes  et  pour  les  femmes,  une  éducation  surtout 
pour  les  femmes  comprendra  une  interprétation  plus 
approfondie  et  plus  étendue  donnant  d'aussi  riebes  résul- 
^ts  que  les  cours  actuels,  mais  trouvant  son  centre  dans 
la  vie,  —  sa  nourriture,  ses  fonctions  et  sa  reproduction. 
Rayonnant  de  ce  thème,  pris  non  seulement  en  un  sens 
phy&iîjue  et  limité,  il  n*y  a  pas  de  science  ni  de  philo- 
sophie qui  ne  puisse  être  déployée.  De  ce  centre  criotérêt, 
le  père  et  la  mère,  des  camarades  mariés,  pourront  cer- 
tainement sauver  un  intérêt  commun  vital  et  intellectucL 
Ainsi  pour  finir,  il  paraîtrait  que  pendant  que  la  vie 
moderne,  étant  à  la  surface  beaucoup  affectée  par  ses 
accessoires  particuliers,  dans  son  for  intérieur  tient  fer- 
«lement  aux  parties  essentielles  concernant  hi  famille. 
Les  changements  extérieurs  ajoutent  principalement  à  la 
<îompli>xilé  des  relations  et  la  dépendance  mutuelle  de 
lous  les  individus.  Mais  une  meilleure  compréliension  des 
lois  supérieures  et  la  réalisation  plus  éclairée  des  besoins 
sociaux  et  personnels  le  rendent  possible  de  maintenir  et 
de  perfectionner  une  indépendance  individuelle  plus 
Complète  que  dans  une  civilisation  moins  développée. 
Û€  là  dans  raceompI:ssement  de  ces  exigences  supérieures 
t'a  foyer  de  nos  jours»  pendant  qu'il  ne  peut  pas  compter 
^ûr  l'achèvement  inconscient  de  son  but  élevé  par  la 
simple  exécution  de  ses  conditions  qui  se  heurtent  entre 
^les,  il  peut  s'exercer  dans  des  sentiers  supérieurs  à  ceux 
^l^ïses  prédécesseurs. 

L'iiomme  et  la  femme  doivent  sciemment  joindre  leur 

^*ï  pour  leur  propre  développement  supérieur  dans  cl  par 

l'fSttr  descendant;  sciemment  et  consciencieusement,  ils 

"ôîvent  tendre  à  la  plus  grande  perfection  possible  de  ces 

^ûfaais,  comme  leur  propre  joie;  comme  leur  contribu* 

J9?Mu  bîen-étre  de  l'état  et  leui*  part  de  la  garde  contre 

*Wnial  ou  des  revers  nationaux.   Les  lois  anciennes  et 

^Oùdainentales  n'ont  pas  disparu.  La  famille  est  Tunité 

^  là  eommunauté,  et  Téducation  est  le  rempart  de  la 
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sécuntc!  de  la  nalîon.  Cest  le  foyer  parfait  et  spirituel  de  ' 
la  communauté  plus  sage  ot  plus  profondément  alliée* 
Il  vtmt  que  rèducalion  donnée  soit  sutiisante  et  adaptée,  < 
non  seulement  à  ce  qui  élaïl^  mais  à  ce  qui  est  et  ce  qui  j 

Que  la  communauté  place  donc  dans  la  maison  soaj 
principal    moyen    d^éducaiion,   ses  meilleurs   élémenis, 
entraînant  toute  assistance  possible  à  des  conditions  satis- 
faisantes, —  parce  que  les  éléments  plos  humbles  aussi 
entreront   dans  cette  institution.  Mais  dans  les  écoles. 
IVglise,  les  emplois  de  eonlîance  publique,  les  institutioai 
principales  auxquelles  la  maison  délègue  ses  fonction* 
d*éducation,  parce  qu^îei  il  n'y  a  ni  choix  ni  séJectiou, 
il  faut  seulement  y  laisser  entrer  des  éléments  de  tout 
premier  ordre  qui  assureront  une  sagesse  perspicace  m 
arrangeant  et  exécutant  leur  dessein. 

Ainsi  avec  le  foyer  dans  sa  haute  et  première  placée 
toutes   les  autres  institulions  y  coopérant,    rédueatioivi 
atteindra  des  champs  plus  vastes  et  bénira  le  monde  (teJ 
meilleurs  fruits. 
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Les  effets  du  temps  sur  l'ertfant 


par  M.  Edwin  GRANT  DKILEH 

pHrecieur  do  lY'cole  d'odmatiori  ;'i  rUnJversïté  trCImoir  (E.'U.  A.). 

ifûn  attention  fuï  attirée  la  première  fois  à  la  question 
iilée  dans  cet  article,  pendant  la  discussion  de  pro* 
lêmes  généraux  concernant  la  discipline  scolaire  avec 
p  professeurs  réunis  pour  travailler  à  une  institution 
été.  LUdée  me  frappa  définitiveinent  quand  un  profes- 
ur  d'une  intelligence  au-dessus  de  Tordinaire  posa  la 
jcslîon  suivante  :  te  Comment  se  fait-il  que,  pendant  un 
îHain  temps  il  semble  que  nous  ne  pouvons  rien  faire 
ec  les  enfants?  »  Je  devais  avouer  franchement  que  je 
'  savais  pas  que  cela  était  le  cas,  mais  trouvant  une  una- 
mité  considérable  d'avis  de  ceux  qui  étaient  présents» 
résolus  de  dérouvrir  si  possible  quelle  raison  il  y  avait 
^Ur  celle  croyance. 

Raisonnant  des  causes  u priori,  il  ne  semblait  pas  impro- 
ble  que  le  temps  n*eùt  pas  un  effet  sutïîsant  sur  Féqui- 
jfee  des  sensations  des  enfants  pour  se  rendre  perceptible 
ce  qui  concerne  leur  conduite, 

La  plupart  d'entre  nous  ressentent  jusqu'à  un  certain 
gi'é  semblable  influence;  il  a  été  reconnu  par  des  roman- 
ds jusqu*à  faire  dépendre  des  intrigues  entières  dechan- 
ent   du   temps.   Une  grande  catégorie  de   proverbes 
indent  de  rinfluence  des  conditions  météorologiques» 
1  y  a  quelques  années  un  auteur  écrivant  dans  une 
ftlicalion  périodique  disait  à  ce  propos  ;  «  Il  y  a  des 
Ils  qui  tout  simplement  sont  des  victimes  du  temps.  Les 
fluences   atmosphériques   se   font   jesscnlir    sur    eux, 
:  le  vent  joue  sur  tes  corJcs  d'une  harpe  éulicnuc. 
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avec  celle  différence  que  celle-ci  m*  fait  jamais  eotentire 
un  son  discordant  en  retour.  Un  ciel  de  plomb' p^sé  sur 
eux  d'un  poids  écrasant  et  sugg<^re  toules  sortes  d\mlici- 
palions  désagréables.  Alors  le  côté  sombre  de  la  vie  it 
présente.  On  se  rappelle  les  expressions  amères  des  amis; 
des  questions  désagréables  concernant  l'avenir  se  pré- 
sentent. Un  se  fatigue  de  la  vie.  Une  .espèce  de  eninle 
quelconque  est  rinttuence  mentale  en  général,  une  tîlibte 
continuation  des  imaginations  superstitieuses  qui  actiora- 
pagnent  Feniance  des  nations  et  des  hommes,  » 

Avec  des  preuves  suffisantes  pour  assurer  quelques 
résultats  positifs  de  Tètude  du  pn^blème,  la  question  se 
posait  comment  il  fallait  s'y  prendre  pour  y  arriver.  U 
méthode  choisie  était  double,  et  pour  autant  qu'elle  leucbe 
la  question  se  rapportant  aux  écoles  publiques,  <''esi 
comme  suit  (1)  : 


D'abord  l'étude  d'un  questiuiinaire  envtjye  a  pUn 


dd 


cent  professeurs»  du  jardin  d'enfants  jusqu'à  récolf  du 
degré  supérieur.  Les  réponses  à  c^  ([uestionnaire  l'ureBt 
basées  sur  robservation  directe  de  plus  de  12,000  éiiH'p** 
En  beaucoup  de  cas,  les  réponses  furent  acconipagato 
d'une  description  de  la  réaction  subjective  du  mâllT'î 
contre  les  changements  du  temps. 

Ensuite  il  y  aunelable  de  beaucoup  plus  de  1 00,000 joilf* 
de  fréquentation  d'élèves  à  l'école  publique,  comparafl* 


ii]  n'ûulres  urUd^-s  *|ut»  j'ai  jiublit^s  sur  lu  qtiesllmi  géiUi*de  <*** 
iulliH'iïCKi  du  temps  ^nut  rfiwrriR  suit, — (sêù  es^  en  quelque  s**'*"" 
réîiuiiit*  du  ceux  i^e  niijp|MM'(.ûtil  ù  la  C4>niluiL6  Uv^  «.'iifaiiU  '  <'  Lo  condtiitf  f*^ 
h  irwi*^^*f  Monoijraph  Sappfumenl  N"  10,  Tfir  i**yLh<dugicat  Hf*  iru  ,^^ 
Petiiifj<tiftrot  SitHinanj^  tiuil  IHi)8;  Tiif  Sricntifie  Amuimn  ^^uni^f*^^* 
Tiliim  iHW:  Sttt',ye,  llmn'iMBÎlD;  Apithion,fPofmfarS  'f 

s-^U  mYJ:  t^dimtfwnûl Uttiffi-,  fèVrîer  1900  ;  ^ttt»fr,  1.  '"'• 

ÂttntiU  of  ÀtH.  À^'tnfm,  af  Ptitifivtti  and  Sorùil  Sntnciii,  o^l,  ,AMIO;  i^nf*^'' 
Siiienctf  Muft^hff.UM'Ù  lîJOl;  IntcruatiQnfilJtivrtiOi  of  Efhir.^    Inillit  t^*^' 
Pppuintr  Svntmt  Muttlfti^^  uvril  VjQ'^i  Proceediftff  Àf)' 
Asftt/vinfwn,  déi\  |tl02;  Provefiîiutjis  hth'rnafhmol  Cony/  >  »  r,^  SirV 


261 


dçlits  d'espèces  diverses  d'un  graod  nombre  d'années 
Toi^currence  tle  ces  délits  sous  des  conditions  déternil- 
et  particulières  du  lemps. 
pes  réponses  au  questionnaire  furent  reçues  de  toutes 
Ij^arlies  du  pays.  L'arrangement  soos  forme  de  table  de» 
jit5  fut  fait  pour  les  villes  de  Denver  (Colorado)  et  de 
w-Yôrk,  mais  seulement  celles  de  celle  dernière  ville 
jil  prises  en  considération  dans  ce  travail.  On  verra  que 
\  ^ieux  manières  de  procéder  diffèrent  sous  ce  rapport 
idamental,  que,  dans  !a  première,  nous  étudions  l'activité 
^r^lève  par  rînLcrprélation  du  maître  et  basée  sur  les 
liges  de  sa  mémoire  qui  peut-être  en  défaut  et  empreinte 
|Ses  propres  particularités  d'inlerprétalion;  tandis  que, 
|13  la  seconde  nous  comparons  deux  séries  de  données,  à 
^nir:c4?lles  de  la  conduite  de  Tenfant  et  celles  des  condi- 
ms  météréologiques  comme  elles  ont  été  em^egistrées  par 
I  employés  des  observatoires  des  Etats-Unis,  chacune 
IS  aucune  référence  à  laulre,  11  n'y  a  pas  de  doute  que 
lïerilière  manière  est  lit>re  de  toute  erreur  de  la  part  du 

Îchologue. 
I  serait  peut-élrc  bon  de  remarquer  également  qu'en 
riiant  ces  iniluences  du  temps,  que  nous  ne  pouvons  pas 
;>poser  d'avoir  à  faire  aux  causes  immédiates  des  falls 
isidérés.  Nous  ne  supposons  pas  que  le  baromètre  était 
àbé  bas  ou  qu*unc  humidité  relativement  plus  élevée 
lÊiit  les  causes  directes  de  tous  les  délits  que  l'on  con- 
te excessifs  pendanl  leur  durée^  mais  que,  sous  telles 
Mitions,  à  une  impulsion  d'être  insoumis,  quelle  qu'en 
l  la  cause  directe,  on  ne  peut  pas  si  bien  résister  que 
|s  certaines  autres  conditions.  En  d'autres  mots,  l'état 
Igaphérique  est  la  cause  de  certaines  conditions  gcné- 
HS  physiologiques  ou  mentales,  dont  certaines  semblent 
I  fertiles  que  d'autres  pour  le  fait  de  causes  immédiates 
Bssoîres  au  probIf>me.  Donnons  un  exemple  :  Un  cer- 
i  miitin,  le  petit  Jean  ne  peut  pas  obtenir  pour  sou 
uner  ce  qu'il  aurait  voulu  avoir  et  é!ait  morose  en 
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allant  à  l'école,  ce  qui  faisait  un  effVl  désastreux  sur  •» 
conduite.  Il  est  plus  que  probable  que  le  désappotntemet^j 
à  la  maison  avait  une  relation  causale  a  son  démenti  ^ 
récole  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  chercher  ailleurs 
pour  trouver  une  excuse.  Mais  si  nous  prenons  le  registre 
de  200  petit  Jean  pour  600  jours  ditrefeots,  il  y  en  a  beau- 
coup plus  d  entre  eux  f|ui  sont  iuchés  sur  d'autres,  nou* 
cherchons  une  condition  commune  à  tous,  sous  larpieJ/e, 
en  quelque  sorte,  la  cause  pourrait  ctrc  considérée-  Nous 
ne  pouvons  pas  supposer  que  de  mauvais  déjeuoers  ou  ilt'S 
cjrreetions  à  la  maison  ou  quelque  autre  désappointemeol 
qui  se  rencontre  communément  dans  la  %je  d*un  enfant 
supporterait  cette  relalion  fixe,  ainsi  il  faut  chercljer  ail- 
leurs. 11  faut  que  ce  soit  quelque  trait  caractéristiqiu!  de 
renlouragè   de   tous  les  petits  Jean  affectés  d'une  iacûû 
f^emblable  et  qui  changerait  pour  tous  simultanément  s'il 
venait  à  chantïer.  Le  temps  atmosphérique  est  la  seule 
condition  de  l'entourage  qui  remplit  ces  condilions  et  le 
problème  en  question  est  de  noter  la  couaiïmilaace  daw 
la  variation  entre  la  conduite  des  petits  Jean  conune  unfi 
classe  et  les  conditions  atmosplièrtques.  Rappelons  donc 
que  seulement  dans  ce  sens  nous  parlons  des  effets  da 
temps. 

Laissons  de  côté  l'étude  du  questionnaire  et  procétioDS 
immédiatement  à  la  considération  du  problème  empiriqiw 
des  effets  des  variations  de  la  condition  métércologiqtifi 
sur  la  conduite  de  Tenfant 

La  température.  —  L'effet  apparent  de  la  température 
sur  les  enfants  des  écoles  publiques  de  New- York  eltla 
Denver,  comme  il  résulte  de  leur  conduite,  est  ditïérentl 
quelques  égards  de  son  eflet  sur  des  classes  d*adulles  qui 
ont  été  étudiées.  Je  crois  cependant  qu'il  peut  être  déuioo- 
Iré  que  les  conditions  sous  lesquelles  nous  les  éludioas 
sont  suffisamment  dissemblables  pour  expliquer  au  moiii* 
une  grande  partie  des  ditïércnces  dans  le  diagran 
montre  un  nombre  inférieur  de  délits  pour  les  l- 


Tl 


dessous  de  iu  degrés,  un  accroissement  pour  les 
b^oupes  jusque  êo  degrés  et  de  nouveau  une  diminution 
pour  ceux  qui  sont  plus  èïevéîs.  Le  nombre  diminué  pour 
tous  les  degrés  inférieurs  est  pleinement  d'aeeord  avec  les 

^ allais  des  études  de  retiet  des  climats  froids  sur  les 
ivités  physiques  et  les  activités  mentales.  C'est  un  fait 
reconnu  que,  sous  les  conditions  d*unc  température  basse, 
liîe  si  grande  partie  de  Fénergie  vitale  est  consommée 
our  maintenir  le  corps  suffisamment  chaud  pour  per- 
lettre  la  continuation  des  procédés  métaboliques,  qu*il 
Este  peu  pour  des  excès  de  conduite,  et  il  existe  une  con- 
ition  de  léthargie  compî^rative.  Lorsque  la  chaleur  de 
lâtmosphère  augmente,  celte  énergie  découle  dans  d^autres 
<*aaaux,   et  sa  consommation  se  fait    remarquer    d'une 
niAre  plus  visible.   Presque  toutes  les  courbes  du  dia- 
mmetliermométrique  montrent  ce  fait.  Les  températures 
■dessus  de  65  degrés  montrent  Tcftet  contraire  sur  les 
faiîts  des  éc  des  seulement  en  diminuant  soit  l'énergie 
leur  disposition  ou  rirritabilité  qui  se  montre  dans  la 
Mauvaise    conduite.    En   notant    Tabseuce   remarquable 
tfexcùs  de  conduite  sous  une  très  haute  température  pour 
pw-York  et  pour  Dcnvcr,  pour  cette  dernière  pince  jus- 
que 30  p.  c,  il  me  semblait  probable  que  cela  pourrait 
provenir  d  une  différence  de  la  température  des    salles 
^les  et  celle  marquée  par  robservatoire. 
'Btmmètre,  —  Nonobstant  le  fait  que  la  pression  atmo- 
rtiérique,  variant  comme  c'est  le  cas  pour  une  localité 
hinée,  a  été  considérée  pur  beaucoup  comme  une  grande 
it*ce  de  dérangement  de  réquilibre  mental  et  physique 
^i  gens,  je  crois  que  cela  est  dû,  en  grande  partie,  à  la 
Poduclion  d^autres  conditions  atmosphériques  qui  sont 
les-mémes  la  cause  eflicace.  Ceci  n'est  pas  vrai  pour  les 
lires  conditions  métérèologîqiies  puisque  la  température, 
lurnidité  et  le  vent  ont  leur  e(ïet  propre  à  eux.  Au  point 
B  vuf  de  notre  étude  actuelle,  le  baromètre  est  intéressmt 
kinent  en  relation  avec  d'autres  couditions  almosphé- 
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riques  qui  clies-méoies  ont  de  riefluence.  Ces  variîjtinns 
ont  un  effet  causal  sur  le  caractère  da  jour  et  la  précipita- 
tion de  cette  relation  est  très  intéressante. 

Le  baromètre  est  généralement  bas  pendant  un  orâpe» 
quoique  une  étude  soigneuse  de  cette  question  pendâiil 
plusieurs  années  montre  que,  lorsqu'une  tempête  duré 
plusieurs  jours,  la  période  de  la  dépression  existe  seule- 
ment pour  une  petite  partie  de  ce  temps.  Quoi  que  r^soit, 
pour  les  enfants  d'écoles  observés,  les  délits  étaient 
excessifs  lorsque  le  baromètre  était  bas  et  n'étaient  pas 
observés  qiiâud  il  était  haut. 

Humidité.  —  La  tendance  générale  de  cette  comiilbn 
météréoltjgique  sert  à  indiquer  un  excès  de  délits  pour 
une  humidité  moindre,  comparé  au  nombre  trouvé  pour 
un  air  humide.  Jugeant  des  réponses  A  la  lettre  concerûiût 
les  effets  d*un  temps  maussade,  je  suis  disposé  ii  pca8«r 
que  c'est  surprenant.  Les  courbes  se  ressemblent  tellt- 
ment  dans  leur  tendance  générale  que,  si  nous  coûsi* 
dérons  que  tout  près  de  100,000  données  furent  eniploy^f* 
pour  les  établir,  nous  pouvons  à  peine  douter  de  lettf 
valeur.  Pour  la  courbe  spéciale  dont  il  s'agit,  la  tlucluatioo 
marquée  pour  les  deux  groupes  extrêmes  peut  ôu  d^ 
peut  pas  élre  un  effet  du  haeai^d.  La  courbe  coïnrirf* 
entièrement  avec  la  condition  que  nous  trouvons  pourl^ 
caractère  du  jour  et  des  précipitations,  comme  tous  ceuï- 
ci  nionlrent  des  nombres  insuffisants  de  données  pour  li?s 
conditions  de  l'humidité*  Notre  conclusion  de  cette  courbe 
doit  être,  qo\me  turbulence  excessive,  jointe  à  ccttt* 
activité  de  l'esprit  et  du  corps  qui,  selon  le  jugement 
du  maître,  constitue  le  désorfre,  augmente  la  s^^cberessf' 
Cependant,  une  atmosphère  sèche  est  reconnue  partout 
comme  vivifiante,  ayant  les  propriétés  fortifiantes  que  bc«* 
reconnaissons  dans  certaines  caractéristiques  du  l«wf^ 
Une  couclusîûù  logique  pour  les  deux  ocMiditiod»d(HTite* 
est  que  les  conditions  fortifiantes  de  ratmosphét>e  c4  un 
excès  d'activité  ac-compagnent  Tune,   l'autre,    oUi  f^ 
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Dusser  le  procédé  logique  un  peu  plus  loin,  que  ces 
ltivité&  dépendent  d'une  vitalité  excessive  et  en  sont  le 
Mtat. 

\iLevent,  —  Les  effets  du  vent  sur  les  émotions  des  diifé- 
îutes  classes  d'individus  que  j'ai  étudiés  m*ont  quelque 
eu  surpris.  Malgré  le  fait  que  souvent  nous  entendons 
Is  gens  déplorer  les  conditions  d'un  mouvement  ooûsi- 
Érahle,  et  qu'ils  assurent  que  le  te  vent  les  rend  nerveux  » 
IB  ciiurbes  considérées  comme  un  tout  ne  montrent  pas 
Ile  pour  le  climat  de  New-York  les  grands  vents  aient  un 
Set  désastreux  sur  la  tranquillité  mentale.  En  effet,  ces 
Imitais  prouvent  le  contraire;  car,  malgré  les  nom- 
teuses  Ouetuatîons  croissant  comme  les  données  pour  les 
roupes,  la  l-endance  générale  des  courbes  est  de  descendre 
Irsque  la  vitesse  croît  de  100  à  150  milles.  Ceci  n'est  pas 
larqué  si  clairement  pour  la  courbe  en  question  que  dans 
iHaines  autres  pour  les  aduïtes  ;  cependant  cette  portion 
0ur  le  mouvement  au-dessus  de  îiOO  milles  indique  sensi- 
Lement  moins  de  délits  que  celle  de  3o0  milles  qui 
recède.  Le  manque  prononcé  pour  les  moindres  mou- 
ements  enregistrés  a  été  discuté  plus  en  détail  dans 
A  Study  o£  Calms  ».  (Une  étude  du  temps  calme.) 
^ptdar  Science  MontMy^  avril  1902.)  Je  crois  que  c'est  le 
iflulLat  d  une  déplétion  de  1  oxygène  atmosphérique  due  à 
(combustion  vitale  et  aux  autres  combustions  d'une  grande 
ttle,  qui  n'est  pas  allégée  par  une  propre  ventilation  au 
loyen  des  mouvenjents  du  vent. 

\- Caractère  du  jour*  —  Quelque  surprenant  que  cela 
Uisse  paraître  au  grand  nombre  de  ceux  qui  onï  exprimé 
mr  opinion  en  réponse  au  questionnaire  leur  adressé»  les 
piLTS  nuageux  la  conduite  dans  les  salles  d*écoles  était 
ji^Uaure  que  pendant  ceux  de  tout  autre  caractère,  si 
itta  pouvons  juger  le  nombre  de  délits  mentionnés.  On 
ionrait  être  sceptique  concernant  la  valeur  de  la  courbe, 
loiqu  elle  soit  basée  sur  une  mise  en  tableau  de  100  mille 
I  plus  d'observations  ettéctives  et  préférer  encore  des 


conclusions  de  notre   propre  expérience, 
autres  courbes  (les  lacunes  exeeplées)  ne  r 
un  manque  semblable  des  conditions  étr 
nuageux.    Des  ai^ticles  entiers  ont  été  *' 
Tobservation  supposée  que  le  diable  se  t 
les  jours  sombres,  et  que  les  crimes  • 
ces  conditions, 

lïickens  pouvait  à  peine  trouver  ^ 

pour  un  suicide  ou  une  tragédie  » 
la  condition  la  plus  sombre  du  t*^  *f 

Pour  la  considération  de  la  ce 
ment  couverts  ont  un  excès  proi 
journées  environ  le  nombre 
manques  dont  on  vient  de  pu 

Nous  devrions  peut-être 
lluenoe  relâchante  et  endoj 
sous  ces  conditions,  les  *• 
d*énergie  pour  devenir  * 
tranquilles,  quoiqu'iJs  i 
lecluelle  pour  fournir 
un  système  spécial  jn 
avions  pu  obtenir 
travail  journalier  *' 
hypothèse  aurait  i 
vail  reste  à  faire 
raient  probabK' 
sens  négatif,  t 
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reconnais  ( 
tte  méthode  d'investigation.  Par  sa 
idilion  météréolngique  est  traitée 
comme  si  les  autres  ne  pouvaient  exercer  aucune  action 
pendaût  ce  temps.  Cependant  ce  fait  n'induirait  pas  en 
erreur, à  moins  que  deux  ou  plusieurs  tendraient  à  varier 
simili lanément,  auquel  cas  les  effets  pourraient  être  attri- 
bués à  un  autre.  Si  elles  tendaient  toutes  li  varier  sans 
relation  établie  de  Tune  à  lautre,  rapparence  aurait  sa 
fftieur  pour  chacune  et  une  élude  soigneuse  du  change- 
(Ifirit  du  temps  semble  montrer  que  c'est  souvent  le  cas. 
fe  reconnais  également  que,  quelque  grands  que  puissent 
'Ire  les  effets  du  temps,  nous  ne  pouvons  pas  espérer 
:hanfrer  le  temps.  Nous  pouvons  cependant,  en  certains 
y»s,  espérer  protéger  l'enfant  de  sou  Influence  directe, 
Hais  il  est  encore  plus  important  que,  par  une  connais- 
ftnee  et  reconnaissance  de  tels  etîets,  nous  puissions  modî- 
îer  nos  demandes  à  Tenfant  de  façon  à  amener  une  solu- 
ÎOE  plus  rationnelle  pour  le  problème  embarrassant  de 
Indiscipline  scolaire. 
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L'Ooioii  familiale 

par  M.  Mauhice  BEAUFRETON 


On  fait  souvent  aux  sociétés  de  patronage  le  reproche  de 
substituer  à  la  famille,  alors  qu'elles  devraient  seule- 
lent  en  être  Tappui,  et  d'enrayer  de  la  sorte  le  progrès 
■gocîal,  puisque  la  tilche  qui  s'impose  aux  bonnes  volontés 
est  de  reconstituer  le  groupemeot  familial  et  non  de  créer 
sa  place  un  milieu  plus  ou  moins  conventionnel  en  vue 
le  l'éducation  de  Fenfant.  Nous  voudrions  faire  conoaitre 
aujourd'hui  une  association  qui,  depuis  tantôt  douze  ans 
qu'elle  existe,  échappe  totalement  à  robjeetion  que  nous 
venons  de  rappeler  :  nous  avons  nommé  Vinion  Familiale 
de  Charonne,  fondée  à  I^aris  en  Ï894  par  M^  Gahery,  qui 
la  dirige  encore,  17^,  rue  de  Charonne  (Paris,  XI*"  arron- 
issement). 
L'Union  Familiale  est  un  ensemble  d'œuvres  éduca- 
ices  destinées  à  la  population  ouvrière  d*un  faubourg 
risien,  dans  le  but  d'aider  provisoirement  les  familles 
is  les  tâches  qu'elles  ne  peuvent  assumer  et  de  les 
îttre  en  état  de  se  passer  ensuite,  s'il  se  peut,  des  ser- 
îs  ainsi  rendus. 

plus  grand  service  qu'on  puisse  rendre  à  des  ménages 

is   lesquels  le  mari  et  la  femme  s'absentent  toute  la 

>umée  pour  travailler  à  l'usine  ou  à    Tatelier,   c'est 

îdemraent  de  se  charger  de  la  première  éducation  de» 

ifants  n'ayant  pas  atteint  Fàge  scalaire,  et  de  recevoir  les 

>liers  aux  nombreuses  heures  où   la  classe  demeui-e 

lée,  <ians  compter  les  jours  de  congés  ou  de  vacances. 

^est    dans  ce  but  que  FUnion  Familiale  a  fondé  une 

^rderie  frœbelienne,  dirigée  par  une  maîtresse  spéciale- 

»nl    formée  en  Belgique,  et  qu'elle  a  ouvert  pour  les 

ly  i 
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garçons  et  les  filles,  des  œuvres  post-scolaires 
où  ron  ne  compte  pas  moins  de  25,1)00  présences] 
ainsi  qu'en  témoignent  les  diagrammes  qui  û^ 
section  d'économie  sociale. 

On  pourrait  redouter  que  des  œuvres  fréquenléeî 
un  nombre  d*enfants  aussi  considérable  ne  se  troi 
obligées  de  se  conlenier  d*an  simple  gardiennage,  qu 
ne  soient  contraintes  de  se  borner  à  ce  qn*on  est  cou 
d'appeler  la  préservation,  sans  pouvoir  atteindre  la 
malion  individuelle,  hors  de  laquelle  il  n'y  point  é 
cation.  L*Union  P'amiliale  a  su  éviter  ce  défaut  e| 
visant  ses  pupilles  en  catégories  basées  à  la  fois 
et  le  degré  de  culture  et  confiées  à  des  collaboratei 
n'ayant  en  face  d'eux  qu'un  groupe  très  restreiij 
patronnées,  peuvent,  dès  lors,  appliquer  à  cbacui 
prot'.édés  éduciitifs  qu^exige  la  diversité  des  teixipérâii 
el  des  aptitudes.  M 

Nous  ne  signalerons  que  pour  mémoire  les  nofll 
cours  dont  peuvent  bénéficier  les  enfants  de  VU 
Familiale  :  dessin,  anglais,  allemand,  g^^nnastique, 
fège,  violon,  etc.,  nous  bornant  à  décrire  ceux  qui 
préparent  plus  immédiatement  à  la  vie  familiale  et  sod 
Les  premiers  appartiennent  à  VEcole  pratique  de  stii 
ménagère  et  (T action  sociale,  les  steonds  ont  été  oiogl 
par  le  Semeur.  S 

W Ecole  pratique  de  science  ménagère  et  d'action  sm 
envisagée  sous  son  aspect   populaire  n'est   autre, 
qu'une  école  ménagère  daos  la  plus  large  acccfi 
mot.  On  y  trouve  des  cours  d'hygiène,  d'économie  \ 
tique  et  de  cuisine  pour  les  fillettes,  des  ècoli^s 
pales,  des  cours  de  coupe  et  de  cuisine  populaiil 
mères  de  famille,  un  essai  d*école  ménagère  k\ 
d'internat  pour  jeunes  filles  munies    de    leur 
d'études  primaires*  Nous  revJendi*ons  dans  un  ia^ 
ses  eour.^  normaux  pour  la  /m  malion  de  maUreuei  ( 
gfiement  ménager. 
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V Ecole  pratique  de  science  ménagère  et  (faction  sociale 
^'occupe  spécialemeiU  de  la  prèparatiuii  de  la  jeune  fille 
ju  de  la  femme  à  son  ru  le  d'épouse  et  de  mère.  Le  Semeur 
ti-a vaille  à  Téducalioii  du  gmupe  familial  entier.  Il  corn- 
leiH'a  par  élre  un  cercle  d'études  sociales  entre  jeunes 

is.  Peu  à  peu  des  adultes  y  vinrent,  puis  la  famille 

Itiëre,  et,  de  ce  jour,  un  soir  par  mois  fut  spéciïflement 
>nsacré  aux  quoï>tions  d'éducation  familiale.  II  sera  peut- 

rc  intéressant  de  placer  ici  la  liste  clés  douze  causeries 

jtes  de  mai  19D4  à  avril  1905  : 

Mai  190-i  :  Le  but  de  Téducation; 

Juin    1904:    Pourquoi  les   parents    doivent    toujours 
f en  tendre; 

Juillet  1904  :  Les  premi<*Tes  habitudes  de  Tenfant; 

Aoùl  1904  :  Comment  on  se  fait  obéir  ; 

Septembre  1904  :  L*ari  de  punir  et  de  récompenser; 

Octobre  1904  :  L'alimentation  aux  différentes  étapes  de 

vie; 
*  Novembre  1904  :  Ce  qu'est  une  garderie  frœbelienne; 

Décembre  iOOi  :  Comment  tenir  son  logement; 
'Janvier  1905  :  Pourquoi  le  temps  est  plus  précieux  que 
ent; 

Ft*vrier  1905  :  Comment  un  enfant  tbwient  menteur  et 
imment  on  lui  apprend  à  être  vrai  ; 

Mars  1905  :  Comment  traiter  la  cob>re; 

Avril    1905  :    Comment    faire    aimer    le   travail    aux 
iresseux. 

Dans  son  livre  récent  sur  les    Initialive.'i   féminines^ 
lax  Turmann  a  consacré  un  long  chapitre  au  cercle 
acation  de  l'Union  Familiale  de  Chnronne,  Les  can- 
nes qu'on  y  fait  sont  d*ailleurs   reproduites   dans  un 

diedn   mensuel,   de  telle   sorte   que    les    habitués  se 

mvent  avoir  en  mains  un  véritable  cours  de  pédagogie 

rdliale.  Celui  de  nos  confrères  que  nous  venons  de  citer 
f  ûésile  pas  à  placer  le  Builclln  de  r Union  Familiale  mrU 
le  ligne  que  Tintèressante  revue  rEducaiiou  Familiale^ 
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de  la  Ligue  pour  la  vulgaruaimi  des  sciences  pratiquefi 
pédagogiques  et  sociologiques  dans  les  familles.  Ce  n'est  pai^ 
le  moindre  éloge  qu*on  en  puisse  faire. 

Le  Semeur  a  récemment  ouvert  yne  bibliothèque  popu- 
laire  payante  qui,  malgré  la  concmTence  faite  par  les 
bibliothèques  scolaires  ou  municipales,  dont  la  gralailé 
est  le  principe,  n'en  a  pas  moins  un  noyau  sérieux  de  lec- 
teurs, grâce  au  choix  judicieux  des  ouvrages  qui  sont  mis 
à  leur  disposition,  Cne  autre  initiative  encore  a  été  l'orgs- 
oïsation  de  promenades  où  parents  et  enfants  sont  C4)nviés 
à  admirer  les  beautés  que  Paris  renferme  à  chaque  pasi- 
Ainsi  qu'on  le  voit,  aucun  aspect  de  Téducation  farailtak 
D*est  demeuré  étranger  aux  préoccupations  des  membres 
de  l*Union. 

On  ne  s'étonnera  pas  que,  dans  ces  conditions,  Tlnion 
Familiale  appelle  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles qu'^H* 
a  formés  à  participer  à  sa  direction.  Plusieurs  d'entrpeat 
comptent  dès  maintenant  parmi  ses  plus  utiles  c^llabo^- 
teurs,  et  Tassociation  cherche  avant  tout  à  assurer  dé  c* 
Coté  son  avenir. 

Les  femmes  de  cœur  qui  résident  dans  les. locaux* 
rOEuvre  n'épargnent  rien  d'ailleurs  pour  diminuer  1** 
distances  que  créent  les  conventions  sociales  ;  elles  se  sont 
allachées  scrupuleusement  à  vivre  de  la  même  vie,  ^ 
passant  volontairement  de  domesticité,  modelant  W 
budget  sur  celui  d'une  familte  omTière,  offrant  ainsi* 
leurs  voisins  d*éIection  le  prototype  du  home  pôpul4i|? 
que  ceux-ci  devront  ensuite  réaliser.  C'est  là  le  secrel 
rinlluence  profonde  acquise  par  TUnlon  Familiale 
plein  faubourg';  c'est  ce  qui  lui  permettra  d'élciwJï* 
encore  son  champ  d'action. 

Ses  ambitions  vont,  en  effet,  plus  loin  que  de  trouver «û 
elle-même  le  recrutemenl  des  dévouements  sur  ks(\^^ 
elle  repose.  Elle  s'efforce  en  ce  moment  d'orienter 
Ecole  pratique  de  science  méiagère  et  d'action  «ocia* 
telle  sorte  que  les  membres  de  toutes  les  œuvres  W 
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proposent  le  relèvement  ou  la  consolidation 

îlle  y  puissent  trouver  une  formalion  adéquate 
ns  des  temps  présents ,  A  la  base  de  cette  forma- 
laceraient  des  cours  supérieurs  d*enseigiienient 
inaugurés  le  15  novembre  1904,  el  des  cours 
|et  pratiques  de  psychologie  appliquée  à  Fédu- 
perts  deroîéremeut  ;  et  dans  une  brochure  parue 
îolleclioii  de  VAciion  populaire  sur  VEducalion 
h  femme t  nous  avons  essayé  de  préciser  le  pro- 
[ui  ponrrait  être  suivi  durant  une  année  d'études, 
mrs  par  semaine,  les  élèves  suivraient  les  divers 
i-se  compose  féducation  ménagère  et  familiale  : 
■méthodologie  de  la  science  ménagère,  économie 
le,  psychologie  de  Tenfant  et  éducalioj)  fami- 

i'ène  générale  et  alimentaire,  cuisine,  lavnge, 
fcoupe  et  raccommodage,  nettoyages  divers, 
malades  et  pansements,  etc, 
g  jour  de  la  semaine  serait  consacré,  le  premier 
l|  des  cours  théort{|ues  :  l'un  sur  Téconomie 
général,  étant  donné  que,  même  en  se  spécial!- 
l  ou  tel  genre  déterminé  d'aclivilé,  il  faut  se 
me  exclusif  et  ne  pas  perdre  de  vue  la  place 
rdoit  tenir  dans  la  vie  sociale  Ta-uvre  à  laquellô 
isacre,  L'n  second  cours  porterait  sur  Thistoire 
iment  social,  parce  qu'il  est  impossible  d'agir 
nt  aujourd'hui  et  de  préparer  domain  si  l'on 
t  les  causes  qui  ont  déterminé  le  présent,  les 
■ui  permettent  de  présager  Tavenir.  Dans  deux 
Btirs  enfin»  seraient  décrits  d*une  part  la  tech- 
enquêtcs,  d*autre  part  révoïnlion,  rorgariisation 
fcionnement  des  diverses  oeuvres  d'éducation 
flont  nulle  personne  s'occupant  d'action  sociale 
désintéi^esser. 

collaboreraient  encore  un  jour  par  semaine 
sociales  qui  auraient  été  choisies  comme  ter- 
ience.    Une   promenade  hebdomadaire   leur 
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de  la  Ligue  pour  la  vulgarisation  den  ifc 
pédagogiques  et  sociologiques  dans  les  faw 
le  moindre  éloge  qu'on  en  puisse  faire 

Le  Semeur  a  récemment  ouvert  un 
laire  payante  qui,  malgré  la  con^ 
bibliothèques  scolaires  ou  mun' 
est  le  principe,  n'en  a  pas  moin       '^*  ^^'^^  ^^ 
leurs,  grâce  au  choix  judicieu       *  ^  occupant 
à  leur  disposition.  Une  autrr     ^^^  choisi.  Les  o 
nisation  de  promenades  où      '^^^^^  ^  C6^  objet  i 
à  admirer  les  beautés  qr     As  leçons  sur  les  i 
Ainsi  qu'on  le  voit,  au'    M^^^^  ï*^^  syndic 
n'est  demeuré  élra agi-    .  v^mn,  l'enfance 
de  rUnion.  M^^  ^*  privée,  etl 

On  ne  s'étonner  envisagée   sous' 

Familiale  appelle  y^i^^^^  ^^  simple  logemed 
;jt,  aménagement,  décorai 

-  v(3?  Nous  aimons  à  espér 

,  jppuis  se  rencontreronl 

tlisation.  Est-ce  un  pr^J 

M/H  à  tous  les  desiderata  '/  flri 

leiJdre.  .\ous  pouvons  affinl 

«ï/r  une  étude  minutieuse  et  | 

,  là  où,  avant  que  de  pari 

il  îa  faut  d'abord  reconstitt 


a  formés  à  parï' 

comptent  dès 

leurs,  et  l*a' 

Coté  son  a 

Les  ff 

rOEuvr 

distan       .     ^,:^ 

attar'         ^\  ^ 

1>^'^ 

hti 

le 
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île  Saint-Martin. 


connaître  une  œuvre  bien 

feer  les  jeunes  filles  des  classes 

des  observations  personnelles i^M 

dans  leur  famille. 

t-Martin  a  été  fondée  par  l'Union 

dames  à  Cologne. 

grouper  des  jeunes  filles  des  classes 

coudre  régulièrement  toutes  les  semaines 

les  enfants  pauvres  désignés  comme 

les  et  les  plus  nécessiteux  par  la  maîtresse 

Tfants  pauvres  viennent  essayer  et  recevoir  les 
ats  confectionnés  par  les  jeunes  filles,  à  cet  ouvroir 
>visé. 
point  très  important  des  statuts,  est  que  chaque 
fant  ainsi  secouru  doit  être  visité  en  sa  demeure  par  les 
mes  filles  riches. 

Ce  que  ces  demoiselles  font  en  compagnie  de  Tinstitu- 
ce  ou  d'une  dame  plus  âgée. 

Le  second  point,  qui  a  pour  but  d'appeler  l'attention  et 
réflexions  des  jeunes  filles  riches  .çur  la  famille  pauvre, 
qu'on  doit  tenir  note  exactement  du  nombre  des  per- 
ines  de  la  dite  famille  secourue,  du  nombre  de  chambres 
bitées,  de  lits  et  du  nombre  de  fenêtres  existantes. 
%insi  les  jeunes  filles  des  classes  riches,  outre  Tavan- 
e  personnel  d'apprendre  à  coudre  et  à  couper  des  vête- 
nts  d'enfant,  apprennent  le  chemin  des  demeures  des 
ivres  :  leur  pitié  s'émeut,  elles  veulent  aider  davantage. 
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Elles  apprennent  à  se  rendre  compte  du  manque  d'^m^iiet 
d'espace,  qui  sont  la  source  de  tant  de  maux  ch^2i  i^ 
pauvres. 

Enfin,  c'est  nne préparation  pour  les  jeunes  filles  iri^i^bes 
à  devenir  un  jour  membres  éclairés  et  dévoués  de  V^4u- 
cation  et  de  la  protection  de  l'enfance  dans  la  famille. 

On  pourrait  les  intéresser  dès  maintenant  à  cette  cem^M-vre 
en  leur  donnant  un  compte  rendu  du  congrès  à  la  p^ro- 
chaine  réunion  de  Tassociation  de  Saint-Martin. 

J'espère  que  ces  données  pourront  être  utilisées  [►  ^^ 
stimuler  les  jeunes  filles  des  classes  dirigeantes  à  se  ^^r^- 
parer  après  leur  sortie  de  pension  à  remplir  leurs  de?«^3ir8 
sociaux  et  charitables. 
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Littérature  et  vice. 


eture   du    roman  est-elle  nécessaire? 
Is  sont  les  romans  qui  conviennent? 

Par  X... 

ion  de  cette  question,  au  point  de  vue  spécial 
5  le  Congrès,  peut  être  ramenée  à  ces  termes 
>  i 
man  peut-il  avoir  un  rôle  éducateur  et  à  quelles 

nent    neutraliser    l'influence    corruptrice    du 
s  Tœuvre  de  l'éducation  ? 


Premiêrk  Question. 

s  éducateurs  et  des  moralistes  —  et  non  des 
—  qui  n'hésitent  pas  à  prononcer  contre  le 
œrdict  de  condamnation  absolue  (1)  :  ce  genre 
îur  apparaît  comme  essentiellement  mauvais, 
eux,  à  l'âge  mûr,  le  roman  constitue  une  dis- 
offensive ou  un  complément  d'érudition  litté- 
;  l'enfance  et  la  jounesse,  il  ne  peut  guère 
imagination,  fausser  l'inlelligence,  anesthésier 
et,  comme  on  l'a  dit,  «  impersonnaliser  »  l'âme 


PAM.oup.     De    la    haute    éducation    intellectuelle.    T.     III. 
NicOLAY.   Les  enfants  mal  élevés.  «  A  part  quelques  rares 
\  romans  de  sentiraont,  mêmes  réputés  moraux,  ne  sont 
jnvénicnt  pour  la  jeunesse.  »  p.  281. 
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Cette  condamnation  radicale,  assez  explicable  à  première 
vue,  nous  paraît  bien  sévère  ;  eile  a  de  plus  le  très  grand 
iiicniivéuient  d'indiquer  un  idéal  pratiquement  irréalisable 
et,  par  le  fait»  manque  le  but  en  le  dépassant. 

Le  roman  peut  avoir,  dans  renfanee  et  la  jeunesse»  un 
rôle  éducateur,  à  condition  que  l'usage  qu'on  en  fait  aoil 
modéré,  judicieux, 

A.  —  Utilité  éducatrice* 


l*^  La  lecture  du  romair  peut  présenter,  potir  cerUuus] 
esprits  lents  et  terre  à  terre,  une  réelle  uLilité.  Elle  déve- 
loppa cette  faculté  nécessaire  au  génie  de  Thomme  :  Tima- 1 
ginalioji;  Me  aide  à  couipléter  TAme  humaine  par  réveil 
et  raffinement  de  lu  sensibilité.  En  particulier,  bon  nombre 
de  jeunes  Bel^Ts  ne  manifestent  que  trop  prématurément 
les  tendances  utilitaires  propres  à  notre  race,  et  il  est  bon] 
de  réagir,  dès  Téducation  première,  afin  d'élargir  leur] 
horizon  et  d'élever  leur  point  de  vue  (1)*  Le  but  qu'on' 
peut  atteindre  est  à  la  lois  moral  et  intelleclut*!  :  moral, 
par  Tadmiration  pour  les  sentiments  généreux,  désinté- 
ressés, héroïques;  înteilectueL  par  l'essor  donné  à  l'iroi- 
gination,  qui  contribue  a  la  faculté  créatrice,  à  V  <   in^- 
niosilé«  (2). 

2<*  Le  roman  contribue  encore  à  la  formation  inidla** 
tuelle,  au  même  titre  <|ue  la  lilléralnre  dramatiqtic,  parti  j 
psychologie   des   passions,    par   le    développement  li»^ 
caractères  étudiés  dans  des  œuvres  puissantes,  av.r 
avantage  sur  Faction  scénique  d'en  pernicttrt'  1.)    ■ 
plus  méthodique  et  plus  fouillée. 


il)  Li)  Iceliirc  des  ouvrages  historiques  et  des  bingruphiet  (tliam 
illuslros  pnMiitirH,  peut-être  plus  efBencenieiii  et  â  coap  sûr  sans  titff*] 
les  inémt'S  rcsultuls. 

lâi  v(  Ce  c|m  fuit  le  snvitiit  et  aussi  rindustriel,  c'est  le  rai<>  i 
loiiit  à  riiuogîiiulioii-  »  Fot  illke   L'mfriy^nftuent  au  fioînf  de  t  n. 
p. 377. 
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3**  Les  romans  de  vulgarisation  géographique,  historique 
€t  scientifique  aplanissent  utilement  pour  les  jeunes  esprits 
la  difliculté  des  débuts  dans  ce  triple  domaine,  I!s  présen- 
tent toutefois  rinconvènienl  de  mêler  la  fantaisie  aux 
données  exactes  (1). 

4**  Le  roman  bien  choisi  peut  constituer  un  tlélassement 
innocent,  agréable  et  utile. 

3**  Enfin  —  question  de  fait  —  à  l'époque  moderne,  les 
écrivains  les  plus  éminenls  se  sont  faits  romanciers,  occa- 
sionnellement du  moins;  ils  n'onl  point  dédai^^né  de 
courir  à  la  fiction  pour  y  mettre  à  Taise  leur  faculté 
éalrice  ci  mieux  atteindre  le  grand  publie.  Les  thèses  les 
lus  hautes,  en  religion,  en  philosophie,  en  morale,  en 
L^onomie  politique  et  sociale,  ont  revêtu  sous  leur  plume 
ne  forme  concrète  et  très  attachante,  qnî  les  a  rendues 
acc^^ssibles  à  la  masse  des  esprits  de  moyenne  culture;  ces 
ouvrages  constituent  ainsi  Tun  des  départements  litté- 
rau'es  les  plus  étendus  de  Tépoquc  contemporaine. 


B.  —  Ihage  modéré. 


L'utilité  éducatrice  du  roman  exige,  dans  l'usage,  une 
première  qualité  :  la  modération. 

!Hémc  dans  les  meilleures  conditions  de  vérité  inlelleC" 
^  tuelle  et  de  probité  morale,  la  lecture  exclusive  du  roman 
ÊSl  un  grand  danger.  Le  jeune  homme,  la  jeune  fille  sur- 
tout qui  débutent  par  ne  lire  que  ce  genre  d'écrits,  se 
déshabitueront  fatalement  des  lectures  sérieuses.  Le  roman 
sera  donc  lexception  ;  il  sera  le  condiment  des  lectures 
solides  et  nouiTissajiles.  Sinon,  le  jeune  homme  et  la  jeune 
fille,  grands  liseurs  de  romans,  concevront  sous  le  jour  le 
plus  faux  et  Tbistoire,  qu'ils  n'auront  vue  qu'a  travers  le 
roman  historique,  et  la  vie  réelle,  qu'ils  n'auront  apt»risé 


(i)  J,  V^itcsT.  Munud  df  iittêrntttie,  2*^  4*diti(in,  p.  375. 
Iff  roman  nattirntixtft  (»*  83* 


BRLNETïfeRE, 
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que  dans  la  fiction,  et  les  vérités  du  domaioe  mural  ou 
social,  soumises  à  rioévitablc  déformation  d'une  thèse  cm 
d'une  intrigue. 

C.  —  Choix  judicieux. 

Entiu,  Tusage  du  roman,  même  à  la  dose  modérée  ûti  on 
peut  remployer,  doit  être  judicieux.  Les  parents,  les 
maîtres  ont  Tobligation  d'exercer  sous  ce  rapport  une  sur- 
veillance continuelle;  ils  ne  devraient  jamais  permettre 
une  lecture  qu'ils  n'eussent  contrôlée  par  eux*mémes  oo 
par  d'autres  suffisamment  autorisés;  qu'ils  se  tiennent 
d*ailleurs  pour  assurés  que  bien  des  livres,  tout  au  moins 
bien  des  pages  périlleuses,  échapperont  encore  à  leur  vigi- 
lance il).  * 

Dans  ce  choix  judicieux  des  romans  éducateurs,  une 
question  se  pose  plus  délicate  et  plus  ardue  :   faul-Û 
recourir  au  roman  pour  compléter  réducation  du  jeun^ 
homme  et  de  la  jeune  fille,  en  vue  des  relations  qui  s'éta- 
blirout  entre  eux  parles  fiançailles  et  le  mariage?  Pour  le 
Jeune  homme  surtout»  n\  a-t-ît  pas  là  un  moyen  de  k 
mollre  en  garde  contre  certaines  tentations,  en  lui  apprr- 
nant   la    vie,  en  lui   montrant   le   danger  de  certaiop^* 
perversions  morales  non  soupçonnées  ou,  comme  oo  iUU 
en  le  «  déniaisant  )>? 

Ici,  notre  réponse  sera  catégorique  :  ce  n*esl  jamais  àu 
roman  qull  faut  demander  le  complément  d'édïic'4»îit*fl 
dont  le  jeune  homme  ou  la  jeune  tille  ont  besoin  [^^ 


{[)  CumiuGul  faire  ec  triage?  n'ahonl,  la  leclvire  dti  rtuiutii  n^l*^ 
qu*uii  t!témeut  accessoire  de  réducation,  dans  Je  doute,  râlisltntii'^ 
s'impose.  Ensuite,  un  ouvrage  vient  de  paraître  qui  peut  *"'lii!»fnrt  util* 
Rummtâ  à  tiri^  et  fùttuinx  à  jntisrHf^c,  tel  esl  le  titre  d*mi  livf»»,  àa*^* 
plume  d'un  prêtre  doublé  d'un  lettré,  l'abbé  Bethléem,  et  qui  founu;tè| 
ffés   utiles  indieutiotis  aux  parents  et  aux  éducateui^,    Li**  ju|B;w 
qucui  y  trouu-  devitiut  cependant  8e  modifier  d'après  les  dbfi 
subjectives  des  jeunes  gens  eu  cause,  d'après  la  relativité,  toujours  I 
variable,  du  danger  couru. 
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Ideveriir,  demain»  des  fiancés,  eL,après-tlcmain,  des  époux* 
Là  surtout,  il  importe  de  mettre  ces  âmes  inexpérimentées 
^  dans  le  sens  des  réalités,  afin  de  leur  éviter  les  pires 
H  erreurs  et  de  fatals  désenchantements, 
~  Certes,  je  n*admets  pas  cette  pruderie  naïve  et  quelque 
^  peu  ridicule,  qui  prétend  écarler  indéfiniment  la  révéla* 
H  lion  du  mystère  intime  de  la  vie,  et  s'efforce  de  maintenir 
~  sur  les  yeux  de  la  jeunesse  un  bandeau  dignorance 
L  toujours  imparfaitement  assujetti.  D'abord,  on  n'y  réussira 
^kpas.  Et  puis,  le  grand  danger,  c'est  que  des  lèvres  corrup- 
Htrices  ne  se  chargent  de  l'initiation  inévitabltï.  Mais  nous 
^Vprélendons  que  ce  complément  d'éducation  entre  dans  le 

rtile  exclusif  de  la  mère  en  tout  premier  lieUt  du  père 

tsubsidiairement,  et,  à  leur  défaut,  du  prêtre,  du  médecin 
OQ  de  réducatcur,  lorsque  l'éveil  des  passions  ou  de  eurio- 
Bitês  jusqu'alors  inconnues  montre  que  le  moment  est  venu 
de  dissiper  certaines  candeurs  et  certaines  ignorances,  La 
Ucheest  dèlicatCp  mais  nécessaire* 

Aussi|  cette  aberration  nous  paraît  étrange  qui  consiste 

à  mettre,  entre  les  mains  du  jeune  homme,  des  romans, 

oîi  le  vice  est  dépeint  dans  la  crudité  de  tous  ses  détails  et 

de  toutes  ses  conséquences,  sous  prétexte  que  la  laideur 

essentielle  du  mal  lui  en  inspirera  rhorreur(l).  Il  ne  faut 

?^  avoir  Texpénence  des  âmes  pour  agir  de  la  i>orte. 

^ailleurs,  un  fait  psychologique  certain  va  à  rencontre  de 

[^^Ue  doctrine-  La  peinture  du  vice,  en  matière  sexuelle,  a 

ïux  effet  immédiat,  instinctif,  en  frappant  l'imagination, 

pe  STU'exciter  la  passion.  Le  tableau  émeut  d'abord  les  sens 

]  ti^xxe  manière  désordounée  et  n'arrive  qu'ensuite  à  Tintel- 

"g^Uce  par  ces  véhicules, quand  la  passion  est  déjà  la  plus 

lort^.  Or,  rémotion  trop  violente  des  sens  diminue  la 

^^çctitude  de   rintelligence  et   Fénergie   de    la   volonté! 

^Klt^Unge  sagesse  de  susciter  d'abord  Tobstacle,  avant  d'avoir 

^MpPi'is  à  le  surmonter. 


\\i  BoiHGLT.  Phyiiolo^e  de  l'amoHr  mwit^tw.  Préface. 
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Voilà  pourquoi  nous  trouvons  singulièrement  dange- 
reuse cette  idée  d'Alphonse  Daudet  :  «  de  dédier  à  ses 
fiis,  quand  ils  auront  vingt  aus  »,  son  roman  de  Sapko,  U 
est  naïf  d'espérer  que  la  psychologie  d*une  liaison,  d'un 
collage,  dont  on  oe  nous  tait  d'ailleurs  aucun  détail,  sera 
un  remède  de  prophylaxie  morak^  pour  une  conscience cl« 
jeune  homme.  J'en  dirais  autant  de  }fensonges  de  Bourget-t 
et  même,  toutes  proportions  gardées,  du  Disciple  du  mèxïïxe 
auteur.  Les  peintures  de  la  débauche  (1),  les  sca^û^ 
d'alcove  ou  de  boudoir,  si  fréquentes  dans  le  rotoS^ 
contemporain,  ne  guériront  jamais  personne,  mêmedam^s 
rhypollièse  où  TauteuF  poursuivrait  un  but  présprrntc ^J^f 
et  moral. 

D*allleurs,  le  roman  psychologique  ne  mord  geuerat 
ment  que  sur  les  esprits  mûrs.  La  plupart  des  jeunes ge 
n'entrent  pas  à  fond  dans  la  thèse  de  l'auteur;  seul,  '^ 
détail  scabrctîx  impressionne.  Le  jeune  homme  qui  »'l  IP* 
pliquera  sérieusement  la  thèse  de  Daudet  dans  Sapho^  ci^^ 
de  Bourgel  dans  Me^isouyes^  sera  toujours  Tinfime  exe» 
tion. 

En  lui,  naïve  erreur  de  croire  qu'il  suffit  de  savoir  po 
être  préservé.  A  moins  d*èlre  un  Lovelace  de  professi^^-  ^^ 
rhomnie,  entraîné  par  le  vice,  est  le  premier  à  confci 
sa  folie;  mais,  sous  la  menace  même  des  pires  déson 
organiques,   il   se  déclare  impuissant  à  s'évader  de 
habitudes. 

Seconde  Question. 


On  le  comprend  déjà  par  ce  qui  précède,  la  secoii 
question  présente  plus  d'importance  encore  que  la  p 
iniére  ;  comment  neutraliser  l'influemîc  corruptrice     <J^ 
roman  dans  l'œuvre  de  Fèducation? 

1"  Contenu  dans  les  limites  de  la  décence,  ce  ge«^^^ 


(il  "  Ost  le  décor  nécessaire  jj,  disait  Buiirget  û  uo  pnHre  qui    '**' 
reproeliail  ces  sGhws  et  ces  laLleaut* 
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H  littéraire  en  lui-même  n'est  pas  sans  danger.  !1  développe^ 
H  dans  r*ime  du  jeune  homme,  de  la  jeune  Qile  surtout,  la 
H  passion  de  T irréel.  Pour  les  esprits  tout  chimériques, 
B  nourris  de  l'unique  pâture  du  roman,  la  vie  concrète  se 
change  en  on  rùve  impossible,  en  un  mirage  toujoui^ 

I  cherché,  jamais}  atteint.  La  réalité,  le  devoir  quotidien, 
les  obscurs  sacrifices  des  vocations  ordinaires  ne  sont  plus 
que  d'odieuses  banalités*  L'existence  devient  de  la  sorte» 
au  conlact  du  réeL  un  froissement  douloureux  et  inces- 
;Bant,  et  les  premières  années  de  maturité  ne  suffisent  pas 
toujours  à  guérir  cette  illusion.  Ce  mal  nVst  point 
rexception;  i[  est  même  si  répandu  qu*on  lui  a  donné  un 
nom  :  le  bomryame,  par  allusion  à  l'héroïne  de  Flaubert, 
qui  se  forgea  une  existence  d'après  ses  lectures  et  préten- 
dit vivre  son  rêve,  aux  dépens  de  son  bonheur  et  de  son 
honneur'  tout  à  la  fois. 

12^  Le  danger  de  cet  irréel  s'accroît  encore  de  cette  cir- 
constance qu'il  ne  reste  pas  toujours  à  d'idéales  hauteurs. 
L'amour  !  Tamour  souverain  l  l'amour  fatal  !  telle  est  la 
thèse  que  le  roman,  comme  d'ailleurs  le  théftlre  contem- 
^  porain,  s'etlbrce  d'inculquer  dans  désœuvrés  d'une  bana- 
I  lilé  écœurante.  Or,  en  dehors  de  toute  perversion,  il  n'est 
^uére  de  iloctrine  plus  capable  de  taire  le  malheur  du 
jeune  honnmï  ou  de  la  jeune  fille.  Combien  d  existences 
^ttipoisonnées,  du  moins  énervées  moralement  et  même 
physiquement,  par  cette  persuasion  du  déterminisme  dans 
»  lartiour  :  je  sais  plus  d'une  neurasthénie  qui  n'a  pas 
■j^'^uire  origine.  Qu'il  y  ait  des  amours  malheureux  et 
|^irrt»alipables,  je  n*y  contredis  pas.  Qu'on  en  souffre  et 

I beaucoup,  je  le  comprends  encore.  Mais  que  l'amour  soit 
îîat^l  et  irrésistible  au  point  d'enchaîner  notre  liberté,  c'est 
V^Teur  même;  or,  c'est  la  thèse  favorite  du  roman 
contemporain. 
3'  Remarquez  qu'en  tenant  ce  langage,  je  n'ai  pas  fait 
^llu<\nn  encore  au  roman  volontairement  pervers  et  cor- 
rupteur. Que  dire  donc  de  ces  livres  où  le  dévergondage 
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s'affiche  élégant  ou  brutal?  Quelle  impression  doivenJ 
laisser  dans  les  âmes  neuves,  ou  plutôt  quel  gouflre 
creuser?  Mais  n'insistons  pas;  ici,  d'ailleurs,  le  devoir  J^ 
réducateur  est  tout  tracé.  Sans  parler  des  ouvrages  où 
luxure  s'étale  avec  impudeur,  nous  ne  voyons  pas  ce 
la  jeunesse  peut  gagner,  nous  constatons  au  ex)ntrâire  I 
ce  qu'elle  peut  perdre,  à  prendre  contact  avec  le  cynSs 
gouailleur  de  Gyp,  avec  le  pessimisme  de  Loti,  avec  Vit 
nïsme  voluptueux  d'Anatole  France. 

Au  terme  [où  nous  sommes  parvenus,  la  question 
moins  de  savoir  comment,  dans  Téducalion  de  la  jeur-^ 
nous  nous  servirons  du  roman,  mais  bien  plus,  cou 
nous  parviendrons  à  l'en  préserver. 

La  difllcullé  ne  vient  pas  de  la  masse  des  auteurs  i 
dixième  ordre —  ceux-là  on  les  repousse  du  pied;  ell 
vient  de  certains  écrivains  célèbres,  dont  l'œuvre  est  en 
grande  partie  néfaste,  mais  qui  s'imposent  néanmoins  pir 
leur  talent  ou  leur  génie,  tels  que  Georges  vSand,  Balae, 
Dumas,  Anatole  France,  etc. 

Malgré  qu*on  en     ait,  les  jeunes  gens  résisteront  difliû 
lement  a  la  tentation  de  les  lire,  soit  dans  uo  but  ïmék 
d'érudition  littéraire,  soit  par  respect  humai n»  soit  part 
désir  de  curiosité  incoercible.  Tout  défendre  est  illusoiï' 
tout  permettre  est  dangereux.  Que  faire  donc?  Un 
s'impose.  On  en  trouvera  les  éléments  dans  le  livre  déjà 
cité  de  Tabbr^  Bethléem  et  dans  les  éditions  de  la  mai» 
Armand  Colin  (Paris),  intitulées  Pages  chômes  des  granit^ 
évrivains,   bien  qu'on  y  regrette  une  sélection  trop 
sévère.  On  pourra  discerner  de  la  sorte  les  livres  &IJO^ 
dables  à  des  jeunes  gens,  leur  en  permettre  la  lecture i*n 
discrétion  et  émousser  une   curiosité   qui,  vi' -         ^' 
comprimée,  s'échapperait  presque  fatalement  h 
prudence  et  la  témérité. 

CONCLtJSlON. 

Le  roman,  bien  choisi  et  servi  à  petite  dose»  peut  avoir 
une  influence  éducatrice,  mais  à  titre  purement  coiii{il^ 
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aire.  Concrètement,  il  est  nialheureusement  plus 
ice  pour  le  mal  que  pour  le  bien;  aussi,  dans  l*é.du- 
•n,  y  a-t-ii  lieu  bien  plus  de  s'en  défendre  que  de  s*en 

Voeux  : 
Publier  périodiquement  dans  la  Revue  d'éducation 
Haie  des  listes  de  romans  éducateurs,  en  les  distin- 
t  en  trois  catégories  :  pour  enfants,  pour  jeunes  filles, 
jeunes  gens. 

Organiser  dans  la  même  revue  un  service  de  rensei- 
lents,  destiné  aux  parents,  répondant  à  leurs 
ions,  etc. 

Dans  les  conférences  de  la  Ligue  de  l'éducation  fami- 
rappeler  aux  parents  leur  devoir  relatif  à  la  direction 
la  surveillance  des  lectures  de  leurs  enfants,  et  les 
re  à  même  de  le  remplir. 

Propager  les  mêmes  idées  dans  les  revues  pédago- 
îs,  auprès  du  corps  enseignant. 
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L'école  de  préparation 

pour  le  travail  social,  à  Amsterdam» 
par  M'"*'  S.  LEFEBURE, 

Biret'Uico. 


L  —  T/éroItv  a  pour  t»ut   la  formation   sysléni-î'-'- 
lh(^'orique  et  pratique  de  tous  ceux,  qui  veulent  se  ^ 
quei(|ûe  tâche  importante  du  travail  sociah 

II.  —  L'ecseigiienieiit  comprend  ie^  branches  suivant*^ 
du  travail  social  : 

d"  Le  soin  des  pauvres. 

2**  L*inspecUon   et  radministration    d'iiubitations  ou- 
vrièi'es. 
3^  Le  développement  intellectuel  et  la  récréation  ém 

classes  ouvrières,  et  le  rapprocliêinent  et  IVslinie  l'éâ- 
proques  eulre  les  diflérrnls  centres  sorinux  Urantl 
Foynbee). 

i"  Le  soin  d(3S  enfants  délaissés,  ou  snus traits  a  la  ^iinhL 
de  leurs  éduaUeurs  naturels. 

IlL  —  L'onseignemeût  propre  dure  reglernenlaireoiai 
deux  ans,  de  manière  que  la  première  année  ciil  consaçfdt 

à  lacquisition  dus  connaissauccs  sociales  en  geiirr^'  •'♦  ^ 
Fensemble  de  celle  étude;  vers  la  fin  de  cette  anot^i 
fera  un  eijoix  du  travail  auquel  il  désin»  se  vouer,  cl  U 
seconde  année  sert  à  la  préparation  de  ce  tra%*îtil. 

Néanmoins    des    élèves    peuvent  élre  admis   poar  b 
seconde  année  seulement,  si,  possédant  suflisament  et 
connaissances  sociales,  ils  ont  déjà  fait  le  choix  du  »»'-^>^ 
auquel  ils  veulent  se  vouer. 

IV,  —  Pour  les  élèves  an-dessous  de  vingt^irais  us  il 
existe  un  cours  préparatoire  d'un  an.  Poiir  t^tns  adtm  i 
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ce  cours,  it  est  exigé  un  dipinme  d'école  moyenne  ou 
d'athénée^  ou  un  brevet  d^eoseignemeiit  inlerieur.  Le  cours 
préparatoire  comprend  :  Fhygiéne,  l'économie  politique, 
le  droit  civil,  la  cuisine  populaire,  le  slujd  et  la  participa- 
tioii,  sans  direction,  à  quelque  ti-avail  social. 

V,  —  LVlablissement  admet  des  hommes  et  des  femmes  ; 
*  des  audîteui's  peuvent  assister  aux  dift'érenles  levons  et  aux 
conférences. 

Pour  Fadmission  à  Tcnseignemimt  propre,  Fàge  nnnî- 
[mum  est  de  vingt-trois  ans,  au  cours  prépanitoire  dix-huit 
[aos,  et  Tâge  lixô  pour  les  auditeurs  est  de  vingt  ans. 
iCependant  en  cas  spécial  celte  niesui*e  peut  être  changée 
jar  la  Direi'tion,  qui,  en  outre,  décide  si  les  élèves  seront 
t  ou  non  admis* 

VL  —  I/annôe  scolaire  commence  le  Vy  septembre  et 
ffiiiit  le  l®*"  juillet,  y  compris  des  vacances  de  Noël  et  de 
*âques,  qui  durent  quinze  jours. 

Vil.  —  Les  élèves  payent  au  début  de  Tannée  scolaire 
>our  Tensemble  de^s  leçons,  conférences  et  la  formation 
>ratique,  un  minerval  de  200  florins. 

VIH.  —  Pour  chaque  série  de  leçons  ou  de  conférences 
auditeurs  peuvent  se  procurer  des  caries  permanentes. 

IX.  —  Un  diplôme  sera  décerné  aux  élèves,  qui  suivant 
l'avis  du  comité,  et  de  la  directrice,  auront  suivi  avetî 
i^hocoès  soit  le  cours  complet  de  deux  ans,  soH.  seulement 
^^B  «cM^ofide  année. 

^Ê     X.*  —  L'enseignement  théorique  des  deux  années  com- 
Kprend  : 

^^   t*>  Régulièrement   des   leçons    hebdomadaires  sur  les 
Ijranches  suivantes  : 

£eoiiûifiie  |»olitiqifte«t  sociologie; 

Organisalioo  de  TEtat; 

Droit  civil; 

Hygiène; 


Il  jmuesse  ; 
et  rassuraiice; 

«1  le  mouvement  ol 
à  domicile; 

tl  la  communauté; 

fas  principaux  métiersj 
él  iKMir  les  ouvriers; 
ellft  pratique  du  mat^rialis 

is  fooKmtion  pratiqua  à  Tenseigc 

le  coctrs  préparatoire,  voir  J\ 
nm^m^  uûêe,  suivre  des  cours  ci: 
n  ^»«»1  dli^  plus  haut  au  II,  sanu 

«Mi^Mii  tl  premiiVe  année,  visit4>T 
*  satocfiî«>ri  iles  réunions,  coiiféreac 
établissement. 

J*après  le  travail 
direclion  experte,  à  te 


ments  plus  détaillés. 
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Indications 

qui  peuvent  guider  dans  le  choix  d'une  carrière 
par  M,  (i.  BILL  II, 

Directeur  do  rBcole^iui}'enne  rlts  TElat,  à  Fontdnc-ï'Évôquc. 


Lorsque  les  enfants  sont  devenus  adoleseents,  unegrare 
[question  préoccupe  les  parents,  tout  au  moins  dans  ta 
[boargeoisie.  Dans  les  familles  de  la  classe  populaire,  le 
[problème  est  plus  facilement  résolu.  La  jeune  fille  aidera 
[sa  mère  dans  les  travaux  du  ménage,  son  père»  dans  les 
[labeurs  champêtres  ou  bien  elle  apprendra  la  coulure,  à 
[peu  prùs  Tunique  métier  des  jeunes  personnes  dans  les 
ipetites  localités.  Si,  dans  la  région,  il  existe  une  industrie 
employant  les  femmes,  nécessairement  la  plus  grande  par- 
■  lie  des  jeunes  filles  du  peuple  y  seront  occupées»  Fuis,  vien- 
^■dra  le  mariage  au  hasard  des  rencontres.  Les  garçons  auront 
^Kà  peu  près  le  même  sort.  Quand  le  métier  est  rémunéra- 
^fteur,  ils  exercent  celui  de  leur  père,  c  est  encore  ce  qu'il 
r  y  a  de  mieux.  Si  la  profession  paternelle  est  économique- 
ment en  discrédit,  les  adolescents  devront  chercher  fortune 
^d;iDS  une  autre  branche  de  ractivilé.  Fatalcrnoot,  presque 
Hjtoujours,  l'intîustrie  locale  ou  régionale  utilisera  leurs 
^forces.  En  Belgique,  oii  TEtat,  par  ses  tarifs  réduits,  ac- 
,  corde  de  grandes  facilités  de  déplacement,  des  milUers 
^b*ouvrîers  vont  quotidiennement  se  louer  au  loin  :  de  la 
^Borte  ils  sont  moins  soumis  aux  lluctuatîons  des  industries 
Hlocales  et  sont  logés  dans  de  meilleures  conditions.  En 
général,  dans  la  classe  ouvrière,  on  tient  médiocrement 
>nfipte  des  aptitudes  individuelles,  parce  rfu'on  dépend 
)p  de  la  situation  économique. 

Etant  donné  que  nombre  de  jeunes  gens  de  familles 
lisées  font  longuement  et  péniblement  de  hautes  études 
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sans  avoir  les  dispositions  requises  et  que,  d'aulre  p^v-tf 
beaucoup  d'eofanls  du  peuple  qui  témoignent  de  reina.r 
quai) les  facultés  pour  l*étude,  sont  condamnés  par  maar|tit* 
de  ressources  pécuniaires,  à  végéter  dans  le  salariai,  // 
serait  hautement  désirable  que  tes  gouvernements  et  Jès 
iusliliUions  pbilautliropiqucs  s*emploient  à  faciliter  les 
études  moyenucs  et  supérieures  par  la  gratuité  ou  par«i«?s 
réductions  de  prix  aux  enfants  pauvres. 

Dans  la  bourgeoisie,  le  placement  des  jeimes  gens  lK- 
vient,  d*annce  en  année,  de  plus  en  plus  un  sujet  degntvci 
préoccupations.  Nous  ne  nous  occuperotts  pas  des  jeiin^ 
filles  de  cette  classe  f[ui   n'oïit  qu'a  attendre  le  tnarinS* 
pour  se  faire  un  sort,  ou  à  entrer  au  couvent.  Uaant  a^*^ 
jeunes  gens,  si  les  professions  manuelles  n'étaient  p^ 
autant  discréditées,    le  problème   serait   d'une   solutt<^'^ 
plus  aisée.  Le  mal  est  que  presque  luus  les  parents   ^^ 
cette  classe,  en  dépit  d'une  inaptitude  éTÎdeute,  veule^^ 
faire  de  leurs  fils  des  employés,  des  fonctionnaires  tm  f^ 
diriger  vers  les  carrières  libérales.   A  Ti^ard  de  ceux  rj** 
témiïignent  d'une  certaine  vocation  pour  ces  demî^ft^ 
noiTs  nous  permettrons  d*émettre  un  regret,  c'est  que«  * 
un  i^ge  si  tendre,  vers  six  ou  sept  ans,  la  loi  les  obîi^C^* 
da?na  notre  pîiys  tout  au  moins,  à  choisir  entre  les  huns 
ni  tés  anciennes  et  les  humanités  modernes,  pnisque 
au  début,  s*' fuît  la  bifurcation  cuire  les  carrières  ditesH 
raies  el  celles  qui  conduisenl  vers  Tindustrie  et  le  c» 
merce. 

La  première  donnée  du  problème  relatif  au  choix  &o^^ 
carrière  a  trait  évidemment  aux  ressources   pixtinïtr^^^ 
dont  dispose  la  famille,  car,   le  jeune  homme  K*Télâ^^ 
d'extraordiiiain^s  dispositions  pour  Tétude,  il  n*y  a  ri** 
à  faire,  quand  on  ne  peut  jouir  de»  i^venus  d'un  cnî!^ 
capital. 

Si  les  parents  ne  sont  pas  embarrassés  de  ce  ciHèt  i^ 
doivent  avant  tout  étudier  les  aptitudes  de  leurs  lils.  ttïfl- 
sulter  leurs  goûts,  connaître  leur  vocation,  en  adineltt»'! 
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dessînr  très  t(^t.  Souvent  cb  que  nous  appelons 
lîon,  nVst  *[tie  le  résultat  d  uim^  ln^rèdilé  Livs  inipri'v 
du  séjour  dîins  ua  milieu  spécial  et  d  un  entraine- 
I  appropri*^  Souvent  la  nature  élabore  ses  organismes 
tehors  de  nos  cadres  sociaux.  C'est  généralement  TeffeL 
lasard  qu'un  enfant  réunisse  toutes  les  aptitudes  adé- 
ies  à  une  tîarriére  unique.  Comme  les  enfants  n'ont 
Paiement  (|ue  des  idées  erronées  sur  les  professions 
He,  la  pïnpart  du  temps,  ils  se  décident  par  les  su^j;- 
SoQS  de  leur  tma|,d nation  el  par  le  ciUé  déconitif  des 
lois  plutôt  que  par  leur  valeur  réelle»  c'est  un  devoir 
i  les  parents  de  les  rectifier  des  idées  fausses,  de  les 
Ifrer  au  mieux  de  leurs  inléréts.  A  défaut  di:s  parents, 
Konnés  sur  les  qualités  et  les  défauts  de  leurs  enfants, 
lli  négli^fent  d'aij^nuller  ces  derniers  vers  la  destinée  la 
Blx  adéquate  à  leur  vocation,  it  appartient  aux  directeurs 
Iblissements,  smx  professeurs,  d'étudier  les  prèdispo- 
01^  des  élèves  contiés  à  leur  snlliritude.  atin  de  les 
a  ter  dans  la  voie  la  p!us  favorable. 
il  dehors  des  aptitudes  naturelles  ou  acquises  des 
nts,  il  existe  des  éléments  qui  doivent  intervenir  dans 
alutioQ  du  problème.  Toutes  choses  étant  égales  — 
id  il  n'y  a  pas  encombrement  de  telle  ou  telle  carrière, 
I  profession  exertrée  par  le  père  est  celle  (|ui  convient 
lieux.  Nul  autre  que  le  [ïère  de  famille  n'est  mieux  à 
le  de  guider  le  jr*une  homme  dans  la  voie  et,  plus 
i  de  le  pousser  par  ses  relations;  nu!  mieux  que  lui 
t  ù  même  de  faire  suivre  à  son  dis  un  noviciat  trui  lui 

Ec  le  maximum  d'aptitudes,  condition  d'une  réussite 
Lite, 
bs  principes  étnnt  posés,  les  éléments  cpii  devraient, 
■îenl  les  circonstances  sociales,  d'une  façon  prépondé- 
m  entrer  en  ligne  de  compte  dans  la  résolution  du 
Même,  doivent  être  tirés  des  qualités  physiques,  inlel- 
iielles  et  morales  des  enfants.  Généralement,  les  tem- 
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dosages   différemment  proportionnés,  beaucaup  de 
rières  réclament  des  aptitudes  parmi  ces  trois  cai 
de  qualilés,  avec  prédominance  essentiellement  vari 
De  sorte  que,  bien  souvent,  à  pari  des  circonstances 
ment  accusées^  on  procède  par  à  peu  près,  sans  ri] 
mivlhémalhlque.  Tel  est  orienté  vers  la  carrière  des 
qui  aurait  pu  devenir  un  excellent  professeur  uu  uu 
eianl  hcdiite. 
Entrons  dans  le  vif  de  la  question  : 

a)  Aptitudes  physiques.  —  La  vigueur  de  la  coosti 
jointe  à  une  certaine  facilité  pour  l'étude  des  scieni 
certaines  qualités  morales;  courage,  énergie»  aulùril 
commandement,  prédisposera  à  ia  carrière  des  ai 
A  peu  près  les  mêmes  qualités^  avec  plus  d*espril  d'rni 
tive,  l*ingcniosité,  l'aptitude  pour  l'étude  de  lan^» 
remplacent  c-elle  des  sciences  exactes,  sera  une  lM)aB# 
indication  pour  Texpatriement  en  vue  de  rex[nns«a 
mondiale. 

Une  association  de  la  plus  grande  partie  des  qi 
précitées  permettra  de  se  diriger  vers  les  professions 
times  ou  navales.  Si  le  jeune  homme  ne  montre  ai 
disposition  pour  les  études  classiques,  souvent  Uvi 
c'est  une  grave  erreur,    du  moment  qu*il  a  acqm! 
bagage  minimum  de  connaissances  nécessaires  Mi 
vie,  de  Tobligei  à  étudier  malgré  lui*  Tel  fera  uu  a^ 
sans  talent  et  sans  cause,  un  piètre  médecin  sans  cJi 
un  professeur  dépourvu  de  zélé  et  de  goùl  pour  l'èl 
qui  aurait  pu  devenir  un  excellent  patron  d'ateliar 
bon  contre  maître  d'usine,  voire  un  ouvrier  d*élite; 

b)  Aptitudes  iniellcclueUes.  —  Du  moment  que  las»a^ 
ne  fait  point  défaut,  la  richesse  des  aptitudes  m\^i^ 
tuelles,  attention  soutenue,  heureuse  mémoire,  : 

sûr,  raisonnement  juste,  don  des  combinaisons  a 
sortes,  etc.,  pourront   diriger  le   jeune  homme  v«nlii 
professorat  et  vers  les  carrières  libérales.  Si 
pour  les  sciences  exactes,  pour  le  dessin,  prédn 
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l  certain  seos  pratique  dans  les  constructions,  la  profes- 
m  d'ingénieur  est  tout  indiquée.  Les  mêmes  disposi* 
ms,  jointes  à  d'autres  purement  estliétiqiies,  inclineront 
rs  l'architecture.  De  remarquables  dons  d'observation 
de  mémoire,  accompagnés  d'une  ample  provision  de 
Irouement  et  d'une  certaine  insensibilité  vis-à-vis  des 
trcurs  de  notre  chair,  comptent  parmi  les  chances  de 
Issite  pour  un  médecin.  L'intelligence  débrouillarde,  la 
ûlité  à  retenir  les  textes,  les  dons  de  Téloquence  peu- 
It  aiguiller  vers  le  barreau. 

D'autre  part,  quand  les  aptitudes  esthétiques  :  musique» 
Btiire,  sculpture,  ^^ravure,  etc.,  sont  fortement  accusées, 
ieune  homme  trouvera  sa  voie  dans  la  pratique  d  un 
•  beaux-arts.  Mais,  attention  ici  plus  encore  qu'ailleur^l 
fcce  qu'ils  ébauchent  un  dessin  quelconque,  peignent 
fe  croûte  informe,  raclent  du  violon  avec  une  probléma- 
tie  virtuosité  ou  ali^'nent  des  phrases  passablement 
Trectes,  beaucoup  de  jeunes  gens,  ignorants  des  raaté- 
lités  de  l'existence,  se  voient  devenus  émînents  artistes» 
ist  ici  surtout  qu'il  y  a  beaucoui)  d'appelés  et  peu  d'élus  ; 
î)  Aptitudes  morales,  —  Pour  toutes  les  carrières,  un 
Dîmum  dû  qualités  morales  est  indispensable  à  des 
Tés  divers:  il  faut  partout  de  la  probité,  de  Factivité, 
(Courage,  de  la  persévérance,  de  rinitiative...  Mais,  par 
ïnple,  celui  qui  est  atîligé  d'une  excessive  timidité,  ne 
iviendra  guère  pour  la  carrière  militaire,  pour  la 
rine,  pour  le  barreau,  atc.  Le  jeune  homme  manifeste- 
I  de  bonne  heure  une  piété  sincère,  est-il  soumis, 
templatif,  peu  passionné,  détaché  des  choses  du 
Hde,  du  moment  qu'il  fait  également  preuve  d'une 
iaine  force  de  caractère,  il  est  à  présumer  qu'il  pourra 
tenir  un  bon  prêtre,  ayant  toutes  les  chances  d'être 
tnellement  heureux. 


lais»  aujourd'hui  »  à  cause  de  l'encombremeiit  des  car- 
tes libérales,  le  devoir  de  tous  ceux  qui  détiennent  une 
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partie  de  rauloriie  est  d^orieiiler  la  jeunesse  masculiBe 
verj  rinduslrie,  le  commerce,  les  afîuires,  vers  les  emplois 
d\>utre*mer.  De  la  sorte,  nous  rùpoodrons  aux  viîw 
que  noire  illustre  Souverain  a  plusieurs  fois  hautement 
exprimùs.  Au  surplUxS^  la  pratique  des  affaires,  riuto- 
Irie,  le  romnieree,  la  banque  et  tout  re  qui  concernfl  l'a- 
pansion  mondiale,  nécessitent  autant,  si  pas  plus,  de 
qualités  de  toutes  espi^ces  :  intelligence,  caractère,  énergie, 
initiative,  sens  pratiqufî»  que  les  Ccirrières  libérales  ou  (îUP 
les  emplois  administratifs,  y  compris  le  fonrlionnarisnir 
souvent  routinier  et  néophobe. 

Connue  nous  Tavons  dit,  il  appartient  aux  parenls,  a'ix 
maîtres,  à  tous  ceux  qui,  par  la  parole  et  la  plume,  jouis- 
sent (le  quelque  autoriléde  ne  point  exciter  la  vanité  de  leurs 
fils,  de  ne  point  développer  en  eux  Tamour  du  panache, 
des  positions  ollicielles,  de   montrei*   par  leurs  parole^ 
et  leurs  actions,  toute  Testime  en  laquelle  ils  ticuueûi 
les  carrières  commerciales  et  industrielles  cl  les  entre- 
prises dans  les  contrées  lointaines.  C*pst  la  que  se  trouve 
aujourd'hui  Tavenir  delà  bourgeoisie  d'une  grande  partie 
de  FEurope  occidentale. 

Voeux  : 


L  Que  les  cercles  philanthropiques  et  les  pouvoir 
publies  accordent  les  plus  grands  avantages  aux  jenoi 
gens  des  l'annlles  pauvres,  ayant  donne  des  pivav^  i 
remarquables  dispositions  pour  Télude,  pour  qu'ils  puii 
sent  continuer  leurs  études  dans  renseignement  nioyd 
et  dans  renseignement  supérieur; 

2.  Utte  les  pouvoirs  publics  facilitent  tle  toutes  manière 
création  d'établissements,  établissement  de  collectîora 
musées,  outillage,  formalion  de  professeurs,  enseignemei 
professionnel  et  celui  de  la  colonisation  (expansic 
mondiale}; 

3,  Que,  dans  toutes  les  écoles,  Tautoritè  fasse  en 
que  les  maîtres  3*appnquent  à  étudier  les  diapostlîona 


mÈM 
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élève  vers  telle  ou  telle  carrière,  qu'ils  Taident 
de  leurs  conseils,  Téclairent  de  leurs  lumières  et 
s  la  tendance  bien  accusée,  il  est  à  souhaiter 
Qseignement  appiroprié  les  prépase  et  les  oriente 
lirection  préférée; 

e  le  gouvernement,  par  ses  distinctions  honori- 
-  il  est  entré  dans  cette  voie  —  et  les  particuliers, 
u  de  cercles  ad  hoCf  fassent  toul;  ce  qui  est  en  Leur 
pour  diminuer  la  déconsidération  qui,  dans  la 
sie,  s'attache  aux  professions  manuelles  et,  comme 
artie,  emploient  leurs  efforts  à  hausser  la  dignité 
^er  le  prestige  de  ces  carrières. 


Education  familiale  après  Técole 

par  M'»^''  DE  MONTENAEK, 

AU    .NOM    DE    l'Association    cATuouauE    ïnternatioxalsI 

DES  OEUVBES  rOL«  LA  PROTECTION  DE  LA  JeUNE  FiLLE. 


Le  but  essentiel  de  T Association  catholique  inlcrnalio* 
nale  n'est  pas  réducation,  mais  hi  f>rotection  delaj 
tille.  11  semble  donc  qu*il  suffisait  d*aider  les  prol 
gagner  leur  vie,  de  .les  mettre  en  garde  contre  les  dangC» 
qui  les  menacent,  tout  en  les  entourant  d'une  amicaleiiff* 
veillance. 

Mais,  outre  que  les  familles  ouvrières  se  désinU'^i-esécnt 
trop  souvent  du  soin  de  former  Tesprlt  et  le  caractère  J* 
leurs  filles,  ces  mêmes  familles  confient  à  rAs^ocialion 
des  mineurs  de  véritables  enfants,  quelquefois  âgées  il« 
14  ans. 

Il  fallait  donc  s'occuper  de  ces  jeuneg  créatures,  parfiirt 
leur  éducation  morale  ci  professioiinelle»  remplir  ce  devoir 
éducateur  dont  les  parents  ne  se  souciaient  plus;  elc'e^ 
l'action  édiicalive  de  TAssociation  que  nous  allons  exposer 
brièvement. 

Cette  action  s'exerce  dans  les  écoles  ménagères,  Irsp»* 
tronages,  les  kome^^  et,  si  ctrange  que  cela  semble  au  f*** 
mier  abord,  par  la  mission  des  gares. 


Sans  doute,  les  nombreuses  écoles  ménagères,  louais 
un  peu  partout,  ne  Font  pas  été  par  P Association,  mais 
beaucoup  ont  tenu  à  lionneur  de  se  ratlacher  à  elk*  A 
cette  heure  rOEuvre  internationale  sert  de  lien  à  plus  A^ 


cents  lAgiiiuubns  locales  (bureai 
tes,  patronages,  écoles  ménagères). 
luand  un  des  comités  de  rAssocialioo  ouvre  une  maison 
fSccueil,  il  y  a  joule  presque  toujours  des  cours  d'ensei- 
lement  ménager  et  professionnel.  Voici,  en  effet,  ce  que 
is  lisons  dans  le  rapport  présenté  par  M''**  Schegg,  au 
agrès  de  Lyon,  en  avril  1904  : 
|t(  A  Nice,  on  a  ajouté  au  travail  ménager,  en  usage  dans 
maison  d'accueil,  quelques  cours    professionnels    et 
cliques  tels  que  :  hygiène,  soin  des  malades,  compta- 
lilé,  économie  domestique,   cuisine  et  couture,  >^   La 
|aison  de  famille  de  Nice  reçoit  annuellement  35  jeunes 
Iles  à  demeure. 

\Oîï  nous  permettra  de  citer  un  fait  précis  qui  démontre 
juemment  la  valeur  éducative  et  morale  de  ces  petites 
[)1es  devenues  les  annexes  des  maisons  d'accueil.  Nous 
lyons  ce  qui  suit  d*un  rapport  du  Comité  de  Lyon  : 
Une  enfant  de  14  ans,  enlevée  a  un  milieu  déplorable, 
^elle  n'apprenait  que  la  paresse  et  la  mendicité,  nous  fut 
ifiée;  sa  physionomie  révélait  un  tel  ensemble  de  dépra- 
îon  et  de  vice  qu'on  dut  la  tenir  éloignée  des  autres 
mes  tilles*  Triste  et  presque  sauvage,  elle  regrettait  sa 
erté  et  ne  voulait  se  plier  à  aucun  travail.  On  lui  té- 
^igna  de  la  bonté,  de  la  patience,  et,  au  bout  d'un  mois, 
eut  la  joie  de  voir  cette  pauvre  enfant  demander  ellc- 
feme  à  prier  et  à  se  rendre  utile*  Elle  apprend  mainte- 
it  à  gagner  honnêtement  sa  vie.  » 
[Nous  pourrions  multiplier  les  exemples,  et  lire  ici  quel- 
-UÛ8  des  rapports  envoyés  au  secrétariat  de  Fribourg 
maisons  d'abri  d'Allemagne,  d'Angleterre,  de  Bel- 
&,  d'Italie,  et  qui  tous  signalent  les  heureux  résultats 
^reoseignemenl  que  ces  maisons  dispensent  aux  jeunes 
I;  mais  Tespatie  nous  est  mesuré,  et  il  nous  reste  à 
Pentretenîr  des  autn^s  institutions  de  l'OEuvre  interna- 
lie. 
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Nous  n'insisleroas  pas  sui'  la  valeui*  hautement  recoQoue 
des  patronages.  Les  jeunes  filles  y  sont  admise^s  à  leur  sor- 
tie de  récûle  primaire,  et  là,  des  femmes  de  cteur,  des 
religieuses  dévouées»  donnent  à  ces  eulauis  du  peuitle, 
avec  un  complément  d'instruction  professionnelle,  il» 
iiabiLudes  d'ordre,  d'économie  et  une  solide  formatietti 
religieuse. 

Les  comités  locaux  de  TAssociation  catholique  ont  tou- 
jours adjoint  un  patronage  à  la  maison  de  familîeinsUlfa 
par  eux  cl  raction  indirecte  de  TOEuvre  s'eleud  bieii 
davantage 

En  cfiFel,  examinant  seulement  la  France  et  rAUemagûd, 
nous  trouvons  ^:i2  patronai^'es  aflîliés  à  I^AasociatioQ. 
Uuelque^s-UDS  reçoivent  le  dimanche  jusqu'à  r>Ot43^1(  \nim 
rdles. 

A  CAitè  de  la -classique  maison  d'aceueiL  où  sont  re^ii*^ 
les  jeunes  filles  de  passage;  celles  qui  —  e.nipl 
commerce  ou  d'administration  —  peuvent  gai  : 
chambre  dans  rétablissement;  où  enfin  les  dome6tiqiit!ft 
sans  emploi  viennent  chercher  un  asile  temporaire,  i!  * 
fallu,  dans  certains  pays,  établir  des  homes  nouveaux  :  J* 
homes  d'ouvrières. 

En  Suisse,  les  grandes  cbocolateries  emph 
des  mineures  de  14  à  18  ans.  Ce  personnel  r 
nombreux  —  80U  ouvrières  dans  uœ  seule  fabrique-* 
est  recruté  en  majeure  partie  en  Italie. 

Ces  enfants  arrivent  donc  seules  dans  un  pays 
Eloignées  de  leurs  familles,  sans  amis,  sans  coooatsâan^^ 
elles  se  logent  an  hasard  dans  les  villages  enviroEii 
souvent  très  éloignés  de  la  fabrique. 

Il  y  a  L\  une  situation  particulièremeat  doulouftDtf* 
On  y  remédie  en  partie,  préciséjiient  par  le  home  i*i 
vriéres. 

Sous  les  auspices  de  TAssociation  catholique^  un 
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a  été  constrait  auprès  de  rimportante  chocolaterie  Cailler, 
à  Broc  (canton  de  Fribourg,  Suisse).  Dirigé  par  les  reli- 
gieuses de  Sainte-Croix  de  Menzingen,  il  peut  recevoir 
iSO  jeunes  filles. 

Pour  0  f  r.  ^80  par  jour,  l'ouvrière  y  est  logée,  nourrie  et 
Jblaiichie. 

lies  dortoirs  sont  clairs  et  aérés  ;  le  réfectoire  bien  tenu; 
des  armoires  ad  hoc  sont  mises  à  la  disposition  des  pen- 
ûonnaires  pour  ranger  leurs  vêtements. 

£n  1902,  la  maison  a  abrité  12d  jeunes  filles;  ce  chiffre 
le  425  ne  fut  pas  dépassé  en  1903,  mais  il  s'élève  à  170  en 
1904,  pour  atteindre  en  1905  le  nombre  maximum  de  180. 

On  étudie  le  projet  de  construire  un  second  home. 

A  Fribourg  en  Brisgau  (Allemagne),  la  maison  de  Sainte- 
ànne,  destinée  spécialement  aux  employées  de  commerce, 
BBt  habitée  par  350  d'entre  elles. 

Que  si  l'on  objecte  que  ces  employées  sont  probable- 
jnent  majeures,  nous  répondrons  que  les  homes  de  l'As- 
pDciation,  alors  même  qu'ils  ne  sont  pas  consacrés  uni- 
fient aux  mineures,  comme  nous  venons  de  le  voir 
le  home  de  Broc,  renferment  toujours  une  forte  pro- 
tion  de  ces  dernières. 

Ainsi  en  est-il  à  Lyon,  où,  sur  780  jeunes  filles  reçues, 

S7  étaient  des  mineures,  venues  de  la  campagne  sans  but 
ûs,  désireuses  de  gagner  leur  vie  d'une  manière  quel- 

ique,  et,   presque  fatalement  destinées  ipjso  facto  à 

renir  les  pauvres  victimes  des  agents  de  la  Traite  des 

lanches. 

L  Ces  enfants  furent,  en  grande  partie,  recueillies  à  la  gare 
nr  les  dames  de  l'OEuvre  des  Arrivantes. 

^  Nous  ne  pouvons,  en  terminant  ce  rapport,  expliquer  le 
IBécaiiisme  original,  simple  et  très  pratique  de  la  mission 
les  gares.  Cette  mission  est  établie  dans  les  grandes  villes 
rAIlcmagne,  d'Angleterre,  de  Belgique,  de  France,  de 
loUande,  etc. 


Grâce  à  rintellîgente  activité  des  dames  qui  se  so 
vouées  à  ce  fraternel  service,  3  ou  400  asiles  de  nuit  som 
procurés  aux  jeunes  filles,  et  de  6  à  800  services  divers  soi?/ 
rendus  à  des  voyageuses  isolées,  parmi  lesquelles,  répé- 
tons-le,  la  proportion  des  fillettes  mineures  est  toujours 
importante.  L'Association  catholique  internationale  exerce 
donc,  directement  par  ses  comités,  ses  homes^  ses  écoles 
professionnelles,  indirectement  par  les  œuvres  qui  ont 
demandé  et  obtenu  son  afiiliation,  une  action  éducatrice 
réelle,  et  c'est  à  ce  titre  qu  elle  avait  sa  place  marquée  dans 
ce  Congrès  international  d'éducation  et  de  protection  de 
l'Enfance. 
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ËdueatioQ  familiale  après  l'école 

par  M.  HURAUX. 

ifl  vie  après  le  pensionnat.  —  Les  futures  ménagères.  — 
Nos  futures  mères  de  familte.  —  Education  de  la  jeune 
fiUe  pour  la  famille.  —  Préparation  des  fiancés  à  l'asso- 
ciation morale.  —  Prévenir  des  causes  de  dissensioii.  — 
.Préparer  un  ten'ain  commun  d'occupations^  d'études,  de 
progrès.  —   Volonté.  —  Complément  de  foimation  Au 
caractère  —  Tempérance.   —  Prévyoance,  —  Sentiment 
de  rhonneur.  —  Pureté.  —  Contrôle  individuel.  —  Gou- 
vernement de  soi-même.  —  Méthode  dans  le  travail.  — 
Adolescence.  —  Littérature  et  vice.  —  La  lecture  du 
'Toman  est-elle  nécessaire  :f  —  Quels  sont  les  romans  qui 
conviennent? 

I. 

C'est  aux  mAres  qu'appartient  l'avenir  de  la  démoiTatic 
française  parce  qu'elles  donnent,  avec  la  vie,  leur  âme  à 
leurs  enfants.  On  pourrait  presque  dire:  «  Tant  vaut  la 
mère,  tant  vaut  le  pays.  »  S'étonnera-t-on  que  tous  ceux 
qui  se  soucient  de  la  vitalité  d'une  nation,  de  la  valeur 
morale  d'une  société,  se  préoccupent  tellement  de  Tédu- 
cation  féminine  ? 

Préparer  des  mères,  c'est  donc  préparer  des  citoyens. 
Mais  il  faut  envisager  le  rôle  de  la  femme  à  ce  triple  point 
de  vue  :  elle  est  ménagère;  elle  est  épuuse;  elle  est  mère. 

II.  —  La  ménagère. 

il.  —Transmettre  la  vie  à  des  enfants  n'est,  pour  la 
mère,  que  la  moitié  de  sa  tâche.  Il  lui  faut  conserver  cette 
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exislence  si  précieuse  et,  pour  cela,  être  une  méûagèw 
accomplie. 

La  cuisine  a  trop  d'ioiportance  sur  la  santé  de  la  familk 
pour  qu*0D  ne  la  nomme  pas  comme  une  des  preraièfes 
conditions  du  bonheur  domestique.  Selon  que  la  raéni- 
gère  sait  ou  ne  sait  pas  cuisiner,  la  santé  des  siens  est 
bonne  ou  mauvaise.  Faisons  cependant  la  part  des  mala- 
dies inévitables  qui  nous  altcigneul  malgré  notre  excel- 
lente alimentation.  Mais  que  de  souffrances  évitées,  défies 
même  épargnées  par  une  intelligente  alinientatioii!  Nom 
connaissons  une  jeune  mère  qui  a  sauvé  doux  eufeiits 
chétit's  pur  une  alimentation  judicieusement  choisie.  Nous 
en  citerions  une  autre  qui  arraclia  à  la  tuberculose soû 
mari  déjà  bien  atteint.  Par  contre,  que  de  mères  dévouées, 
mais  ignorantes,  ont  hâté  ou  causé  la  mort  des  leurs!  Uï 
a  quelque  temps,  une  fillette  de  1 1  ans  s'alïaiblit,  sur- 
menée par  ïa  croissance.  Sous  les  yeux  de  sa  mère  effraya 
mais  ignorante,  la  pauvre  petite  s*étiole,  lorsqu'une  voi- 
sine éclairée  a  Tidée  de  conseiller  la  suralimentation 61  uoe 
consultation  médicale.  Nous  avons  vu  une  jeune  mèreifl 
la  campagne  laisser  presque  mourir  de  faim  son  pauf» 
bébé  de  deux  mois;  une  autre  encore  dont  legarvOflW* 
de  7  ans,  tombé  à  Teau,  meurt  après  avoir  reçu  des  soio* 
si  iniotelligents  qu'on  le  croirait  à  peine. 

Les  exemples,  par  malheur»  seraient  infinis  à  ciief.ft' 
ne  peut  donc  que  déplorer,  comme  il  convient,  rignor-ioflf 
de  la  ménagère  en  l'ail  tralimentation  familiale.  Il  D*al 
pas  exagéré  de  dire  rjue  la  bonne  cuisine,  en  couserrtrt 
la  santé,  est  une  cause  sérieuse  de  bonhem*  dom    ' 
La  cuisinière  habile,  nous  ne  disons  pas  savante,  > 
davantage  son  mari.  Celui-ci  n'est  pas  insensible  au  pîâiâf 
matériel,  dans  les  limites  raisonnables,  cela  va  il        "' 
rien  ne  contribue  plus  au  eliarme  de  la  vie  inttTî' 
de  partager  ensemble  quelque  mets  appétissant. 

Ainsi  envisagé,  rapprenlissage  de  la  cuisine  est  nu  u^ 
voir  rigoureux  pour  toute  femme  soucieuse  du  l>onlirtif 
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ens.  Ne  séparons  pas  l'hygiène  de  la  cuisine;  Tune 
litre  se  complètent  mutuel lemeat  pour  procurer  la 

^  La  santé,  ce  hien  si  précieux,  ne  provient  pas  Lou- 
d'une  nourriture  excellente,  mais  de  satisfactions 
alières,  de  la  tranquillité  au  foyer,  de  la  gaieté,  enfin, 
ne  autour  de  nous.  Or,  notre  logis  luî-méme,  s*il 
ien  tenu,  Joli  même,  ne  nous  procure-t-il  pas  une 
de  jouissances  vraies  et  fortes  qui  font  de  Tinté- 
le  plus  pauvre,  le  plus  modeste,  un  endroit  cliar- 

t  encore  la  ménagère  qui  créera  la  bcaulé  du  logis 
laL  Sait-elle  y  faire  régner  une  p  oprelé  méticuleuse 
ordre  parfait?  Est-elle  capable  de  disposer  avec  goût 
lis  pauvres  meubles,  de  mettre  des  gravures  simples, 
choisies,  draper  un  rideau,  disposer  im  vase?  Est-elle 
)le  au  charme  d  une  Heur  sur  sa  fenêtre,  d  un  lierre, 

glycine  grimpant  le  long  du  mur  de  sa  pauvre 
►n?  Sait-elle,  enfin,  mettre  partout  cette  sobre  élé- 
\,  ce  bon  goût  discret  qui  i)laît  au  premier  coup  d\r*il, 

et  relient,  sourit  aux  gens  de  céans?  C'est  ce  qui  les 
r  à  demeurer  le  plus  possible  dans  ce  foyer  aimable, 

pauvreté  n*exckit  pas  la  grâce,  où  la  grâce  plutôt 
le  la  pauvreb^  ;  daiis  ce  foyer,  en  un  mot,  dont  chaque 
exhale,  pour  ainsi  dire,  rame  exquise  de  la  ména- 

f  il  est  bien  prouvé  que  la  demeure  influe  sur  le 
Urant;  que  tout  chef  de  famille,  quelque  peu  alliué 
soit,  n'est  pas  insensible  à  la  beauté  de  son  «  home  ». 
bertes,  rexpérieuce  le  prouve  assez,  tout  mari^  malgré 
ea  de  discernement  arlisli()ue,  se  laisse  prendre  au 
le  de  son  intérieur.  Peut-être  même  ne  sait-il  pas 
paent  exprimer  ce  qu'il  sent,  mais  il  subit  riniluenco 
lisante  sans  pouvoir  la  définir.  C'est  toujours  cela  de 
isur  les  peines  de  la  vie,  et  nous  bénissons  TArt  qui 
îi  :nlûut'ir  ramerlume. 
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ries;  on  a  organisé  des  cours  à  Tinstar  des  autres  pays  : 
Etats-Unis,  lu  Belgique,  la  Suisse,  nos  devanciers. 
Il  Charles  Driessens  est  peut-être,  je  n'ose  dire  le  promo- 
11*,  mais  i*oi^nisateur  passionné  et  généreux  de  la 
puce  ménagère.  Alors  des  écoles  prril'essionnelles  se 
ildent  à  Paris,  à  Reims,  à  Lyon^  à  Lille  et  ailleurs.  Elles 
Ûl  atluiirablement  organisées.  On  y  apprend  gratuite"- 
(tit  une  profession  et  le  ménage.  Les  élèves  préparent,  à 
^  de  nVle,  les  repas  de  leurs  camarades^  dressent  des 
Wïus  d'ouvriei^,  se  remlenl  compte  de  la  dépense,  de  Isi 
dlité  nutritive  des  denrées.  Elles  font  le  marché  sous  la 
trveiliance  de  professeurs  expertes,  qui  ne  les  quillent 
p  une  minute.  Les  élèves  reçoivent  donc  un  enseigne- 
(ant  ménager  pratique,  raisonné,  sérieux,  ainsi  qu'assez 
Ifiavoir-vivre  pour  se  présenter  n'importe  oti  sans  gau^ 
trie.  Os  jeunes  H  lies  p4*uvcnt,  dés  demain,  se  mettre  en 
Itiage;  elles  sauitmt  se  conduire  intelligemment. 
jMai heureusement,  toutes  les  villes  n*onl  pas  une  éeolé 
pfessionnclle  et  la  jeune  fille  appn*nd  peu  ou  prou  lîi 
fenee  du  ménage.  On  trouve  souvent,  dans  les  eiasses 
Wn&j  d*élègantes  poupées  qui  ne  s^ntéressent  qu'aux 
pTnns.  Elles  laissent  aux  domestiques  la  direction  du 
kaage,  et  si  ceux-ci  ne  sont  pas  consciencieux,  ii  se  pro- 

fde  vrais  gaspillages.  Une  maîtresse  de  maison,  fût- 
millionnaire,  doit  être  en  mesure  de  diriger  ses 
pniistiques,  11  lui  faut  apprendre,  comme  Icnile  humble 
fcrière,  à  conduire  sa  maison. 

Ce  n*cst  pas  seulement  la  jeune  lîlle  riclie  qui  ignore 
^  choses  du  ménage  On  ren^^oalre  tics  ouvriéivs  pauvres 
PB  aucune  notion  de  seience  domestique.  Visitez  en 
•er\'aleiir  les  régions  industrielles  de  tissage,  de  filature; 

ttlêuleUe,  de  broderie  et  examinez  les  jeunes  fil  les.  Elites 
savent  rien  faire  en  ménage.  Que  voulez-vous,  elles  tm- 
Hent  du  matin  au  soir,  se  déchargeant  sur  leurs  méms 
I  soins  donjesti<|ues.  Elles  se  marient;  elles  ignorent 
II;  cala  va  mal  ;  le  mari  se  fâche,  il  y  a  des  scènes.  Nous 
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connaissons  une  dame  de  Ireiile-deux  aas,  mère  de  su 
enfants,  uiHj  simple  lingi^re.  Elle  nous  disait:  «Je  ne 
savais  rien  à  vingt  ans,  quand  je  me  suis  mariée.  J€ 
n'avais  jamais  fait  une  sauce  et  mon  mari  m  a  montré  â 
faire  noire  première  soupe.  ï)  A  celles-là,  Tapprenlissag* 
est  dur.  Il  faudrait  donc  à  tout  prix  créer  partout,  mmu 
dans  les  plus  humbles  villages,  des  cours  ménagers. 

Est -ce  î  01  possible?  dispendieux?  Nous  ne  le  croyons 
pas.  M  surtirait  à  Ja  municipalité  de  le  bien  vouJolr,  el  des 
cours  pratiques  s'organiseraient  vite.  Le  local  tout  indique 
est  lecoïe,  L'instilulrîee  donnerîilt  bien  volontiers  d« 
cours  de  cuisine  prali([ue  el  dV*e(>iiomie  doniesliquc.  Les 
jeunes  filles  auraient  un  manuel  d'enseignement  méïiagef, 
simple  L't  complet  à  la  fois.  Il  en  existe  d*excelleï»l'4. 
L'institutrice  serait  aidée  par  des  persoiujescompéteiiles: 
le  docteur  de  l'endroit  qui  ferait,  à  titre  gracieux,  li» 
partie  hygiène  et  accidents.  La  sage -femme  ne  refuscrail 
pas  son  concours  pour  les  premières  notions  de  pmTicol- 
ture,  indispensables  à  la  future  mère. 

Partout,  le  besoin  d'inslruclion  ménagère  se  fait  sentie 
Nos  mères  françaises  ignorent  trop  leurs  devoirs*  11*'^* 
tepps  de  réagir.  Ab  l  si  Ton  s'entendait  dans  chaque  cou»- 
miuie,  si  petite  soit- elle,  pour  bien  élever  les  jeuni^s  fille», 
comme  on  s  étonnerait  des  résultats  î  II  sutlirait  d'un  p^^ 
d'entente  et  de  bonne  volonté.  Est-ce  que  le  dévd' 
aux  nobles  causes  n'est  pas  le  propre  de  notre  c^:  - 
national?  Dernièrement,  il  s'agissait  de  créer,  dans  uw^ 
ville  de  notre  région,  un  collège  déjeune  filles.  Quelqu'un 
fait  remar(|uer  rtussitut  que  cette  création,  profitable  a"'* 
bourgeoisie,  ne  favorisera  pas  la  classe  ouvrière'  " 
demande  la  fondation  d^écoles  ménagères  inconnues  eocorf 
dans  cette  ville.  Cette  pensée  si  juste  sera-t-elle  compn** 
par  une  population  urbaine  qui  possède,  pour  riosUW 
tion  de  ses  Jeunes  filles,  école  primaire  supérieure  el  p^ 
sîons  laïques  similaires? 

Nous  voudrions  de  toute  notre  ame  améliorer  la  coud'' 
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de  la  femme  ouvrière.  Car  cette  classe  soutire  iFun 
id  mal  :  k  rouliiie,  Hgnorance  et  IMncune,  Il  est  facile 
représenter  ees  intérieurs  malheureux  parce  que  la 
iigère  ne  sait  pas  diriger  sa  maison.  Ceux  qui  ont  vu 
(iprés  les  ciles  ouvrières  ont  été  frappés  de  leur  air 
bandon,  de  leur  insalubrité,  de  la  grossièreté  des 
feurs  el  d'une  promiscuité  dangereuse  et  forcée  par 
Sguïlé  des  Ingemenls, 

ÈTest  mémo  un  devoir  national  et  même  individuel  de 
|BCe  que  Ton  peut  pour  nos  futures  mères.  On  n'a  pas 
fcroit,  sous  peine  de  déchéance  morale,  de  s*en  désinté- 
fcr.  C*est  même  une  des  rjueslions  sociales  les  plus 
|érieuses.  Aussi,  ne  faut-il  pas  se  contenter  de  signaler 
Inal;  il  faut  agir.  Happelonsie  encore:  Faveoir  de 
fce  pays  est  dans  celui  des  mères.  Qui  travaille  à  en 
iliorer  le  sort  travaille  pour  sa  patrie  même  et  pour 
Imanitè. 

» 


IM.  —  L'tpouse. 


upposons  donc  la  jeune  lille  apte  à  ta  direction  d'un 
page.  Est-ce  assez?  N'oublions  pas  qu'elle  est  épouse 

et  que  cette  qualité  lui  crée  d'impérieux  devoirs. 
at  donc  la  préparer  à  l'association  morale  qu'elle 
antracter,  afin  qu*elle  en  puisse  réaliser  les  grandes 
fîs  le  plus  parfaitement  possible?  L'union  de  deux 

n'est  pas  tout.  Quand  deux  jeunes  gens  s'associent 
^  la  vie,  savent-ils  que  leurs  intérêts,  leurs  pensées, 
^  but  se  confondent  en  un  seul?  11  n'y  a  plus  deux 
ionnes,  mais  une  seule  en  deux  membres  qui  ne  peu- 
l subsister  Tun  sans  l  autre.  Si  l'un  des  deux  faillit  à 
lord  moral,  c'en  est  iïnï  du  bonheur;  il  est  compro- 

jamais.  Et  les  conjoints  ne  sonl  pas  seuls  à  en  souf- 
^^Ics  enfants  surtout  s  en  ressentent  et  l'édifice  familial 
aéanti  fatalement. 

Ainent  donc  préparer  la  jeune  fille  à  cette  conception 
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es  temps  et  de  tous  les  pays  :  roublî  de  sai,  Tesprit  de 

aerifice,  lerespet^t  filial,  n'oii bilans  pas  que  notre  époque 
^1  bescïin  d'esprits  indcpeiidaoti^  et  non  assenis,  comme 
Atrefûis,  à  des  idées  quelque  peu  inadmissibles.  Cosorait 
^er  sûrement  ïe  malheur  d\iu  des  eonjoiiUs  si  on  ne 
Jtfveloppait,  dans  de  sages  limites,  rindépendanee  de  Tes^ 
>el  rail'ranchissement  des  consciences.  Ici,  les  jeunes 
mx  seront  toujoui*s  d'accord.  Il  ny  a  pas  d'union  com- 
plète possible,  pas  mèjue  celle  du  «œur,  si  les  esprits  et  les 
isciences  voient  et  pensent  ditferemment.  Aussi  le 
avoir  «les  maîtresses  est-iJ  de  donner  à  la  tilletle,  puis  à 
jeune  lille,  des  habitudes  de  pensée  libre  et  de  libre 
camen,  La  fiancée  est  à  peu  près  sure  de  rencontrer 
iujourd*hni  un  mari  élevé  dans  le  même  sens  quelle. Cest 
doue  préparer  son  bonheur  lutur  et  lui  épargner  plus  tard 
le  douloureux  mécomptes. 
En  somme,  rinuépendance  de  Tesprit  et  celle  de  la 
>nscienee  religieuse  sont  donc  deux  conditions  d'accord 
lutual.  Aîais  il  faut  aussi  apportera  l'assacialion  conju- 
lie  le  capital  moral  indispensable.  C'est  pourquoi  nous 
Riderons  la  jeune  tille  à  Tacquérir.  Mais,  tout  d  abord,  il 
ludra  lui  donner  une  conception  très  élevée  de  la  dii^nité 
liuraaiue  et  lui  inspirer  un  dégoût  profond  de  tout  ce  qui 
^'abaisse.  Une  fois  qu'elle  aura  compris  cela,  elle  travail- 
ra  sans  relâche  à  la  perfection  murale,  vers  l'idéal  élevé 
IkUquel  elle  aspim* 

Mais  quelles  qualités  devrons-nous  pluspaiHicnlièreinent 
développer  chez  la  fu'ure  épouse?  D'abord,  le  respect  do 
-même»  thi  pourrait  même  dire  que  ce  sentiment  les 
>nlient  tous,  car  il  nous  oblige  a  une  foule  de  vertus. 
C'est  «r.ilHîrd  le  sens  bien  compris  de  la  dignité  pers<m' 
aile  et  de  l'indépendance  matérielle.  Pour  Tacquérir,  ilfaut 
16  la  classe  pgti  aisée,  nn  grand  amour  du  travail.  Rien^ 
plus  respectable  que  cette  fierté  native  de  hi  jeune^ 
IJlè  qui  lui  fait  repousser  tout  ce  rprelle  n'a  pas  gagné  par 
labeur.  Ne  devoir  son  pain  qu'à  elle-rném-%  amélioi-er 


&nei'gie  n  Aîfcmt  ni  douceur,  ni  grâce"  iTajeune  fill^ 
comprendra  i]ue  son  rùlé  est  de  plaire  ot  d'embellir  i^ 
foyer  paternel  d*abord,  puis  le  foyer  conjugal.  Pour  col 
il  n'y  a  qu'un  moyen  :  rtre  douce»  être  gaie  ot  d*hurae 
ogalL^  Il  lïmt  sourire  malgré  sa  peine  pour  reudre  heurec»^ 
autour  de  nous;  il  Tant  soulfrir  avec  patience  les  peli*^ 
ennuis  de  la  vie  quolidiennc.  L'existence  journalièi*^^ 
n^esl-ellé  pas  faite  surtout  de  petites  cfioses?  11  est  née^^' 
sftire  aussi  de  vouloir  plaire  à  tous,  do  s'ettaeer  parfcii  * 
s'il  le  l'aut.  L:i  jeune  fille  relèvera  lo&  courages  abatlu  ^*^ 
essuyant  ses  yeux  apn'S  une  peine  lamiliale,  elle  ëk  ^^ 
simplement  :  «  Helevons-nous,  et  agissons.  »  Et  1'^:^ 
subira  malgré  soi  son  influeneo  ferme  et  virile.  On  ^*^ 
eomple  |*kis  loa  familles  que  la  jeune  fille  a  relevé-es  f^^ 
Texemple  de  son  courage  dans  l'épreuve. 

Nous  exi^^eons  beaucoup  de  la  jeune  fille.  Mais  n'est 
pas  sa  préparation  à  sa  future  vie  d^épouse  et  de  m» 
N'auni-i-elle  pas  besoin^  à  chaque  instant,  de  toutes 
qualités?  L  existence  d'une  femme  et  d'une  mérc  ne  ^ 
résume-t-elle  pas  clans  cu3s  mots  :  dévouement,  sacriti€3^ 
Si  1  ap|nvntissaj;e  lïen  est  pas  fait  dans  la  vie  familiale ^  ^ 
se  fera  douloureusomenl  dans  la  vie  conjugale.  Initier"  1 
jeune  filîe  aux  vertus  qu'elle  devra  pratiquer  plus  tii^r« 
lui  monti^r  la  vie  réelle  toile  qu'elle  est,  c*ost  donc  tr-^ 
vailler  à  son  bonheur  et  larmcr  pour  la  lutte  de  Te' 
tence. 

(l'est  encore  la  rendre  heureuse  que  de  développer 
elle,  au  suprême  degré,  le  sentiment   de  Thonneur. 
sentiment  découle  de  l'idée  qu'on  se  fait  de  la  digo 
humaine.  Il  augmente  ou  penJ   de  force,  selon   I' 
[dus  ou  mojn^  grande  que  l'on  a  dî  soj*mémo.  T( 
jeune  lille^  naturellement  pure  le  possède.  11  n'f^l'^*^ 
qu'à   le  cultiver.   D'aulres   l'ont  à  un  degré  nl(^rr^drt^    '• 
faut  leur  montrer  à  toute  heure,  sans  se  lasser  jaiiiaî^* 
la  beauté  de  notre  âme,  la  valeur  de  la  vertu,  oppo*^ 
à  celle  de  TespntvOu  à  la  beauté  physique.  Montroii»4rfï^ 
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le  notre  grandeur  vient  de  là,  que  l*estinie  publi- 
que n'est  fondée  que  sur  notre  valeur  morale,   qu  enfin, 
ussions-Tious  plus  pauvre  que  tout,  il  nous  reste  toujours 
ne  suprême  eoiisoliitiou,  une  inestimable  richesse  :  notre 
Iinnueur. 

Parlons  de  rabjection  de  certaines  jeunes  filles  mises  au 
de  la  société,  re poussées  d'elle  comme  un  spectacle 
e  honte  éternelle.  Cela  sutiira  pour  la  préserver,  ou  alors 
'est  qu'elle  sera  presque  perdue. 
Il  faut  développer  si  forlement  ehez  nos  jeunes  tiUes 
respect  de  soi-nH*me  qu1l  devieime  leur  règle  unique 
e  conduite.  Elles  pourront  alors  diriger  leur  vie  iiUime. 
les  repousseront,  d'elles-mêmes,  tout  ce  qui  attejjil  leur 
irt^înité,  préfénmt  tout  souftVir  plutiH  que  de  déchoir, 
ur  dégoût  pour  les  choses  sensuelles,  qui  en  appro- 
le,  sera  si  profond  qu'elles  éviteront,  par  instinct,  tout 
ui  y  conduit.  Sans  passer  d'un  extrême  à  l'autre,  elles 
Dût  jouir  des  diverlissements  propres  à  leur  a^çe  et  à 
leur  sexe.  Car  il  ne  faut  pas  leur  défendre  les  joie^  de  la 
eunosse,  sous  les  yeux  des  parents  :  le  bal,  les  soirées, 
les  réunions  d  amis.  Elles  ne  se  plairont,  s^yez-en  sûrs, 
la  où  le  respect  trelles-mcmes  et  des  convenances  sera 
igouj*eusement  observé. 
Ne  leur  interdisons  pas  la  lecture  des  romans,  La  jeu - 
éprouve  le  besoin  de  voir  exprimer  ses  propres 
osées,  ses  sentiments  intimes.  La  lecture  des  romans 
[est  un  vaste  champ  d'observations  iructueuses  pour  le 
r.  Ce  n'est  pas  seulement  une  distraction,  mais  un 
useignement  rceL  Et  comment  ?  A  quelles  conditions? 

Kous  connaissons  des  personnes   qui    défendent  aux 
jeunes  tilles  toute  lecture  de  roniiiu,  sans  faire  grâce  d'un 
ieuL  Celte  mesure  nous  semble  extrême.  !l  y  a  romans  et 
nians.  Tous  ceux  dont  la  lecture  nous  émeut,  nous  force 
Tadmiratton,  dont  les  héros  sont  ^-ands  par  Tabuéga- 
loiî,  sont  de  bons  romans.  Encore  une  restriction.  Sont- 
ils  prgs  de  la  vie  réelle  et  sont-ils  vécus?  ce  sont  plutôt 
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des livres  de  morale  en  action.  Toutefois,  ils  seront  bien 
écrits  ;  on  u'y  verra  pas  de  réalismes  choquants  qui  feraient 
rougir.  Le  bon  ronKin  est  un  iateilocuteur.  Il  doit  nou^ 
dire  des  choses  vraies  dans  un  langage  correct  et  bi<'û 
élevé.  Loin  de  nous  ceux  qui  manqueraient  aux  (Uinte- 
nances,  ceux  que  nous  rougirions  de  voir  en  notre  compa- 
gnie.   Ne  craignons    rien.    Toute    jeune   fille   ^Tairoenl 
honntHe  repoussera  d  elle-même  les  romans  qui  blessent 
sa  délicatesse.  Et,  si  elle  en  commence  la  lecture  sans  le 
connaître  bien,  elle  ne  l'achèvera  pas.  Nous  en  connaissons 
qui  agissent  ainsi  de  leur  propre  chef-  Elles  ne  lisent  pas 
les  feuilletons  de  certains  journaux  :  ce  ne  sont  guère  (itie 
des  assassinats  avec  des  déclamations  sentimentales.  EU*?»* 
rejettent  les  petits  volumes  à  cinq  sous  que  Ton  triiii^c 
surlûut  aux  bibliothèques  des  gares,  en  compagnie  d*e5" 
cellents  qui  n'en  peuvent  mais.  Elles  jugent  ce^  livraisons 
par  rilbistraiion  de  la  couverLure,  Elles  ne  veulent  ffoc 
des  romans  de  bonne  compagnie,  connue  elli'S,  qui  leijr 
offrent,  avec  un  agréable  délassement,  des  pensées  pures- 

Il  y  a  cerlaines  jeunes  filles  dont  la  sensibilité  maladM^* 
s  émeut  plus  que  de  raison  à  la  lecture  d'un  roman,  El  I** 
y  trouvent  parfois  des  analogies  avec  leur  propre  siti^a- 
tion,  leur  état  d'âmCt  el  se  figurent  être  des  béroiii^^^- 
11  en  résulte  un  déséquilibre  sérieux  dans  leur  esprit» 
même  dans  leur  raison*  A  celles-là,  il  ne  faut  de$  rooiari*  î 
il  faut  surtout  les  guérir  en  leur  montrant  le  côté  positif 
de  la  vie. 

Mais  quels  romans  peut  lire  la  jeune  fille?  11  y  en  a  ^ 
foison.  Dans  tous  les  pays,  n'y  a-t-il  pas  des  nuteurs  qui 
se  respectent  en  respectant  la  candeur  de  radolesceiK^^- 
La  liste  eu  serait  bien  longue.  Jetons  quelques  noms   *'" 
hasard  :  Edmond  About,  Alphonse  Daudet,  Hector  Mal*^^ 
Jules  fiirardin,  (juclques-uns  de  Victor  Hugo  et  de  Lanuu'' 
tine,  Amélie  l'erronnet,  Jacques  Leimont,  Anatole  Fi'aO'V, 
Marie  Laubot,  Roger  Dombre,  Louise  Hameau,  Ohar/c> 
Haurigot,  et  laiit  d^autres,  peut-être  encore  meilleuri  flW<' 


^^ 


J 


!' Mit  ne  pas  les  connaître 

-  ot  charmants  ne  pour- 

ri<nire  sur  l'esprit  et  le 

110  seront  jamais  trop 

.  .s.  Leur  rôle  est  d'adoucir 

ijngalc.  Leur  foyer  sera  ce 

\  heureux  ou  malheureux. 

kUi  la  fortune.  11  se  trouve 

'«lur  être  heureux,  il  ne  s'agit 

îiilé  de  joies  vraies  qui  sont 

:i'iiinic  sérieuse  ne  laisse  pas 

lise  sera  apte  à  diriger  sa  mai- 

.  iic'ontrcra.  Qui  donc  est  l'âme, 

1  sait  vivifier  tout,  animer  tout, 

charme  et  la  joie  de  vivre,  si  ce 

.  Créée  pour  embellir  et  réjouir 

doit,    en  attendant  qu'elle  sera 

/n.M'ir  toutes  les  vertus.   Son  ame 

:i.'S  moindres  choses  et  son  divin 

ra  son  mari  et  ses  enfants  dans  les 

ivos.  Le  pays  qui  posséderait  plu- 

l  resors  serait  le  premier  du  monde. 

'irroïsme  des  mères  Spartiates,  elles 

■  urs  fils  au  feu  de  l'ennemi.  Mais  ce 

>  laisseraient  une  génération  robuste, 

'\  cœur  viril,  accessible  aux  idées  les 

iil  puisse  s'enorgueillir  l'humanité. 

•  iisolant  pour  le  vieillard,  actuellement 

ii.ie  délaisser  plusieurs  couples  d'enfants 

.  également  beaux,  de  cette  beauté  supé 

seule  répand,  s'en  aller  cute  à  côte,  le 

s  ?  Sûrs  de  leur  immuable  affection,  de 

.-*  la  peine  cl  dans  la  joie,  ils  ivprésente- 

:ius  un  idéal  si  pur  que  le  vieux  pén»  s'en 

•veux,  vers  Tau  delà. 
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aussi  bien  que  loq^J 

^^B 

cwtîè^  la  cuisine,  le  blai^l 

^^H 

fv'cttnn,  ne  [tenlant  iani^| 

^^^^H 

_          i^  jouent  ces  sujels  en  (^<H 

^^H 

,^jilf^iB^  ^t  au  physique  mènie  ^| 
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«it  aussi  développés.  j%ujat^H 

ue  le  congr€>s  annuel  soit  encore  la  partie  la  plus 
t>rUinte  de  son  ouvrage,  la  Société  a  aussi  pour  but  île 
lire  cunnaîlre  comme  une  forœ  vivanlc  dans  tout  ce 
COQcerno  les  inlêréts  professloûnels  de  ses  associées. 
I  celte  iotention  elle  s*est,  cette  année  même,  sous- 
Ée  à  r  «  Association  des  i*rot'esseurs  des  Instituts  lech- 
ies  »,  afin  que,  en  faisant  partie  d'une  société  plus 
de,  elle  puisse  élablir  la  positiou  professionnelle  de 
sociées  et  surveiller  plus  etteclivemenl  leurs  intérêts; 
S  que,  eu  maintenant  sou  individualité,  elle  peut 
que  les  premiers  objets  de  la  Société,  la  consul- 
et  la  discusslnu  prûi'cssiouoelle  soient  atteints  et 
i  dililcultés  do  leur  travail  particulier  ue  soient  pas 
lues  de  vue, 

institutrices  d*économie  domestique  travaillant  en 

Tes  pays  peuvent  peut-être  s'iatéresser  à  un  bref  rap- 

sur  rinstructiun  uormale  et  sur  les  devoirs  de  leurs 

Ues  eu  Grande4îretii^^ne  et  eu  Irlande* 

iii*  commencer  il  faut  cuuslater  que,  atin  de  pouvoir 

^guer  la  pralitiue  tle  réconomie  domeslique  (l)  il 

fcrendre  un  cours  délini  d'iuslruction  dans  une  école 

flale  recoDoue  par  le  Gouvernement  (Boanl  oï  liduca- 

\Vhitehall)  et  visitée  par  ses  inspectrices,  Puur  être 

r€îConnue,  il  faut  qu'une  école  normale  soit  conduite 

Certains  règlements  du  iioiiveruement,  bien  qu'elle 

eçoive  aucune  subvention*  Il  y  a  aujourd'hui  vingt* 

oces  écoles  normales,  dont  quelques-unes  enseignent 

os  arts  domestiques  et  d'antres  seulement  la  miisine 

hlanclussaj^e.  Un  permet  aux  élèves  de  slnstruire 

I    leur  plaisir  dans  un  ou  plusieurs  de  ces  arts,  mais 

PS  encourage  autant  que  possible  à  suivre  le  cours 

p^et  les  demandes  que  font  les  autorités  en  miints 

ils  les  y  poussent  de  plus  en  plus. 


[Lds sujets  iriivf^iiiir,  lit*  >i*uïs  iHi\  uKiljJi'51  v\  dt*  premiers  soins  cii 
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Ce  cours  eolier  demande  à  peu  pr6s  deux  ans  cl  de**^^ 
soil  deux,  années  scolaires  et  un  tiers,  quarante  semai  *^^ 
par  an.  I-e  minimum  de  temps  cousacrt*  pour  chaci 
sujet  en  particulier  est  :  la  cuisine  810  heures,  le  blaoclm  ^ 
sage  5:20,  la  couture  (y  compris  le  raccommodage)  et 
confection  4^5  chacune,  et  le  ménage  (pour  celles  c^^ 
s*instruisent  aussi  à  la  cuisine  et  au  blanchissage)  360. 

Le  cours  d'instruction  dans  tous  ces  sujets  coraprentl 
la  pratique  et  la  lliéoî'ie,  et  Ton  donne  aussi  des  lecoJ 
sur  la  pédagogie,  une  proportion  déâoic  du  cours  et 
consacrée  à  renseignement,  par  les  étudiantes,  des  clashs 
d'ccoUères  et  d'adultes.  Ces  leçons  sont  toujours  surv «ail- 
lées par  une  maîtresse  normale,  et  de  temps  en  temp&    1^ 
autres  étudiantes  sont  invitées  à  ajouter  leurs  critiquer 
celles  de  la  maîtresse. 

Pour  la  cuisine  et  le  blanchissage,  on  fait  aussi  uncoixrs] 
sur  la  chimie  de  ralimentation  et  du  nettoyage;  les  tîti- 
diantes  travaillant  cltes-ménies  dans  les  laboratoires. 

A  la  fui  du  cours,  les  étudiantes  doivent  subir  un  exame^i* 
dans  l:i  théorie  et  la  pratique  de  chaque  sujet,  comnc^^^  ] 
aussi  dans  la  théorie  pédâi^ogiquti  et  dans  Tart  de  rensi:^^^ 
gnement. 

Pour  la  cuisine,  par  exemple»  il  y  a  quatre  cxame*^- 
théoriques,  dont  deux  s'occupent  de  la  cuisine;  un  de    *^ 
science  qui  y  est  alliée  et  le  quatrième  de  la  pédagogi*^*] 
L'examen  pratique  comprend  la  préparation  d  un  dia* 
de  cinq  plats,  une  le^on  sur  la  cuisine  simple  dono^'e 
des  ècolières  (démonstration  par  Tétudiante  etpralw]*^^] 
par  les  écoliéresj  cl  une  leçon  sur  la  cuisine  plus  rattiu-^^ 
(démonstration  par  réludiante  seulement)  à  des  adulte^* 

Dans  les  autres  brandies,  les  examens  sont  sembUi)  ' 
mais  on  ne  demande  qu'un  seul  examen  sur  la  théon- 
sujet  et,  en  revanche,  les  étudiantes  doivent  préseotcr  • 
rinspectrîee  certains  échantillons  faits  pendant  la  dar*^ 
du  cours,  aussi  bien  que  d  autres  exécutés  aux  heur«'^ 
d*examen  comme  épreuve  d*habileté.  i)n  ne  donne  jaaiaii 
dVxamcns  oraux. 
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Pour  les  étudiantes  qui  veulent  enseigner  la  haute  cui- 
sine ou  la  confection,  on  donne  un  cours  supplémentaire 
de  trois  mois,  à  la  fin  duquel  on  leur  fait  subir  encore  un 
examen  plus  difficile  que  le  premier. 

Les  examens  donnent  droit  à  un  diplôme  et  sont  con- 
duits, en  ce  qui  regarde  la  cuisine,  ou  par  le  Gouverne- 
ment ou,  comme  pour  tous  les  autres  sujets,  par  des 
inspectrices  choisies  par  les  autorités  des  Ecoles  normales. 
Dans  ce  but,  et  afin  de  conserver  un  niveau  uniforme 
d'examens,  à  peu  près  la  moitié  des  écoles  se  sont  réunies 
en  association  :  VUnion  Nationale  pour  Véducation  tech- 
nique des  Femmes  dam  les  Sciences  domestiques.  Les  autres 
écoles  ne  voulant  pas  faire  partie  de  cette  Union  agissent 
chacune  pour  elle. 

Une  fois  diplômée,  les  étudiantes  sont  libres  de  donner 
l'instruction  dans  les  écoles  primaires  ou  secondaires, 
dans  les  classes  du  matin  ou  du  soir  pour  les  élèves  plus 
âgées,  soit  dans  les  instituts  techniques,  les  écoles  supplé- 
mentaires du  soir  ou  les  associations  {clubs)  pour  les  jeunes 
filles,  etc.  Elles  travailleront  peut-être  dans  les  grandes 
villes,  peut-être  dans  le  pays,  où  l'on  groupe  quelquefois 
les  écoles  isolées  du  voisinage  pour  pouvoir  leur  donner 
celte  instruction  spéciale.  Elles  auront  peut-être  la  bonne 
fortune  de  travailler  avec  des  collègues,  mais  peut-être 
aussi  se  trouveront-elles  tout  à  fait  seules  et  condamnées 
à  travailler  d'une  année  à  l'autre  sans  l'encouragement  et 
Tadde  d'une  compagne  de  travail. 

C'est  précisément  pour  aider  ces  institutrices  isolées 
que  la  Société  s'est  formée;  on  l'a  trouvée  d'une  utilité 
presque  aussi  grandes  pour  les  institutrices  des  villes  qui, 
travaillant  chacune  toute  la  journée,  n'ont  pas  l'occasion 
de  visiter  les  classes  des  autres  et  d'y  observer  les  méthodes 
de  leurs  collègues,  bien  qu'elles  se  trouvent  à  peu  de 
distance. 

L'étendue  des  discussions  tenues  aux  Congrès  annuels 
se  laissent  voir  en  parcourant  les  titres  ci-contre  des  rap- 
ports donnés  en  190i  et  1905. 
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1904  :  Les  dé|>enses  annuelles  dos  institutrices  de  Téco- 

oomîe  domesliquc. 
Comment  se  servir  du  tableau  noir  dans  l'instruo 

tion  technique. 
Perspectives    dans   liîs    colonies  pour    ferames 

îustl^uites. 
1903  :  Les  causes  de  Fincapacité  physique  et  la  respon- 

sabîlilé  des  institutrices  là-dessus. 
L'idéal  pour  les  institutrices  ménagères- 
L'enseignement  de  la  coulure  dans  les  écoles 

secondaires 
La  cuisine  à  l'égard  du  programme  des  éenl^s 

secondaires. 
L'économie  domestique  :  sa  place  diius  k-  curn- 

culum  d'une  école  secondaire. 


Prospectus  de   la    Sooféti. 


I 


La  Société  s'est  formée  en  1896  pour  faciliter  les  rap- 
proclïements  des  institutrices  des  sciences  domestiques, 
en  organisant  un  Congrès  annuel  à  Londres. 

Au  preniier  Congrès,  il  a  été  résolu  ffue  le  Comité  exé- 
cutif serait  réuni  au  (c  Conseil  National  des  Fetnme.s  n 
(National  Vnkm  ol  Women  Workeni)  et  qu'il  suivrait  l(^ 
règlements  de  ce  dernier  pour  ses  sous-comités.  Mais»  le 
4  octobre  19Û'2,  ta  résolution  suivante  a  élè  prise;  et  Le 
Comité  exécutif  de  la  Société  des  inslitutrices  des  sciences 
domestiques,  tirouvant  que  le  rapport  nominal  de  la  Société 
avec  le  ^z  Conseil  National  des  Femmes  »  doit  se  terminer» 
la  Société  serait  désormais  une  association  indépendante 
et  particulière  avec  un  droit  de  représentation  au  Conseil 
National  des  Femmes  égal  à  celui  des  autres  Assocîatioas 
indépendantes,  n 
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Constitution  de  la  Société. 


I 

I 
I 


Objet*  —  1,  Fournir  aux  institutrices  ménagères  le 
moyen  de  se  rassembler  de  temps  en  temps  afin  de  discu- 
ter les  propositions  d'un  intérêt  général  se  portant  sur 
leur  travail  professionnel. 

2.  Se  former  eu  centre  éducatif  pour  les  associées  en 
organisant  des  conférences  données  par  des  experts  aux 
congrès  annuels,  aussi  bien  que  dans  d'autres  occasions 
s'il  y  a  possibilité. 

3.  Se  faire  Tagence  des  communications  au  gouverne- 
mcD^  aux  bureaux  locaux  d'instruction  publique,  etc., 
des  résolutions  et  des  suggestions  quelconques  ayant  rap- 
port à  l*cnseiguenient  des  sciences  domestiques  et  a  Tédu- 
cation  normale  des  institutrices  ménagères, 

4.  De  léguer  les  sous-associations  existant  partout  dans 
le  rioyaume-Uni,  et  d'encourager  et  ^Taider  rorgaiiisation 
de  nouvelles  sous-associations. 

RÈCsLEMENTS. 

Assaciées,  —  Seront  associées  à  la  Société,  les  iustitu- 
Irîces  de  toute  étude  domestique,  pourvu,  toujours,  que 
Jeurs  diplômes  ou  certificats  soient  acceptés  par  TEtat. 

Pour  rmlmission  à  la  Société,  s'adresser  à  la  secrétaire 
honoraire  de  Londres,  en  lui  donnant  les  renseignements 
suivants  : 

a)  Le  nom  et  Tadresse  de  la  postulante  ; 

b)  Les  litres  ou  diplômes  qui  peuvent  lui  donner  le  droit 
d*élre  admise  ; 

c)  Son  emploi  actuel. 

Cotisathns.  —  La  cotisation  pour  chaque  associée,  tant 
les  associées  ordinaires  que  les  membres  du  Comité  exécu- 
tif, sera  de  3  francs  par  an. 

La  cotisation  d'une  Sous-Association  sera  de  3  francs 
par  dix  associées  de  la  Sous-Association;  pourvu  que  la 
cotisation  d'aucune  Sous- Association  ne  soit  moins  de 
6  francs  par  an. 


Lis  «ajUmiifiis  Si>Qt  payables  et  doivent  être  remise^l 
f^JAinrier  de  chuqae  année  à  la  trésorière  honoraire, 

OrmU^  —  CiiÉf|ae  associée,  en  payant  la  collsatioi^ 
«m  droit. 

4^  te  voter  Â  1  élection  du  Comilè  executif  ; 

b\  \  Qo  billiH  iradmissioii  au  Congrès  annuel  ; 

c>  \  t:  ton  donnant  le  compte  rendu  dcsconfl 

Les  Sotts-Associations  recevront  pour  chaque  cotisatioi 
di»3  francs  ïes  mêmes  droits  que  reçoit  une  associée  iiiif 
iridildlu  tfà  payant  cette  somme* 

Wûmciimmairc^.  —  La  Société  aura  pour  fonctioniiaiitsj 
iHie  présidente  et  des  vice- présidentes  (pas  néoessuirem«^ 
mÊOtikesAe  la  société),  deux  secrétaires  lioiinr:»îr- s  pt  liai 
irésorière  honoraire. 

L.)  'iitc  et  les  vice-présidentes  seroul  «^lucscluf 

atint:  _     -  >'  crétaires  et  la  trésorière  tous  les  deux  ansj 
ittriiie  des  fonctions  des  secrétaires  étant  tel  qu'une  ( 
deux  se  retire  chaque  année. 

Les  fonctionnaires  seront,  choisies  par  le  Comité  excctt* 
UJf  à  la  séance  d'automne^et  leurs  fonctions  eommencaroftl 
le  premier  janvier  suivant. 

Comité  exmilif,  —  11  y  aura  un  Comité  eiécutifcoQ 
posé  de  : 

«il  30  membres  élues  par  la  Société  ; 

b\  La  présidente  et  les  vice-présidentes  ; 

ç\  Les  fonctionnaires  honoraires  de  la  Société  ; 

d)  Les  secrétaires  des  Sous-Associalioiis. 

Om  60  membres  élues  pa^^  la  société  10  doivent  se  rell 
ch^^utr  ;innée,  mais  il  est  permis  de  les  réélhr 

'*  ■  '■  '       s  0(1  il  se  trouverait  une  place  vacante  ax 
itif,  elle  serait  remplie  à  la  séance  sui%i 
i  it  suivant  la  mode  ordinaire  d'élection.  La  pTsoDQQi 
' "^  îU'mibre  du  Comité  pour  autant  de  temps 
•  remplacée  devait  y  rester.  S'il  arrive  an 
44mm  uoiubre  égal  de  voix  soit  donné  pour  deux  posta^^ 
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s,  la  présidente  de  la  séance  aura  droit  à  un  second 
puisera  décisif. 

Autorité  et  charges  du  comiP.  exécutif. 

Comité  exécutif  est  autorisé  à  faire  de  temps  en 
s  les  règlements  iqui  lui  paraîtront  urgents  ou  utiles 
la  bonne  conduites  des  affaires  de  la  Société,  ou 
•e  à  les  corriger  selon  sa  volonté. 
;st  tenu  de  prendre  toutes  les  dispositions  nécessaires 
le  Congrès  annuel  et  de  s'occuper  des  dépenses  et 
'ais  voulus. 

choisira,  et  au  mois  de  mars  de  chaque  année,  il 
communiquer  à  toute  associée  et  aux  secrétaires  des 
Associations  les  noms  de  15  associées  d'entre  lès- 
es seront  élues  les  10  membres  pour  remplir  les 
ices  annuelles  dans  le  Comité  exécutif, 
même  temps  seront  distribués  aux  associées  les  bul- 
;  nécessaires.  Les  votes  y  étant  inscrits,  ces  bulletins 
ftt  être  remis  à  la  secrétaire  honoraire  des  provinces, 
î  secrétaires  avertiront  sur-le-champ  les  membres 
is,  et  elles  fonctionneront  à  partir  du  premier  jour  du 
dans  lequel  aura  lieu  le  Congrès  suivant. 
inces.  —  Les  séances  du  Comité  exécutif  se  tiendront 
oins  deux  fois  chaque  année. 
orum. — Cinq  membres  suffiront  à  former  une  séance 
•um). 

née  financièi^e.  —  L'année  financière  de  la  Société 
iiencera  le  1««"  janvier. 
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Une  École  pratique  de  gardes-irjalades 

La   a  EVfaison-Eeole  dMnfirmièras  privées  »  fondée 
à  Paris,   66,   rue  Vercingétorix, 


par  M.  L.  CHAPTAL, 

Sccrétaîro  au  Cûmité  directeur. 


Exemple  de  r Angleterre, 

Jusqu'au  jour  où,  vers  1860,  une  femme  de  CfPiîrTi 
nommée  miss  Nightingale,  eut  la  généreuse  pensée  de  cou»] 
sacrer  sa  vie  à  relever  le  niveau  hospitalîer  à  Londres,  le 
personnel  qui  peuplait  les  hôpitaux  au{]îlais  se  recrutait 
parmi  la  Ite  de  la  population*  Aujourdliui,  le  cori>s  des 
t<  nurses  »,  ou  infirmières  de  profession,  dans  les  hôpitaux 
et  au  dehors^  est,  par  tout  le  Hoyaume-Uni,  d*im  niveau 
moral  et  social  au  moins  aussi  élevé  que  le  corps  _ 
enseignant. 


Application  à  la  France. 

En  France,  une  réforme  presque  aussi  radicale  s*impose 
à  Tiieure  aeluelle.  Tous  le  comprennent,  depuis  ceux  que 
la  laïcisation  trop  rapide  des  tiôpitaux  d*dssisUini^ 
publique  a  laissés  en  désarroi,  jusqu'à  ceux  qui  se  féli- 
citent d'y  avoir  travaillé.  El  o*est  à  tous  les  étages  de  notre 
société  que  s*entend  déplorer  l'étrange  état  de  choses  qui 
consiste  à  voir  les  malades,  riches  à  domicile,  pauvi'es  à 
rhopital,  livrés  aux  mains  de  subalternes  mal  dressés  et 
chez  qui  ne  se  rencontrent  ni  la  hauteur  de  morale  néces- 
saire à  une  vie  de  dévouement,  ui  riostruction  profe^ 
sionoelle  indispensable  à  la  tûche  d'une  infirmière. 


--^   Oj    — 

Raison  de  cette  communication. 

A  cMie  lacune  sociale,  i*œuvre.  dont  nous  sommes 
rhumble  porle-parcle  voudrait  tenter,  en  sa  petite 
mesure,  de  remédier  et  si  Ton  s*étoniiail  quVlîe  as|iire  à 
tenir  une  place  dans  un  Congrès  d'éducation  e^l  de  pro- 
tection, nous  répondrions  que  rien  n'a  plus  d'importance 
dansv  VéducQîion  de  la  femme  que  cts  soins  aux  malades 
qui  sont  une  protection  pour  la  vie  de  sa  famille. 


> 


Historique  de  la  fondattoîi. 

C'est  grâce  à  l'initiative  d'une  femme  dont  le  nom  se 

trouve  à  la  tête  de  toutes  les  belles  leuvres»  M"^*  H.  Taine, 
veuve  de  Til lustre  historien -philosoplie,  et  grâce  aussi  à 
la  générosité  d'uoe  bienfaitrice  hors  ligne.  M"""  la  baronne 
James  de  Rothschild,  qu'a  pu  naître  la  maison-école 
d'infirmières  privées.  Le  comité,  constitué  en  association 
et  représenté  par  sa  secrétaire,  a  fait  aménager  un  vaste 
local,  entouré  d'un  grand  jardin,  dans  le  XIV«  arrondis- 
sement de  Paris,  Là  vîn^^t-quatrc  élèves  internes,  dont 
seize  en  chambre  et  huit  en  dortoir,  peuvent  trouver 
place  pendant  les  deux  années  que  durera  leur  instruc- 
tion, et  là  elles  pourront  loojtajrs  revenir  ensuite,  pen* 
dant  les  intervalles  de  leurs  gardes,  se  retrempera  l'esprit 
de  leur  «maison-mére  >%  refaire  leurs  forces  morales  et 
physiques  et  se  mettre  au  courant  des  perfectionjiemenls 
apportés  dans  leur  profession. 

Pas  de  distinction  confessmmelle. 

Il  est  important  de  dire  qu*aucune  préoccupation  con- 
fessionnelle n'a  présidé  à  la  fondation,  La  composition 
même  du  comité- directeur  en  est  un  sûr  garant  :  la  plus 
absolue  impartialité  sera  maintenue  entre  tous  les  cuites 
et  la  liberté  la  plus  complète  est  laissée  aux  élèves,  comme 
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durée  en  sera  différente,  —  une  année  seulement,  —  à 
ise  de  la  spécialisaiion  indiquée. 

Conditions  du  séjour  à  Vécole. 

Chaque  élève,  excepté  les  boursières  admises  par  le 
mité-directeur,  doit  payer  pension  pendant  la  durée  de 
1  instruction  (1).  Elles  signent  un  engagement  de  cinq 
Qées,  période  d'études  comprise.  Une  fois  munies  du 
»lôme  de  sortie,  délivré  après  deux  ans  par  le  comité 
dical,  elles  seront  placées  par  les  soins  de  la  Maison- 
>le  qui  se  réservera  de  leur  demander  10  p.  c.  de  leur 
Q,  à  titre  do  dédommagement.  Cette  légère  indemnité 
îra  à  défrayer  les  dépenses  que  la  Maison-Ecole  fait 
ir  les  moins  fortunées  do  ses  élèves  et  ainsi  Tinstitution 
ticipera  au  système  de  mutualité  si  justement  en  hon- 
r  à  notre  époque. 

Avenir  des  élèves. 

liant  à  l'avenir  ouvert  devant  les  élèves  de  la  Maison- 
le,  il  est  assurément  tentant.  Recrutées  dans  des 
ieux  de  bonne  éducation,  nanties  d'une  solide  instruc- 

professionnnlle,  il  est  certain  qu'elles  ne  manqueront 
d'emploi  pour  leurs  facultés.  Et,  pour  ne  pas  être  aussi 
é  qu'en  Angleterre  où  il  atteint  aisément  60  francs  par 
aine  (toutes  dépenses  défrayées),  leur  gain  ne  laissera 

que  de  dépasser  celui  de  maintes  institutrices.  C'est 
ic  une  carrière  nouvelle  qui  s'ouvre  devant  la  jeune 
i  française  et  nous  espérons  que  lorsque  seront  remplis 

cadres  de  la  Maison-Ecole  d'infirmières  privées,  un 
Bd  nombre  de  maisons  analogues  viendront  prendre 
r  place  au  soleil,  pour  le  plus  grand  bien  de  tous  ceux 

souffrent  dans  notre  cher  pays  de  France  ! 


;  Cette  pension  varie  de  00  à  100  francs  par  mois. 
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De  la  nécessité 

de    préparer    la    jeune    frite    à    Técole 
à  son  futur  a  métier  de  nnère  )>, 

par  M.  le  D^  E.  COUIUEH,  de  Bruxelles. 


D'une  fa^'on  générale,  on  peut  dire  rjuo,  sur  mille  i 
qui  naissent,  il  eu  rauu rt  envirnu  deux  ccnls  daos  la  prêt 
miere  année,  quatre-ving^ts  dans  la  seconde,  quarante diiijs 
la  troisième  et  vingt-i'inq  dans  la  quatrième. 

En  présence  d'une  statistique  iiussi  éloquente,  il  n*e»( 
pas  étonnant  que  tes  médecios  et  les  hygiénistes  nient 
Cfïmbiné  leurs  efforts  pour  rechercher  les  causes  de  la 
mortalité  infantile,  élevée  surtout  dans  la  première  aoflée 
de  la  vie, 

L*accord  semble  unanime  pour  reconnaître  qu  elle  esit 
due,  pour  une  bonne  part,  à  l'ignorance  des  mères  en  pue 
ricuîture  et  à  leur  asserv  issement  aux  préjugés  régnants. 

N  est-il  pas  vrai  que  la  jeune  tîlle  quitte  les  bancs  tle 
récole  connîussanl  beaucoup  d'arts,  sauf  le  plus  inipt»^ 
tant'de  tous,  Tart  d'élever  les  enfants  qu'elle  mettra  itt 
monde  un  jour? 

Sans  m'étcndre  spécialement  sur  Téducation  que  ^* 
jeune  fille  re(!oit  à  lecole,  qu'il  me  suit  tonlefois  permis 
de  dire  que  Thisloire  du  vêtement  du  nourrisson  à  Iraver^ 
les  âges  lui  serait  plus  profitîdîle  que  Télude  des  guerre 
modiques  ou  des  législations  de  Lycurgue  et  de  Solon. 

De  par  son  sexe,  comme  le  pourraient  prétendre  r^r* 
laines  personnes»  la  jeune  HUe  n'est  pas  tout  naturellement 
amenée  à  répondre  aux  exigences  de  sa  future  profas&iMO 
de  mère  sans  une  bonne  éducation  préalable. 

Toute  protession,  quelle  qu  elle  soit,  nécessite  une  pi^ 
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•atlon  adéfjuate;  ia  profession  tle  mère,  la  plus  noble 
ia  plus  déliLVite  de  toiles,  ne  s*ap prend  dans  aucune 
>le à  rtieurt?  actuelle.  <t  Alors  que  toute  profession  est 
>réœdée  d'un  temps  d'étude,  d'un  apprentissage,  dit 
Ûevé,  la  maternité  est  le  seul  étal  pour  resLerciec  duquel 
^es  l'emmes  ne  sont  pas  instruites,  w 

La  raison,  d*une  part,  l'enseignement  qui  se  dégage  des 
^8  observés,  de  raulre»  nécessitent  donc  une  orienlation 
^  ^'éducation  de  la  jeune  fille  dans  le  sens  que  j'indique. 

^e  ne  pense  pas  que  la  crainte  de  froisser  sa  pudeur  soit 
^^  obstacle  à  la  réalisation  de  ce  programme. 

'I  va  tout  naturellement  de  soi  que  la  personne  chargée 
k  cet  enseignement  aura  l'autorité  morale  et  scienlitiquc 
'^Cessaire  pour  le  faire  à  bon  escient.  Aussi  me  semble- 
■*l  que  le  médecin,  dans  les  de^Tés  supérieurs  de  l*ensei- 
tenienl  du  moins,  pourra  seul  être  désigné  pour  assumer 
ûe semblable  responsabilité* 

Mais,  me  dira-t-on,  la  préparation  de  la  jeune  fille  â  son 
^lede  mère  se  fait  dans  les  écoles! 

En  Belgir[ue,  le  programme  des  écoles  primaires  et 
ciyennes  ne  c< importe  pas  les  notions  dliygiène  infantile 
i»  du  moins,  ne  leur  donne  pas  Fimportance  qu'elles 
érilent. 

Il  en  est  de  même  <lans  les  écoles  normales  primaires 

tioyennes. 
es  écoles  et  les  classes  ménagères  senddent  un  peu 
ieux  partagées.  Grùce  à  Tinitialive  de  feu  M,  Proost, 
irecteur  au  ministère  de  TA^riculture,  des  notions  d'hy- 
ène infantile  un  peu  plus  étendues  sont  enseignées  dans 
s  écoles  ménagères  agricoles. 

Dans  les  maisons  privées  d*éducation,  l'élude  de  ces 
Uestions  n*est  pas  abonlée. 

11  apparaît  donc  r|uVn  Belgique  Técole  n'initie  pas  la 
ïune  fille  â  son  futur  métier  tle  mère. 

11  faut  croire  que  la  même  lacune  existe  dans  les  autres 
tiys,  puisqu'au  Congrès  d'hygiène  de  1903,  en  sixième 
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section,  les  congressistes  ont  proclamé  la  nécessîlide  li 
combler. 

Pour  titre  efficace,  renseignement  de  Thygiène  infaulile 
fîevm  débuter  à  l  école  primaire,  car  la  démolition  desprr- 
jQgés  qui  dominent  Télevage  des  nourrissons  nécessite  ua 
travail  long  et  gradué. 

En  outre,  rcxpérience  de  tous  les  jours  démontre  ^w 
c'est  souvent  à  des  enfants  d'une  dizaine  d'ajmées  (ju'e*t 
coolice  h\  garde  des  nourrissons  dans  la  classe  indigente. 

Au  surplus,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que.  iiourde 
nombreuses  jeunes  filles,  la  dernière  année  de  l'école  pri- 
maire constitue  le  terme  de  Téducalion  intellectuolle. 
D'ailleurs,  comme  le  déclarait  avec  raison  le  IV  AusseLni 
Congrès  d^bygiène  de  1903  :  «  On  façonnera  Tespril  'ie 
)>  Fenfant  dés  le  début  de  sa  vie  intellectuelle,  ou  lui 
»  ressassera  les  principes dliygiène  infantile  qui»  ultérku- 
»  rement,  deviendront  pour  lui  une  chose  toute  naturellCi 
»  qu'il  appliquera  sans  s*en  douter.  » 

A  cet  âge,  renseignement  se  fera  surtout  par  la  vue.  Des 
maximes  courtes»  claires,  simples,  ayant  trait  à  Thygi^ne 
infantile,  compléteront  le  rôle  éducateur  de  tableaui 
représentant  la  façon  de  tenir  un  enfant»  la  forme  de  bi- 
beron à  employer,  etc. 

A  uf.  âge  plus  avancé,  le  menu  intellectuel  sera  plt»* 
substantiel  et  plus  complet»  Comme  je  le  disais  au  début, 
il  serait  souhaitable  qu'à  ce  moment  un  médecin  K'ît 
chargé  de  faire  renseignement  de  Thygiéne  infantile. 

Ces  notions  devraient  être  enseignées  dans  toutes  kt 
maisons  d*éducatiûn  quelles  qu'elles  soient,  ne  fut-ce  que 
pour  convaincre  les  jeunes  filles  qu'une  mère  n'est  o)ni- 
plètemcnt  mère  qu'en  allaitant  elle-même  son  nourris^n» 
et  qu'elle  n'a  pas  le  droit,  sans  raison  impérieuse»  dû  pri» 
ver  un  enfant  pauvre  du  lait  nuiterneL 

De  nos  jours,  grJrce  au  développement  des  u'uvres  pbi- 
lanthrupo  hygiéniques  s'adrcssant  à  renfancc,  la  dame  dû 
monde  se  mêle  aux  femmes  du  peuple  pour  les  aider  i 
élever  leurs  nourrissons. 
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Son  noble  apostolat  s'exercera  avec  dautant  plus  de 
ait  et  d'efficacité  qu'elle  aura  clé  mieux  préparée  à  lo 
xnplir. 

Le  rôle  de  Tccole  sera  insuffisant  si  renseignement  de 
lygiéne  infantile  rcste*purcmcnt  théorique. 

\jù  cours  pratique  doit  y  être  adjoint  pour  le  rendre 
lUS  attrayant  et  mieux  fixer  les  idées  dans  l'esprit  des 
idilrices. 

Comment  remplir  ce  desideratum? 

Le  Congrès  d'hygiène  de  1903  nous  a  mis  sur  la  voie  en 
3tant  à  lunanimité  des  membres  de  la  G®  section,  la  réso* 
ition  suivante  :  «  Que  pour  les  jeunes  filles  depuis  l'école 
loyenne  jusqu'à  l'école  normale  et  spécialement  dans  les 
coles  ménagères,  il  soit  institué  des  notions  pratiques 
'hygiène  infantile,  notamment  en  leur  faisant  suivre  des 
consultations  de  nourrissons.  » 

Vous  connaissez  sans  doute  les  consultations  de  nour- 
issons. 

C'est  en  1892,  à  Paris,  que  le  professeur  Budin,  princi- 
alement  dans  le  but  de  combattre  préventivement  la 
istro-entérite,  cause  directe  ou  indirecte  de  plus  des 
'3  des  décès  d'enfants  de  0  à  1  an,  créa  la  consultation 
3  nourrissons  avec  le  généreux  appui  de  son  ami,  le 
'  Peyron,  alors  directeur  de  l'assistance  publique. 

Deux  ans  après,  le  D"^  Dufour,  de  Fécamp,  fondait  sous 

nom  imagé  de  a  Goutte  de  lait  »  une  institution  simi- 
ire,  destinée  non  pas  seulement  comme  celle  de  budin 
IX  enfants  nés  dans  un  service  de  maternité,  mais  à  tous 
s  nourrissons  indistinctement. 
L'allaitement  au  sein,  dont  la  supériorité  est  incontestée 

incontestable,  est  encouragé  par  tous  les  moyens  pos- 
bles. 

En  cas  d'insutiisanco  de  sécrétion  lactée,  on  aide  la 
lèrc  en  donnant  à  son  nourrisson  quelques  bouteilles  de 
3n  lait  stérilisé,  et  en  cas  d'absence  de  sécrétion  dûment 
nislatée,  on  institue  rallaitcment  artificiel. 
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Comme  moyens  de  contmle  et  de  sarveilïanca  efficace, 
hîs  enfants  sont  présentés  une  ou  plusieurs  fois  Ja  seraaui** 
à  rinspeclion  médicale  dans  un  local  approprié  où  Us  sont 
pesés,  examinés,  et  où  leur  ration  de  lait  est  déter 
minée, 

Y,a-l-il  meilleure  école  pratique  que  les  consultatîona 
de  nourrissons? 

Oèjaà  Appoigny  (France)  les  inslitulriees  conduisent  les 
jeunes  tilles  à  la  consul  talion  de  nourrissons  du  fr  Moe- 
quot,  où  elles  vont  apprendre  leur  futur  «  métier  de 
mère  >k 

A  eiîtte  éeole  de  mère  comme  l'appelle  le  D"^  Henri  de 
Hotschild,  la  jeune  fille  verra  la  confirmation  de  l'eûsei 
gnement  théorique  qui  lui  aura  été  donné. 

Les  crèches  pourront  être  utilisées  dans  le   même  but, 

11  suHira  qu'une  fois  la  semaine^  au  moment  où  les 
mères  viennent  à  la  crèche,  on  pèse  leur  nourrisson  ea 
distribuant  les  conseils  nécessaires. 

Si  des  organismes  semblables  ne  peuvent  être  mis  i  la 
disposition  des  jeunes  filles,  des  levons  pratiques  se  doa 
neront  à  Técoie  même. 

C'est  sans  doute  pour  parer  à  celte  lacune  dans  Tensei* 
gnement  donné  à  la  jeune  tille,  que  des  conférences  sur 
rélevage  des  nourrissons  sont  faites  dans  certaines  vi!!e$ 
de  France. 

A  Paris  entre  autres;  le  professeur  Pinard   douur  u 
cours  dans  les  écoles  et  en  particulier  aux  jeunes  lille$ 
qui  se  préparent  à  devenir  institutrices* 

Lu  enseignement  similaire  a  été  fait  par  le  professeu 
Budin,  qui  fut  très  suivi  par  des  dames,  des  jeunes  filles 
et  des  sages- femmes. 

M .  Ambroise  Rendu  a  fait  voter  par  le  Conseil  muiûci 
pal  de  Paris*  les  moyens  mutériels  d*assurer  des  confé- 
rences sur  rallaitement,  conférences  qui  seront  faites  aux 
mères  dans  les  dilférents  quartiers  de  la  ville  de  Paris* 

A  Bruxelles,  a  qua're  médecins,  nous  donnons  uu  cours 
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du  même  genre  à  l'école  de  puériculture,  fondée  sous  le 
patronage  de  la  Ligue  Nationale^Belge  pour  la  protection 
de  l'enfance  du  premier  âge. 

Conclusions. 

l^  Il  est  indispensable  qu'à  l'école,  les  jeunes  filles 
soient  préparées  à  leur  futur  «  métier  de  mère  »  ; 

2*  Dans  ce  but  des  notions  d'hygiène  infantile  leur 
seront  enseignées  à  tous  les  degrés  de  l'enseignement, 
spécialement  dans  les  écoles  ménagères  et  normales,  tant 
dans  les  écoles  publiques  que  privées; 

3*^  Un  enseignement  pratique  complémentaire  sera  donné 
de  préférence  dans  les  consultations  de  nourrissons  et 
gouttes  de  lait,  et  dans  les  crèches; 

4*^  Cet  enseignement  sera  fait  par  des  médecins,  dans 
les  cours  supérieurs  du  moins. 


IT  5 
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Sours  d9Stiré$  aux  mères  de  famille 

dans  le  but  de  leur  donner  des  connaissance 
Indispensables  pour  leur  vocation, 


par  M™"  S.  IIÉ  KOVALEVSKY, 

Vice-Pré aîdente  lie  la  Sotïélé  de  rcnseigritînienl  prutcKïiurinel  de 
à  Saint-Péterflbourg. 


LYducalioii  des  enfants  en  ïamille  doit  être  considC 
comme  la  première  et  la  plus  sacrée  des  vocalious 
femmes.  Cette  vérité  est  vieille  comme  le  monde  et  Ton  m 
se  fatigue  jamais  de  nous  la  répéter.  Ci^peudant  il  Uut 
avouer  que  jusqu'à  nos  jours»  oo  a  fait  très  peu  pour  coq 
iriliuer  à  la  préparation  des  femmes  à  leur  vocation  prio* 
cipale*  On  a  beau  dire  que  les  lalenls  pédagogiques  sooi 
innés  comme  ceux  d'artistes;  cela  n'exclut  point  la  néces- 
sité d'une  certaine  préparation,  d'un  développemeut  du 
eolé  technique,  pour  ainsi  dire,  de  ces  talents.  Nous  n'ad- 
mettons point  fju'un  peintre  ou  un  sculpteur  se  passe (Ifi 
toute  école,  de  tout  enseiguemenl  spécial»  avant  <ie  w 
mettre  à  cr^*er  ses  chefs-d'œuvre.  Pourquoi  ne  pas  s'arrêter 
sérieusement  sur  Fidée  de  la  préparation  indispensable 
aux  mères-éduc^trices,  avant  qu*elles  se  consacrent  a  leur 
art. 

11  va  sans  dire  que  les  dernières  dizaines  d'années,  te 
lycées  et  les  écoles  de  jeunes  lîlles  ne  se  conlenlenl  plus 
des  pures  aLslraetions  mathématiques  et  philosopliiques 
dans  le  programme  des  classes  supérieures.  Pourlaiil  nou* 
devons  constater  que  presque  partout  Téconomie  dôme** 
ti(|ue  el  le  travail  à  raiguiile  dominent  dans  la  série  des 
objets  «  féminins  «, 

Lliy^^iéne  étant  introduite  dans  les  classes  supérieiiits» 
représente  plutôt  un  cours  général  ;  utile  dans  la  vie  de 


à 
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Ue^  mais  s*arrêtaiit  très  peu  sur  les  soins  nécessaires 
enfants.  La  spsychologie  entre  dans  le  cours  de  philo- 
ie  sous  une  forme  tout  à  fait  abstraite.  * 
serait-il  point  désirable  de  modifier  un  peu  le  pro- 
me,  en  Tap propriant  aux  besoins  pratiques   de  la 
î  lie  qui  sera   dirigée   par  les  anciennes  élèves  des 
'l^s?  Nous  nous  attendons  aux  récriminations  des  péda- 
Sues:   a  r^omment!    Vous    voulez    spécialiser    réeole 
ndaire  générale?  L'instruction   générale  des  jeunes 
s  ne  laisse-t-elle  pas  sans  cela  beaucoup  à  dt'^sirer?» 
s  sommes  presque  inclinés  de  consentir  avec  leurs 
ments* 

'eut-élre  la  meilleure  solution  de  la  question  serait  de 
nder  des  classes  complémentaires  pour  les  jeunes  filles, 
^parant  les  mères  de  famille^  comme  il  y  a  d'autres 
isoles  ou  classes  spéciales,  les  préparant  aux  professions 
iftérentes.  Un  pourrait  annexer  C43s  elasses  aux  écoles 
icondaires  et  aux  écoles  primaires  supérieures,  y  concen- 
ant  tous  les  «  objets  féminins  »  et  donnant  la  prépondé- 
nce  aux  connaissances  nécessaires  pour  les  jeunes  mères 
i  les  jeunes  filles  qui  devront  remplacer  des  raères  près 
fes  enfants  des  autres. 

Momentanément,  étant  loin  de  celte  innovation  dans 
éducation  féminine,  on  pourrait  se  contenter  de  quelque 
lose  de  plus  modeste.  Admettant  même  qu'une  réforme 
dicale  s'accomplisse  dans  réduealion  des  jeunes  filles 
1  de  ces  jours,  ce  n*esl  que  dans  Tavenir  éloigné,  que 
ous  en  verrons  les  résultats. 

Les  mères  de  nos  jours  qui  sont  chargées  d'élever 
espoir  de  nos  nations,  la  jeunesse  que  nous  aurons 
core  la  joie  de  voir,  sont  pour  la  plupart  privées  des 
onnaissances  indispensables  pour  leur  tâche  difficile, 
lomment  faire  pour  remplir  cette  lacune  immédiatement? 
Ce  que  nous  allons  proposer  n'y  suffira  peut-être  que 
lartiellemeot,  mais  pour  le  début  ce  sera  un  terrain 
'expérience.  Il  s'agit  des  cours  d'une  durée  restreinte, 
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organisés  de  la  manière  que  les  occupations  de  la  famille 
n'empêchent  point  les  personnes  ciui  y  sont  intéressées 
de  les  suivre.  Ils  pourraient  embrasser  deux  séries  des 
conférences  du  soir,  accompagnées  des  démonstrations  et 
des  travaux  pratiques  : 

1^  Cours  des  soins  physiques  des  enfants  à  la  maison; 
2°  cours  de  TéducaLion  psychique  des  enfants  à  la  maison. 

Une  tentative  de  Torganisation  des  cours  de  la  pFemière 
catégorie  a  été  faite  à  Saint-Pétersbourg  par  la  Société  de 
rEuseignement  professionnel  des  Femmes,  pendant  les 
saisons  d'hiver  de  11*04-1905. 

Les  cours  duraient  six  semaines  cïiacuQ  ;  les  conférences 
étaient  tenues  le  soir  {de  8  â  10  heures)  par  des  prufes- 
seurs-spécialistes  et  des  médecins  des  enfants. 

Les  objets  du  programme  suivent  : 

l*'  Notions  générales  de  Fanalomie  et  de  physiologie; 

±'  Hygiène  enfantine; 

3"  Les  maladies  enfantines  contagieuses  et  leur  trai 
ment  à  la  maison  ; 

i''  La  vaccination; 

3°  Les  premiers  soins  dans  les  cas  malheureux  ; 

6°  Soins  des  enfants  malades  et  quelques  notions  sur 
Fhygiène  des  femmes-mères; 

1"  Préparation  des  repas  pour  les  enfants  malades. 

Les  démonstrations  pratiques  étaient  faites»  selon 
Fobjet,  dans  la  salle  des  conférences,  dans  la  cuisine  des 
cours  de  réconomie  domestique,  dans  rhopital  des 
enfants  et  dans  la  maison  des  enfants  trouvés. 

La  rétribution  pour  les  cours  était  très  modeste  —  de 
5  à  S  roubles  (ce  qui  fait  12  à  20  franco)  pour  les  six 
semaines. 

Le  nombre  total  des  personnes  qui  fréquentaient  les 
cours  pendant  tes  deux  saisons  de  1904  et  1900  attei- 
gnit 340.  Les  cours  se  répétaient  six  fols,  ce  qui  fait  de 
îjO  à  60  auditrices  pour  chaque  série. 

On  s'intéressait  vivement  aux  conférences  et  toutes  les 
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personnes  inscrites,  dont  85  p.  c.  étaient  des  femmes 
mariées,  les  ont  suivies  jusqu'au  bout. 

Il  serait  d'un  intérêt  incontestable  pour  les  organisa- 
teurs de  ces  cours  de  savoir  là-dessus  l'opinion  de 
Messieurs  les  membres  du  Congrès  et  leurs  réponses  sur 
les  questions  suivantes  : 

i^  £xiste-t-il  des  cours  pareils  ou  d  une  forme  plus 
accomplie  dans  les  grandes  villes  d'Europe?  Quels  résul- 
tats ont  atteint  ces  cours  ?  Serait-il  désirable  d'élaborer  un 
programme  stable  et  déterminé  pour  les  cours  de  ce 
genre; 

2*^  Les  cours  de  la  seconde  catégorie  (éducation  psy- 
chique) pourraient-ils  être  organisés  dans  les  mêmes 
cadres?  Quel  programme  le  plus  simple  et  le  plus  acces- 
sible proposeraient  les  membres  du  Congrès  intéressés  à 
cette  question? 
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Rapport  sur  *'  Le  Foyer  „ 

Cours  d'économie  domestique  pour  les  JounesflU 
et  les  jeunes  femmes  du  monde. 


par  M--*  GAUTIER  LACAZE. 

Dans  l'heureuse  transformation  des  méthodes  d'inati 
tion  de  la  femme,  il  était  à  craimlre  f|ue  Fampleur 
moii veinent   spéculatif  ne  nuisît  au  ciMé   pratique.  T 
femmes  de  haute  intelligence  et  de  grand  cœur  ont 
l'importance  de  cette  préoccupation;  elles  ont  voulu  eo" 
pléter  la  haute  culture  de  Tespnt  donnée  désormais  à  r 
filles  par  renseignement  des  choses  qui,  sous  une  api 
rence  matérielle,  ont  une  inlluence  capitale  sur  le  fo 
famlFial. 

Une  de  ces  femmes  d'élite,  M»"*  E.  Tliome,  m'îi  f-a/^ 
rhonneur  de  me  demander  de  la  représenter  à  ce  Congrus, 
et  c  est  de  son  œuvre  que  je  vais  vous  parler. 

On  s'occupe  beaucoup,  en  France,  d'écoles  ménagères, 
et  les  divers  aspects  sous  lesquels  lem's  fondatrices 
respectives  les  considèrent  forment  un  ensemble  œmpiet 
qui  répond  aux  besoins  de  toutes  les  situations  sociales. 

Nous  avons  actueUemeol  trois  types  d'écoles  : 

i"  L'école  ménagère  pour  le  peuple;  2»  Fécole  mvw 
qui  forme  les  maîtresses  populaires  chargées  de  proj 
cet  enseignement;    3^'    les   cours   pratiques  d'économie 
domestique  pour  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  femmes  du 
monde,  que  je  repreVsente  aujourd'hui  au  milieu  de  vous. 

Avant  d*aborder  les  détails  de  l'œuvre,  j'en  emprunte 
ridée  générale  à  celle  (jui  en  a  si  bien  compris  la  haute 
portée  morale.  Fcmmo  du  monde  elle-même,  attirée, 
dautre  part,   vers  les  classes   populaires,    M**'*    Thome 


i 
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e  :  et  Qu'en  al  tendant,  le  mariage  les  jeunes  filles  qui 
ût  dans  k  vie  de  familïe  après  avoir  conquis  leurs 
mes,  doivent  proUler  de  ces  moments  courts  et  pré- 

pour  amasser  des  connaissances  utiles  pour  toute 
le,  qui  contribuent  à  les  rendre  cïi armantes  et  à  faire 
s  des  femmes  sérieuses  et  bonnes  connaissant  leui*s 
rs  et  sachant  les  remplir.  Or,  leur  esprit  est  orné,  il 
pas  formé.  On  leur  a  ouvert  une  petite  fenêtre  sur 
zon  immense,  on  a  négligé  de  leur  faire  explorer  la 
bre  qu*elles  habitent  et  de  leur  expliquer  la  manière 
vre  heureuses.  )> 

st  sous  rimpulsion  de  ces  grandes  pensées  que  le 
er  w  a  été  fondé.  Ecole  pratique  pour  les  jeunes  filles, 
î  de  réunion  pour  les  mères,  moyen  de  faire  un  bien 

la  famille  ouvn*^re. 

ir  mieux  saisir  l'esprit  du  Foyer,  on  peut  en  diviser 
verses  parties  en  trois  catégortes  :  1'^  LVnseignement 
pic;  2*»  renseignement  théorique  ou  conférences; 
œuvres  intéressant  !a  classe  ouvrière, 
te  analyse,  donnée  pour  plus  de  clarté,  se  fond,  dans 
tique,  en  une  harmonieuse  synthèse  dans  laquelle  les 

forment  un  ensemble  où  tout  a  été  prévu  et  dont  la 
é,  loin  de  nuire  au  but  poursuivi,  contribue  à  attein- 
n  évitant  la  monotonie  d'un  exercice  indéfiniment 


îit  ainsi  qu'on  se  repose  du  cours  de  cuisine  par  celui 

npe»  et  qu'une  intéressante  conférence  se  place  après 
iFS  de  modes  et  de  broderies.  Le  cours  de  cuisine  a 
ani  la  matinée»  deux  fois  par  semaine.  Le  menu  a  été 
l'avance  ;  chaque  jeune  fille  reçoit  en  arrivant  la 
e  du  pla<  qu  elle  doit  exécuter.  Elle  achète  (d'une 

fictivi*)  les  comestibles  qui  lui  sont  nécessaires  et 
1  son  prix  de  revit  ni.  Ici,  Mesdames,  j*entre  dans  des 
s  pratiques  que  vtius  apprécierez. 

recettes  sont  impriniées  sur  des  feuilles  séparées, 
■^,  à  qui  appartient  cette  innovation,  trouve  ces 
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feuilles  plus  faciles  à  consulter  qu'un  livre  de  cuisint, 
long  à  feuilleter  en  cas  dejpresse  et  susceptible  fVt'irr 
tâché  avec  des  tloigts  gras. 

Ces  feuilles  peuvent  utre  fixées  au  mur  et  ce»; 
d'un  coup  d'œîl.  Leur  prix  modique  —   10  centi 
rend  leur  emploi  commode,  également^  pour  la  bourse. 
On  en  a  acluellement  trois  cents  au  «  Foyer  »  toulaf 
essayées. 

Chaque 'jeune  fille  est  responsable  de  la  confection  du 
plat.  Elle  est  à  tour  de  rôle.inomniée  demoiselle  respon- 
sable, organise  le  service  et  maintient  le  bon  ordre. 

Les  élèves,  sans  y  être  obligées,  peuvent  rester  au  déje»' 
ner  dont  on  fait  la  critique.  11  est  permis  aux  mères  «< 
aux  institutrices  d'y  prendre  part  moyennant  2  fnucs. 
Des  devoirs  sont  donnés  à  faire-:  Menus  de  déjeuners  et  <fc 
dîners  pour  huit  jours  pour  une  famille decinq  persoiifl*i 
menus  et  prix  de  revient  d'un  dîner  de  douze  ûott- 
verts»  etc. 

On  fournit  à  chaque  élève,  deux  tabliers  faits  sur  mfSBf 
et  marqués  à  son  nom  pour  2  francs  par  mois»  likiM'l'^'  |4| 
sage  compris.  Un  a  joint  au  cours  de  cuisine,  un  ci  ur  i^ 
pâtisserie  pour  les  petites  ftUes  de  8  à  10  ans  ^ii^^>^ 
habitue  ainsi  aux  ditiîcuUés  de  la  cuisine  et  à  établir  ufl 
prix  de  revient,  etc. 

Le  cours  de  coupe  est  fait  par  une  couturière  dont  ï^ 
seîgnement  très  pratique  permet  aux  élèves  de  couper  uïi 
corsage  dès  la  première  leçon  et,  en  peu  de  temps»  de  «• 
faire  une  robe. 

On  apprend  également  à  tailler  des  vêtements  d*eiif»l# 
et  les  jeunes  mères  peuvent  venir  s'exercer  à  U  prè|ïanliJ*^l 
de  la  layetle  de  leurs  bébés. 

Des  cours  de  pansements  sont  faits  par  une 
diplômée  de  la  Croix-Rouge.  On  y  enseigne  les  ' 
bandages,  les  principes  de  Tasepsie  et  de  l'anti^..  j. 
façon  de  secourir  un  malade,  de  soigner  un  blessé,  d'aite 
le  chirurgien,  en  préparant  tout  ce  qui  lui  est  nécess^rei 


Un  petit  dispensaire  de  quartier  admet  les  élèves  qui 

rsirent  prendre  une  part  plus  directe  aux  pansements. 
Des  cours  de  repassage,  de  lessivage»  de  tenue  de  maison, 
de  modes,  broderie,  crochet,  etc.,  se  joignent  aux  précé- 
dents et  parcourent  le  cycle  très  étendu  d'une  sérieuse 
pratique  de  la  science  ménagère. 

L*enseignement  théorique  est  aussi  très  bien  compris  et 
appuie  les  exercices  pratiques,  dont  il  est»  pour  certaines 
parties  surtout,  une  annexe  indispensable.  Telles  sont, 
ame  corollaires  des  cours  de  pansements,  les  confé- 
aces  du  D'*  Gaacheau  sur  rhygiène  et  la  médecine  pra- 
jue,  les  maladies  fréquentes,  les  maladies  de  Tenfance, 
»  soins  au  nouveau-né. 

^Des  séries  de  conférences  se  succèdent  pendant  toute 
anée  à  partir  du  15  novembre.  M"*  de  Gourlel  a  fait 
ïrix  conférences  sur  le  travail  de  la  femme  au  foyer,  à 
Tusiae  ;  sur  la  législation  industrielle,  les  professions 
féminines,  le  travail  social  des  femmes  dans  la  classe 
responsablci  etc.  M.  Max  Turmann  a  égîdement  parlé  de 
lemme  dans  la  vie  sociale  et  de  Fenfant.  M.  le  marquis 
bampierre  a  jeté  un  coup  d*œil  sur  «  Notre  passé  artis- 
|ne»et  a  complété  deux  causeries  au  <t  Foyer  »  par 
IX  excursions  archéologiques  à  Notre-Dame  et  au  musée 
Trocadéro,  On  a  déjà  fait  plusieurs  cours  sur  les  œuvres, 
^les  visites  d*œu\Tes  sont  commencées. 
^ Enfin,  les  «  Questions  actuelles  de  géographie  poli- 
»  9  et  16  ce  Journal  parlé  »  sont  très  appréciés.  Ils  per- 
itenl  aux  femmes  du  monde  qui  n*ont  ni  le  loisir  ni 
habitude  de  consul  1er  de  nombreux  journaux,  de  suivre 
^ec  intérêt  les  événements  de  chaque  jour.  M,  Louis  Gil- 
ta  traité,  entre  aulrns,  de  Fétat  actuel  de  la  Hussie,  de 
guerre  japonaise,  du  nouveau  ministère,  de  Gabriel 
tnnunziûj  etc. 

)ans  cet  enseignement  donné  à  la  femme  du  monde  en 
f  des  devoirs  parlicnliers  qu'elle  a  à  remplir,  une  grande 
ce,  mesdames,  est  donnée  à  \n  famille  ouvrière.  Celle- 
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ci,  en  crtVn,  devient  de  plus  en  plus  l'objet  de  ia  sollici- 
tude de  ceux  qui,  à  juste  titre,  considèrent  le  foyer  familial 
comme  la  base  même  de  la  société.  Tous  les  jeudis,  le-! 
jeunes    filles   sont    invitées  à   venir  travailler   pour  la 
pauvres.  CepiMidant  tm  peut  amener  des  enfants  auxquelltt 
on  s'intéresse  plus  spécialement.  Chaque  jeune  tille  hahil 
complètement  une  petite  tille,  chemise,  pantalon,  jupo 
robe  et  lahlier;  elle  coupe  et  coud  elle-même  ces  vétemer^ 
en  montrant  à  Tenfant  qu'elle  habille  comment  il  fautaii 
prendre.  Pendant  ce  temps,  deux  jeunes  filles  enseignai 
la  cuisine  à  quatre  petites  filles  pauvres  et  leur  font  p^ 
parer  un  repas  ouvrier.  L*OEuvre  des  «  Jeunes  Mèna^ 
ouvriers  »  consiste  à  donner  aux  jeunes  ménages   txne 
batterie  de  cuisine,  à  les  aider  à  organiser  leur  inlèrieu/. 
à  couper  une  layette»  à  soigner  les   nouveau-nés;  enlî/ï, 
des    c^nfèrent'eS'Causeries    populaires    sont    faites   am 
fenmies  du  peuple  par  les  Dames  du  Foyer. 

l>isf»ns  enfin  que  ces  diverses  œuvres  sont  coni(»lc't« 
par  une  école  d'application  qui  est  une  école  ména^èl 
populaire  organisée  dans  un  faubourg  et  où  les  je 
filles  du  Foyer  enseignent  aux  petites  tilles  du  prapicl 
cuisine,  la  couture,  le  repassage,  Tordre,  le  neltoyui^e» 
et  apprennent  eJles-raémes  à  conduire  une  école  méuajïi^rf»j 

A  toute  celte  organisation  s'ajoute  un  centre  de  réunion! 
quotidiennes  :  c*est  le  thé  de  4  à  6  heures,  où  Ton  tn)yvjj 
avec  iles  relations  agréal>les  et  fraternelles,  tous  les  rens 
gnements  qui  peuvent  intéresser;  des  conseils  pour 
ouvrages,  des  livres,  des  revues  en  location,  la  venlcj 
recettes  de  cuisine,  des  explications  sur  la  coupe 
vêlement,  etc.  On  n'est  admise  au  thé  que  sur  la  prJ 
latioiî  d'une  personne  faisant  partie  du  «  Foyer  ïï,f 
les  membres  de  TOEuvre  ont  à  leur  disposition  de^J 
quVlles  pi'uvenl  envoyer  à  leurs  amies. 

Le  thé.   le  chocolat»  les  gâteaux,  etc.,  sont  do^ 
prix  ordinaire  des  thés. 

H  régne  au  Foyer  une  vie  intense,  un  va-el-vier 
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3l  selon  les  goûts  ou  les  besoins  de  chacun.  Une  grande 
►erté  y  est  laissée.  C'est  bien  le  «  Foyer  »  dans  toute 
cception  du  mot.  Ainsi,  on  ne  peut  évidemment  pas 
ivre  tous  les  cours,  puisque  plusieurs  sont  à  la  même 
ure,  mais  on  donne  toute  facilité  aux  élèvps,  elles 
'Uvent  suivre  la  moitié  d  un  cours  et  l'autre  moitié  d'un 
^tre  cours.  Par  exemple,  le  lundi  les  cours  de  mode  et  de 
oderic  ont  |ieu  en  même  temps;  si  l'on  n'a  qu'un  petit 
^nseil  à  demander  pour  la  confection  d'un  chapeau,  on 
ïUt  donner  le  reste  du  temps  à  la  broderie,  etc. 
Le  prix  des  souscriptions  varie  selon  l'importance  des 
►Urs.  Pour  les  uns,  on  donne  6  francs;  pour  les  quatre 
>Urs  de  pansements,  15  francs;  pour  les  six  cours  de  tenue 
i  maison,  15  francs;  pour  la  conversation,  3 francs;  la 
ènographie,  3  francs;  les  croquis,  3  francs;  etc. 
Telle  est,  mesdames,  dans  son  ensemble,  l'œuvre  du 
oyer,  si  bien  conçue  et  si  remarquablement  dirigée  par 
l"**  Thome  et  par  celles  à  qui  elle  a  su  communiquer  sa 
onviction  et  son  admirable  dévouement,  qualités  maî- 
Pesses  qui,  dans  notre  société  en  voie  d'incessants  progrès, 
)nt  les  œuvres  grandes  et  fortes. 
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L'Action  sociale  de  la  Femme  „ 


par  M^«^  GAUTIEH-LACAZE 

Secrétaire  Interuatioiiale. 


C'est  au  nom  de  «  T Action  sociale  de  la  Femme  «  eteû 
ma  qualité  de  Secrétaire  Internationale  que  j*ai  IMionneMi 
de  prendre  la  parole  à  ce  Congrès. 

Oans  tous  les  pays,  aux  diverses  époques  de  rhisloir€,il 
y  a  eu  dea  femmes  d'action  virile  et  bienfaisante.  Sous  h 
pression  des  événements,  sous  Timpulsion  de  leur  cotu 
science,  la  poussée  du  patriotisme,  des  femmes  o«t  surgi 
de  Tombre  du  foyer  domestique  pour  se  livrera  un  travail 
extérieur,  différent  selon  les  circonstances,  toujours  granJ 
par  le  but  supérieur  de  son  inspiration.  C'étaient  tle* 
exceptions.  En  présence  de  conditions  sociales  nouvelles 
ces  exceptions  se  sont  multipliées,  les  femmes  d'initialivei 
philanthropiques,  l'esprit  et  le  cœur  ouverts  aux  besoiflS 
de  leur  temps,  surgissent  de  tous  les  points  du  monde. 

L'Action  sociale  de  la  Femme  est  due  k  ce  mouveuiftnl 
irrésistible,  sa  création  est  l'œuvre  d'un  groupe  de  femme* 
inlelligenles  qui,  trouvant  insutlisante  Téducation  soi'iate 
de  la  femme  du  inonde,  ont  entrepris  de  l'adapter  attt 
nécessités  d'une  époque  en  voie  de  transformation.  It  W 
s'agit  plus»  comme  autrefois,  d'eflbrts  isolés,  d'une  *ftûb 
vie  concentrée  sur  un  seul  point;  il  faut,  au  cnniniir^ 
associer  les  forces,  les  placer  sur  le  terrain  de  l'iraperson* 
nalité,  en  face  d'un  large  horizon  que  n'atteignent  pasl^ 
questions  irritantes  et  stériles  de  partis  quelconqu*?^: 
faut  fnire  œuvre  sociale  désintéressée,  capable  d'aUeimîi 
le  plus  grand  nombre  de  besoins  pour  la  réunion  du  pli 
grand  nombre  de  dévouements. 

Telle  se  présente  l'Action  sociale  de  la  Femme,  5ous 
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lisateur  et  éducatif.  Elle  a,, 
nous  le  verrons,  provoqué  de  réels  mouvements  féconds 
en  résultats,  en  France  crabord,  à  Fétranger  ensuite.  Son 
système  d*éduration  est  basé  sur  la  presse  et  !e  livre  à 
l'école,  dans  la  famille,  la  profession»  la  cité,  et  pour  cela 
elle  s'occupe  activement  d'améliorer^  de  documenter  la 
presse,  de  favoriser  le  bon  livre  jusqu^au  delà  des  fron- 
f  lières. 

[Pour   atteindre    ses    fins,    elle   emploie  trois  grands 

3yens  :  la  conférence,  le  secrétariat,  le  bulletin,  œuvres 

finiurdiales  de  pénétration  qui  forment  la  femme  à  con* 

aîtresa  responsabilité  sociale  et  à  remplir  ses  devoirs. 

Ces  conférences,  suivies  par  l'élile  de  la  société,  sont 

liies  par  les  hommes  les  plus  éminents:  des  membres  de 

f Académie  française,  Ferdinand  Brunetiére,  René  Bazin, 

lies  Leraaître,  comte  A.  de  Mun,  Emile  (Jllivier,  Albert 

fftndal.  Des  membres  de  Flnslitut,  des  sociologues  distin- 

liés»  etc.  Elles  ont  eu  pour  résultat  de  provoquer  d'utiles 

t  grandes  œuvres  en  éclairant  les  esprits  par  leur  contact 

Vec  des  vérités  ignorées  ou,  jusque-là,  faiblement  entre- 


Don  ner  la  nomenclature  de  ces  conférences  serait  trop 

Qg,  Je  me  borne  aux  titres  généraux  qui  comprennent 
^ute  la  série  des  conférences  de  la  saison.  Ainsi  : 

En  1901-1*^02,  nos  éminents  conférenciers  ont  traité; 

Ictiou  sociale  de  la  Femme  dans  la  famille  ; 

En  1903,  Téducalion  de  nos  fils; 
'£n  1904,  réducatiou  de  nos  filles  dans  la  famille,  la 

[ïfession,  la  cité; 

[Enfin  celte  année,  l'éducation  populaire. 
[Le    terrain    pratique  où    se  développent    les  germes 

losés  par  les  conférences  est  le  secrétariat  :  c*est  de  là, 

sdames,  que  part  Fimpulsion,  c'est  là  que  se  trouve  le' 
stûtéressement  dont  je  parlais  tout  à  Fheure  et  qui  est 
le  le  caractère  distinctif  de  u  FAction  sociale  de  la 

imei». 
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Ce  n'es!  pas,  en  effet,  une  œuvre  proprement  dite,  stJ 

renfennant  dans  sa  spécialité  et  dirigeaiU  les  iûîtiatitti 
qui   émanepl  cfelle.   C'est  une  «  aide  pour  les   boniui 
volontés  n,  un  centm  de  renseignements  pour  ceux  qu  ^ 
veulent  mettre  une  idée  en  mouvement,  un  moyen  de  hift  | 
connaître  par  la  publicité  du  bulletin  ce  (jui  existe  déjà* 

Elle  favorise  les  nouvelles  créations,  guide  leurs  dèbolij 
si  cVst  nécessaire,  puis,  sans  les  abandonner  et  prêtai 
leur  venir  en  aide  au  premier  appel»  elle  les  laisse  vivre  <k| 
leur  vie  propre,  sous  leur  responsabilité  personnelle. 

D'importants  travaux  ayant  été  confiés  au  sceréti* 
a  distribué  à  toutes  les  dames  patronnesse^  des  «ji; 
naires  à  remplir  sur  les  faits  sociaux  ou  les  œuvres  qu'élis | 
sont  à  même  d'étudier  dans  leur  quartier  ou  leur  î 
Ces   questionnaires,    remplis  avec  soin,    cousliîi 
dossier  qu'on  peut  consulter  à  roreasion. 

Les  conférences,  on  remuant  beaucoup  dld* 
élargi  le  cadre  des  questions,  celles-ci  sont  devi - 
plus  en  plus  importantes.  Par  exemple  :  Quels  sont  Itf  j 
groupements  d'ouvriers  qui  désireraient  travailler  pour  bl 
com[ite  des  industries  ou  des  magasins  de  Paris  et  qoli 
souhaiteraient  de  s'adresser  à  des  intermédiaires  honnAat] 
Uu'a-t-il  été  fait  dans  votre  région  pour  venir  en 
aux  œuvres  de  moralité,  comme  la  protection  de  la 
fille,  les  cercles,  restaurants  ouvriers,  etc,  ? 

A-t-ilélé  donné  des  pièces  de  théâtre  morales?    ' 
été  encouragées?  Qu*y  a-t-il  à  faire  pour  former 
ment  et  la  moralité  familiale  de  volr*^  p^ys,  à 
degrés  de  la  société,  par  la  parole,  le  livre,  le  thèdtf 
presse,  Timage,  la  surveillance  el  les  œuvras  de  pn>t« 
et  d'encouragement?  etc- 

Ces  questionnaires  ont,  à  leur  tour,  amené  tineî 
extension  des  rouages  de  rAdintnistralioQ.  Ain$i  qil 
disait  M,  René  lk)umîc  à  la  réunion  de  décembre  d 
«  L'Action  sociale  de  la  Femme  entre  dans  Tàge 
du  travail,  »  Au  secrétariat  primitif  a  succédé  un 
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riat  pemianeol,  ouvert  tous  les  jours,  de  1  h.  1/2  à  3  h.  1/2, 

#1»  rue  du  Hochtrr-  Un  s'y  retrouve,  on  y  prend  contact 

jivec  les  nouveUes  questions  qui  y  aboutissent  quoiidien- 

denient.  Eûfhi,  le  10  de  chatjue  mois  une  reuninn  d'études 

roupe  toutes  les  femmes  désireuses  t\e  parlieiper  à  un 

rieux  travail  social.  Eu  outre,  une  commission  d'études 

l'est  formée  pour  continuer  à  approfondir  les  f|uestious 

julevées.  Nos  travaux  ont  déjà  donné  de  bons  et  nombreux 

èsultats. 

Les  réunions  sur  Tapprentissage  ont  eu  pour  résultat  de 

lisir  la  Chambre  syndicale  de   îa   couture,  d'un    vœu 

l'encourage  ment  aux  apprenties  de  deux  ans.  Et  l'on  nous 

it  savoir  que  ce  vœu  sera    réalisé,    t^a   cause  du  juste 

lin  du  patron  et  de  Touvrier  est  étudiée  par  les  intéressés* 

Tandis  que  de  ^Taods  coutoricrs  et  tailleurs  disculent,  la 

etite  patronne,  assimilable  par  ses  intérêts  à  i*ouvrière, 

let,  elle  aussi,  ses  idées»  d'autres  dèfendejit  riiitérêt  de 

^ouvrière*  D  aulres  fois,  ce  sont  les  éditeurs  et  les  libraires 

li  viennent  nous  apporter  leurs  lumières.  Ce  procédé 

('études  a  déjà    produit   et  produira  encore  de  grands 

lit».   Désœuvrés  réputées  rivales,  des  hommes  les  pre- 

Jëfs  de  leur  professioui  nous  apportent  leur  avis  et  ont 

mfiance  dans  la  sagesse  de  notre  action  et  de  noire  pro- 

j^agande.  En  ce  moment  nous  faisons  une  en<piête  sur 

Tétat  syndical  co  France,  afin  d*aider  à  une  bonne  organi- 

ition  d'éducation  professionnelle. 

L'activité  du  secrétariat  se  reflète  dans  le  Bulletin  dont 

Tai   maintenant   à  vous  parler.  Ce  Bulletin,  Mesdames, 

jivec  sa  physionomie  toute   particulière,   est   destiné  à 

)rter  au  loin  ractivilé  du  centre,  étendre  sans  cesse  son 

cUoD,  comme  ces  ondes  sonores  qui,  mises  en  mouve- 

eut  par  un  son  puissant,  s  élargissent  de  plus  en  plus 

^aiis  l'espace  et  se  perdent  dans  Tinfini.». 

Le  Bulletin  renferme  d'abord  le  résumé  de  la  confè- 

lee  du  mois,  celui  que  nous  avons  sous  les  yeux  en  ce 

[lomcnt  nous  donne  quelques   pages   exquises    sur    la 

Patience  de  la  femme  dans  l'éducation  )>  (conférence  de 
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M.  Louis  Arnould).  Pais  viennent  des  renseigaemenU sur 
les  œuvres  diverses,  avec  leur  adresse.  La  chronique  à 
FA.  S.  F,  occupe  le  centre,  elle  est  comme  le  moteur  Ion- 
jours  en  mouvement  d*où  part  une  incessante  aclion  :  elle 
passe  eo  revue  Jos  conférences  à  Paris,  en  province,  à 
l'étranger,  rend  compte  de  la  correspondance,  de-s  faits 
sociaux,  des  réunions  d'études,  Nous  plaçons  ensuite  un 
article  sur   une  œuvre  sociale  ou   scolaire,   comme  la 
miitualilé  maternelle,  la  pratique  de  T Action  sociale  à  la 
campagne,  rCniversité   féminine  Sain  te- Croix,  de   Fri- 
bourg,  les  associations  scolaires  des  pères  et  des  mères  de 
famille,  etc*,  etc. 

Enfin,  la  partie  qui  traite  des  livres  et  des  revues  est 
Tobjet  de  soins  tout  particuliers  à  cause  de  Fintluence 
qu*elle  est  appelée  à  e3terccr. 

Fairft  connaître  aux  mères  de  famille,  nux  éducatrices, 
aux  bibliothèques  des  lectures  d'une  véritable  valeur 
morale  et  littéraire,  telle  a  été  notre  pensée  dès  la  fonda- 
tion de  TA.  S.  F.  Nous  avons  été  comprises,  plusieurs 
bibliothèques  usent  de  nos  renseignements  bibliogra- 
phiques et  la  tâche  va  leur  i*tre  encore  facilitée  par  un 
tirage  à  part  de  la  bibliographie  et  des  tables  des  matières 
qui  leur  permettra  de  se  constituer  un  véritable  réper- 
toire de  livres  ù  recommander. 

Notre  ambition  a  été  plus  loin,  elle  a  franchi  les  fron- 
tières, invasion  toute  pacifique  où  les  revues  et  les  U\Tes 
nous  ont  attiré  de  précieuses  sympathies  au  premier  r^ 
desquelles  nous  plaçons  l'Union  familiale  de  Bruxell 
avec  laquelle  nous  entretenons  un  échange  amical  d'idées 
et  que  nous  sommes  heureuses  de  saluer  ici  comme  l'o; 
gine  de  nos  relations  à  Tétranger. 

Depuis  la  fondation  du  secrétariat  internalionaL 
octobre  1004,  nous  sommes  en  relation  avec  des  femmes 
d'action,  dlntelligence  supérieure  qui  nous  demandent 
des  rensoîgnements»  nous  communiquent  des  documents 
et  auxquelles  nous  rendons  les  mêmes  services.    N 
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^^ous  ainsi  pénétré  en  Italie,  en  Suisse,  en  Allemagne,  en 

^logne,  en  Russie,   en  Hollande,  en    Angleterre,    en 

•rtandci  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Amérique  et  même 

^  Afrique.  Nous  sommes  en  communication  avec  les 

Rieurs  étrangers  qui  nous  envoient  leurs  meilleures 

Mblications  dont  nous  faisons  le  compte  rendu  mensuel, 

trtoe  à  des  lectrices  dévouées  qui  viennent  en  aide  au 

Secrétariat   international,  qui  centralise  le    mouvement 

itnuiger  et  en  rend  compte  au  secrétariat  central. 

Les  Revues  étrangères  font  échange  avec  notre  Bulletin 
et  nous  demandent  des  articles  et  même  des  chroniques 
sor  le  mouvement  social  français. 

L'A.  S.  F.  estime  qu'en  nous  rapprochant  des  nations 
étrangères,  nous  élargissons  notre  horizon,  dans  un 
mutuel  échange  d'idées  et  d'expériences,  pratiquant  ainsi 
la  véritable  fraternité  sociale. 


IV  tt 
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«-irez-vous  dire  souvent.  Inslinctivemeiil  la 


,  ***  *^s  qu'elle  «0  soil  défiourvue  d'intcHij^feiice  —  sait  les 


«r.  »  C'est  là  une  grave  erreur  :  sans  dmite»  ces 
a  correspondent  à  des  dispositions  OiilurellL's  qu*oa 
*^que  dus  reiiiance  ;  il  y  a  ch^^z  ht  future  inéuagtre 
r*^  Qualités  innées  que  Técole  ne  fera  que  développer  ; 
^^^^  ^ussi,  combien  de  choses  ;\  apprendre,  combien  de 
i'^oigés  î'i  déraciner»  m  ce  qui  concerne  rhygiène,  par 
i»*^^^ple.  Pour  s'en  convaincre,  il  suttil  de  pénétrer  à 
,  ^^proviste  dans  certains  ménages  d'ouvriers  et  même  de 
i^^^^i*geois  ;  on  sera  frappé  du  désordre  qui  y  régne  et  de 
■*Kixorancc  des  préceptes  les  pins  élémentaires  de  Thy- 
■P^tie. 

^^ 


I 


Si  Ton  doit  établir  une  exception  en  faveur  de  certaines 
*^Unes  tilles  de  la  classe  aisée  qui  sont  à  même  de  faire 
*^lir  éducalion  ménagère  suus  la  direction  âe  niéres 
expertes  et  vigilantes,  on  peut  dire  que,  pour  la  généra- 
lité, l'exemple  et  les  conseils  font  défaut  en  matière  d'édu- 
calioû  domestique* 

Et  voulez-vous  savoir  quelles  sont  les  tristes  censé* 
quences  de  cet  état  de  cbosi^s?  llans  les  classes  ouvrières, 
les  jeunes  tilles  —  pressées  par  leur  famille  —  ont  lia  Le  de 
quitter  l'école  pour  entrer  en  apprentissage  ou  travailler 
dans  une  usine-  Si  elles  ont  <|uelques  nioments  de  liberté, 
ne  croyez  |>as  qu'elles  les  consacreront  aux  travaux  domes- 
tiques; d  ailleurs,  leurs  mères  sont,  le  plus  souvent^  ioca- 
pables  de  leur  enseigner  une  science  qu'elles- mêmes 
ignorent.  Et  voilà  ces  mallieureusea  jeunes  iHlcs  qui  arri- 
vent à  répoque  du  mariage  sans  la  moindre  notion  des 
choses  du  ménage.  Elles  ne  savent  comment  se  débrouiller, 
elles  tâtonnent,  elles  gaspillent  —  en  expériences  coû- 
teuses —  les  provisions  et  Targeni  pour  n'arriver  à  aucun 
bon  résultat;  les  dettes  se  contractent,  puis  s'accumulent; 
la  demeure,  mal  tenue,  est  des  moins  attrayantes;  les 
repas,  peu  appétissants,  sont  servis  très  irrégulièrement; 
les  enfants  malpropres  vagabondent;  la  mère,  dans  ses. 


«t  le  mari»  meSSa 

n'est  que  désordre, 

écs  enfants  désagréÂ- 

le,  le  plus  souvent 

^  SliigQé  d*une  nourriture 

mÊÊtâe  h  ralcool  un  sUoiq- 

■i  k  .mal  —  quoique  plus 
-*tti,  là  oà  il  existe.  Ouelle 
donner  à  leurs  filles, 
i  ééchoir  eu  s'occupaut  des 
•  les  préparent  en  aucune 
elles  s'ingénient,  au  con- 
I enfants  »  la  moindre  conlra- 
;  •él»^  leur  épargnent  même  la 
— '^rtissent  leur   goût  ;    elles 
font  d'elles  des  névrosées 
:  esl  de  se  faire  remarquer 
:reux,  qui  s*est  laissé  pren- 
nties  de  bonheur  lui  offre 
les»   sans   énergie  et   sans 
lilra  son  erreur»  il  souffrira 
i»i'isée,  ou  alors  ce  seront  de4. 
Jugement»  aboutiront  à  la  sépara 


toutes  les  classes  de  la  soeiétA. 
'nmes  contribuent,  incons 
_  -  ^'^  à  la  ruine  morab»  ^^  ^'^'*' 

-§  maux  ?  Préparons  la  jeune  '■ 
,'prenons-lui  à  composer  des^ 
â  manier  Taiguille,  à  faire  i 
h  propreté;  babiluons-îa  : 
sans    i'tre  avare;    enseî^r^ 
;iène,  en  insistant  particu 
«fiuice;  fortifions  sou  canictère;  éû^ 


Tôppons  son  j  u  gern  en  t  ;  montrons^Iui  la  vîe  sousfonver^ 
table  jour,  avec  ses  proEoedes  exigences  et  ses  réalités, 
parfois  si  cruelles  ;  alors,  nous  en  aurons  fait  une  femme 
en  qui  l'homme  aura  confiance,  parce  qu*il  trouvera  en 
elle  une  amie  sincère^  un  soutien,  une  compagne  intcUi- 
gente  et  dévouée  qui  contribuera  à  la  prospérité  et  au 
bonheur  de  sa  famille. 

Ecoutez  les  paroles  si  autorisées  prononcées  en  mars 
18^  par  M.  Bayet,  alors  directeur  de  renseignement  pri- 
maire au  ministère  de  rinslruction  publique  :  «  Quand 
toutes   nos  jeunes    filles   seront   de  bonnes   ménagères, 

■  quand  elles  sauront  donner,  dans  notre  classe  ouvrièrep 
au  logement  très  modeste  un  aspect  propre,  confortable, 
mt^me  riant,...  quand  le  mari,  rentrant  fatigué  de  Tatelier, 

■  trouvera  la  table  bien  mise»  les  enfants  propres  et  bien 

■  vêtus,  vous  pouvez  être  surs  que,  le  repas  fini,  il  n'aura 
nulle  envie  de  s'enfuir  de  son  intérieur  et  d'aller  chercher 
au  cabaret  des  camarades  et  on  faux  confort...  »> 

La  place  nous  manque  pour  rapporter  les  opinions  si 
judicieuses  tles  hommes  éminents  :  Legouvé,  Jules  Simon, 
Frédéric  Passy,  Paul  Strauss,  Ferdinand  Buisson,  qui  se 
sont  occupés  récemment  de  Téducation  domestique  des 
filles  ;  tous  sont  unanimes  à  en  reconnaître  rimportance. 
«  On  se  demande,  en  vérité,  dit  iules  Simon,  pourquoi 
nous  employons  tant  d'argent  et  de  peine  à  dresser  les 
garçons  pour  le  gain  quand  nous  dédaignons  d*élever  nos 
filles  pour  Fart  tout  aussi  dilîicile  de  la  dépense  et  de 
répargne,  » 

Ainsi  donc,  Téducation  ménagère  est  absolument  néces- 
saire à  tous  les  degrés  de  Tèchelle  sociale. 

III,—  Léducalion  domestique  doit-elle  être  toute  r éducation 
féminine  f 

Est-ce  à  dire  que  cette  éducation  doive  être  la  seule  ? 
Evidemment  non.  Plus  la  femme  sera  instruite,  plus  elle 


I 


Ici, 


mieux  elie  compraidn 
ft  mieux  elle  reDifilinies 
^r*  iKiIre  réducatîoo  intcltoc' 
jeune  fi  1  le — quelle  que  sûil 
lion  prufessionnellf  s«|*- 
pigner  honorahlenient  lant 
i  la   reiKlant  plus  intlépeD- 
capable  d'iiliVonl^^r,  \^  fi^ 
de  la  vie. 


■  ■  ^  ré^nseiffuemenl  7)ft'>f mrr 

\i  INii,  par  M'^"*  ac  KtTLj^i'H 
'nênagt^re  a  pris,  depuis  ivits 
ni  dans  eu  pays,  une  ^ranA" 
ssèih  acluellemenl  V^''  '  ' 
écoles  primaires  et 

II-  école  ménagère  a  elr  iuiuU^J 
lK>\vn  Duublïé,  en  1873*  Lesecol^ 
mreusGuient  trop  i^aies  dauîi  no*- 
^v  ^wjiir  Paris  qui  comfde  Irenic  cljis 


I,  réducal  ion  mcnagerc,  en  ce  qui  C4»^^ 

•^!  primaire  dont  uuus  nous  oeeur'   '•^ 

>^uèrc   dunnée  que  dans   les  l 
l'M^  chose  déjà,  mais  c*est  trop  peu. 
-tuue  qu*il  laul  eombler  au  plus  nt 
r  une  école  primaire  dans  une  im(i 
virielle,  nous  avons  pu  reeonnaîlre  1 
*  signalions  au  début  de  ce  rapport 
aè  des  jeunes  tilles  à  dirij^er  un  niéuag 
.^^lèiii^^uous  vivement  rintroduetion  de  IVn$ 
dans   les  programmes  des  écoles  fn 
es.  Déjà  nous  avons    donné  au  €Oim--^ 
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Bulles  que  nous  ouvrons  l'haqoe  année,  de  déeenibre 
3rs,  un  carai'ière  essentiel lenn^nl  pniliqiie.  (iria^  au 
^i'eux  concours  d'un  iotiuslriel  1res  dévoue  à  la  cause 
^nseiguemeiit  populsiirc.  M,  Ledeilln,  nous  avons  pu 
ïir  Jes  anciennes  élèves  de  Técole,  le  dimauehc,  de 
7  htnires  du  soir,  eï  nous  les  înilious,  autant  rjue  pos- 
à  leurs  devoirs  futurs  de  mércs  de  famille.  Il  leur 
^it,  d'une  manière  aussi  hiluilive  que  possilde,  une 
^  dliygiéne  ou  dV'cooomie  domestique,  suivie  dVxer- 
culîûaires  pratiques,  A  ehat|ue  séance,  les  élèves 
►^ï*ent,  sous  la  direction  d'une  maîtresse,  une  soupe 
i*^   légume»  un  jilaL  de  viande  ou  de  poisson  et  un  des- 

La  leçon  terminée,  six  des  élèves  cuisinières,  à  tour 
ûle,  consomment  le  repas  préparé  en  commun,  puis 
sont  chargées  du  nctumge  des  ustenliles  de  eui- 

ciont  elles  uni  lail  us;ige.  Le  mode  de  préparation  des 
^  qui  ont  t'ait  Tobjet  de  la  leçon  est  inscrit  au  tableau 
^>  et  cïiaque  élève  le  Ira  user  il  sur  un  carnet  lui  np  par- 
eil t.  Lrs  élèves  calculent  aussi  le  prix  de  revient  de 
tlUe  pîat  et  le  total  du  repas.  La  dépense  moyenne 
it*  chacune  de  ces  leçons  est  de  trois  francs  environ. 
Hulheureiisement,  nous  disposons  de  trop  pende  temps 
tli*  taire  un  cours  aussi  complet  que  nous  le  vou- 
lons; il  nous  est,  en  eftet,  impossible  de  réunir  nos 
fines  auditrices  d'autres  jours  que  le  dirnîmcliCt  puis- 
le  Cô  sonti  pour  la  plupart,  des  ouvrières  d'usine; 
6n  autre  côté,  nous  ne  pouvons  imposer  un  surcroît  de 
Ivail  à  nos  coUaboraLrices,  déjà  très  fali^^uécs  |>ar  leur 
Isse.  Notre  rêve  serait  donc  d'( organiser  des  classes  menâ- 
tes, dont  renseignement,  très  pratique,  vien tirait  cou- 
liner  utilement  les  études  primaires  des  fillettes  qui 
l^s  sont  confiées.  Ces  classes  pourraient  être  suivies  par 
1  jeunes  filles  de^  Il  à  i:^  ans,  avant  leur  sortie  définitive 
récole.  La  journée  de  classe  serait  parla,L,H^e  en  deux 
rties  :  l'une  consaciée  à  l'étude  des  matières  imposées 

les  programmes  actuels  (arithmétique,  langue  fran- 


caîse,  lecture»  dessin,  elc^i  *?t  l*aatre,  aux  leçons  tlit>  ^' 
ques    el     praliqucs  d'ensei^jnement    ménager    :    Ira?^   ,. 
manuel»   hygiène»  écononaie  domestique,  exercices  cit 
naireSi  sans  oublier  les  éléments  de  «  pédagogie  mate**^ 
nelle  j»,  car  nos  jeunes  filles  devront  savoir  donner  at-— ^ 
enfants,  non  seulement  Jes  soins  physiques  nécessair^^*^ 
au  développement  de  leur  corps,  mais    aussi  les  soicr-** 
moraux  nécessaires  au  développement  de  leurs  faculté^^^^ 

Le  programme  de  ces  leçons  semit  des  plus  faciles 
établir;  il  est  évident  que  nous  ne  pouvons  ici  que  TindiS 
quer  dans  ses  grandes  lignes  : 


Leçons  théoriques. 

1 ,  Llïygiéne  et  Téconomie  domestique.  Définition.  Leii 
importance; 

3.  Qualités  indispensables  à  une  bonne  ménagère.  En 
ploi  du  temps; 

3.  L'air.  Nécessité  de  Taîr  pur.  Effets  nuisibles  de  Ta 
vicié.  Les  microbes.  Principales  maladies  contagieuses. 

4.  La  propreté  du  corps.  Hygiène  spéciale  de  la  feniffzr::^»; 

5.  Premiers  soins  à  donner  en  cas  d'accidents.  De^i^//; 
de  la  garde-malade.  Pharmacie  du  ménage; 

6.  Le  vêtement.  Forme  des  vêtements  au  point  de 
hygiénique.  Choix  et  entretien  du  linge  et  des  vétemenlt 
Conseils  sur  la  toilette  des  jeunes  filles; 

7.  L'habitation.  Choix  de  la  maison.  Entretien  du  moW- 
lieret  de  rhabitation  au  point  de  vue  sanitaire.  L'<krfai 
rage,  le  chautîage.  Le  bail,  le  loyer,  les  impiMs; 

8.  L* alimentation.  Classilication  des  alimenta.  La 
boissons.  L'eau,  le  lait^  Talcool.  Rule  de  la  femme  Jms 
a  lutte  conlre  Talcoolisme; 

9.  Hygiène  de  l'enfance.  Maladies  infantiles; 

10.  Complabilitè  du  ménage.  Epargne, prévoyance; 
!  1 .  Eléments  de  pédagogie  maternelle. 
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Exercices  pratiques. 

Nettoyage  d'un  appartement,  des  usiensHes  de  cuîsine« 
^ehat  des  substances  alimentaires.  Composilion  démenas 
variés  suivant  It^^s  saisons.  Nettoyage  des  légumes,  des 
>issons,  etc.  Préparalion  des  soupes»  viandes,  légumes, 
Bsserts,  plats  spéciaux  pour  malades»  elc.  Prix  de  revient 
ïes  repas.  Mise  du  couvert.  Exercices  de  lessivage,  repas- 
sage, etc.     , 

Travail  manuel. 

Ditfêrentes  sortes  de  coulure.  Raccommodage,  tricot, 
rochet.   Coupe    et   confection  de  vêtements    simples . 
lelques  ouvrages  d'agrément.  Emploi  de  la  machine  à 
idre. 


I,  —  Personnel  chargé  de  renseignement  ménager. 

Enfin,  il  nous  resta  à  répondre  à  une  question  qui  vient 
turellement  à  resprit,  Uù  trouver  un  personnel  à  qui 
lofier  cet  enseignement  spécial?  Il  est  important  de  ne  rien 
treprendre  sans  avoir  des  maîtresses  compétentes,  sous 
ine  de  compromettre,  par  des  insuccès  dès  le  début,  la 
;site  de  la  réforme  si  utile  que  nous  demandons.  Les 
iUiutriees  sont  toutes  désignées.  Grûce  à  leur  culture 
tellectuelle,  elles  auront  tout  le  prestige  nécessaire  pour 
ner  etiicacement  une  éducation  aussi  délicate;  mais  il 
évident  qu*il  faudra  les  préparer  à  leur  nouvelle  tâche 
dant  leur  séjour  à  rEcole  normale*  On  pourrait  facile- 
ot  simplifier  le  programme  de  certaines  branches  de 
saignement  pour  c^nisacrer  plus  de  temps  aux  leçons 
riques  d* hygiène  cl  d'économie  domestique  et  aux 
vaux  pratiques  du  ménage.  De  cette  manière,  Tinstitu- 
irica  sera  capable   de]  donner  à  la  fois  l'enseignement 
général   et  renseignemeiiL  ménager.  Elle  y  gagnera  per- 
sonnellement, elle  n*eu  sera  que  plus  appréciée  de  tous> 
car  son  enseignement  sera  plus  vivant  et  plus  pratique. 
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Vï.  —  Condnmn. 

En  rèsurtu%  le  développenient  de  l'enseignement  mèSP 
ger,  surtout  dans  la  classe  ouvrière,  étanl  le  moyeu  le  plu! 
etlicace  de  lutter  contre  raleoolisme»  d*améliorer  la  situa- 
tion de  roQvrier  et  de  le  rendre  plus  heureux,  naoi 
émeltons  les  vœux  suivants  : 

L  \îue  des  classes  ménagères  soit  annexées  à  toutes  le 
{^coles  primaires  élémentaires  comprenant  LjO  élèves* 
minimum; 

2.  Que  les  écoles  ménagères  spéciales  soient  créées  d 
les  centres  importants; 

*L  Que  ces  classes  et  ces  écoles  ménagères  soient  ffé» 
qnenlées  par  des  jeunes  filles  de   1  !  à  13  ans  pour 
premières;  12  à  M  et  Ï5  ans  pour  les  secondes; 

4.  Que  les  programmes  des  cours  moyen  et  supcriecu 
,dcs  écoles  (u-imaires  élémenlaires  de  H  Iles  soient  modifiés, 
ainsi  <pie  l'examen  du  certificat  d'études  primaires  clé* 
ment  a  ire»; 

5.  Que  renseignement  ménager  soit  donné  avec  phii 
d'extension  dans  les  Ecoles  normales  dljnsti tutrices  ; 

0.  Que  la  direction  [générale  et  la  surveillance  de  Ven 
seii^mementmènager  soient  conti^^es  à  quelques  inspcn^rii 
spéciales. 
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L'Education 

de  1«  Jeune  fille  pour  la  famille 


La  mission  d'épouse  et  de  mère  à  laquelle  la  plus  grande 
majorité  du  beau  sexe  se  sent  appelée,  est  faite  de  joies  et 
de  peines,  de  chagrins,  de  gloires,  d'humiliations  et  de 
sacrifices.  Les  joies  et  les  gloires  sont  presque  toujours,  et 
aujourd'hui  plus  que  jamais,  avidemeiir  recherchées  ;  les 
peines,  les  chagrins,  les  humiliations  et  les  sacrifices  se 
présentant,  sans  qu'on  les  appelle,  sont  très  souvent 
L  •écartés  d'une  façon  peu  scrupuleuse  et  cela,  au  dclrimcnt 
de  la  famille  et  de  la  société. 

Comment  les  parents  pourront-ils  préparer  leurs  filles 
à  l'accomplissement  fidèle  et  généreux  des  devoirs  (|U(»  la 
belle  et  noble  mission  d'épouse  et  de  mère  leur  imposera 
un  jour? 

Mon  rapport  répondra  à  cette  question  en  indiquant  les 
vertus  maîtresses  d'une  jeune  fille  qui  <Ié>ire  Mvo  heureuse 
dans  ce  nouveau  monde,  où  Ton  doit  «litrer  par  la  porte 
d'un  amour  et  d'une  sympathie  mutuels. 

I. 

Il  faut  que  la  jeune  fille  soiLo])éissante  et  respectueuse 
envers  ses  parents.  Si  elle  ne  Test  pas  envers  ses  parents, 
ses  plus  insignes  bienfaiteurs  et  ses  supérieurs  naturels, 
comment  le  sera-t-elle  envers  son  mari,  quand  celui-ci  ne 
peut  ou  ne  veut  pas  favorablement  répondre  à  ses  goûts  et 
éi  ses  caprices  !  Connnent  supportera-t-el!e  avec  douceur  et 
patience  les  défauts  réels  ou  apparents  d'un  homme  qu'elle 
considérera  peut-être  bientôt  comme  son  égal,  sinon 
coorune  son  subordonné  ! 


zi  quelle  ji[U(»rre  pli 
.\  MHirs  qui  sVlaicnl 
.  ut  unis  pour  le  bon 
.îM-quence  la  séparatic 
..  ieslruction  de  ce  q 
io  plus  beau,  de  plu: 
::.i»»,  la  destruction  de 


H. 

..une  lille  soit  laborious 

appelée  au  mariage  est  d 

is  ne  permettent  pas,  do  ] 
^•«'0,  la  mariée  devra,  elle- 
vieur,  préparer  les  repas,  r 

-,  laver  et  nettoyer  les  plaei 
ju'une  bonne  femme  de  m 

.  le  père  de  famille  est  obli| 

fi.ir  de  son  front. 
;.  donc  d'ici  les  ustensiles. 
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fi  ùntùT  à  la  veoue  du  pn^iiiier  en  faut  et  cet  enfer  ne  peut 
le  devenir  plus  insupportable  à  mesure  que  les  enfants 
igmentent.  Llinmnie  chassé  de  chez  lui  par  rincurie  de 

femme,  ira  au  eabaret  noyer  son  chagrin  et  boire  son 
laire. 

Si  la  fortnne  de  la  jeune  fille  ou  les  revenus  de  son 
ittxr  lui  permettent  de  prendre  à  son  service  une  ou  plu- 
Burs  domestiques,  il  n*est  penttiire  pas  nécessaire  qu'elle 
iche  cuisiner  et  eoudre  comme  une  professicmnelle,  maïs 
f  pense  qu*une  certaine  connaissance  de  ees  choses  lui 
^ra  quand  même  d\inç  {grande  utilité  pour  la  bonne  ges- 
011  des  affaires  de  T intérieur* 

Quoi  qu'il  en  soit  il  est  certain  que  l'on  dit  les  bons 
tijets  aujourdliui  plus  rares  que  jamais  ;  et  alors  ne  vous 
emble-t'iJ  pas  qu'une  dame  prévoyante  et  soucieuse  de  la 
'Onne  tenue  de  son  ménage,  doit  être  sulîisaniment  au 

Pint  des  occupations  que  ses  suj<Hs  doivent  remplir  ; 
ut  cas,  —  elle  s'épargnera  par  là  beaucoup  de  cba- 
ffins  et  beaucoup  d'ennuis  surtout  si  sa  cuisinière  ou  sa 
emme  de  chambre  lui  rend  son  tablier  un  peu  à  l'impro- 
iste. 

Mais  supposons  le  cas  très  rare  ;  supposons  même 
|uelle  ait  inmiédiatement  à  sa  disposition  des  sujets 
Capables  de  remplacer  avantageusement  les  démission - 
■pes,  alors  encore,  la  science  du  ménage  serait  très  utile 
Bpemc  nécessaire,  si  elle  veut  que  tout  soit  réglé  avec 
HiDet  économie. 

rwi  se  plaint  des  servantes,  de  leur  incurie,  tle  leur 
gttelivité»  de  knir  maladresse,  de  leur  peu  de  tact,  et  mon 
mjkt  que  sais-je  ;  mais  sans  vouloir  excuser  les  coupables, 
!fce  que  les  maîtresses  tle  maison  sont  toujours  en  état 
^  juger  eu  connaissance  de  cause  et  equitablcmenl  le  tra- 
^il  et  les  fatigues  de  leurs  gens  de  service?  Et  à  qui  impu* 
^r  cf'tte  absence  de  jugement  pratique  ?  Et  au  lieu  de 
ivorîscr  peut-être  (Fune  façon  exagérée  les  goûts  frivoles 
^  la  jeune  fille,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  lui  a(>prendre 
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sa  prolessioû  future,  qui  est,  mm  seulement  de  mmmm* 
der  un  diner.  de  f^ouverncr  des  domestiques,  de  veillei'm 
bien  ïiiatéiiel  et  à  la  santé  de  tous,  mais  encore  de  gmdtr 
et  d'életwr,  par  coiisèqueût  de  savoir  (Alph.  I^roostj.  K&i 
nous  emplnyoïis  tant  d'argent,  dit  M.  Jules  Simon,  etbË 
de  peine  ù  dresser  les  garçons  pour  le  gain,  nous  dcto» 
élever  aussi  nos  filles  pour  l'art  aussi  dirticile  de  la  dépem 
et  de  Vépargne  et  j'ajouterai  de  ramabilité  envers  m 
ijdêrieurs  )>. 

«  Une  dame  qui  veut  se  rendre  aimable  à  toute  la  roai^ 
son  et  avoir  de  l'autorilé,  doit  éviter  la  légèreté  et  l'enta 
lement,  donner  des  ordres  précis,  n'ordonner  que  cimj» 
Ton  ï>eut  exécuter  H  répondre  avec  bonté  >\  dit  Féndoo. 
ilr,  comment  pourra-t-elle  faire  tout  cela,  si  elle  net'** 
pas  appris?  H  y  a  plus,  dit  le  même  auteur,  eest  la  feminE 
qui  soutient  ou  ruine  la  maison  par  l'ordre  qu*elle  sail  j 
faire  ré^^^oer.  A  elle  de  retrancher  les  dépenses  superlliw**t 
d'établir  Féconomie,  de  policer  la  famille.  Or,  encore  imc 
fois,  conmu-nt  fera-i-eUe  cela  si  elle  ne  connaît  p,is  b 
occupations  d'un  ménai^e?  El  puis,  la  riche  el  opulente 
dame  d'aujourd'hui,  peut  par  un  revers  de  fortune  Hm 
pauvre  et  indigente  demain  et  alors  comment  a(*rtira-l-€li«» 
de  cette  gène  inattendue,  si  la  tenue  d'un  ménage  ii'esl 
pas  dans  le  bagage  d^  ses  counaîssances?  «  C'est  ce<jBi 
Charlemagne,  nous  rapporte  rhistorien  Eginliard,  aiwl 
compris»  en  obligeant  ses  tUles  à  se  livrer  aux  travi© 
manuels,  pour  que,  si  la  fortune  leur  devenait  coûi 
elles  puissent  subsister  du  travail  de  leurs  mains.  » 


IIL 


1 


Il  faut  que  la  jeune  tille  soit  sérieuse,  c'est-à-dire  qu^lk 
envisage  sa  future  mission  comme  une  missiou  des  ^U 
nobles,  mais  aussi  comme  une  charge  qui  demande  um' 
vie  d'abnégation  et  de  sacrifices.  Elle  doit  donc  être  omk 
d'un  caractère  viril,  généreux,  indulgent,  palicni  el diMtî» 
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^pour  avoir  ce  caractère,  il  faut  le  former  et  on  le 
ne  en  évitant  tout  ce  qui  peut  favoriser  la  mollesse, 
t  ce  qui  peut  corrompre  le  coeur,  troubler  rimaginatii>n 
liuLre  au  bon  sens. 

Les  rcvils  fantastiques,  les  histoires  invraisemblables, 
■|iauts  et  bas  faits  des  héros  et  des  héroïnes,  d*une  foule 
"romans  et  d'une  foule  de  pièces  de  théâtre,  peuvent 
Wmer  une  femme  légère,  capricieuse,  ridicule,  iosou- 
iante  mais  ne  formeront  jamais  une  épouse  fidèle  et  une 

K^  déxouèc. 
C'est  dans  Tcaii  pure  et  non  dans  l'eau  croupie  que 
trempe  les  lis  et  fes  lilas,  pour  (lu'ils  ne  se  fanent 
trop  vite  )>  dit  (A,  de  Pontmartin)  un  auteur. 
l  mère,  dit  M*-^  Freppel,  oft're  dans  sa  personne  Timage 
ivante  du  sacrifit^îe;  c'est  que  son  nom  nippelle  un  niinis- 
ère  de  soullrances,  une  vie  donnée  au  péril  de  la  sienne 
irypre,  de^  alarmes,  des  veilïes  inquiètes,  des  angoisses 
lûuloureuses,  toutes  ces  choses,  enfm,  que  nous  cnviron- 
îOns  du  plus  grancl  honneur  et  du  plus  grand  respect, 
Mrœ  que  nous  y  voyons  le  saeritlce  à  sa  plus  iiaute  puis* 
>aûce. 

Eli  bien  î  en  place  de  cette  immolation  glorieuse,  mettez, 
^  qui  est  trop  fréquent  de  nos  jours,  les  sécheresses 
l'ilûe  ûme  qui  se  péril  dans  la  frivolité  qui  se  dissipe  dans 
rS ennuis  d'une  oisiveté  ruineuse,  d'une  ame  qui  ne  cher- 
té qu'à  se  dérober  aux  soins  de  la  vie  domestique  et  à 
-happer  au  sacrifice  par  la  pente  du  plaisir,  pour  laquelle 
>Ul  devoir  est  un  fardeau,  toute  privation  un  tourment, 
'*  dites  vous  ce  qu'il  restera  de  cet  admirable  composé  de 
ï*ùceet  de  pureté,  de  force  et  de  tendresse,  de  dévoue- 

Eet  d'amour  qu  on  appelle  mère» 
,  Mesdames  et  Messieurs,  je   ne   crois  pas  que  les 
ins   et  les  théâtres  sont  de  nature   à    exercer   une 

ïtluence  favorable  sur  la  formutioa  de  la  jeune  (iUe,  en 
lie  lie  la  vocation  si  sublime  dont  Je  viens  de  parler, 
tuant  à  la  toilette,  je  voudrais  voir  la  jeune  (ille  hal)illée 


annlessus  de  sa  coadîlîoOt  (f 
sa  vertu  p    pour  sa  réputaltou  ft 
et  de  m^re.  Je  voudrais  qu*ellt 
lemie;  cela  me  paraît  être  la  nï. 
rtli^w^tl  pour  se  faire  valoir.  La  siu^,..  .. 
jic  tillc  telle  qu'elle  est,  avec  sa  beantè 
:iîl  ressortir  les  sentimeots  délicats  qni 
'^  intérieure» 

Concussions  : 

>  doivent  élever  leurs  filles  pour  elles  ei 
que  la  mission  noble,  glorieuse  et  piniWe 
on  jour  à  remplir; 

1  en  elles  robéissance  et  le  respect  en  pm» 
<uX'Orim^  ces  vertus  dans  leurs  rapports  aitc 
constituées.  Ils  donneront  avec  un  {)aiti|fl 
«ccorvF.  ^fcc  ealme  et  douceur,  mais  aussi  avec  f.-rn^^l 
s  raisonnables. 
'  .riïtjcront  en  elles  le  goût  de  la  vanile, 
,  I*/s  manières  brusques,  les  paroles  arro-    :     ^ 
^ues  trop  spirituelles  pour  leur  âge,  tontes  ce» 
,    »eut-etre  légères  en  elles- mêmes,  sont  les  devao* 
;—     i  les  alliées  intmies   de   li  dèsol>i>issauee  ei  du 
UK^ni^  et  aident  puissamment  à  leur  développement.  Ol 
^ur   niuiiLxxTont  la  beaulè   des  vertus   opposées  â  eei 
U'i  Pliais, 

Ib  u^^  loueront  que  trt>s  rarement  et  discrèteraeni  tcinf 
—   .,    r.....^  charmantes  manières,  leurs  petites 
id  ils  reniarqueroiil  en  elles   rine  t' 
-  IX*  à  la  vanité  et  à  la  coquetterie. 
^  v^vetveroot  à  l'esprit  de  sacrifice,  ,i  i 
ri»isitê  en  les  habituant  k  se  contenter 

^  et  autres  objets  qui  leur  appartiennent,  laBl 

>  sentiments  d'envie  dans  leurs  nip{K»rt$  atflc 

compagnes. 

^  iiabitueront  même  a  céder  de  bon  cceor  l^ms 

;c»»  à  d*autres,  et  à  faire  le  sacrifice  d*un  plaisir, 
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jour  être  agréables  à  leurs  parents  ou  pour  éviter  des  que- 

îJles  avec  leurs  petilcs  camarades. 

Il  les  y  amèaeront  mec  iUmu-out,  ib  façon  à  ce  que  l'en- 

int  cède,  non  forcénient»  mais  volontairement,  de  cetle 

laniiîre  ils  combattront  ea  lui.  la  colère,  !a  jalousie  et 

|*ègoïsuie,vices  qui  préparciU  la  voie  à  la  désobéissauee  au 

népris  et  à  la  haine  ; 

2^  Ils  veilleront  à  ce  rjue  l 'enfant  fréquenle  régnlière- 

it  sa  classe,  qu'il  soit  au  poste  a  l'heure  fixée  et  fasse 

ilièrement  ses  devoirs.  Qu'ils  soient  riches  ou  pauvre», 

ts  lui  feront  a|q>rendre  théoriquement  et  pratiquement, 

raere  sera  pour  cela  la  meillenre  maîtresse,  les  choses 

lisf>ensables  [)our  faire  et  pour  conduire  un  ménage  ; 

>  Au  lieu  de  céder  aux  caprices,  aux  i^outs,  aux  petites 

ïsâious  en  révolte  de  leurs  enfants,  ils  leur  montreront 

avantages  du  sacrifice,  de  Tabnégation,  de  la  privation 

certaines  choses  mf-me  permises,  ils  les  éloigneront  des 

lisirs  et  des  jouissances  qui  aniplissent  Tùme  et  forment 

f^  caractères  veulcs,  faux,  sans  énergie  pour  le  bien  et 

îns  de  faiblesse  pour  le  mal. 

Ils  éciaircruiit  b3urs  jeunes  hlles  en  uge  de  se  marier 
ivcc  prudence,  avec  clarté,  en  ternies  honnêtes  sur  les 
levoirs  du  ménage  sur  b^s  moyens  à  employer  pour  y  être 
ireux,  sur  les  (juaiités  qu'un  jeune  homme  doit  réunir 
yuT  faire  le  bonheur  «le  celle  qu*il  choisira  pour  coni- 

Pour  le  choix  à  faire,  les  parents  sen>nt  des  conseiUern 
âges,  prudents,  désintéressés  surtout,  n'ayant  en  vue  qucf 

j>lus  grand  bien  de  leurs  enfants.  Les  jeunes  lilles  sui- 

>nt  les  bons  conseils  de  leurs  parents,  si  ceux-ci  les* 
it  iormées  à  robéissance,  au  respect,  à  la  vie  sérieuse  et 
ont  donné  la  vraie  notion  et  indiqué  les  chemins 
lilleus  et  pénibles  des  devoirs  conjugaux. 

Bf,  B.  —  Pour  plus  de  détails  voir  le  livre  Le  Bonla^ur 
es  fwniiîes  assuré  ou  Voulez-vom  élre  heureux  en  mariafje^ 
tez  H.  bessain,  rue  Trap|)C,  Liège. 

ï\  7 


11  faut  le  temps  d  aimer 


par  M«*«  Alî4;usta  MOLL-WEESË, 

(!irGGlricc- fondatrice  de   TÉiole  des   mères. 


.  Le  titre  de  œtlc  communication  peut  sembler  ne  paî 
entrer  tout  à  fuit  dans  le  cadre  d'un  congrès  œmiue  k 
mUre,  cependant,  dirai -je  pour  sa  défense,  qu'il  csl  le 
résultat  de  longues  années  d'un  travail  sérieux,  d'éludcî 
faites  sur  le  vil"  et  dans  tous  les  milieux.  C*est  versc^Ue 
formule  qu'al>ouiissent  tous  nos  essais  d'enseigucm^il 
ménager,  d'enseignement  ménager  normal,  d'enseigiit- 
ment  social. 

Il  y  a  plus  de  quinze  ans  (jue  les  questions  d'édueati 
de  la  femme  et  de  l'homme  pour  la  famille  et  la  so 
me  préoecupent,  i'ai  d'abord  étudié  et  appris  de  oio» 
mieux  tout  ce  qui  s'y  rrittache  plus  ou  moins  directernea 
sciences  naturelles»   physiologie,    hygiène,  puêricultu 
psychologie,  soins  aux  malades,  médecine  usuelle,  écono- 
mie domestique  proprement  dite,  cuisine,  etc.;  puis  jeitie 
suis  mise  à  !*œuvre  résolument  créant  à  Bordeaux  touW 
une  école  d*enseignement  ménager  et  d'hygiène  - 
sous  la  rubrlipie  a' Ecole  des  Mà^es,  Cette  école  se 
en  plusieurs  sections  :  section  populaire  du  jeudi,  secU 
des  femmes  de  tu  petite  bourgeoisie  du  samedi,  coûtât 
plémentaires  pour  les  femmes  riches,  cours  au  lycéii 
jeunes  filki,  pour  nos  filles  les  plus  instruitejs. 
j'aimais,  j  aime  encore  mes  études  scientifiques  maisl 
dois  avouer  ici  qu'elles  sont  loin  d'avoir  eu  pour  le  défi 
lapperacnt  de  mon  esprit,  pour  la  compréhension  réelle 
des  besoins  des  différentes  classes  sociales  l'importa 
qu'ont  eu  pour  moi  les  dix  dernières  années  d'éducatj 
du  peuple,  de  propagande  dans  tous  les  milieux,  de  cont( 
plus  immédiat  avec  toutes  les  souffrances. 
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tcole  des  Mhes  de  Bordeaux  obtint  dans  toutes  ses 
>ns  des  résultats  pratiques  et  moraux  remarquables, 
fciragement  à  tenter  ptus,  à  faire  mieux  (1),  Ils  nie 
TmtVent  dans  J'opinion  que  j'avais  émise  a  priori  : 
quHl  est  nécessaire  que  renseignemenl  des  choses  de 
fietir  de  routinier  qu'il  a  étéjusquHci  devienne  logique, 
•à-dire  qu*il  soit  une  application  véritaHe  des  conquêtes 
\  science,  une  adaptation  de  7îos  jnœurs  aux  émlutiom 
miqnes  modernes^  en  un  mot  qu'il  établisse  une  har- 
$  entre  nos  études  et  notre  vie.  En  second  lieu  qu'il  ne 
\  pas  que  nos  femmes,  que  nos  jeunes  filles,  se  rendent 
)ie  de  leurs  ressources  et  de  leurs  besoins  et  qu'elles 
Ht  d'équilibrer  les  uns  et  les  autres,  mais  qu  il  est 
Isaire  aussi  qu'elles  eonmiissent  les  besoins  des 
ûrces  et  des  besoins  des  autres,  que  leur  éducation 
le  est  au  mains  aussi  nécessaire  que  leur  éducation 
iale  puisquelleest  le  facteur  essentiel  d'un  esprit  de 
arîté,  de  bonlè  et  de  justice  qui  doit  les  animer 
gy  puisqu'elle  incite  ceux  qui  ne  peuvent  pratiquer  la 
ferilé  de  la  fortune  à  pratiquer  celle,  plus  utile  encore, 
In.  Enfin  qnei%'iiecompréhe7}}iion  élevée  du  roledomesti' 
iu  rôle  social  de  la  femme  était  seule  capable  de  rame- 
trs  le  foyer,  Ct?//es'  d'entre  nos  (Ules  qu'une  éducation 
BCtuelk  très  complète  en  éloigne  trop  souvent  aujour- 
B  et  qui  n'y  reviendront  —  il  faut  savoir  s*en  rendre 
He  bravement  —  que  si  leur  esprit  g  îrotive  un  aliment 
(me  temps  que  le  cœur. 

levenait  donc  nécessaire  de  former  des  maîtresses 
lies  de  répandre  cet  enseignement  familial  —  dit 
Iger  —  tel  que  nous  le  comprenons;  il  devenait 
IBaire  aussi  de  répandre  renseignement  social  tel 
nous  apparaissait  capable  de  faire  de  cbaque  mère, 


[ituce  i\w  inâQi|Ut;  pour  les  d(j\elo|)per  ici,  ou  en  tmiivei-a  Vludi- 
dftustc  fuscîculc  4lu  Coii^trs  û'iï|git*iic  social  U'An^as,  190i,  Dîui*» 
i:ipi)bitioiL  section  dcfOïioiuie  s^odale. 


^ 
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de  cliaqoe  femme  une  iMucatrice  au  peuple  dans  U  plus 
noble  îicreplion  du  moL 

C'est  pourquoi  je  fondai  V École  des  Mèreji  «d*  Paru 
(Sri,  avenue  Wagram)  cl  dans  cette  école  tout  d'abord  ït 
seetiou  (ki:  éduailrkes  —  professeurs  et  femmes  du  raoDtle 
L'hygiène»  l 'économie  dome$ti(|UO,  les  soins  aux  malades, 
réducalion  physique  et  psychologique  de  reiil'iitil,  li 
comptabilité  du  ménage  comparée,  la  cuisine  compaK'*, 
la  cuisine  diélélique,  les  travaux  manuels  de  la  méaa^'èfo: 
repassage»  lavage,  couture,  coupe,  modes,  lîeurs  elc,j 
sont  enseignés.  Eu  même  temps  des  causeries  d'édui*a* 
tion  sociale  de  la  femme  viennent  compléter  ce  quW 
commencé  déjà  les  cours  d*éeonomie  domeslîque  <l  de 
cuisine  comparée  :  l'éducation  de  la  femme  par  la  société, 

Puis,  en  allendanl  que  l'Ecole  des  Mères  de  Paris ailtt 
section  populaire,  j'allai  d'université  populaire  en  uaivef* 
site  populaire  parler  de  questions  d'hygiène,  d'écoimrali 
domestique,  d'économie  sociale,  d'élevage  des  enfants,  de 
cuisine,  etc.  Je  demandais  aux  présidents  de  ces  grnoïK'S 
éducatifs  de  permettre  aux  lujmmcs  d'assister  à  nies  confé^ 
renées  et  je  m'aperçus  bientôt  tiu'ils  s'y  întéressaienl  tiMil 
autant  que  les  femmes,  et  t(ue,  parler  aux  uns  en  mew^ 
lemps-t|ue  je  parlais  aux  autres,  ce  n  était  pas  douWcr 
mon  action  mais  la  rîécupler  ;  que  c'était  établir  des  res- 
tions entre  les  occupations  réputées  féminines  et  les  oa'U* 
pations  de  riiomme,  qu'il  y  avait  tout  un  eiiseigneineiU 
d'aide  mutuelle,  de  travail  en  conmiun,  de  pitié  s«€ûtt* 
rable  du  plus  fort  au  plus  faible,  tle  responsabilité  iïias<!B- 
fine,  de  compréfiensîon  plus  complète  de  la  femme  ptf 
rapport  à  l'homme^  à  établir,  à  enté  de  cet  enseigûei»«»t 
dit  ménager  que  je  devais  tout  d'abord  donner  exclusive 
ment  aux  femmes» 

Pour  rédueation  de  Tenfant  d'ailleurs,  comment  sépanr 
le  père  di;  la  mère,  comment  ne  pas  les  initiés  à  la  fois  à 
ses  besoins  physiques  et  moraux?  Coucher  le  petit  enfaol 
de  bonne  heure,  avant  la  rentrée  du  père,  et  pour  quille* 


■■■Bl 
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raisons^  cela  intéresse  riiommc  autant  que  la  femme; 
fairt*  à  Teiifant  une  âme  noble  et  élevée,  ÎJ  y  faot  à  la  fois 
le  concours  du  père  et  de  lîi  m*>re;  de  leur  entente,  de  leur 
compréhension  semblable  de  la  psychotogie  enfantine 
dépend  leur  uutorilé. 

Pour  réLaldissement  du  budget,   mot  et  fait  presque 
ignorés,  presque  inconnus  k  nos  ménages  ouvriers  pari- 
siens, n'e&l-il  pas  naturel  que  celui  qui  gagne  et  que  celle 
qui   dépense,  qui  gagne  parfois  aussi,   sûi(»nt   d'accord, 
floîent  la  tous  deux?  Il  s'est  fait  dans  le  public  des  évalua* 
tions  économiques  fanlaisîstes  qu'il  est  urgent  de  corriger, 
trop  de  synipathies  vont  vers  rouu'iérequi,  pour  un  maigre 
salaire,  abandonne  sa  maison  toute  la  journée,  trop  d'iu- 
difiérenee  et  presque  de  dédain  vers  la  ménagère  qui  reste 
au  foyer  vt*j liant  au  bien-être,  â  la  bonne  santé  physique 
et  morale  des  siens.  11  semble  au  plus  grand  nombre  que, 
tandis  que  la  dernière  ne  fait  u  que  dépenser  î>,  la  pre- 
mière, plus  vaillante»  font J'i bue  à  «  enrichir  »  le  ménage. 
Double  et  détestable  erreur!  N*est-ce  pas  ù  l'homme  et  à  la 
femme  en  même  temps  qu*il  faut  apprendre  une  compta- 
bilité  nouvelïe,  qu'il   faut  démonln'r  les  vertus  mcrveil- 
^kiâes  de  la  femme  économe,  de  celle  qui  tire  parti  de  tout, 
Btà  ne  laisse  rien  perdre  et  qui  arrive  à  des  résultats  tels 
^■c,  mis  en  }vresenee  des  gains  de  la  femme-ouvrière  tra* 
Billant  hors  de  cliex  elle,  ils  équilibrent  ce  qu'elle  apporte 
Via  caisse  comnmne,  sauf  un  très   minime    écart,    ils 
la  dépassent  si   les  résultats  moraux  eomplent  avec  les 

Kiln^s, 
Ils  la  dépassent!  Je  venais  de  démontrer  ces  faits  dans 
le  réunion  populaire  où  se  trouvaient  surtout  de  jeunes 
ouvriers,  ils  m'avaient  écouté  avec  lu  pUis  vive  attention, 
^l'heure  de  la  discussion  étant  arrivée,  l'un  d'eux  se  leva 
Hur  me  remercier:  On  ne  nous  parle  jamais  de  ces  choses! 
flil'il,  pour  conclure. 

Celait  déjà  une  victoire,  une  démonstration  parlante  de 
nécessité  d'entretenir  de  ces  questions  lliomme  et  la 
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femme,  et  la  plus  possible  Thomme  en  même  temps  que 
la  feiome;  un  secoml  interlocuteur  vint  ratrirmer  davao* 
tage  en  cure. 

J'avais  parlé  du  sort  des  enfants  a  ban  donnes  peodant 
rabsenee  simullanéedu  père  cLile  la  mère,  absence  qui  w 
du  réveil  (six  heures  du  malin)  au  coucher  (huit  heuresdu 
Sjir),  qui  recommence  jour  après  jour,  semaine  après 
semaine. 

Un  instituteur  prit  la  parole  à  son  tour:  Si  vous  le* 
voyiez  ces  pauvres  petits,  nous  dtt-il,  tout  endormis  en- 
core, ils  attendent  tlans  la  rue  que  Técole  ouvre  ses  porles. 
dans  la  brume,  glacée  des  matins  d^automne  et  du  prin- 
temps, sous  la  neige  et  les  giboulées  des  matinées  il  hivn; 
et  ils  restent  là  toute  la  journée,  jusqu'à  la  nuit,  jusqu'à 
ce  que  le  père  ou  la  mère  rentrant  enfin,  ils  pourront  se 
réfugier  dans  le  taudis  infect  et  iroid  ou  nul  souper  ne 
réchauffera  leur  petit  corps,  où  jiuHe  caresse  n'éveillcni 
leur  jeune  cceur;  les  parents  sont  trop  fatigués  ;  c'est  lUi 
sommeil  de  bétc  accablée  que  Ton  trouvera  sur  leslilsuoo 
refaits,  non  aérés,  u  Et  c'est  la  lie  de  la  classe,  Madame, 
ajoutait-il,  qui  reste  ainsi,  tous  les  enfants  les  plus  mao* 
vais,  Uis  plus  vicieux,  o 

Il  ne  se  demandait  pas  si  ces  enfants  ainsi  laissés  à  Têcob 
ne  formaient  pas  précisément  la  lie  de  la  classe,  parce i|tt4 
jamais  Tinfluence  douce  et  ferme  dt^s  parents  ne  se  faisail 
seuiir  sur  ces  jeunes  esprits,  si  l*absence  simultanée  du 
père  et  de  la  mère  nVtail  pas  la  cause  dont  il  déplorait  Ici 
tristes  effets. 

ti  Les  enfants  les  plus  abandonnés  ne  sont  pas  oe«ii 
que  recueille  lassistance  publique  ;  ceux-ci  ont  parfois  la 
chance  de  retrouver  dans  leur  père  nourricier  un  véritAbIf 
père,  ce  sont  ceux  qui  ont  des  parents  et  ne  les  connaisscot 
pas,  ne  les  voient  pas,  ne  vivent  jamais  avec  euxetcell 
chez  les  ouvriers,  chez  les  bourgeois,  dans  raristoeralliîcC 
diez  les  riches.  >> 

Il  faut,  entre  la  sensation  qu'il  perçoit  et  les  maoifei* 
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lations  par  lesquelles  elle  sexlériorisc,  l'enfant  trouve 
toute  une  sc^ie  d'images  qui  motlifient  ces  manifestations  : 
conseils  de  la  mère  au  réveil,  paroles  murmurées  dans  un 
baiser  le  soir.  Indications  de  chaque  instant  appropriées 
à  toutes  les  circonstances  si  nombreuses  de  la  vie;  bar- 
rières aux  instincts  mauvais,  dont  Tenfant  n'a  pas  con- 
science» et  qui  n'en  sont  pas  moins  s(jlides.  Mais  pour  que 
la  mère  puisse  dresser  ces  barrières,  11  lut  faut  le  temps; 

Et  UJie  de  ces  besognes  qui  ne  permettent  pas  la  hâte 
exigent  beaucoup  de  clairvoyance  avec  beaucoup  de 
ce  persévérance.  Il  taut  que  la  mère  ait  le  temps,  il 
.  que  l'enfant  tinlsse  par  éprouver  le  besoin  de  sa  pré- 
sence, de  son  affection,  et  cela  dans  tous  les  milieux. 

U  ne  sutfil  pas,  en  etlef,  de  l'aimer,  il  faut  qu'il  sente 
qu'on  l'aime,  car  l'atlection  des  enfants,  ce  doux  sceptre 
fc  raulorîté  malerneile  ne  se  développe  que  par  les  ca- 
isses, par  les  baisers,  par  le  contact  multiplié,  par  la 
parole  douce,  ferme  et  confiante,  ou  pour  tout  tlirc,  en  un 
mol,  par  la  préoccupation  apparente  de  Tenfant. 

Combien  il  vaudrait  mieux  souvent  que  les  repas  soient 
moins  bons,  les  vêtements  plus  râpés,  la  maison  moins 
confortable  et  que  quelques  heures  chaque  jour  lui  soient 
consacrées;  et  je  né  parle  pas  seulement  ici  pour  Touvrier, 
mais  pour  Finstitolrice  qui  accroît  son  gain  de  levons 
particuliérps,  mais  pour  la  femme-écrivain,  professeur, 
docteur  ou  avocat. 

It  faut  le  temps  d'aimer  ! 

Il  faut  le  tçmps  d'aimer  renfanl,  il  faut  le  temps  d'ai- 
mer le  père,  ce  n'est  pas  du  temps  perdu,  c'est  le  temfis  le 
rtiîeux  employé.  C  est  pendant  ce  teraps-îà  qu'on  fait  la 
maison  accueillante  dans  sa  misère,  le  repas  chaud  et 
Ippétissant  dans  sa  simplicité,  c'est  pendant  ce  temps  que 
l*oo  transforme  la  maison  en  un  foyer,  en  un  foyer  qui 
mire  et  qui  retient,  qui  groupe  autour  de  la  femme  qui 
lime  ceux  qu*elle  aime,  le  mari,  les  enfants. 
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It  faut  le  temps  d'être  femme^  d*élre  snècc^  dVtire  mte»* 
gère!  A  quoi  bons  nos  longues  causerit  s  denseigneiiiciii 
ménager,  dos  exhortations  à  Tt^rdre,  à  réconomîe,  $i 
jamais  la  femme  oe  peut  les  appliquer,  na  le  mojren  dt 
s'en  servir.  Si  partie  dAs  Fauhe  elle  revient  si  tard  i  ' 
mets  ne  pourraient  plus  cuire,  si  fatiguée  que  1, 
tombe  de  ses  doigts,  si  lasse  qu'elle  ne  se  souvient  qu'elle 
est  mère  que  pour  se  débarrasser  au  plus  vile  de  s« 
enfants  ! 

Pour  (jue  notre  enseiguement  ne  soit  pas  stérile,  poor 
qu'il  donne  tout  ce  qu*il  doit  donner^  it  faut  Irc^nv      ' 
moyen  de  laisser  les  lemmes  les  plus  modestes  di< 
au  moins  une  partie  de  la  journée.  Professeurs,  éerivainê^ 
médecins  peuvent  à  peu  près  à  leur  grè  dimiouer  leur 
Leaips  de  travail,  Fouvrif^re  ne  le  peut  pas;  elle  est  rûilMra- 
chèe  pour  la  journée  ou  elle  n*est  pas  embauelièe  du  tant; 
beaucoup  d'euLi-e  elles  auraient  mt'me  pécuniaîremail 
—  et  sans  faire  intervenir  le  puissant  facteur  momJ  que 
j'invoquais  tout  à  Theure — ^Tand  pro5t  à  ne  travailirr 
que  la  moitié  de  la  journée;  il  faudrait  les  en  persuada* 
d'abord,  puis  en  persuader  les   patrons.    Ce  eeroot  ki 
ouvrières  qui  seront   probablement  les  plus  djflicilé»  à 
convaincre;  des  cbidres,  des  exemples»  leur  coo6cieiiG^< 
maternelle  rendue  plus  attentive  en  auront  rmison ;  poar 
les  patrons  il  suffira  peut-être  de  leur  faire  conipn^odft 
tout  simplement  —  ce  qui  est  vrai  d'ailleurs  —  i|U€  dm 
ouvrières  ne  travaillant  que  cinq  heures  chacune  font  plus 
qu'une  ouvrière  qui  travaille  dix  heures.  Obtenir  \ 
journée  de  travail  pour  la  femme,  c^e^t  féconder 
etlbrt s  que  nous  faisons  pour  l'éducation  de  l'ht» 
de  kl  femme  en  vue  de  la  famille  et  de  la  société,  CiA 
nous  permettre  de  travîuller  avec  sécurité,  avec  espoir, 
c'est  transformer  des  efforts  stériles  ou   insatli^niineil, 
productifs  eu  etforts  donnant   un   ma^Limum    de 
ment,  cesL  diminuer  la  souffrance  de  lenfanl  ei  de  11 
manité    tout    entière    et   travailler    au    honbeur    de 
famille. 
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Voeux  : 

Le  congrès  émet  les  vœux  : 

1*>  Que  l'éducation  ménagèce  de  la  femme  soit  com- 
plétée d'une  éducation  parallèle  et  autant  que  possible 
simultanée  de  l'homme  ; 

S<^  Que  tous  ses  membres  agissent  chacun  dans  la  limite 
de  ses  forces  et  de  son  influence  pour  obtenir  des  patrons 
IsL  demi-journée  de  travail  pour  la  femme.  Demi-journée 
qui  sera  rétribuée  de  la  moitié  du  salaire  de  la  journée 
ciïtîère; 

3**  Qu'ils  agissent  auprès  des  ouvrières  pour  leur  faire 
comprendre  les  avantages  incontestables  qu'elles  ont  à 
cette  combinaison. 


L'éGOQOiQie  domestique 

au    fiolrt    de    vue    pédagogique 
par  M«-  Maitd  R-  TAYLOR, 

On  \  résenteni  sans  doute  à  ce  Congrès  beaucoup  de  pro- 
jets éducatifs,  et  il  est  à  prévoir  qu'il  y  aura  des  discussions 
sur  la  valeur  relative  de  Féducat ion  familiale  ou  scûlatrei 
selon  de  nombreux  et  divers  points  de  Tue. 

Quoique  la  plupart  des  enfants  reçoivent  toujours  néces- 
sairement leur  éducation   pédagogique  à  Fécole,   Tidéal 
éducatif  se  trouvera  toujours  dans  la  coopération  de  l*ècole 
et  de  la  famille,  et  c'est  pourquoi  on  peut  demander  que 
les  études  où  se  trouvent  réunis  ces  deu^  intérêts  soient 
toujours  admises  au  programme  de  Técole*  C*esi  à  Técole 
que  lenfant  acquerra  cette  indépendance  et  en  rnéme 
temps  ce  respect  pour  les  droits  d*autrui  sur  lesquels  se 
base  tout  esprit  juste  dans  une  communauté  sociale, 
rétroitesse  et  Tégoîsme  de  la  famille  sont  neutralisés  elle 
caractère  se  force  dans  un  entourage  où,  afin  de  pouvoir 
concourir  avec  ses  camarades,  il  faut  faire  de  vigoureos 
efforts. 

Ou  avance  souvent  comme  objection  à  ta  vie  et  aux 
études  scolaires  qu'elles  éloignent  les  enfants  des  intéréls 
familiaux.  Le  latin,  les  mathématiques,  par  exemple,  aui* 
quels  on  consacre  une  si  grande  proportion  des  heures 
scolaires,  n'ont  aucun  rapport  à  la  vie  sixn'ale  des  élèves; 
au  point  de  vue  de  Tenfant,  Tutilité  de  sujets  fiembtablês 
commence  et  doit  cesser  à  Técole. 

Pour  un  écolier  qui  s'applique  sérieusement  aux  éluder, 
et  spécialement  pour  celui  qui  travaille  en  vue  d'examens  A 
subir,  les  études  deviennent  lobjel  principal  de  la  vie,  el 
la  maison  paternelle  ne  lui  est  plus  qu*un  lieu  de  repoi 
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eeessaire*  y uam  âînT  pareil  Is,  il  ny  én~â^'que  peu  qui 

soient  au  courant  des  mélliodeîs  pédagogiques  du  moment, 
et  c'est  peut  être  seulement  par  les  prix  et  les  certificats 
obtenus  par  leurs  enfants  qu'ils  peuvent  s'assurer  du  succès 
de  leurs  ellorts.  Ainsi,  une  fois  les  années  scobires  termi- 
Dées,  quoique  les  liens  de  l'adeetion  liiiale  existent  encore, 
ce  sont,  pour  ainsi  dire,  des  étrangers  qui  reviennent  au 
loyer  paternel,  et  on  ne  trouve  plus  des  intérêts  communs. 
Pour  les  filles,  ce  n'est  que  rarement  qu'elles  témoignent 
le  désir  de  s*occijper  du  ménage,  ou  de  chercher  à  rendre 
leur  ce  chez-sùi  »  confortable,  à  moijis  qu'elles  ne  pensent 
à  &e  marier,  et  alors  même  elles  s'embarquent  trop  souvent 
dans  une  entreprise  pour  laquelle  elles  ne  sont  nullement 
préparées.  C'est  ainsi  que  la  famille  se  trouve  contrariée 
par  récole  du  coLé  de  sa  plus  grande  res[)onsabiliié,  car 
C*est  la  famille  qui  devrait  être  la  pépinière  de  toutes  les 
vertus  qui  forment  les  boas  citoyens,  aussi  bien  que  les 
bonnes  épouses  et  mères  de  famille.  Il  y  a  bien  des  gens 
qui,  voyant  diminuer  rinfluence  familiale  prétendent  que 
i'éducation  scolaire  met  en  danger  lautoritc  paternelle. 

Je  laisserai  ceux  qui  en  ont  fait  lexpérience  traiter  de 
l'éducation  des  gan/ons;  mais  examinons  ici  ce  qu'il  y 
aurait  à  faire  pour  celle  des  tilles.  Ne  serait-il  pas  pos- 
sible d  établir  un  programme  d'études  qui  serait  à  la  fois  : 
a)  éducatif  dans  le  sens  large  de  mol;  b)  pratique,  et  c) 
qui  resserrerait  les  liens  entre  Fécole  et  la  famille? 

Avec  ces  trois  objets  en  vue,  je  prétends  que  les  arts  et 
les  sciences  domestiques  ont  le  droit  de  trouver  une  place 
dans  le  programme  de  toute  école  de  ti!les.  En  disant  cela, 
e  pense  non  seulement  aux  travaux  manuels  de  la  cui- 
sine^ etc.,  mais  aus-i  à  la  cbimie,  la  physique,  la  biologie 
et  à  tout  autre  sujet  qui  peut  avoir  rapport  à  la  vie 
actuelle,  et  dont  les  détails  de  la  vie  familiale  fourniront 
rillustratioo. 

Voyons  donc,  pour  commencer,  la  valeur  pédagogique 
des   études*    L'instituteur,    en   cherchant  une  base   sur 
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laquelle  élever  un  édifice,  peut  toujours  compUit  awc 
sùrei^j  sur  les  inslmcîs,  VimiUiîion  et  V idéal.  Dans  ta  luUe 
pour  rexisteoce,  la  préservalioo  personnelle  est  un  iiistiml 
des  plus  élémentaires,  et  cet  ioslinct  peut  facilement  être 
conduit  dan«  les  canaux  que  la  civilisation  a  creusés  dans 
ce  but, 

11  n\'  a  pas  d'en  huit  qui  ne  s'intéresse  à  la  nourritare, 
à  la  toilette,  et  à  tout  ce  r[ui  concerne  les  aftaires  de  II 
maison,  et  on  trouve  ainsi  une  intelligence  déjà  préparée 
par  la  nature  à  rinslruction  qu'on  veut  lui  donner.  Il  n'y 
a  qu*nn  pas  de  Tinstinct  à  l'habitude,  et  en  bàlîhsant  sur 
les  fondations  préparées  instinctivement  par  la  oaloret  on 
j>eut  dr-velopper  et  si  bien  dresser  les  habitudes  deresprit 
et  du  corps  que  l'individu  et  la  communauté  en  profileront 
en  même  temps. 

L*imitation,  non  moins  que  l'instinct,  est  une  aitlc  puis- 
sante à  réd ucation,  et  le  nile  qu'elle  joue  pour  la  forma- 
tion du  caract(^re  est  peut-être  plus  grand  que  nous  le 
supposons.  Ités  leur  plus  tendre  enfance  les  enfants  se 
riHonnent,  qu'ils  le  sentent  ou  non,  par  rimitalion.  A  l» 
pépinière  la  petite  reproduit  vis-à*vis  de  sa  poupée  am* 
une  fidélité  remarquable,  les  actions  de  la  bonne,  ei  a  II 
rue,  par  la  force  «le TiânitatioD,  elle  prend,  à  TàgedeGans, 
des  allures  de  vieille  Notre  vie  durant,  nous  réfléchissoit^ 
aux  actions  de  ceux  qui,  par  leur  supériorité  de  Tesprit.  Je 
Tame  ou  dn  corps  nous  poussent  à  rimitation  incoo- 
sciente. 

Nous  pouvons  donc  être  assurés  que  Timitation  estooe 
force  puissante  dans  rédocation,  et  nous  servir  de  l'aiiie 
précieux  que  donnent  les  études  dansleî!.quelles,enirail3nt 
les  aulres,  rinstinci.  se  développe  tout  naturellement. 

Chaque  être  raisonnable  a  un  idéal  quelconque,  ellout 
instituteur  peut  compter  sur  l'impulsion  de  celui-ci;  s« 
par  exem(dc,  il  porte  sur  la  vie  de  tous  les  jours,  il  o'^ 
vaut  que  plus.  Amener  à  la  perfection  lesco^dilioas  dtla 
vie  journalière,  c'est  là  un  idéal  que  tout  enfant  satn* 
apprécier. 
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11  y  a  aussi  un  autre  point  de  vue  pédagogique  qui  fait 
core  niioux  ressortir  la  valeur  des  études  domestiques; 
l'est  d'avoir  égurd  a  rcducatîoii  de  Tant  et  de  la  main  à 
iquelle  ces  éludes  se  prêtent  à  merveille.  Les  arts  manuels 
at  une  grande  viilenr  pour  les  jeunes  ûlles  inleliigentes 
mssi  Lien  que  |Kiur  les  arriérées.  Chez  les  premières»  il 
ive  souvent  que  lesysléme  nerveux  soit  surexcité  par  une 
pplicalion  trop  grande  aux  études,  et  on  y  trouvera  ne 
mèdedans  ractivité  physique  que  demandent  les  levous 
énagères.  Les  eafaats  arriérés,  au  contraire^  se  déve- 
Dppent  souvent  plus  rajudement  lorsrpi'on  les  fait  exercer 
i  même  linups  les  mains,  les  yeux  et  ïe  cerveau.  «  Les 
cupations  i>,  a  dit  un  pèilagoguc  Américain,  «  nous 
onnent  l'occasion  de  développer  en  même  temps  les  sens 
it  rintelligence  ».  Elïes  iléveloppenl  à  la  fois  la  raison  et 
;s  facultés;  eu  suivant  un  bon  système  d'inslruclidU  ou 
3)seignera  toujours  la  méthode  avec  la  manipulation»  et 
inslinct  créatif  qu'on  trouve  dans  tout  enfant  sera 
tisTait* 

Une  école  consicrée  entièrement  à  letude  tltéorique,  qui 
*a  aucun  attrait  naturel  pour  un  enfant  et  qui  ne  lui  offre 
Micun  débouché  pour  son  activité  physique,  ne  saurait 
KDSséder  une  valeur  égale  à  celle  dont  le  programme  com- 
end  aussi  Texercicp  de  ses  facultés  actives,  tians  les 
icoles  oh  les  arts  domestiques  sont  admis  pour  donner 
me  impulsion  définie  à  1  éducation»  l^étude  des  sciences, 
chimie,  ta  physique,  etc.,  sera  facilement  mise  en  rap- 
port avec  ces  autres  études  qu'il  faut  classilîer  parmi  les 
is  manuels.  Les  sujets  pratiques  de  Téconomie  domes- 
Sque  prendront  tout  naturellement  place  à  c«îté  des 
iciences:  la  cuisine,  le  blanchissage  et  la  cuuture,  qui  se 
ouvent  déjà  sur  le  programme  d'un  grand  nombre 
'écoles,  sen»nt  reliés  aux  sciences.  On  lirera  ainsi  les 
iuslrations  défaits  scientifiques  des  choses  ordinaires  de 
vie;  les  mysléres  seront  dévoilés  et  la  dignité  des 
voirs  les  plus  ennuyants  deviendra  évidente  quand  on 
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comprendra  lea  merveilles  scientifiques  qtiî  les  accom- 
pagnent. 

En  donnant  cette  instraction»  il  faut  toujours  résistera 
la  tentation  de  remplacer  la  pratique  par  la  théorie  qui  m 
doit  que  l'accompagner,  afin  que  la  pratique  deviennent 
plus  parfaite  en  y  ajoutant  rintelligence.  Sans  beaucoup 
de  répétition,  il  n'est  pas  possible  d'acquérir  ta  dextérité 
manuelle  et  les  habitudes  d'observation  qui  sont  absolu- 
ment nécessaires,  même  pour  Touvrage  le  plus  élénten- 
taire*  L'exercice  des  urts  manuels  développera  rintelligem 
en  dehors  même  de  leur  utilité  actuelle. 

Me  voici  iionc,  arrivée  à  mon  second  objet  :  à  Tutilité.»  ^ 
Je  n'ai  que  peu  de  choses  à  dire  sur  c^  point.  Depuis  Ici 
rangs  les  plus  élevés  de  la  société  jusqu'aux  plus  modestes 
la  valeur  de  la  femme  vis-à-vis  de  TEtal  sera  augmeoté^v^^i 
si  elle  est  capable  de  produire  chez  elle  les  condition  ,^i 
nécessaires  au  bien-être  moral  et  physique  de  Ja  fiinilli  m 
Parmi  les  pauvres,  il  n'y  a  rien  qui  puissent  surpasser  e  ^— n 
importance  cette  capacité;  il  faut  que  la  femme  en 
prenne  tous  les  devoirs  du  ménage,  Pourquoi  alors  ne 
développer  son  intelligence  dans  cette  direction?  Noi 
ptiuvons  ainsi  ta  sauver  du  travail  pénible  qui  accompag^ese 
toujours  l'ouvrage  irraisonné,  lui  donner  la  dextérité  [^^^r 
laquelle  le  travail  sera  diminué  et  lui  faire  sentir  la  t^^sh 
ponsabililé  énorme  qu'elle  a  envers  sa  famille,  ses  «nfat^ts 
et  elle-même.  !1  n'y  a  pas  de  préceptes  moraux  qui  pot. fu- 
sent lui  apprendre  cela»  il  faut  que  ce  sujet  sort  la  base  de 
son  éducation  et  que  les  années  scolaires  soient  organÎH^es 
dans  ce  but.  Parmi  les  plus  riches,  le  devoir  de  la  feoinfe 
se  trouve  être  plutôt  d\irganiser  et  de  diriger  le  tmvai/ 
d*autrui  que  de  travailler  elle-même,  et  ici  on  voit  facî/e* 
ment  oa  que  Tédiication  pratique  peut  accomplir. 

La  société  moderne  s  est  développée  en  deux  sens  con- 
traires;  elle  a  produit  d'un  côté  la  femme  pour  qui  ie 
ménage  est  le  seul  but  de  Tcxistence  et  qui  consacnr 
toutes  les  forces  de  son  intelligence  et  de  son  corps  €t,  »i<' 


fit 


lutre,  la  femme  qui,  n'y  connaissant  rien,  cache  son 

iiorance  sous  une  indifférence  hautaine  et  ne  s'intéresse 

l'aux  choses  du  deltors»  Mais  celJt^s-ci  mêmes  qui,  par 

HT  richesse  et  leur  position  sociale,  sont  éloignées  du 

►ntryle  direct  du  ménage,  ne  peuvent  pas  non  plus  éviter 

le  responsabilité  générale  et  leur  pouvoir  pour  assister 

s  autres  sera  beaucoup  plus  grand  si  elles  ont  une  con- 

lissance  intelligente  des  sujets  domestiques. 

£n  Angleterre,  on  prête  en  ce  moment  beaucoup  d'atten- 

Éjli  à  la  détérioration  physique  qu'on t  causée  les  oondi- 

lûs  de  la  vie  moderne  et  une  commission  parlementaire 

îté  autorisée  à  faire  des  enquêtes  sur  les  causes  de  cette 

térioration  et  à  y  suggérer  des  remèdes.  Celte  commis- 

•a  a  atlrihué  beaucoup  d'importance  aux  possibilités 

iiédiales  qui  sont  à  la  portée  de  l'éducateur.  L'inslruc* 

H  sur  la  nourriture,  1  atmosphère  et  l'hygiène  va  main- 

ant  preadre  une  place  importante  parmi   les  sujets 

liiiaires  de  Tinstruction  scolaire. 

;vec  cet  objet  en  vue,  les  institutrices  scientifiques  du 

d  de  fAnglelerre  ont  récemmenl  fait  un  cours  dont  le 

lés  fut  remarquable;  douze  démonstrations  chimiques 

nées  par  un  professeur  de  F  Université  ont  été  accom- 

aées  de  douze  démonstrations  pratiques  dans  la  cui- 

[  par  une  institutrice  diplômée.  Le  cours  de  démons- 

•ions  chimiques  sur  la  composition  d'ab*nients  divers 

effet  produit  par  les  diverses  températures  a  été  donné 

boratoire  et  illustré  à  la  cuisine.  Le  but  de  ces  con- 

nces  étant  de  faire  observer  aux  institutrices  scienti- 

|cs  Tapplication  actuelle  de  la  science  dans  le  ménage, 

qu'elles  puissent  montrer  à  leurs  élèves  les  rapports 

existent    cuire  leurs  études  scolaires  et  la  vie   de 

lie. 

dernière  considéralion  pour  rinlroduction  de  TéccK 
ïiie  domestique  dans  Téducalion  générale  est  la  possi- 
ble que  j'ai  justement  eilée  de  former  une  connection 
e  entre  1  école  et  la  maison.  Par  ce  moyen,  on  fera 


disparaître  le  dédain  que  ressentent  trop  souvenl  le* 
jeunes  filles  pour  le  travail  manuel  et  spécialem^ml  pour 
le  travail  domesliijQC  et  on  leur  fera  sentir  ce  qu*il  y  a  ik 
vraiment  noble  dans  les  événements  ordinaires  delà  vie, 
eu  développant  un  vif  intérêt  pour  tout  ce  qui  concerne  h 
perfectionnement  de  la  vie  familiale. 

Je  demande  donc  qu'il  soit  donné  une  place  importaote 
dans  le  programme  de  toute  école  de  lilles  à  fétude  de  la 
théorie  et  de  la  pratique  des  sujets  domestiques  et  j1nsi&ie 
encori'  pour  que  dans  les  écoles  primaires^  où  réduc^liori 
des  filles  cesse  à  un  âge  peu  élevé,  et  où  la  plupart  des 
écolières  sont  obligées  de  s'oœuper  elles-mêmes  de  toi» 
les  détails  du  ménage,  oa  leur  donne  asse^L  d*exeRÛce  pour 
quelles  acquièrent  la  dextérité  nécessaire;  tandis  quf, 
dans  les  autres  écoles,  où  les  études  font  continuées  JBi* 
(ju'à  un  âge  plus  avancé  et  où  les  ècoliéres  ont»  par  cooîé- 
quent,  roccasion  de  profiter  d*une  instruction  plus  appro- 
fondie dans  les  sciences^  on  leur  fera,  outre  la  pratique*  m 
bien  remarquer  et  comprendre  les  rapports  de  la  science 
avec  les  sujets  domestiques  qu*elles  pourront  s'en  scnrir 
pour  diriger  et  insti*uire  les  autres. 
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F'ducatioQ  familiale 

dans  la  famille  après  l'école 
par  5!"«  DEMAN, 

Institutrice  publique  à  Quinjampoix  (Seine-Inférieure),  France. 

La  vie  après  le  pensionnat.  —  Lefi  futures  ménagères.  — 
Nos  futures  mères  de  famille,  —  Education  de  la  jeune 
fille  pour  la  famille. 

La  jeune  fille  qui  a  terminé  ses  études,  n'a  pas  terminé 
son  éducation,  c  est,  au  contraire,  le  moment  propice  de 
la  faire  et  peut-être  de  la  refaire. 

A  sa  sortie  du  pi*nsif)nnat  ou  de  Tôcole,  l'adolescente  a 
besoin  encore  d'une  éducation  morale  qui  lui  formera  la 
conscience,  dirigera  sa  volonté,  disciplinera  ses  habitudes, 
et  lui  fera  mettn^  en  prati(jue  tous  les  devoirs  si  impor- 
tants de  la  femme  dans  la  société  et  dans  la  famille. 

On  doit  avoir  le  sentiment  des  chos(»s  de  son  temps,  la 
formation  de  la  jeunesse  n'est  plus  aujourd'hui  ce  qu'elle 
était  autrefois. 

La  jeune  fille  à  ^on  début  dans  la  vie  a  besoin  de  rece- 
voir des  principes  solides  fondés  sur  la  raison  et  non  sur 
le  sentiment. 

Des  conversations  sérieuses,  des  lectures  saines,  des 
relations  choisies,  des  formules  suggestives  saisissantes 
doivent  se  graver  dans  son  cœur  et  sa  mémoire  et  la 
vacciner  moralement.  En  un  mot,  Téducatrice  doit  orien- 
ter la  vie  de  son  élève  et  lui  donner  un  gouvernail  pour 
diriger  sa  vie  entière. 

Sans  détruire  complètement  les  illusions,  il  faut  pré- 
munir l'adolescente  contre  certains  dangers,  l'initier  à 
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cette  lutle  de  la  femme  contre  les  tentations  de  tous  geares 
qui  Tassaillenl  à  cette  péritule  décisive  de  la  vie. 

Les  moyens  ditféreront  selon  la  situation  ou  lesreU- 
tions  des  parents.  La  jeune  fille  aisée  aura  bien  desècïicils 
à  éviter  si  elle  doit  aller  dans  le  monde  et  y  tenir  un 
certain  rang. 

Ouvrière  ou  employée,  il  y  aura  encore  des  diffieullés, 

des  obslaclcs  à  vaincre  et  de  ces  années  d'apprentissage 

ou  de  début  dépendront  les  succès  ou  les  revers. 

Les  lei'otis  peuvent  tout  tiur  les  hommos, 
L'èfluciition  nous  fait  ve  que  nous  sf^mmes. 

Dans  les  grandes  villes  comme  dans  les  plus  humble* 
villages,  il  faut  augmenter  les  patronages,  ci?êer  èH 
cercles  populaires»  des  salles  de  lecture  où  la  jeunesse 
trouve  un  abri  tutélaire,  un  lieu  de  réunion  agréable,  é^ 
récréations  collectives  et  de  bon  aloi. 

Les  cours  d'adollcs  pour  la  clîîsse  ouvnrre  nmkûi 
aussi  de  grands  services.  La  jeune  Hlle  continue  s«S 
études,  apprend  à  raisonner,  a  s*ex primer  correclenjeolj 
quelquefois  elle  pourra  se  perfectionner  dans  un  devoir 
profession  neK 

Ces  cours  devront  avoir  pour  but  la  formation  morale 
et  intellectuelle,  ils  enseigneront  la  tolérance,  la  solida- 
rité, la  vérité,  l'amour  de  ses  semblables  sans  distinction 
d'opinions  ou  de  croyances. 

C'est  à  cela  que  serviront  toutes  les  œuvres  post-sco- 
laires oLi  rinstitutriee  peut  faire  tant  de  bien  par  le  doa 
gratuit  de  son  intelligence  et  de  son  cœur. 

La  formation  de  la  jeunesse  est  une  oeuvre  soeiale,  lou* 
les  moralistes,  les  pédagogues  s'intéressent  à  cette  qae^ 
lion  et  s'en  préoccupenL  Lii  mutualité  a  été  créée  de  nos 
jours  pour  mettre  en  pratique  la  prévoyance.  L*œuvre  du 
Trousseau  est  de  fondation  récente,  elle  procure  '^ 
rouvriere  rarmoire  au  linge  et  montre  la  nécessité  de  U 
coulure  pour  la  femme. 

L'éducation  de  la  jeune  fille  bien  dirigée  est  le  mcil* 


r  instriimciil  de  propagande  conlre  le  vice  et  la 
sère.  Ouand  un  pays  veut  faire  triompher  ses  idées, 
ind  H  vcot  éviter  la  décadence,  il  doit,  veiller  sur  Tédu- 
lon,  sur  rîastrucUoii  des  futures  mères  de  famille,  il 
it  préparer  les  épouses  à  leur  nUe  d*éducatrico, 
rt"'"*  de  Mainlenou  a  dit  :  a  Les  femijies  t'ont  et  défont 

maisons  »,  on  peut  ajouter  :  elles  font  le  pays  puis- 
'elles  forraeiit  ies  hommes. 

Dans  Tage  mûr,  le  fils  se  souvient  des  leçons  de  sa  mère, 
e  de  grands  hommes  ont  dû  leur  destinée  à  leur  mère  ! 

peut  donc  dire  que  la  femme  a  une  part  considérable 
lis  la  société,  dans  les  nia'urs^  dans  la  famille,  de  là 
rive  Tobligation  absolue  de  relever  à  ce  triple  point  de 
^,  et  de  veiller  rigoureusement  sur  son  éducation. 
La  mère  ou  rinstitulricc  doit  songer  h  préparer  chez  la 
me  fille  une  compagne  pour  riiomme.  Il  fuut  dévelop- 
r  sa  volonlé,  mais  pas  de  la  même  manière  que  chez  le 
ine  homme. 

La  bonté,  la  douceur,  le  dévouement  doivent  être  ses 
nés,  c'est  une  conquête  pacifique  que  la  femme  doit 
re  sur  Thomme,  si  elle  invoque  la  force  ou  la  violence", 
victoire  est  perdue. 

Le  mari  déserte  souvent  le  foyer  parce  que  ce  n'est  pas 
nid  qu'il  avait  rêvé  La  propreté,  le  confort,  la  gaieté, 
bonne  humeur,  la  prévenance  ne  régnent  pas  dans  la 
meure  et  cependant,  un  foyer-  doit  ressembler  à  un  part 
5îi  abrité,  dont  /es*  eaux  refitetit  calmes,  même  par  les  plus 
05  temps, 

La  jeune  fille  instruite  brevetée,  habituée  à  être  servie 
dispense  volontiers  des  soins  du  ménage,  parce  que  les 
éjuges  ont  jeté  sur  les  travaux  de  fintérieurun  profond 

t redit,  c'est  un  grand  mal  dans  notre  siècle  et  la  cause 
lombreuses  dissensions, 
a  femme  du  monde  ne  doit  pas  abandonner  à  des  soins 
ercenaires  la  direction  de  sa  maison,  tl  y  a  des  détails, 
!S  attentions,  des  minuties  qu'une  nature  délîe^ite  el 
ivêc  peut ^eu le  comprendre  el  deviner. 
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Ouel  travail  peut  être  plu»  agrè^ible  que  celui  de  car- 
resser  de  seï^  mai  os  le  nid  où  l'on  demeure. 

La  t'emiiie  est  une  Heur  qui  ne  donne  son  parfum  qu'à 
l'ombre. 

II  fniil  certainemeal  ilonner  ù  la  jeune  fille  une  culture 
îtUelleclueiie,  mais  il  faut  en  même  temps  lui  inculifoer 
les  qualités  de  son  sexe,  il  faut  qu'elle  reste  feaune  ftm 
devenir  bonne  épouse  et  bonne  mère. 

Compagne  de  i*homme,  participant  à  sa  vie  morale  tout 
entière,  elle  a  besoin  comme  lui,  autant  que  lui  de  reoe- 
voir  des  leçons  de  justice  et  de  vérité*  Elle  a  besoin  d'ôlrt 
initiée  aux  branches  de  commerce,  aux  iurtustries  se 
rapproebant  plus  ou  moins  de  l'économie  domestique. 

t»n  devra  aussi  lui  enseigner  l'histoire  d*une  autre 
manière  qu'au  jeune  homme,  on  lui  fera  surtout  rema^ 
quer  les  actes  d'brruïsme  de  certaines  mères,  on  lui 
représentera  les  hommes  do  guerre  comme  les  destrudeuri 
de  l'humanité,  on  fera  en  sorte  que  la  future  èducatrid 
puisse  dire  :  «  Je  m'unis  à  1  amour  et  non  à  la  haine.  ^î 

Quant  à  la  littérature,  elle  sera  surtout  une  analyse 
littéraire  faisant  apprécier  les  caracl«>res,  les  diffén^ntes 
situations  des  personnages,  leur  rrjle,  leur  but,  on  s'altâ* 
tUtr'A  surtout  à  faire  ressortir  les  avantages  de  la  verfa 
comme  disait  Montaigne  :  «  Quand  pour  sa  droiture,  je 
ne  suivrais  le  droit  chemin,  je  le  suivrai  pour  avoir  trou*^ 
par  expérience  qu'au  buul  du  compte  c'est  communénipnl 
le  plus  heureux  et  le  plus  utile.  » 

La  femme  a  des  devoirs  aussi  envers   la  patrie,  on  d«iil 
les  lui  enseigner  lorsqu'elle  est  jeune  fille,  afin  que  plui 
tard  elle  puisse  faire  l'éducation  civique  de  ass  eafanlft. 
Elle  ne  risque  point  dans  cette  circonstance  de  rei; 
son  sexe;  au  contraire,  elle  est  plus  profondémeni 
puisqu'elle  est  plus  complètement  épouse  et  mère. 

La  femîne  doit  être  femme  et  non  eHéminée, 


—  Hl  — 
Conclusions  pratiques  : 

1"  Persuader  aux  parents  que  les  enfants  doivent  rester 
à  récole  le  plus  longtemps  possible,  jusqu*à  15  ans  serait 
une  bonne  moyenne.  Non  seulement  on  s'instruit,  mais 
on  apprend  à  bien  vivre  ; 

â»  Lorsque  l'enfant  rentre  dans  la  famille,  la  suivre,  ne 
pas  la  laisser  inactive,  régler  ses  occupations,  l'initier  à 
tous  les  soins  du  ménage,  lui  donner  le  goût  nécessaire  à 
une  future  maîtresse  de  maison.  L'intéresser  aux  dépenses 
de  l'intérieur,  lui  faire  établir  le  budget  de  la  famille; 

3^  Dans  la  classe  laborieuse,  prévenir  les  parents  de 
certains  dangers  qu'offrent  les  villes,  les  engager  à  retenir 
leur  fille  près  d'eux.  S'ils  sont  obligés  de  s'en  séparer, 
leur  parler  des  œuvres  post-scolaires  qui  existent  dans  les 
grands  centres.  Faire  fréquenter  les  cours  d'adultes  aux 
ouvrières,  aux  servantes  ; 

i^  Surveiller  les  fréquentations  et  les  lectures,  savoir 
s'attiref  la  confiance  de  la  jeune  fille,  la  raisonner,  s'il  y 
a  lieu,  faire  appel  à  sa  dignité  personnelle. 

L'enfant  nous  apparaît  comme  le  libérateur  attendu  et 
désigné,  comme  le  champion  des  victoires  prochaines  et 
du  prochain  relèvement. 

A  sa  sortie  de  l'école  ou  du  pensionnat,  surveillons-le, 
qu'il  soit  Tobjet  d'une  vigilance  spéciale.  Par  l'éducation 
familiale,  par  les  œuvres  post-scolaires  sauvons  la  jeu- 
nesse, montrons- lui  le  chemin  de  l'honneur  et  de  la 
vertu,  nous  sauvegarderons  ainsi  la  famille,  la  patrie  et 
notre  vaillante  race. 
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Préparation  des  fiancés 

à  rassQcistîon  morale 
par  M"«JiLiE  SIEGFRIED* 


Ou  a  dit  avec  raîsoD,  que  la  caractéristique  de  ce  siècle 

serait  et  était  déjà  <i  Le  souci  des  autres?)  et  si  on  examine, 
en  effet,  avec  quelque  soin  le  mouvement  éducatif  et  social 
et  on  y  trouve  à  sa  base  et  dans  tous  ses  domaines  uns^m 
altruiste  qui  fait  entrevoir  aux  moins  optimistes  l'aurore 
certaine  de  jours  meilleurs  pour  l'humanité. 

Mais,  il  est  une  îustiLution  (|ui  semble  avoir  coniroe 
échappé  à  cette  saine  conta^îion  et  qui  reste  comme  élôi 
gnée  de  ce  foyer  de  vie  sociale  auquel  tour  à  tour,  h 
religion,  les  sciences  et  la  politique  nous  convient,  je  vem 
parler  du  mariage  qui  pourrait  en  être  la  pierre  anj^hirft 
si  les  pères  et  les  mères  comprenaient  leurs  responsalili 
tés  et  prépàrtiienl  leurs  enfanls  ide  bontie  heure  à  ses  joies 
sacrées  et  ses  nobles  devoirs, 

Hélas»  ct>mbien  sont  rares  les  pareols  [»réocciJpés  avant 
tout»  de  voir  leur  111  le  unie  à  un  homme  qui  sera  pour  elle 
un  i^^iiiile  sur,  avec  lequel  elle  pourra  monter  la  vie  et  non 
la  descendre,  avec  lequel,  tout  eu  ne  perdant  rien  de  *l 
tendresse  elle  acquerra  de  la  force  et  qui  l'aidera  quar» 
elle  sera  mère,  à  faire  de  ses  fils  des  hommes  qui  appren- 
dront au  foyer  paternel  le  respect  de  la  femme  les  joies 
pures  et  saines  de  la  vie  de  famille  tout  en  comprenaot 
qu'elle  est  aussi  la  voie  qui  s'ouvre  par  l'ordre  naturel  éA 
choses  sur  la  patrie  et  rhunianilé. 

Combien  aussi  sont  rares  les  parents  qui  recherchent 
avant  tout  pour  leurs  fils  des  jeunes  filles  instruites, 
modestes^  ayant  le  sens  de  Taction  «  poui*  les  huUv^  >'  ^ 
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qui  par  leur  douce  et  sûre  tnlluence  continuent  Foeuvre 
ma  terne  I  le  i  m  parlai  Leme  n  t  aeconi  pi  ie. 

Pourquoi  en  es(-ii  ainsi?  N*est<e  pas  parce  que  les  intè- 
rêls  matériels  priment  les  intérêts  moraux  et  qu*on  recher- 
che en  première  ligne  des  vies  faciles  et  des  avantages  immé- 
clials.  Faut-il  alors  s'étonner  si  lajeunessedenos  joursélevée 
dans  des  milieux  où  les  questions  position  et  argent  tiennent 
les  premiers  nlles,  «  et  où  la  vie  simple  >ï  apparaît  comme 
une  déchéance,  faut-il  s*étûoner  qu*avec  un  développement 
intellectuel  supérieur  à  celui  de  la  génération  précédente, 

Ile  ail  un  sens  moins  élevé  de  la  vie  conjugale. 
Et  que  les  mères  me  permettent  de  dire  :  «  N'oubliez- 
mais  que  vous  avez  été  jeunes,  afin  de  revivre  li»  passé 
fcc  vos  enfants  el  de  pouvoir  aussi  pénétrer  dans  leurs 
Eurs  et  vous  associer  à  leurs  sourires  et  à  leurs  larmes. 
DUS  déveJoppeR^z  ainsi  en  eux  un  idéal  qui  sera  d^autant 
plus  réel  que  vous  y  apporterez  en  même  temps  les  trésors 
de  votre  expérience  et  d*une  tendresse  jamais  lassée.  VA 
lorsque  nos  filles  pleines  de  grâce  et  de  jeunesse  se  grou- 
peront autour  de  vous,  répandant  cette  gaieté  qui  en  est  le 
parfum  ne  faites  pas  silence  de  parti  pris,  par  convenance 
ou  habitudes  héréditaires  sur  la  question  du  mariage 
auquel  vous  el  elle,  n  en  douter  pas,  pense?,  beaucoup  sans 
en  parler  presque  jamais,  Dites-b'ur,  n'est*ce  pas,  que  s'il 
est  diHicile  de  rencontrer  un  homme  selon  son  cœur,  ce 

g  est  pas  chose  impossible  et  (ju'il  vaut  mieux  ne  pas  se 
arier  que  de  faire  un  mariage  d'argent  ou  de  pure  con- 
venance, et  surtout  que  pour  trouver  le  bonheur  il  ne  faut 
pas  le  chercher  exclusivement  pour  soi,  mais  se  demander 

Ïissi  comment  on  pourra  faire  celui  de  son  compagnon 
I  route.  Ne  cachez  pas,  à  vos  lîlles,  rintimité  sacrée  du 
Hfjage  au  moment  de  décider  de  leur  vie,  et  si  elles  se 
sentaient  rebutées  par  quelques  points  sans  imporlaiicc, 
sachez  les  engager  à  aller  en  avant,  si  ceux  qui  les  aiment 
ont  les  qualités  essentielles  qui  font  le  loyer  digne  de  deiLt 
vies  qui  ne  veulent  pas  rester  stalionnaîres  mais  grandir  et 
fleurir  pour  le  bien  des  autres. 
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Et  pendant  que  les  pères  devront  inslinjiitî  leurs  ÊUdoi 

dangers  auxquels  les  tixfjoseot  leur  jeuiiiB-^i»  et  leur  iiH'Xpè- 
rieiice,  vous  k*ur  apprendrez  de  bon  ne  lu-ure  à  respeiîterla 
l^mime,  dans  la  mère,  dans  la  famille,  dans  la  sociélè.daoi 

Téciiez  que  la  compa-^ne  que  Vims  rêvez  pour  votre  en- 
fant Boit  comoie  ébauchée  un  foyer  paternel  par  l*atrtK)S- 
pbère  que  vous  y  fert-z  réi^n^T.  Si  vous  von l ex  que  votre 
lils  souluiite  une  femme  au  front  pur  et  au  cœur  ouvert  i 
la  l*ontè,  soyez  celtt'  femme  là  et  veillez  sur  vous-même 
avec  uu  soin  jaloux  a  tin  que  lorsqu'il  songera  à  êilifier 
sou  bonheur,  il  y  ait  queltjue  choSLet  le  nieilleur  tleJL 
mère  qu'il  reclierclie  dans  la  fiancée  de  son  ehoi^.        ^^Ê 

Mais  pour  essayer  il^»rriver  à  ce  but,  ayons  le  couii^ 
de  simpHlier  nos  vues^  de  t^liasscr  avec  soin  nos  nlalioDS 
d'élev<T  le  niveau  de  dos  entretiens  sans  jamais  en  biionir 
la  saine  gaieté,  mais  veilînns  ^yrtntit  sur  la  direction  de 
nos  pensées  atin  que  mm  jilles  H  nos  lils  puissent  voir» 
réalisera  lamaisr^n  palenielle,  ipielque  ebose  de  Tidéâl 
que  vous  rêvez  pour  eux.  Et  si  ee  btinfieur  de  la  vie  à  dem 
n*a  pas  été  le  vôtre  el  que  vous  eu  sentiez  la  privaticn 
amère,  eombien  plus  devez-vous  y  aspirer  pour  vos  en- 
fants el  les  mettre  en  ^çanlt-  eoDUtj  des  unions  (»uremeDt 
mondaines,  qui,  sous  des  delK»rs  hrillanls,  eaeheul  d'irré- 
médiables chagrins,  Mai&»  si  vous  avez  eu  le  privilège  de 
reneontrer  dans  votre  «compagnon  de   roulOt  cidui  avi« 
lequel  vous  ave/  pu  «  travailler,  lutter.  soufFriret  inarnhisr 
d'un  pas  ferme  dans  le  sentier  de  la  vie  d,  n'oubliez  jamais 
que  ce  bonbeur  vous  erée  une  grande  responsabilité  vî*- 
à-vis  de  vos  enfants. 

Vous  avez  expérimenté  la  beauté  de  f'amour  vrai,  ne 
souhaitez  pas  moins  pour  rux,  {}uo  les  années  qui  ont 
passé  sur  votre  tète.  n*allaibassent  pas  les  battements  d'tm 
cœur  qui,  s'il  a  été  jeune,  a  le  droit  el  le  devoir  de  le 
rester  pour  compnnidrf  jusr[u'à  la  tin  le  aeur  des  autres^ 
Imprégnons-nous  d'idéal  et  qut*  cet  idéal  soit  dans  oolio 
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demeure  comme  un  foyer  brillant  dont  chacun  reçoive  les 
rayons,  afin  aussi  que  le  fils  qui  quitte  la  maison  pater- 
nelle soit  comme  arrêté  devant  les  grandes  tentations  et 
les  funestes  contacts  par  le  souvenir  du  regard  pur  et 
tendre  de  sa  mère,  et  surtout  et  c'est  par  là  que  je  veux 
finir,  n'oublions  pas  que  nous  avons  le  privilège  de  vivre 
à  une  époque  où  le  sentiment  de  la  solidarité  s'est  enfin 
réveillé  parmi  nous.  On  commence  à  comprendre  qu'on  a 
le  droit  d'attendre  de  grandes  choses  de  l'humanité  en 
étemelle  évolution.  Enseignons  donc  à  nos  enfants,  en  la 
suivant  devant  eux,  Texistence  «  pour  les  autres  qui  les 
préparera  d'une  façon  haute  et  naturelle,  à  en  gravir  les 
divers  échelons.  Ils  comprendront  ainsi  que  ce  n'est  pas 
garder,  mais  donner  qui  est  la  vie  de  l'esprit,  que  les  con- 
naissances acquises  par  une  solide  éducation  appartiennent 
à  la  collectivité  et  qu'il  doit  en  être  de  même  de  nos  talents 
et  de  nos  forces  morales  qui  ne  donneront  vraiment  leur 
mesure  qu'en  se  ré|)andant  au  dehors. 

Dans  la  cité  moderne  que  rêvent  ceux  qui  s'attachent  à 
l'éducation  de  la  jeunesse,  l'amour  dans  le  ménage  de- 
vrait être  considéré  comme  le  premier  des  biens  terrestres. 
Il  anoblirait  la  jeunesse  et  tous  les  âges  de  la  vie.  «  Cet 
amour  là  ne  s'en  va  pas  avec  les  roses,  il  ne  dépend  pas 
d'un  rayon  de  soleil  ou  de  la  couleur  d'un  cheveu.  11  sait 
souffrir,  pardonner,  supporter.  Il  n'a  pas  d'âge  et  fajt  son- 
ger à  ce  délicieux  proverbe  allemand  «  vieil  amour  ne 
rouille  pas  ». 
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Education  de  la  pureté 


par  J.  RENAULT. 


Parmi  tous  les  problèmes  qui  préoccupent  les  paronUet 
les  éducateurs,  iï  n'en  est  pas  de  plus  clelieal  que  celui  qui 
fait  l'objet  de  ce  rapport.  Son  iiiiporlance  est  inconUv 
table  :  il  s'enchaîne  intimement  ù  toutes  les  quesitions 
d'éducation  et,  selon  le  point  de  vue  auquel  on  se  place, 
les  domine  ou  les  résimie.  Tant  f[u'il  n'est  pas  résolu»  Ions 
les  efforts  accomplis  peuvent  être  vains  et  son  heureuse 
solution  doit  avoir  sur  l'éducation  physique,  înlellecluellc 
et  morale  de  Fenfance  la  plus  profonde  influence. —  Cbose 
étrange!  nulle  question  qui  soit  plus  négligée  en  fait,  soit 
que,  par  une  imprudence  coupable  qui  frise  la  démence, 
loin  de  diriger  vers  le  bien  la  passion  qui  fermente  en 
toute  âme,  on  semble  en  faire  abstraction  ou  qu'oD  aJil« 
—  oui,  qu'on  aide  —  à  la  mener  vers  Frgnoble,  soil  qu^ 
par  crainte  lâche  ou  pruderie  déraisonnabïc,  on  redouta 
d'aborder  résolument  en  face  le  problème  qui  ï^lmpose. 
Ne  parlons  point  des  parents  qui,  après  avoir  négligé  les 
prérautioos  minutieuses  dliygiéne  corporelle  et  de  préser- 
vation morale  que  réclame  l'éducation  de  Tenfance,  sera- 
blent  croire  sérieusement  que  le  moyen  de  «  déniaiser  î* 
Fadolescenl  est  de  lui  fournir  l'occasion  de  «  s'amuser  «. 
c*est-à-dire  de  souiller  à  jamais  son  innocence  native.  Mais 
,que  notre  parole  aille  surtout  à  ceux  qui,  compreoant 
leur  devoir  impérieux  et  grave,  tremblent  devant  son 
accxïmplissement  on  hésitent  à  déterminer  ce  qu'il  doit 
être.  Car,  pour  beaucoup,  l'essentiel  n'est  pas  ir-  V''^" 
complir  ce  devoir,  mais  de  te  connaître  clairement. 
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Ce  devoir  est  double  :  préstrvatum  et  direction.  11  faut 
que  les  parenls  coniiaissenl,  pour  les  ccjmbattrc,  toutes  les 
causes  qui  inJluent  sur  le  tlêveloppcmenl  de  la  seusualité 
et,  quand  l'heure  souueoù  le  voile,  gardien  pudique  delà 
vertu,  va  se  lever,  il  faut  instruire  et  diriger-  Nul  ne  niera 
que  1  éducation  de  la  pureté,  celte  fleur  si  tendre  que  le 
moindre  soutUe  peut  à  jamais  Hùtrir,  exige  des  précautions 
d'une  intinie  minutie.  La  passion  est  humaine,  rinstinet 
s'éveillera  en  toute  fifue  et  le  jeune  homme  qui  veut  rester 
pur  est  voué  à  la  lutte.  Sans  doute,  eette  lutte  înfaiblement 
variera  d^intensité  avec  îes  oatures,  mais  elle  viendra.  Il 
importe  donc  aux  éducateurs,  eu  la  prévoyant,  d'en  atté- 
nuer Fardeur  autant  qu'il  est  possible  et  de  prémunir  le 
jeune  homme  contre  ses  surprises,  ses  illusions  et  ses 

(angers* 
•*• 
Prévoir  la  lutte,  en  atténuer  rar(km\  j'entends  que  le 
reraier  soin  des  parents  est  d*écarler  ou  de  laisser  hors 
portée  des  enfants  tout  ce  qui  est  de  nature  à  exeiter  la 
«ensuaîilé,  à  la  rendre  prédominante.  Cest  la  préparation 
■ointaîne,  qui  est  suifisante  tant  que  dure  rignorance.  Cette 
préparation  doit  donïicr  à  l'adoleseent  trois  armes  :  un 
corps  min  et  rolmatet  afin  que  les  iiistinets  ne  s'a ttir ment 
pue  dans  la  mesure  normale,  un  jugement  droit  capable  de 
raisonner  un  acie  dans  ses  sources  et  ses  conséquences; 
une  volonté  forte,  qui  ne  recule  pas  devant  J'amcrlume  pas- 
igèredu  sacrifice.  Que  Ton  né^^lige  cette  formation  labo- 
îeuse  et  longue  :  l'ad^descent  se  trouvera  sans  arme 
l'heure  des  révélations  Irouldanles,  Corps  mol  et  irrita- 
dé,  imagination  l'anlasque  et  pleine  d'illusions,  volonté 
ins  ressort,  Theure  du  savoir  sera  pour  lui  Theure  de  la 
bute;  ce  sei-a  la  défaite  sans  combat.  Tabdicatiou  cora- 
lète  de  Târae,  la  domination  tyrannique  des  passions  les 
lus  basses.  Cette  préservation  implique  donc  un  triple 
Boin  de  la  santé  du  c^rps  de  V esprit  et  du  c(Bur.  Cesi 
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Education  de  la  pureté  _::: 


par  J,  RENAULT, 
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l'éducation  générale  qui  doit  faire  de  réducatioD  spécial*! 
de  la  pumlé  un  (corollaire  Datun;L 


Au  point  de  vue  qut  nous  occupe,  1  EtïticATioin  physioii 
doit  viser  à  nia  in  tenir  le  corps  sous  la  dépendance  absolue 
de  Tume,  Anipiv  donc  la  mollesse  outrée  de  réducatioû 
cnnlemporaine;  tjuiî  l'on  habitue  Tenfant  à  la  fatigue  m- 
poreile  et  que  l<-s  mères  ne  s*ingénient  plus  à  éc^rïenlehïi 
la  nioindrii  géjte  physique;  qu'il  s'adonue  avec  ardeur  à 
Texprcice  desapurts,  qu'il  vive  au  grand  air  et  non  enscrw 
ehaïuïe.  Et  puis  f[u'on  régUmenle  sa  vie:  heures  de  Immil, 
de  récréatum  ei  de  repo^  (bannir  les  lits  moelleux,  les  cou- 
verlures  éfïuisses  et  trop  rhandes),  propreté  corporeite 
(bains),  repos  («  Evitez  une  alimentation  trop  succuloDtr, 
tous  les  mets  éilioutlants,  épicés,  la  viande  de  porc^>(ij* 
abstinence  de/if/w^wr*  fortes  et  de  îabui\  usage  niO(l<^rc  de 
frinndises,  etc  Kti  un  mot,  que  Ton  évite  de  faire  durofp^ 
(h*  l'enfant  un<^  idnie,  la(|uelle,  autoritaire  et  insaliabl<:» 
imposerait  quelr[ue  jour  le  sacnficede  la  vertu,  de  ['ban- 
neur  et  du  bonheur. 

L*KDi  CATION  jMEi.LECTUELLE,  telle  quc  nous  l'entendons 
ici,  doit  at^ir  suftoul,  et  souvent  réagir,  sur  Vimaninû- 
lion.    Uue   t\>M    éliuhe  celle  fiicuUé  et  qu'on  la  dirige 
surtout  vers   le   U  maine  scient ifique,   car   rimagination 
littéraire,  trnp  uiiinureuse  des  form»  s  extérieures, de  l'har- 
monie  des  mnts,  peut  fausser  les  idées  et  exalter  outn? 
mesure  les  S4»iiiimenls- C'est  Finia^ination  qui,  souvetil, 
éveillant  la  passion,  risque  d'ineiter  au  vice  et  qui,  en  cetU 
matière,  faussr  le  jut^emcnl,  afîaiblit  la  volonté  et  la  tenà 
incapable  de  Trliorl  viril  qui,  seul,  peut  sauver  de  la  chute 
quand  les  sens  se  dressent  eontre  Tâme*  Comment  veiller»* 
t-itn  sur  elle?  In    [in>scrivant  du   foyer   familial  toute 
parttle  (dite  oo  (^lianlée)  non  seulement  mauvatiie^  moî^ 


(4)  *  f  qnt  tout  jmm  hjmme  devi^aii  «aootr,  par  S)1?iinu9  Stall,  p.  tl* 
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légère  (double  sens  —  allusion).  Que  dr  parents,  pour 
éviter  égoïstcment  une  gêne,  se  félicitent  de  l'emploi 
discret  (!)  et  adroit  (  !!)  des  termes  incompris  des  non-ini- 
tiés, des  circonlocutions  vagues  et  des  sous-entendus!  Ils 
croient  que  l'enfant  n'a  rien  compris.  C'est  parfait.  Mais 
le  prennent-ils  pour  un  niais?  Il  n'a  pas  t  ompris  ;  j'accorde 
qu'il  n'ait  rien  deviné.  Mais  il  a  retenu.  11  pressent  qu'il  y 
a  dans  la  vie  une  domaine  qu'il  n'a  pas  exploré.  Les 
visibles...  disons  ce  précautions  »  des  sirns  lui  disent 
assez  la  défense  pour  lui  de  s'aventurer  \ers  ces  régions 
inconnues,  il  n*en  peut  savoir  les  dangers  —  qui  les  lui 
aurait  appris?  —  mais  il  se  raisonne  parfaitement  qu'il  y 
a  possibilité  d'aller  de  l'avant  et  de  cotniaître  entin  cet 
inconnu  qui  eût  pu  demeurer  longtemps  encore  l'insoup- 
çonné. L'humain  désir  du  défendu,  l'atlrait  profond  du 
mystère,  il  n'en  faut  pas  tant  pour  qu'aussitôt  l'imagi- 
nation de  l'enfant  s'éveille  et  vagabonde,  liévreuse,  à  tra- 
vers le  champ  des  suppositions  dangereuses  pour  aboutir 
peut-être  aux  découvertes  déplorables  et  pour  anémier 
les  forces  intellectuelles  et  morales.  Mais  il  ne  suflit  point 
que  les  conversations  de  la  famille  soient  empreintes  de  la 
plus  exquise  pureté  :  il  faut  que  l'atmosphère  dans  laquelle 
se  meut  reniant  soit  tout  entière  désini'eclre  des  microbes 
divers,  et  tous  presque  également  dangc^reux,  de  l'immo- 
ralité. 

JiC  père  de  famille  ne  saurait  surveiller  trop  active- 
ment les  servitetint  qui  approchent  l'enfant,  les  conversa- 
tions de  son  fils,  ses  compagnons  de  classe  ou  de  jeu. 
Plus  sévère  encore  et  plus  absolu  sera  le  contrôle  des 
lectures.  Les  «  bons  »  romans  sont-ils  bons  pour  l'en- 
fance et  la  jeunesse?  Nous  n'oserions  dire  oui,  et  volon- 
tiers nous  répondrions  non.  A  quoi  bon  donner  le 
tictif  en  aliment  à  l'imagination?  Le  réel  n'est-il  pas  préfé- 
rable et  suthsant?  Kloignons  des  yeux  de  nos  enfants  les 
faits  divers  des  journaux,  la  chronique  scandaleuse  de 
chaque  jour  et  n'oublions  pas  que  s'il  sutlit  d'un  instant 
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do  canvorsalion  criminelle  pour  inîlter  reniant  aux  ph*es 
révélations,  quatre  lignes,  une  expression  imprimée  peut 
diriger  sa  pensée  vers  des  rêves  malsains,  ouvrir  êes 
yeux  sur  les  mystères  du  mal.  Q\ie  dire  des  cartes-vues 
aftichées  aux  vitrines  des  librairies?  Ce  ncst  point  Tob* 
scène,  la  loi  ne  peut  sévir.  Mais  si  l*on  savait  leur  puis- 
sance perverse  sur  rimîiginalion  de  la  jeunesse!  Bannis- 
sons impiloyablement  du  foyer  \i^s photographier,  tableaux, 
statuer,  même  réputés  œuvres  d'art  (1),  la  musique  passion- 
née,  toutes  choses  qui  peuvent  réveiller  la  passion  ou  diri- 
ger l'imagination  vers  un  terrain  brûlant.  Que  l'on  se  garde 
enfui  de  fausser  le  jugement  de  Tenfant  en  fautorisant  ou 
en  riiicitaot  à  accepter  sans  conti'ôle  des  maximes  qui 
courenl  le  momie  el  des  idées  qui  semblent  généralement 
admises  malgré  leur  portée  morale  absolument  désas- 
treuse. Ah!  qui  dira  le  mal  incalculable  causé  par  ces 
paroles  (jui  tombent  avec  raciliLé  de  tant  de  lèvres  comme 
une  excuse  aux  chutes  retentissantes  :  Il  faut  que  jeu- 
neue  m  passe  —  s^amîiser  —  péché  de  jeunesse!  Qui 
dira  la  puissance  aussi  de  ces  appréciatitnis  générakJi 
qui  laissicnt  croire  que  la  vertu  a  fui  la  terre  et  que  Tim- 
mense  majorité  des  hommes  se  ploient  sous  rautocralique 
domination  du  vii^?  L*entant  se  convainc  ainsi  peu  à  peu 
de  ses  faiblesses  probables.  Le  convaincre  de  la  possibilité 
d'une  faulCj  avons-nous  dit  ailleurs  (2),  c'est  le  livrer  à  la 
tentation  de  h*  commetlre,  lui  en  faire  enlrevoir  la  pruba- 
bililé,  c  est  le  décider  à  en  accepter  l'augure  el  à  se  son 
mettre  à  une  fal alité.  Non,  non,  la  passion  n'est  poîî 
fatale,  elle  ne  peut  que  le  devenir  qtitind  la  raison  a 
sombré.  Loin  d'entendre  dire  que  la  chute  est  probable, 
que  Kenfant  suit  convaincu  de  la  possibilité  de  la  victoii 
et  ses  forces  seront  décuplées* 
Au  POINT  1*1:  vtiE  !)E  LA  VOLONTÉ,  ressenticl  est  de  treïl 


(i  j  Voir  il  eu  Bujcl  la  belle  élude  du  D""  l*.  Gof  d  :  Uyyièni  tt  MomU. 
{^)  Éducation  mt^ratc,  chez  Aug.  Godeune»  lue  de  l*Ânge,  69.  Nanmr. 


per  le  câmclfre^  d'habituer  lenfant  à  êïve  fiOêie  à  ses 
devoirs*  Un  le  mènera,  par  l*exercice,  à  Fhabilude  du 
H  sacrifice  et  de  la  charité  :  sacrifice  d*un  jouet,  d'un  sou, 
dun  bonbon»  d'une  jouissance  permise.  On  lui  ensci- 
goera  aiJisi  à  mater  ses  instiiiets  afin,  que  dans  le 
Èiaos   des   grandes    luttes,    son    àme   sache   supporter 

'de  sang  Iroid  la  révolte  des  sens  et  garder  sa  supé- 
riorité sur  la  matière.  Que  réducaïion  générale  du  cœur 

[  cultive  aussi  la  confiance  de  Tenfant  à  Tégard  de  ses 
parents  :  il  aura  tant  besoin  plus  tard  de  cette  confiance 
forte  s'il  veyt  riu'eliieacenient  rexpérience  des  siens  Taide 
k  traverser  sans  écart  le  passage  épineux  de  radoleseence 
et  do  la  jeunesse.  Un  le  voit»  l'éducation  de  la  pureté  se 
détacherait   ditticilement   de   réducatlon  générale,  puis- 

*  qu'elle  en  est  la  résultante  et  que  toute  lacune  dans  cette 
formation  générale  est  une  fissure  par  où  le  vice  impur, 
plein  d'asluce,  saura  quelque  jour  pénétrer. 


On  aura  donc  veillé  à  ne  pas  donner  au  corps  une  irri* 

'  tabilité  excessive  ou  une  influence  prépondérante  sur  IMme, 

1  on  l'aura  mis  sous  la  direction  de  rànie  responsable.  El 

cette  ame  on  aura  tenté  de  l'épurer  en  puritiant  les  pcn- 

[sées,  de  la  fortifier  en  exerçant  la  volonté.  Est-ce  à  dire 

que^  si  parlaïtement  qu'on  ait  atteint  ce  but,  l'enfant  soit  à 

jamais  immunisé  contre  les  suggestions  imaginatives?Non; 

tquoï  que  l'on  fasse,  des  interrogations  s'imposent   qu'il 

[cherchera  à  résoudre,  des  mystères  lui  crèveront  les  yeux 

[et  le  préoccuperont.  En  elles-mêmes,  ces  pensées  ne  sont 

l point  un  mal,  puisque  Dieu,  qui  est  l*ureté,  nous  a  créés 

[tels  qu'elles  doivent  surgir  quelque  jour  en  notre  unie. 

lu  Si  à  l'élude  des  lois  qu*Il  a  établies,  nous  associons  des 

[pensées  impures,  la  faute  en  est  à  nous,  non  à  Lui  (I)  »• 

Ces  pensées  surgiront  lalalemenf,  radolntcent  s*y  arrê- 


(1  j  Ce  que  tout  feunc  homme  devrait  uavair^  par  Sjlvoous  Stall. 
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tera  et  la  sùlulioii  du   problème   qu'il  cnnisp   i 
révélée  :  il  n'y  :i  pas  à  discuter  avec  ces  faits,  il  n'y  a  qu'à 
les  couslakn\  Entrevoyez- vous  le  danger  immense  qu*nf- 
friraieot,  par  suite  de  la  dépravation  de  notre  nature,  ces 
pensées  brûlautes?  Avec  quelie  facilité  elies  conduiraioiil 
le  jeuDc  homme,  qui  les  entretiendr.dt  volontairement,  h 
des  coiisentennents,  à  des  désirs  et  à  des  actes  condam* 
nables  !  Par  qui,  quand  e(  comment  se  rera  la  hmiiéri!  eu 
sou  iNne?Tellcs  sont  les  questions  qu'il  convient  d'éluci- 
der. Ici  nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  nous  alloua 
heurter   bien   des   idées    préconi^ues.    Mais,    fort   de  11 
droiture  de  notre  intention  et  du    témoi^'nage  de  notre 
conscience,  loin  de  fuir  les  critiques,  nous  souliuiloiis 
de  les  susciter  pour  qu'une  discussion  sage  fasse  écla- 
ter  Ja    pleine    lumière.    C'fSt,    eu   général,   atuv  parenli 
qu'incombe   le   devoir   d'iiistruirc    leurs   enfants;  cesl- 
à-dire,   de   leur  révéler   les   mystères   de   la  génératioA 
humaine  et  des  multiples  fjueslious  qui  s*y  rattacbenU  Td 
est  lavis  de  la   plupart  des  auteurs  qui  ont  étudié  cUc 
matière.  Le  jeune  homme  doit  savoir  :  il  saura.  Si  vous 
Tabandonuez  à  lui-même,  si  vous  v(»us  dérobez  devant  ses 
questions^  s'il   sait  que   vuus  refuserez  de  lui   ti^ndre  la 
nudii,  il  cherchera  ailleurs  la  vérité  que  vous  lui  refusci. 
Il  s'adressera  a  des  compagnons  ou  ;\  des  livres.  Et  qiieto 
seront-ils?    Les   piri'S»    nuturellemenl ...   Espéj*e2-vous  te 
garder  toujours  dans  une  ignorance  longtemps  heureuseii 
mais  qui  deviendrait  dan^^ereuse?  Il  faudrait   alors,  dil 
Nicoluy,  le  supposer  sourd,  aveu^de  et  légèrement  idiot 
tout  ensemble  (1).  Je  sais  bien  que  Dieu  peut  envoyer  à 
Tùrae  des  révélations   répondant  aux   questions   qui   se 
heurtent  à  un  certain  âge  dans  la  tête  de  lenfanl.  Mm 
c'est  une  exception  trop  rare  pour  que  les  parents  puissent 
compter  sur  elle.  Leur  tâche  est  délicate  et  les  fait  friv 
sonner.  Aussi  s'y  dérobent-ils  adriDÎtemeut*  Pour  jusUller 


{1}  Ltx  enfanté  mat  életc«,  par  Mrolti),  p.  1  lô. 
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ïv  silence,  ils  invoquent  la  pnrole  de  rAp(*»tm  qui  ne 
it  pas  quti  Je  nom  inemc  de  ceriain  vice  soit  proféré 
dans  une  assemblée  de  ehréliens.  Mais  alors  que  ces  pa- 
rents soient  logiques  :  qiiih  brûîent  la  Bible  coninie  un 
livre  pervers,  qu'ils  jettent  raiiathtine  à  la  Vierge  donl  la 
conversation  avec  l*an^^e  fut  malsaine  et  qu'ils  refoulent 
les  mots  de  VAve  quand,  du  fond  ilu  cœur,  ils  montent  à 
leur  bouche!  Non»  mille  fois  non,  il  n'est  pas  préférable 
d'abandonner,  en  une  matière  aux  conséquences  si  pro- 
fondes, fadolescent  en  iiroîe  aux  sug^^estions  de  sa  nature, 
à  !*inexpérienee  ou  à  l  expérience  néfaste  des  mauvais 
livres  et  des  mauvais  compagnons.  C*est  aux  parents  de 
préparer  Fenfant  à  la  vie  telle  qu'elle  doit  se  vivre  dans 

t  desseins  de  Dieu*  S'ils  sont  inférieurs  à  la  tikhe,  aux 
Ures  de  radoîesceme  aux  médecins^  aux  amis  sages  dea 
^ents  de  suppléera  bur  insuffisance.  Mais  que  jamais 
n'abandonne  la  résolution  du  problème  auJiusard  des 
rencontres  et  des  aventures.  Naturellement,  il  faut,  dans 
celle  initiation,  du  tact  et  de  ïa  mesure.  11  est  évirlent  que, 
tant  que  durera  Fignorancc,  Fére  des  grandes  luttes  n'est 
pas  ouverte.  Aussi  est-il  important  de  ïivi  point  dei^ancer  la 
naturt%  car  les  armes  dont  on  va  munir  l'adolescent  sont  à 
double  trancbant  et  pourraient  servir  à  la  défaite,  comme 
elles  doivent  assurer  la  victoire.  C'est  aux  parents  qui  ont 
depuis  longtemps  analysé  le  lempthament  fiih'vanttièreâe 
feur  fils  à  détenniner  avec  le  plus  de  sûreté  Tinslant  rm 
les  révélations  seront  opportunes.  Uu'ils  se  gardent  des 
îHusUms  trop  fréquentes  :  nul  homme  n'est  complètement 
soustrait  aux  tentations  malsaines  :  leur  fils  les  subira  et, 
s  il  n'est  aidé,  ces  tt^ntations  se  cramponneront  à  lui  avec 
la  ténacité  d'un  cauchemar.  L'initiation  drnt  se  faire  avec 
Jact,  knlemenL  progressivement  et  —  j'insiste  sur  ce 
înt  —  rester  individuelle.  Nul  besoin  donc  d'une  iru- 
^é  de  langagt*  qui  désarçonnerait  l*enfant.  Les  termes 
ITieront  avec  les  situât itins,  car  tel  père  est  autorisé  à 
iployeravec  un  enfant  une  expression  qui  serait  dêplo- 

IV    îl 
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rable  dans  une  autre  bouehe  ou  pour  d^aulres  orei 
Cest  de  longue  main  que  cette  îuitialion  doit  se  faire 
souvenu  ineulemrnent,  L*éducalion  première  încuiqueri  i 
rt^nfcint  la  dévenve  :  cette  décence  sera  la  base  de  l'édi] 
lion  de  la  pureté.  Ij'eui'aiU  sait  qu'il  doit  se  respecter 
respecter  les  autres  en  pensées,  paroles  et  actions.  Uue 
reste-t-il  à  lui  apprendre?  Les  desseins  de  IM^u  et  les 
ehânments  terribles  qui  s'abatteut  tôt  ou  lard  sur  \tA 
transgresseurs  des  lois  nalurelles  et  divines.  Pour  les 
jeunes  iilles,  la  mAre  est  toute  désignée  et  les  instruin 
à  temps  —  non  pas  trop  tard  —  du  n'de  quVIli-s  tloi- 
vent  remplir  dans  la  vie.  Le  père  so.  cliargera  de  Vim- 
tiation  des  tils  et»  soit  à  l'occasion  d'un  scandaU  -r^'-- 
ou  d\ine  déchéance  due  à  l*iunnoraljtè,  il  m» 
dirçeteniont  les  causes  infumantes  et  les  suites  lem* 
blés.  S  il  ménage  avec  discrétion  le  jour  nouveau  à  dm 
prunelles  vites  éblouies,  peu  à  peu  la  lumière  se  fe». 
{/hérédité,  par  exemple,  sera  expliquée  d'abord  (»ar  d^tt- 
paraison  :  descemlance  tarée  tle  certains  malades,  ito 
alcooliques,  etc.  U  faut  naturellement  pour  cette  éiluo* 
tion  que  le  père  ait  gardé  sur  ses  fils  Vantorité  réeUe,  c  a*^- 
â-dire  qu'il  inspire  toujours  un  sentiment  de  le&j 
d'amour  et  de  confiance.  Car  alors  seulement  son  l 
sera,  aux  yeux  des  siens,  celui  de  la  sagesse  qui  fera  itoI 
encore  la  coniiance  absolument  uécessairo  .•»  r*>M 
tière. 


Nous  sonmies  ccjnvaincu  de  ce  que  la  Keligioa  n^î""^^ 
des  moyens  complémentaires  indispensables  pom*  ai 
la  formation  de  la  pureté,  mais  les  questions  reii>;    ' 
ne  sont  pas  en  discussion  dans  ce  congrès»  cl  mu-  ' 
cluons  en  soumettant  au  Congres  les  vœux  suivauls  . 

VoEix  : 

1'  Que  ks  parents  préparent,  dès  la  promière  cnfiuAl 
par  des  soins  physiques,  inleltectuelâ  et  mamtii,  rMiWi-| 
tion  spéciale  de  la  pureté; 
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2^  Uue  les  adolescents  soient  instruits,  lentement,  pro- 
gressivement, isolément,  avec  tact  et  mesure,  des  lois  de 
la  génération  humaine  et  des  châtiment§  qui  frappent  les 
transgresseurs  de  cette  loi  ; 

3**  Uue  les  hommes  ayant  une  longue  expérience  des 
ùmes  rédigent  des  tracts  pratiques  sur  l'éducation  de  la 
pureté  à  l'usage  des  parents. 
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TArMî.  Les  Origines  de  la  France  contemporaine,  —  Extrait  ; 

N  Sous  son  enveloppe  grecque,  catholique  ou  protestante,  il  |le 
Christianisme)  est  encore  pour^400  millions  de  créatures  bumaîofli 


mÊÊÊÊ 


—  133  — 

Torgane  spirituel,  la  grande  paire  d'ailes  indispensable  pour  soule- 
ver l*homme  au-dessus  de  lui-même,  au-dessus  de  sa  vie  rampante 
et  de  ses  horizons  bornés  ;  pour  le  conduire  à  travers  la  patience, 
la  résignation  et  l'espérance  jusqu'à  la  sérénité;  pour  l'emporter 
par  delà  la  tempérance,  la  pureté  et  la  bonté  jusqu'au  dévouemeat 
et  au  sacrifice,  Toujours  et  partout  depuis  dix-huit  cents  ans,  sitôt  que 
ces  ailes  défaillent  ou  qu'on  les  casse,  les  mœurs  privées  et  publiques 
se  dégradent,,,  Iln*y  a  que  lui  pour  nous  retenir  sur  notre  pente 
natale,  pour  enrayer  le  glissement  insensible  par  lequel,  incessam- 
ment et  de  tout  son  poids  originel,  notre  race  rétrograde  vers  set 
bas-fonds  ;  et  le  vieil  Évangile,  quelle  que  soit  son  enveloppe  pré- 
sente, est  encore  aujourd'hui  le  meilleur  auxiliaire  de  Vinstinùt 
social,  » 
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La  question  sexuelle 

par  F.  GACHE. 

l^fesseur  au  lyié.\  à  Alai«. 

J*:ii  une  trop  longue  expérience  de  la  jeunesse  pour  être 
r^'tecui  jKir  une  fausse  pudeur  qui,  en  l'occurrence,  serait 
o/up^ible.  La  question  sexuelle  lUe  paraît  capitale  en  édu- 
^ati^nî  et  je  ne  cesse  d'appeler  de  mes  vœux  la  mullipli- 
^  j'.ion  dos  écoles  mixtes  et  la  coédiication  à  tous  les  dej^rés 
ào"i\'usci^nenient.  Cette  mesure  ne  suffirait  pas  à  ri*sou<lro 
a  vîuestion.  J'ai  donc  l'honneur  de  déposer  la  propositiuu 
suivante  : 

Proposition  : 

i'onsidèrant  que  la  façon  dont  l'adolescent  cède  ou 
iv>iste  aux  premières  sollicitations  des  sens  conditionne 
./ut  son  avenir: 

vir.s  prt-lendro,  comme  ledit  un  romancier  dans  iiii'.' 
^i'--  scs  ruvris  los  plus  dangereuses  (P.  lîourize;,  P.yiévhvir"jit 
ic  /.{"wur  nit'iù-ni(-  .  ranplacer  rKvau^ûlo  ni  la  môr.il»': 
Ail"  v.::e  loito  do  pilules: 

Mi'.s  os::n\^.nî  que  t  i::os  les  scioiuts  humaines  iloiven*. 
v\:v  >/v.  u:>  a  r'î..r.y.iîe  p:i:r  rai.iei  â  di:'»'ndre  et  auipli- 
K-f  s.::  îu:îr.in::r: 

LV'.v..î.:^.dt'  au  Cvi^^rrs  lo  v  uL-ir  bie:i  inviter  les  mèiir'- 
..:i>  ,•:  U*s  h\i::o::is:^s  :i  itUviier  lo  r^vime,  lis  exercices, 
c.N  >i:V>:.îV.vYs  lî  :v.  "■'. :v.r'.  :.  5?.::s  CclW^kt  pour  l'ur^a- 
mVî*/  Si'r,i-:  yr.prv  i  rr.y.  ur  \.i  liihci'e  et  â  soustraire 
iii\  '.','. /ss:V:s  Stw.îllts  1\\  ■;]■:>.;'::::  qui  n'est  pas  encore 
..1  içio  /.:'  *:>  s.i::s:.r.r-'  s.-r.s  ."::v.i':  n^-ttre  sa  santé  phy- 

Ho,;'."  K.  *.    F;:-.:.-^   <:,"   '..:  ■i.ri.rj*   humaine^   signale 
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La  lecture  des  romm 


par  Jean  GESSLER 

Doi'tonr  rn  pliii«»<ii|»liii>  et  letln**,  ^urv(•illanl  à  rAtinnco  Ro>ul 
il..'  Malines. 


Le  programme  du  premier  Congrès  international 
d'Education  et  de  Protection  de  rEnfance  porte  la  mention 
suivante  :  Littérature  et  vice.  La  lecture  des  romans  est-elle 
nécessaire^  Quels  sont  Us  romans  qui  conviennent  f 

I.  —  Littérature  et  vice. 

Il  est  patent  que  le  vice  est  entré  profondément  dans  le 
roman  et  y  prédomine  :  le  nombre  des  mauvais  romans 
dépasse  de  loin  le  nombre  des  bons.  Le  roman  immoral 
seul  est  lu;  il  est  complètement  à  la  mode.  Expliquer  ce 
fait,  en  rechercher  les  causes  et  essayer,  d'en  trouver  les 
remèdes,  nous  ne  pouvons  pas  le  faire  ex  professo  ici, 
parce  que  cela  nous  entraînerait  trop  loin  et  que  nous 
nous  condamnerions  à  des  répétitions  inutiles.  La  question 
a  été  traitée  admirablement  dans  un  petit  livre,  paru  dans 
la  belle  collection  Science  et  Religion,  que  tout  le  monde 
devrait  lire  (1). 

La  lecture  des  mauvais  romans  est  évidemment  perni- 
cieuse. Nous  n'allons  pas  montrer  ici  l'influence  néfaste  de 
cette  lecture  :  on  l'a  fait  sutîîsamment  avant  nous,  sur  tous 
les  tons  et  dans  tous  les  modes,  avec  une  éloquence  dithy- 
rambique à  laquelle  nous  ne  saurions  atteindre. 


(1)  G.  d'Azambl'JA,  Pourquoi  If  roman  à  la  mode  est-', l  immoral  et  pour- 
quoi le  roman  moral  n  est-il  pas  à  ta  mode?  4*-'  édit.,  Puris,  Bluud 
«t  De,  1903. 
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Evidemment  je  ne  veux  pas  contester  toute  utilité  à  ces 
artirles  :  il  est  loii jours  bon  de  montrer  le  danger,  même 
celui  qu'on  connaît;  ce  que  je  blûmc,  ce  sont  les  exagèn- 
lions  tant  dans  le  tond  que  dans  la  forme,  ces  exagérations 
prêtant  souvent  au  ridicule  el  enlevant  tout  crédit  i 
rarticle. 

Toute  celte  question  n'a  généralement  servi  qu'à  fournir 
un  thème  magnifique  à  des  pbnises  grandiloquentes  :  le» 
livres  tuent,  les  livres  empoisonnent  nos  générations!  lÎD 
jeune  homme  de  18  ans  s'est  suicidé;  sa  main  crispée  ser- 
rait encoi'e  Far  me  fotîde,  à  coté  du  lit  on  a  trouvé  un 
roman  :  Les  sintHrances  dujettne  Weriher,  Les  Confesskm 
d'un  enfant  du  sièdej  etc. 

Ailleurs,  je  trouve  des  exclamations  s'adressaut  u\i 
mères  (celles-ci  avec  plus  de  raison,  je  dois  le  reconnaître): 
Mères!  si  vous  voulez  garder  vos  fil  les  vertueuses,  siTOUï 
voulez  en  faire  de  vraies  fenmies  et  de  vraies  mères,  nel» 
laissez  pas  trop  lire;  écartez  d'elles  les  livres  mauvais!,.. 

Malheureusement  jamais  de  conseifs  pratiques  au  sujet 
du  choix  des  lectures,  pas  de  critères  aidant  à  juger,  pas 
de  liste  de  bons  romans.  Alors  comment  savoir?  Tous  les 
romanciers  n*ont  évidemment  pas  la  franchise  de  celui  qui 
mettail  en  épigraphe  de  son  livre.  La  mère  en  défendra  U 
lecture  à  sa  tille. 

Il  y  aurait  un  moyen  d^éviter  les  mauvais  romans  *c* 
serait  de  supprimer  complètement  la  lecture  de^  romans* 

Nous  voici  arrivés  à  la  deuxième  question  :  La  lectuH 
(lu  roman  est-elle  itéeessairef 

11  est  ditiicîle  de  répondre  catégoriquement  ou  à  II 
question  ainsi  posé  a;  dire  %ù^  ne  constitue  pas,  en  TespAce, 
une  réponse  sut!) santé;  on  me  demandera,  eu  eflei  •  a 
cette  leclure  n'est  pas  nécessaire,  qu'esl-clle? 

A  la  question  aimi  posée,  je  répondrai,  en  tcnurt 
compte  de  ce  qui  existe  et  de  ce  dont  tout  le  monde  pei» 
se  convaincre  :  La  leclure  du  roman  est  inévitable. 

Le  roman  est  entré  dans  nos  mceurs,  il  occupe  oii^tûe 


il 


une  grande  place  dans  la  vie  et,  quoi  qu'on  fasse»  il  sera  Ju. 

Si  Tobservalion  du  nombre  prodigieux  dïnlitions 
|u*attehjt  Wl  ou  tel  roman  oe  suHîL  pas  pour  nous  en  coo- 
ainere,  une  visite  dans  un  cabinet  de  lecture  dune  de 
DOS  Jurandes  villes  sera  très  édifiante  à  cet  égard. 

Celte  f  Gif  de  lecture  est  aussi  uu  des  facteurs  de  Texten- 
lïOQ  qu*a  prise  le  journalisme.  Car,  qu'on  ne  s'y 
l'ompe  pas,  ceîle-ci  n'est  point  due  exclusivement  à  la 
)articipation  des  masses  aux  luttes  politiques  et  au  besoin 
lu'elles  éprouvent  de  connaître  les  principaux  événements 
nationaux  et  de  Félranger;  elle  provient  pour  une  part 
Donsidénible  de  Tattrait  puissant  quVxerce  le  feuilleton 
mrtout  sur  la  «  clientèle  »  féminine.  II  n'est  peut-être  pas 
trop  osé  d'avancer  que  le  tirage  de  certains  joornaux  est 
en  rapport  direct  avec  le  plus  ou  moins  dlntèrét  que  pré- 
lenle  leur  partie  littéraire. 

Le  mouvement  vers  le  roman  est  un  de  ces  mouvements 
Irrésistibles  qu'il  ne  faut  pas  vouloir  enrayer.  Ce  qu'il 
But»  c'est  le  diriger. 

Par  conséquent,  nous  ne  dirons  pas  que  la  lecture  du 
Oman  doit  être  interdite;  cette  défense  produirait  infail- 
iblement  des  résultats  contraires  au  but  poursuivi,  nous 
conseillerons  simplement  de  faîie  un  choix  judicieux  au 

ilieu  des  trop  nombreuses  publications  dont  nous 
Sommes  vraiment  débordés. 

Mais  quvh  sont  les  romans^  qui  eonvienneiHf  Nous  voici 
irrîvcs  au  troisième  point  de  notre  étude. 

Il  est  impossible  de  donner  une  réponse  sans  réserve  à 
Sette  question,  car,  très  souvent,  quand  il  s'af^it  de  romans, 
es  mots  bons  et  maumis  ont  un  sens  relatif.  Tel  roman 
>on  pour  l'un  peut  être  mauvais  pour  un  autre. 

Cela  peut  dépendre  : 

1**  Du  sexe; 

2"  De  Fage; 

3*»  De  l'éducation  ; 

4^  Du  caraclère,  des  dispositions  personnelles. 
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De  ce  que  nous  venons  de  dire,  oo  peut  déjà  tirer  quel- 
ques conclusions  au  sujet  de  la  lecture  des  roinaus. 

ï.  <—  El  d'abord,  ne  permeliez  pas  que  vos  enfants  coro- 

menceiit  trop  tut  la  lerluredu  roman  moderne,  Donnex-leof 
des  livres  appropriés  à  leui'  âge  :  romans  enfantins  sans 
Tétre  trop,  romans  d'aventures  et  de  voyages»  leclures 
historiques. 

II.  ~  Surveillez  soigneusement  les  lectures  de  ws 
filles;  veillez  à  ce  qu'elles  ne  lisent  pas  trop,  ni«*ine  les 
romans  à  f  usage  des  jeunes  (iîîes.  Ceci  est  très  sérieux  :  la 
jeune  fille,  nature  romanesque,  est  beaueoup  plus  exposée 
à  subir  rinHuenee  du  romitn  —  surtout  du  roman  senti- 
mental —  que  le  jeune  homme,  trivutunt  plus  qu'elle  ne 
cormait  rien  de  la  vie  et  n*en  connailra  quelque  chose  qut 
par  les  romans,  fjui  lui  fausseront  le  jugement. 

Une  jeune  fille  qui  a  lu  beaueoup  de  romans  deviendra 
romanestiue;  si  elle  se  marie,  elle  sera  malheureuse  parre 
qu'elle  se  heurtera  a  des  réalités  qu'elle  ignore  et  ne  trou* 
vcra  jamais  les  chimères  qu'elle  a  rêvées;  elle  gardera  son 
goût,  devenu  passion  jiour  la  lecture  des  romans 
géra  son  ménage  et  ses  enfants. 

IIL  —  La  question  de  la  lecture  des  romans  se  rai 
à  la  question  générale  du  système  d'éducation,  NôUî 
discuterons  pas  cette  question  ici,  nous  ferons  simplement 
remarquer  que  les  abstentionnistes  devront  défendre  iûlt^ 
gralement  la  lecture  de  tous  les  romans,  car  tous,  tnéitu' 
les  plus  lioiiHétes(je  parle  du  roman  moderne  et  néglige 
les  quelques  exceptions  rarissimes,  contiennent  Foi!  on 
Taulre  passage  —  un  mot  sutiit  le  plus  souvent  qui  melln 
l  esprit  de  l'enfant  en  éveil. 

Or,  le  roman  étant  inévitable»  ceci  constitue  un  argu- 
ment en  faveur  des  adversaires  des  abstentionijistes, 

l\\  _  ï,ps  parents  choisiront  soigneusement  îes  livrai 
pour  leurs  enfants  et  ne  cesseront  de  surveiller  allcûliî^ 


lâb 
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ment  les  lectares  de  ceuxnci.  S'ils  manquent  des  connais- 
sances nécessaires  pour  faire  ce  choix,  ils  se  serviront 
d'un  bon  guide.  Ce  guide  existe.  (1) 

Le  caractère  relatif  des  mots  bon  ou  mauvais  quand  il 
s*agit  des  romans  résulte  encore  du  point  de  vue  différent 
auquel  se  place  la  critique  dans  l'appréciation  d*une 
oeuvre  littéraire.  Ce  moraliste,  plus  ou  moins  rigoureux, 
n'aura  en  vue  que  la  morale  ou  du  moins  principalement 
celle-ci;  le  littérateur  ne  verra  avant  tout  (ou  même  exclu- 
sivement) que  la  beauté  littéraire.  En  laissant  de  côté  le$ 
deux  extrêmes,  le  moraliste  très  rigoureux  et  le  partisan 
de  l'art  pour  l'art,  nous  pouvons  dire  que  la  différence 
d'appréciation  d'un  roman  moderne  sera  encore  très 
grande  entre  un  moraliste  aux  idées  passablement  larges 
et  un  crilique  littéraire  bien  pensant.  (En  parlant  ainsi, 
j'ai  surtout  en  vue  les  modernes,  les  «  Jeunes  »  dont  les 
idées  sont  souvent  trop  exclusivement  littéraires  et  trop 
détachées  de  la  morale.  Pour  se  convaincre,  il  surtit  de 
lire  quelques  articles  dans  des  revues  littéraires  catholi- 
ques.) Il  est  certain  que  les  faiseurs  de  comptes  rendus 
a'attachent  pas  assez  d'importan(»e  à  la  portée  morale  d'un 
livre,  et  n'envisagent  que  la  valeur  littéraire.  Ils  arrivent 
àipsi  à  louer  —  quelcjuefois  sans  aucune  restriction  — 
les  romans  qui  devraient  être  cx)ndainnés  au  point  de  vue 
morale  (2). 

Au-dessus  des  romans  relativement  bons  ou  relativement 
mauvais,  il  y  en  a  d'autres  qui  sont,  les  uns  absolument 
bons,  les  autres  absolument  mauvais. 

Quand  je  dis  bons  romans,  j'eqtends  par  là  ceux  qui  sont 
irréprocliables  au  point  de  vue  de  la  morale  et  possèdent 
Un  véritable  mérite  littéraire. 


(1)  L'Abbé  Louis  BèteiMu, Romans  à  lire  et  Hotnans  à  j»ro8rrt/f  .Nouv. 
éd.  Cambrai,  0.  Masson.  lOOri. 

(2)  J.  LiNTELO,  S.J.  Faut-il  louer  le  mérite  littéraire  des  écrivains  mau-' 
raû  ?  (Trad.  de  l'italien  du  P.  (Ullekani,  S.  J.  dans  C.iviUa  Caltolica, 
ter  et  15  mars  1895.)  Bruxelles,  0.  Schepens,  4805. 
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Le  nombre  de  ces  romaas  n'est  miilheureusemenlqtte 
trop  petit.  Il  est  vraiment  déplorable  que  même  dans  les 
meilleurs  auteurs,  on  trouve  presque  toujours  l'une  on 
fautre  s€<i>ne,  qui,  en  morale  stricte»  devrait  faire  coq- 
damner  le  livre.  (Roussenard,  Conscience,  R.,  Baril, 
Tartarin  de  Daudet,  etc.) 

Que  le.s  romans  réunissant  la  double  qualité  de  Tirrè- 
procliabilitc  morale  et  de  la  valeur  littéraire  soient  li 
rares,  s  explique  par  le  mercantilisme  des  écrivains,  Iro^ 
enclins  à  complaire  au  goût  de  l'époque  afin  de  baUre 
monnaie  aux  dépens  de  la  morale  et  de  Tart, 

!1  y  a  également  —  à  foison  — des  romans  foDciéremenl 
mauvais.  Parmi  ceux-cu  nous  citerons  en  premier  licui 
ceux  qui  parlent  contre  la  religion.  Le  chrétien  court  les 
plus  grands  risques  à  lire  ces  romans,  où  souffle  le  ?eDt 
mortel  du  specticisme  sarcastique  et  haineux  et  du  pessi- 
misme blasé,  dégoûté  de  la  vie. 

«  Sans  doute,  les  ruines  du  cœur  et  les  alfaîssemeiit^  de 
la  volonté  sont  des  choses  lamentables;  mais  les  ruines 
de  Tesprit  sont  plus  lamentables  encore,  parce  qu'elles 
sont  plus  profondes,  plus  universelles  et  plus  irrirpa- 
râbles  t>  (1). 

Une  autre  catégorie  des  romans  absolument  mauvais 
comprend  les  romans  qui  sont  obscènes  ex  protêt»^' 
«  Pour  que  le  moi  ex  professa  soii  vérifié,  dît  la  fler# 
Théobgique  Française  (\Hd7,  p,  35).  il  faut  que  Tallaqu^s 
aux  mœurs  soit  directe,  mais  il  n'est  pas  nécessaire  qu'ellf 
le  soit  explicitement,  cest-à-dire  de  Tavis  de  l'auteur,  tt 
suffit  que  l'ouvrage,  par  sa  nature  et  son  contenu,  attaqué 
ouvertement  les  mieurs*  QuLdques  lignes  ne  suffi  sent  p»sî 
mais  it  nVst  pas  nécessaire  que  rimmoralité  remplisse 
tout  FtRivfage,  il  sulîit  d'une  partie  notable  ))  (2). 

Dans  cette    catégorie  nous  devons  malheureusejnfnt 


il)  L'Al>lïé  L.  Bethléem,  (hw.  cil, 

(t)  Et.  Corxct»  s.  J.  Lfs  maifaiteur»  littèrain'ê,  Paris,  Retaoï.  1 


^^ 
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ranger  presque  tous  les  grands  noms  du  roman  français 
moderne  (du  moins  pour  les  réalistes  et  les  naturalistes). 
Aux  jeunes  gens  qui  font  des  études  littéraires  et  désirenl 
connaître  le  style  de  ces  romanciei-s,  nous  conseillerons  la 
o^llèclion  publiée  par  la  librairie  A.  Colin  de  Paris  : 
I  Pages  t'hoisies  de^  auteurs  contempoî'aînft,  (a  Est  il  besoin 
d'ajouter  qu'on  n*a  laissé  passer  dans  cetle  colleclion  rit*o 
qui  puisse  inquiéter  la  morale  la  pins  scrupuleuse? Celait 
là,  étant  donnée  la  destination  de  nos  Pages  choisies,  le 
premier  des  devoirs.  >*  Extrait  du  prospectus.) 

Parmi  les  romans  absolument  mauvais,  il  y  a  une  calé- 

'  gorîe  très  nombreuse  que  Ton  est  convenu  d'appeler  la 

UîUrafure  pornotjntphiqne.  En  régie  générale,  ce  genre  est 

,  absolument  dépourvu  de  tout  caractère  littéraire,  il  est 

^sale'  pour  le  plaisir  de  Tétre,  sans  aucune  autre  intention 

que  de   llalter   les   goûts    d'une   certaine  catégorie    de 

lecteurs» 

Celte  littérature  est  excessivement  dangereuse  à  cause 
ide  sa  profusion.  La  ConjuratUm  du  stleufe  n*est  plus  de 
imîse  ici.  Il  faut  combattre  ce  genre  pir  fironie  et  le  sar- 
casme, inspirer  aux  jeunes  gens  1ê*  mépris  de  celte  litlé- 
I  rature  de  1ms  élance,  en  rnontraut  que  c*est  un  genre  puncif, 
ffaux  au  point  de  vut^  du  fond,  puisqu'il  nous  décrit  sou- 
illent une  société  imaginaire,  absolument  mauvais  pour  la 
l forme,  et  qui,  à  ce  litre,  ne  pourra  leur  enseigner  qui 
►  mal  écrire,  une  littérature  de  gamin»  indigue  d'un  lj(»mme, 
i  enfin  un  genre  grotesque  et  «  bébéte  ».  (Ce  mot,  que  Ton 
ia  appliqué  aux  romans  lioniiétes  et  sérieux,  revient  beau- 
kcoup  plus  justement  à  tout  ce  rebut  de  la  littérature  dont 
I  nous  n'avons  que  faire.) 

Celte  argumenlation  îuira  sa  valeui-  surtout  auprès  des 
prétendus  jeunes  diieUimte  qui,  sous  pretexle  de  liUéra- 
^dure^  s*adonneut  tout  spécialement  à  la  lecture  des  livres 
pornographiques.  Nous  leur  prouverons  (|ue  la  préoccu- 
pation artistique  est  absolument  étrangère  â  leur  passion. 
Une  pourront-ils  nous  répondre  enciire  pour  excuser 
jeurs  honteuses  leclures? 
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sionm'^es,  elles  tireront  de  leur  lecture  du  plaisir,  mai§ 
peu  de  sul>staûce»  Et  ce  ne  sont  pas  d'ailleurs  les  romans 
d'aveuLure  que  nous  recommanderions  le  plus  ii  la  jeu- 
nesse.  11  vaut  mieux  les  garder  pour  IMge  mùr,  quand  on 
est  déjà  un  peu  fatigué  pur  Ki  vie.  Oo  se  repose  alors,  en 
suivant  la  fantaisie  curieuse  et  distrayant©  d'un  éerivaiii 
qui  vous  enlraîoe  hors  de  la  realité.  On  se  laisse  prendre 
eueore  par  ce  qu'on  lit,  mais  en  sachant  bien  que  ce  ae$\ 
qu'un  jeu  d'esprit  qui  nous  captive.  Plus  jeune,  on  est 
trop  jeune,  et  trop  trouhlé  au^si  par  la  lecture  niérae  du 
roman,  pour  faire  le  départ  entre  cû  qui  paraît  audacieuse- 
nieuL  vrai  et  ce  qui  Test  réellement.  Oo  risque  alors  de 
se  fausser  l'imagr nation.  On  n  attend  de  la  vie  que  des 
événements  extraordinaires,  alors  qu'elle  n'olTre^  le  plus 
souvent,  {pie  des  faits  simples,  qu'il  nous  appartient  d'ea- 
richir  par  les  propj'es  forces  et  les  propres  richesses  de 
nos  ùmes. 

Ce  pouvoir  d'agir  sur  les  faits,  de  transformer  une 
existence^  en  apparence  grise  et  sans  relief,  en  une  vie 
variée,  riche  d'émotions  et  de  sentiments,  peut  très  bien 
êtie  déveh>ppé  par  la  lecture  de  certains  romans  :  les 
romans  de  caractère,  les  romans  psychologiques  comme 
il  y  en  a  surtout  en  Fninî'e  :  )a  Princesse  de  Clèveî, 
Adolphe- Dominicjue. 

Ces  romans,  au  contraire  des  romans  d'aventure,  offrent 
peu  de  fails,  une  action  simple,  normale,  qui  pourrait 
avoir  été  vécue.  Tout  rinlérét,  toute  la  beauté  de  Thistoire 
q  Ton  nous  raconte  est  dans  létude  profonde» finie,  minu- 
lieuse  et  vivante  des  caraolères,  dans  Tétnde  des  situations 
créées  par  la  volonté  ou  la  faiblesse  des  deux  cœurs  qui 
s'attirent  sans  pouvoir  se  donner,  ou  se  reponsstnL  sauf 
pouvoir  se  déprendre. 

S'il  se  dégage  de  ces  livres  bien  de  la  mélauculle,  *>d 
trouve  aussi  une  haute  le^on  de  dignité  morale  et  VU 
salutaire  que  dans  une  cerlaine  mesure»  notre  rie  noas 
appartient,  que  nous  pouvons  agir,  à  certains  moments, 
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sur  notre  destinée,  si  humble  qu*elle  soit.  Outre  qu'ils 
nous  font  pénétrer  plus  avant  dans  la  connaissance  du 
cœur  humain,  ces  livres  sont  donc  bien  faits  pour  déve- 
lopper la  force  morale  et  sentimentale  d'une  ame,  en 
môme  temps  que  la  finesse  psychologique  d'un  esprit. 

Ces  romans  de  caractère  concentrent  leur  effort  et  leur 
intérêt  sur  un  très  petit  nombre  de  personnages;  ils 
évoluent  dans  un  cercle  restreint  et  on  nous  les  représente 
généralement  dans  une  crise  de  leur  vie. 

Mais,  que  dirons-nous  alors  des  grands  romans  sociolo- 
giques, à  thèse  ou  sans  thèse,  français  ou  étrangers,  qui 
embrassent  plus  largement  la  vie  humaine  et  la  repré- 
sentent telle  qu'elle  est,  avec  son  immense  variété,  sa 
richesse  de  caractères,  d'événements,  avec  ses  laideurs  et 
ses  beautés  ? 

Quelle  largeur  d'horizon,  quel  champ  d'expérience, 
peut  ouvrir  à  de  jeunes  âmes  la  lecture  de  certains  romans 
de  MM.  G.  Eliot,  de  Tolstoï,  de  Balzac  et  même  de  Zola  ! 
Quel  plaisir  et  quel  profit  n'y  a-t-il  pas  pour  une  jeune 
fille  à  ouvrir  les  yeux  sur  tant  de  vies  difïérentes  de  la 
sienne,  à  connaître  des  sociétés,  des  milieux,  des  mœurs 
qu'elle  ignorerait  toujours,  à  sentir  palpiter  son  cœur  de 
joie,  d'émotion  ou  de  tristesse,  aux  tristesses,  aux  émo- 
tions, aux  joies  d'êtres  inconnus,  lointains,  mais  qu'on 
sent  proches  comme  s'ils  vivaient  près  de  vous  !  Ce  pou- 
voir qu'a  le  romancier  de  vous  faire  ressentir  profondé- 
ment toutes  les  émotions  humaines,  peut  singulièi'fement 
développer  notre  faculté  de  sentir,  de  sympathiser  avec 
d'autres  êtres,  de  nous  oublier  nous-mêmes  pour  pénétrer 
l'âme  des  autres. 

Le  pouvoir  d'enrichissement  du  roman  n'est  donc  pas 
viable  :  se  montrer  sévère  au  point  de  n'en  absolument 
pas  autoriser  la  lecture,  c'est  agir  au  nom  d'un  principe 
nullement  démontré,  et  quon  pourrait  formuler  ainsi  : 
<c  comment  se  contenter  de  la  réalité,  comment  ne  pas  la 
trouver  terne,  au  sortir  soit  de  la  fantaisie  et  du  rêve,  soit 

nr  10 


^  îm  — 


même  de  la  réalité  des  faits  ou  des  sentimetilSt  mais  d'une 
réalité  Irop  dilférenlcde  la  vie  que  oous  vivons  ou  de  celle 
qui  nous  attend?  »  Mais  n*esl-il  pas  vrai  au  contraire 
qu  une  pédagogie  judicieuse  tend  sans  cesse  à  réaliser  un 
raélange  liarmonieux  des  faits  bruts  et  des  idées  ?  Et  les 
idées  ne  sont-elles  pas  déjà  autre  chose  que  les  faits  ?  £l 
comment,  dans  ces  conditions,  condamner  en  bloc  les 
romans,  riches  à  la  fois  de  faits  et  d'idées,  d'idées  cl  de  sen- 
timents, capables  de  nous  introduire  au  tiguré  et  même 
au  propre  (s'il  s^agit  de  romans  étrangers)  dans  des  pays 
bien  éloignés  de  nous,  et  autrement,  inaccessibles? 

Ainsi  un  bon  roman  —  et  Tépithète  convient  à  des 
œuvres  de  tendance  comme  de  sources  bien  différentes  — 
nous  rend  tous  les  services  qu'on  peut  retirer  de  ce  double 
fait  :  sortir  de  soi,  pour  rentrer  en  soi.  Seulement  comme 
il  est  à  craindre  que  ceUo  rentrée  en  soi  ne  semble  parfois, 
par  comparaison,  bien  faite  et  bien  décourageante,  paral- 
lèlement à  la  lecture  des  runians  —  judicieusement  choisis 
suivant  les  ûges  et  surtout  suivants  les  températures  —  il 
faut  cultiver  dans  les  jeunes  cœurs  le  goût  et  Tamour  de 
la  vie  elle-même,  en  leur  apprenant  à  dégager  chaque 
jour,  à  chaque  heure  de  chaque  jour,  ce  que  rexistenoe 
même  la  plus  modeste  recèle  de  poésie  vraie  et  de  parfum 
pénétrant,  Par  là,  les  deux  leçons,  leçon  de  romanesque» 
leçon  de  réalité,  se  compléteront  loin  de  se  contredire,  et 
la  condition  même  la  plus  humble  en  apparence,  aura  un 
double  hoj  izon. 
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la  réinstallation  et  la  ïivificatiot!  du  foyer 

comme  facteur  dans  rédueation 
ptir  M.  le  pasteur  Charles  WAGNEK. 
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La  lecture  est  de  la  nourri luiv.  Nous  surveilions  Viûl- 
meiUatiou  matiTiello  de  iius  tsnfaub  et  en  même  temps  les 
initions  ù  certaines  rè^'Ies  d*hygiène  <|ui,  peu  d  peu,  de- 
vieouenl  leur  loi  personnelle.  Ciiacuna  sa  nature  et  tloit 
arriver  à  découvrir  son  régime  afjii  de  s'y  conformer. 

11  y  a  un  réj^ime  intellectuel  aussi.  La  lecture  y  entre 
pour  uue  part  importanle.  Surveiller  les  lectures  de  nos 
enfanlsest  un  devoir  strîet.  Fornit^r  leur  jugement  eu  ma- 
tière de  livres  est  une  des  façons  de  remplir  ce  devoir  et 
de  les  préparer  a  le  remplir  eux-raùmes. 

Preuiière  observation  :  Tout  excès  est  mauvais.  La  lec- 
ture ne  doit  prendre  ni  trop  ni  trop  peu  tie  noire  temps. 
L'intempérance  en  lecture  amené  de  la  dyspepsie  et  des 
indigesliuus.  Utich|ues-nns  lisent  trop  péle-méle  sans  dis- 
cernement. Les  autres  ne  lisent  pas  ass<^z.  Les  feuilles  pu- 
bliques et  les  revues  fout  de  nos  jours  concurrence  aux 
livres.  Il  convient  d*étre  sur  ses  gardes.  Ni  une  feuille 
quotidienne,  ni  une  revue  ne  sauraient  remplacer  Je  livre. 
Surtout  elles  ne  sauraient  remplacer  ces  quelques  livres 
qui  deviennent  des  amis.  Comment  choisir  nos  livres,  et 
surtout  ceux,  rares  et  précieux,  qui  nous  serviront  de  com- 
pagnie ordinaire?  Je  ne  composerai  pas  de  liste,  ce  serait 
une  faule  grave  :  il  ne  peut  être  question  ici  que  d'une 
méthode  simple  et  applicable  à  travers  la  gamme  des  meu- 
talilés  diverses. 

Uu'un  livre  donc  soit,  d'abord,  dans  nos  cordes,  sulli- 
sammeul  semblable  à  nous.  En  se  rapprochant  de  noire 
lité  et  de  nos  aspirations,   il  est  qua"  "" 
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devenir  on  compagnon»  ou  mieux,  un  frère  aîné.  Nous  y 
trouverons  exprimé  sous  une  forme  puissante,  luniîneuse| 
ce  qui  en  nous  existe  à  FéLat  d'indioatiou,  d'ébauche* 
Ces  livres  là  sont  semblables  à  nous  mais  supérieurs:  ils 
nous  loterprétenL  et  nous  révèlent  à  nous-mêmes  tout  en 
nous  attirant  à  leur  liauteur.  Presque  chacun  dt»  nous 
pourrait  citer  quelque  livre  qui  Ta  aidé  à  dégager  son  ca- 
ractère et  reconnailre  sa  nature  propre' ainsi  que  sa  voca- 
tion. 

Une  autre  régie  formant  une  suite  avec  celle-ci  et  la  com- 
plétant, est  de  rechercher  des  lectures  surtisammenl  dis- 
semblables dii  nous  pour  nous  servir  de  correctifs  et  fruc- 
titîer  notre  esprit  par  de  la  graine  nouvelle.  Ceux-là  sont 
destinés  à  nous  a|>porier  ce  qui  manque.  C*est  une  chose 
excellente  que  d'être  émoustillé.  Ne  choisissons  pas  seule- 
ment des  lectures  qui  se  boivent  comme  du  laît.  Indispen- 
sables, salutaires,  évocatrices  de  pensées  neuves,  sont  les 
lectures  qui  nous  font  dresser  roreille,  tous  les  propos 
sonnent  a  travers  notre  esprit  comme  un  cliquetis  rl'épécs* 
Si  notre  pensée  a  besoin  de  se  compléter  par  la  critique  de 
nos  idées,  notre  conscience  réclame  des  avis,  des  avertis- 
sements, et  notre  conduite  mérite  des  rectifications,  par- 
fois de  sévères  amendeinents.  Les  livres  sont  comme  les 
amis.  Méfions-nous  de  ceux  qui  Hattent  nos  pas^îonSi  cÉl 
nous  bercent  dans  le  facile  contentement  de  nous-méntH. 
Mieux  vaut  celui  qui  nous  fait  de  ropposîtion.  S*îl  nous 
crîlif[ue,  c'est  parce  qu'il  nous  désire  meilleur  et  ne  sati* 
rail  admf^ttre  la  médiocrité  morale  où  se  comptait  notrt 
nonchalance. 

Cei'laincs  lectures  sont  salissantes.  Cela  suflit  pour  les 
condamner.  Un  livre  qu'on  est  obligé  de  cacher  se  Juge 
pai'  lui-même.  N Payons  que  des  amis  présr^ntrdjîrs  H 
avouiibles. 

Mais  les  lectures  malpropres  ne  sont  pas  1rs  s»-uies  nrni- 
vaises*  Est  mauvais,  tout  livre  qui  nous  fait  haïr  noire 
semidable  ou  une  catégorie  de  nos  semblables  lorSf  mr-ine 
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'que  ce  serait  un  livre  sérieux  et  même  pieux.  Car  ce  livre 
passe  comme  une  semeiiee  d*i\Taie  aux  sillons  de  notre 
àme. 

Est  mauvais  encore,  tout  livre  qui  nous  fait  désespérer 
de  r humanité  ou  de  nous-mêmes,  fut-il  le  mieux  écril,  le 
mieux  pensé,  le  plus  documenté.  Car  cette  lecture  là  est 
anémiante,  décourageante,  et  par  suite  malsaine.  On  y  res- 
pire des  gaz  délétères.  On  s'y  imbibe  de  microbes  qui 
mangent  le  sang  et  dessèchent  la  joie.  Répliquer  que  la 
vérité  doit  marcher  avant  tout  n*est  pas  nn  argument  suf- 
fisant pour  nous  imposer  la  lecture  où  se  décrivent  les 
lares  humaines  ou  celles  oii  s'additionnent  nos  malheurs. 
La  vérilé  que  ces  livres  exposent  est  bien  pigra entai re.  Je 
sais  bien  que  le  mal  existe,  qu'il  faut  le  connaître  :  mais  il 
ne  convient  pas  de  s'en  repaître.  Les  poisons  aussi  exis- 
tent, il  est  utile  de  les  connaître.  Mais  on  ne  les  introduit 
pas  dans  sa  cuisine  et  sur  sa  table. 

Buvons  ce  qui  profite,  mangeons  ce  qui  nourrit,  lisons 
€c  qui  aide  à  vivre. 

Les  lectures  qui  aident  à  vivre  sont  celles  qui  font 
aimer  rhumanilé,  et  croire  en  elle.  Vous  dites  que 
riiomme  ne  vaut  pas  cher,  que  quatre-vingt-dix  pour  cent 
d'entre  nous  sont  des  hypocrites^  des  vicieux,  des  trom- 

I, peurs  et  des  lâches.  Et  quand  ce  serait?  Pourquoi  nous 
arrêterions-nous  à  le  constater  et  à  le  relire  dans  les  livres 
journellement,  avec  preuves* à  Tappui  et  description  dé- 
taillée de  leurs  noirceurs  ou  de  leurs  souillures?  Qui 
prétendez-vous  purifie  ou  fortifie,  ou  soulage  par  celte 
méthode?  Parlez-nous  plutôt  de  la  minorité,  qui  vaut 
quelque  chose?  Faites  sélection  du  bien  et  off'rez-le  nous 
comme  viatique.  Un  beau  tableau  console  de  cent  croûtes; 
un  héron  décent  canards; un  seul  homme  authentique  de 
toute  une  tourbe  dV-tres  louches  et  malfaisants.  Renon- 
cerons-nous à  regarder  les  étoiles  parce  que  la  nuit  est 

L noire?  FMus  sombre  est  la  nuit,  et  plus  une  étoile  réjouit 
le  cœui\ 
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En  cljacun  de  nous  une  brutn  sommoille  et  une  âme 
de  bonté  est  endormie,  l'réservoos-iious  des  livres  éveil- 
leurs  de  brutes.  Laissons  venir  à  nous  les  livres  qui 
réveillent  les  désirs  incnnims,  des  livres  qui  frappent  et 
font  vibrer  par  les  proff>ndeiirs  inexplorées  de  notre  élre 
la  corde  d*or  par  laquelle  on  cile  à  Tunisson  l'élite  de 
riiumanité. 

Mais  ne  vous  méprenez  pas.  Ne  confondez  pas  le  rêve 
romanesque  avec  T idéal  positif. 

La  jeunesse  blessée  par  ce  que  la  vie  a  de  rude  ou  de 
vil,  de  douloureux  ou  de  choquant,  recherche  quelquefois 
la  rêvasserie  comme  remède  et  se  plonge  dans  les  livres 
où  se  fume  l'opium,  des  livres  qui  nous  parlent  comme 
à  des  citoyens  de  la  lune  ou  de  quelque  île  paradisiaque. 
Leclurcs  dangereuses!  Voici  le  signe  auquel  vous  recon- 
oaîlrezleur  subtil  et  insinuant  venin  : 

Après  avoir  l'ait  une  lecture,  jeune  fille  si  le  balai  vous 
dé^joùte.  si  vous  avez  moins  de  bonne  volonté  qu'avant 
pour  débarbouiller  votre  petit  frère;  jeune  homme,  si  le 
travail  patient  et  la  pensée  sévère  vous  répugnent  cl  que 
s  est  décoloré  à  vos  yeux,  Thumble  chemin  sur  lequel 
r humanité  militante  marche  vers  le  progrès,  soyez  sûr 
que  vous  éles  en  train  de  subir  rinHuence  du  mauvais 
virus.  Fuyez  cette  lecture  et,  de  suite»  car  demain,  comme 
tous  ceux  qui  ont  pris  Thabilude  de  goûter  aux  narco- 
iiques,  vous  diriez  :  prenons-en  encore! 

L'idéal  n'est  pas  le  rêve  :  c'est  la  réalité  supérieure.  Il 
est  comme  une  vision  sincère  qui  nous  invile  à  nous 
soi^mer.  Vous  vous  regtardez  le  nintin  dans  la  glace  comme 
si  vous  vous  posiez  cette  question  :  Suis- je  propre  f 

Si  un  livre  vous  produit  Toffet  d'un  miroir  impartial  où 
vous  voyez  rpic  vous  êtes  quelque  peu  ébouritle.  qu1l  y  a 
quelques  pailles  dans  vos  cheveux  et  quelques  poussières 
sur  vos  vêtements,  si  un  livre  vous  engage  à  vous  brosser, 
n*hésitez  pas  ;  il  est  fait  pour  vous.  Ensuite,  si  un  Vivtb 
vous  incline  à  la  bonne  volonté  envers  les  autres,, arrête 


vos  colères  injustes,  vous  rend  ie  pardon  plus  naturel,  s'il 
élargit  voire  cœur  et  votre  esprit  pour  vous  intéressera 
la  destinée  de  vos  semblables  et  vous  les  faire  mieux 
comprendre  et  aimer  davantage,  gardez-vous  de  vous  en 
séparer* 

Si,  en  lisant  un  livre  vous  vous  sentez  ravilail]e;  si, 
après  avoir  été  tenté  de  jeter  le  manche  après  Ja  cognée 
dans  une  entreprise  belle,  mais  Irop  hérissée  d'obstacles, 
vous  éprouvez  qu'un  livre  vous  réconforte,  vous  frappe  en 
quelque  sorte  sur  l'épauïe»  comme  on  le  fait  à  ceux  qu  on 
veut  braver,  concluez  avec  lui  une  alliance  définitive. 


Faisons  maintenant  une  autre  série  de  remarques,  qui 
•pourrait  résumer  la  proposition  que  voici  :  La  meiUeure 
lecture  ne  vaut  rien  quand  elle  eM  faiîe  mal  à  propos. 

Exemple  :  Vous  êtes  au  cercle  de  famille*  Vous  n'avez 
.pas  vu  depuis  quelques  heures,  peut-être  depuis  plus  long- 
temp$«  vos  parents  et  vos  frères.  Et  au  lieu  de  vous  occu* 
per  d'eux,  vous  vous  isolez  dans  une  lecture*  La  lecture 
est  magnifique.  Mais  ce  n*est  pas  le  moment  de  la  faire,  à 
moins  que  vous  ne  puissiez  lire  à  haute  voix  et  y  associer 
les  autres,  ce  qui  est  un  des  meilleurs  moyens  de  pratiquer 
à  la  fois  la  solidarité  familiale  et  l'édification  spirituelle. 
Tout  ce  qui  rapproche  l'homme  de  Thomme  est  bon  ;  tout 
ce  qui  Tisole  de  ses  semblables  est  mauvais. 

Rappelez-vous  ces  lecteurs  qui,  le  soir,  au  seul  moment 
où  une  causerie  peut  s'établir  enlre  eux  et  les  membres 
de  leur  famille,  arborent  un  livre  ou  un  journal.  A  ce 
moment,  quelle  que  soil  la  qualité  du  livre,  il  devient  une 
barrière  isolatrice.  J'en  dirai  autant  du  livre  ou  du  jour- 
nal qu'on  lit  en  chemin  de  fer  avec  trop  d'absorption, 
(îardons  un  peu  de  place  pour  nous  mettre  en  contact 
avec  les  voisins,  les  observer  ou  nous  instruire  par  la  con- 
versation. On  ne  se  parle  pas  assez  les  uns  aux  autres.  Et 
souvent  c'est  le  titre  du  journal  que  nous  déployons  qui 


empêche  toute  cordialité.  Le  voisin  déploie  une  feuille 
qui  nous  est  antipalhique;  ûous  sortons  la  nôtre  qui  lai 
produit  le  mémo  eli'et,  et  voilà,  de  par  le  fait  de  deux  chif- 
fons do  papier,  un  mur  épais  entre  nous  deux* 


Dans  la  fable  de  «  La  mouche  du  coche  »,  un  person- 
nage lit  son  bréviaire.  Que  peut-on  faire  de  mieux  qu'une 
lecture  si  sérieuse  ?  Mais  le  fabuliste  observe  :  i7  prêtait 
bien  mn  temps  !  et  chacun  sent  la  justice  de  sa  critique» 
Quand  le  char  est  embourbé,  on  met  son  livre  dans  sa 
poche  pour  aider  ù  débourber  le  char* 

Trt>5  souvent,  quand  c'est  l'heure  de  faire  son  ménage, 
ses  devoirs,  ses  exercices  physiques  ou  n'importe  quel 
autre  travail,  prendre  un  livre,  même  le  meilleur,  est  une 
faute  grave. 

A  une  heure  du  matin,  au  lieu  de  dormir,  vous  lisez 
dans  votre  lit  et  vous  en  avez  mrme  pris  Thabitude.  Les 
livres  que  vous  Jisez  sont  excellents.  N'importe,  toute  lec- 
ture est  mauvaise  quand  c'est  fheure  de  dormir* 


Nous  finirons  par  une  remarque  d'un  caractère  très 
particulier. 

Cest  un  bienfait  pour  un  homme  de  rencontrer  un  ou 
deux  livres  qu'on  peut  relire  de  temps  en  temps  et  aux 
diverses  étapes  de  la  vie.  Certains  livres  sont  d'un  seul 
âge.  D'autres  marchent  et  grandissent  avec  nous,  plus 
voûtés  à  mesure  que  s'élargit  notre  esprit.  Voilà  des  amis 
qu^il  fait  bon  garder  près  de  soi.  11  n*y  a  pas  de  plus 
grande  douceur  qu'à  feuilleter  en  pleine  maturité,  et 
encore  vers  le  soir  de  rexislence,  un  volume  qui  a  vieilli 
avec  vous  et  dont  on  retrouve  la  bonté,  la  vérité,  la  chaleur 
d'âme,  au  déclin  des  jours>  alors  qu'elle  vous  est  plus 
chère  et  plus  nécessaire  encore  qu'à  leur  commencement, 

11  vient  des  jours  où  Ton  est  bien  seul.  Les  yeux  qu*on 
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aimait  sont  fermés.  Les  amis  d'autrefois  sont  entrés  dans 
l'invisible.  Les  livres  restent  avec  nous.  Sur  la  limite  du 
visible  et  de  l'invisible  ils  sont  des  voix  qui  nous  parlent 
des  absents  ;  ils  sont  des  chers  compagnons  qui  partagent 
notre  route  jusqu'à  la  fin.  Dans  ces  conditions  là  un  livre 
ami,  représentant  ce  qui  demeure,  au  sein  d'un  monde, 
sans  un  changement,  est  le  plus  précieux  des  trésors. 

Tous  ceux  qui  aiment  leurs  enfants,  comprendront  sans 
peine  qu'ils  ne  peuvent  pas  leur  rendre  de  meilleur  ser- 
vice que  de  les  aider  à  se  procurer,  à  apprécier,  à 
s'assurer  semblable  trésor,  pour  le  présent  et  pour 
l'avenir.  < 
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L'influence  de  l'exercice  militaire 

sur  lô  caractère  des  jeunes  gens 


par  Alice  MAY  DOUGLAS 

Prêsiçleate  pour  TEtal  du  Maine,  K-iJ,  du  Départemenl 

de  Paix  et  d'Arbitrage 

do  rUEioa  dtis  Femmes  ChrétienaBS  Tempérantes. 


L'enfant  né  sans  un  ennemi,  en  paix  avec  le  monde 
entier,  content  à  la  découverte  de  sa  propre  individualité, 
ne  pense  à  la  soumettre  à  la  volonté  de  personne  excepté 
à  celle  de  ses  parents  et  seulement  pour  son  bien;  il  est 
habitué  à  soumettre  toutes  ses  querelles  avec  d'autre» 
enfants  qui  voudraient  lui  enlever  quelque  chose  de  sa 
personnalité  ou  de  son  avoir,  à  ses  parents  seuls  pour  un 
règlement  par  arbitrage,  sachant  qu'ils  n'useront  de  la 
force  quen  dernier  recours  et  considérant  tout  le  monde 
comme  ami  jusqu*à  ce  f[u11  se  montre  ennemi. 

En  quittant  son  premier  monde  social  —  le  foyer  —  et 
s'attendant  à  trouver  dans  chacune  des  nouvelles  spliércs 
qu'il  rencontre,  un  foyer  simplement  agrandi,  l'enfant 
fait  connaissance,  par  la  présence  de  Tcxercice  militaire, 
avec  un  monde  artificiel,  où  on  donne  une  récompense 
pour  la  supercherie,  la  défiance,  Fusage  des  armes  à  feu 
et  d*antres  maux  qui  n*ont  pas  place  au  foyer. 

Il  a  découvert  que  T individualité  du  foyer,  de  Técole,  do 
la  ville,  de  la  nation  l'emporte  sur  rindividualîlè  person- 
nelle, la  volonté  de  la  personne,  même  la  sienne,  doit  » 
soumettre  à  la  volonté  de  la  majorité  pour  le  bien  de  tous, 
et  plus  la  situation  est  élevée,  plus  grands  sont  les  sacri- 
fices. Tels  sacrifiées  sont  incités  par  la  raison,  mais  il 
remarque  que  le  moiule  contre-nature,  négatif,  martial, 
qui  demande  plus  de  sacrifices  que  tous  les  autres  réauis» 


ii*a  recours  qu'k  la  force,  quoique  ayant  accès  aux  raison- 

■  ncmeots  combinés  du  monde. 
Il  sait  que  les  ^ens  n'oet  pas  crarmes  naturetles  de 
défense  comme  les  bêles  et  il  se  demande  pourquoi  les 
nations  —  de  toutes  les  unités  —  doivent  se  pourvoir  de 
dents  de  fer,  de  grifles  d'acier  afin  de  se  déchirer  entre 
elles.  Il  se  demande  pourquoi  dans  ce  monde  on  a  recours 
à  la  raison  non  en  premier,  mais  en  dernier  ressort,  c'est- 
à-dire  en  faisant  un  traité. 

tLa  preniîi^re  sensation  d'internationalisme  qui  vient  à 
Tesprit  plastique,  ambitieux,  pîein  d*espèrance.  d'un  jeune 
homme  —  qui  est  lui-même  international  —  est  de  dégoût 
la  négation,  letroitcsse;  il  considère  la  belle  terre  de 
Dieu  comme  un  immense  camp,  ou  iî  n'y  a  qu'un  appel 
pour  le  jeune  cosmopolite  —  le  commerce  du  sang  —  le 
militarisme.  Sans  un  seul  ennemi  personnel,  il  imagine 

Ique  le  monde  en  est  plein.  Il  devient  soupçonneux  et  étu- 
die les  relations  militaires  de  son  pays  avec  les  autres. 
]^j>ur  lui  la  nationalité  est  supérieure  à  riuimanité  peut- 
lire  le  mililarisme  lui  dit  plus  que  la  nationalité.  Beau- 
iïoup  d'élèves  militaires  arrivés  à  TaJolescence  ont  pris  les 
armes  contre  la  nation  qui  les  avait  excrct^'s, 
La  formation  du  caractère  devrait  être  positive;  Texer- 
cice  militaire  est  négatif;  implicite  Texercice  militaire 
est  destructif  enseignant  le  moyen  de  renverser  les  rem- 
parts de  rennemi;  d'une  pratique  immédiate,  rexercice 
forme  pour  une  activité  future  ;  généralement  lexercice  mi- 
litaire est  professionnel  tournant  l'attention  d  un  jeune 
homme  trop  tût  vers  une  voie  défendue  au  lieu  de  lui 

§  laisser  plus  tard  le  soin  de  choisir  lui-même  celle  qui  lui 
convient. 
L'exercice  militaire  n'apporte  non  plus  à  ceux  qui  y 
prennent  part,  une  chance  égale  pour  le  meilleur  dévelop- 
pement de  leur  individualité;  les  officiers  choisis  parmi 
les  élèves  reçoivent  une  discipline  mentale  refusée  aux 
^autres,  à  cause  de  l'impossibilité  de  donnera  tous  une 
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chance  égale  d'avancement  pas  même  celle  de  voir  qi 
serait  le  meUleur  officier. 

De  quelqu'un  de  son  uge  avec  qui  il  a  une  querelle,  ti 
enfant  peut  apprendre  bien  des  leçons  :  confiance  en  m 
même,  tolérance,  patience  quand  il  a  le  dessous,  et  dé 
menée  quand  il  est  vainqueur,  qu'il  ne  pout  apprendre  dé 
f  ennemi  imaginaire  de  Texercice  militaire  remplacé  plui 
lard  par  rennemi  réel  du  conflit  acluel  dont  la  rie  netottt 
thera  jamais  sa  propre  personnalité. 

L'exercice  quoique  n'ayant  aucun  effet  appréciable  stir 
ceu\  qui  y  prennent  part  après  que  leur  raracl^rr  est 
formé,  peut  réveiller  dans  l'esprit  de  quelqu'un  incapable 
de  concevoir  la  vraie  situation  d*un  soldat,  des  idées  de 
crainte,  de  doute,  de  haine,  de  vengeance  et  Tamour  des 
conquêtes.  Il  est  aussi  capable  d*anéantir  son  sens  moral 
pour  r horreur  du  sang  répandu,  le  rendant  avide  pour 
tuer  des  animaux  communs,  abaissant  aussi  son  r^'^"'^'' 
pour  la  vie  humaine. 

On  prétend  que  Texercice  militaire  enseigne  robéissaace 
au  jeune  homme,  mais  il  peut  rapprendre  de  se^  parents 
et  de  ses  maîtres;  le  respect  envers  les  supérieurs  et  Hd- 
dulgence  envers  les  subordonnés,  mais  ces  vertus  n»?  *t 
trouvent  pas  exclusivement  dans  l'état  militaire;  bravoaro 
et  moralité,  mais  ce  sont  des  manifestations  de  la  vie  inti- 
rieure  et  Texercice  militaire  n'agit  que  sur  Textérie^r; 
vivacité,  mais  cela  devient  bientôt  automatique;  réjouis- 
sance de  l'esprit,  mais  un  examen  de  faits  «le  guerre  efl 
loin  dVHre  réjouissant;  force  de  résistance,  mais  au'une 
véritable  soutîrince  ne  s'ytrouv*^;  bravoure,  mais  on  oo 
peut  développer  cette  qualité  par  des  exploits  imaginairei; 
la  conlianee  en  soi,  au  contraire  rindividualité  firt 
détruite,  le  jeune  homme  devient  une  machine,  respon 
sable  devant  un  officier;  sa  propre  protection,  mais  iloi 
régie  pas  ses  quorelli^s  présentes  personnelles  selon  le* 
lueti'iue^  militaires;  patience,  oui,  patience  persûonrlle, 
mais  beaucoup  de  nations  simplement  parce  qu'elles  sont 
escercées,  sont  souvent  impatientes  de  prendre  les  armes  i 
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la  plus  légère  provocation  ;  patriotisme,  un  patriotisme 
négatif,  jcependant,  qui  a  moins  à  faire  avec  les  vertus  de 
la  patrie  même  qu*avec  les  défauts  que  puissent  avoir  des 
nations  étrangères.  Un  jeune  Américain  n'ayant  jamais 
passé  par  l'exercice  militaire  n'a  que  rarement  si  ce  n'est 
jamais  été  assez  peu  patriote  pour  rechercher  la  naturali- 
sation sous  un  autre  gouvernement,  à  cause  de  méconten- 
tement au  sujet  du  sien. 

On  prétend  que  l'exercice  militaire  pourvoit  le  pays  de 
futurs  défenseurs  en  cas  d'invasion  possible,  mais  aucun 
pays  n'a  besoin  de  protection  contre  des  dangers  imagi- 
naires et  il  n'y  a  pas  assez  de  perversité  dans  le  monde 
pour  justifier  la  dépense  actuelle  de  temps,  d'efforts  et 
d'argent  pour  exercer  militairement  les  jeunes  gens. 

A.  Mosso,  auteur  italien,  dit  qu'il  y  a  des  rois  qui  se 
sont  opposés  à  l'éducation  militaire  des  jeunes  gens  et  que 
le  maréchal  de  Moltke  croyait  que  jouer  au  soldat  était 
préjudiciable  à  une  éducation  militaire.  Leur  raison  a  été 
que  la  formation  de  l'armée  est  trop  importante  pour  ser- 
vir de  jouet  à  ceux  qui  ne  sont  pas  capables  d'en  com- 
prendre le  vrai  caractère. 

L'exercice  physique  influe  sur  le  caractère,  mais  la 
valeur  de  l'exercice  militaire  comme  exercice  physique 
désirable  est  douteuse;  un  système  ne  convient  pas  à  tout, 
en  outre  les  filles  qui  elles  aussi  ont  besoin  d'exercice  de 
gymnastique  ne  font  pas  l'exercice.  L^objet  de  la  gymnas- 
tique est  de  reposer  et  de  divertir  l'esprit- et  le  corps; 
l'exercice  forcé  ne  repose  pas  et  l'exercice  monotone  ne 
peut  pas  être  divertissant. 

Le  D*"  Sargent,  directeur  du  Gymnase  Hemenway  à 
rCniversité  de  Harvard  dit  que  l'exercice  militaire  n'a  pas 
un  intérêt  suffisant  pour  exciter  l'enthousiasme  moral  et 
l'ardeur  des  garçons  ;  il  n'est  pas  exécuté  avec  assez  de 
force  et  de  rapidité  pour  occuper  une  contraction  éner- 
gique des  muscles  employés;  c'est  essentiellement  un 
exercice  partiel  qui  met  en  action  extrême  certains  muscles. 
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quand  ks  autre*?,  en  exceptant  les  jambes  les  jours  de 
parade,  ne  reçoivent  pas  remploi  nécessaire  pour  les 
conserver  en  bonne  condition;  il  o'aceroît  pas  la  respira- 
tion ou  précipite  la  cireulalion  suliisamment  pour  causer 
un  bien  coiistiUUionnel.  11  empêche  la  respiration  natu- 
rel le  à  cause  des  vêtements  boutonnés  étroitement  autour 
do  la  poitrine;  il  cause  une  irritation  des  muscles,  les, 
tétanise  pour  ainsi  dire  parce  qu'ils  ne  sont  pas  alternali- 
vement  tendus  et  relâchés,  et  les  affaiblit  tout  en  plaçant 
un  eifort  addilioniiel  sur  le  cerveau  et  sur  tout  le  système 
nerveux  quand  ceux-ci  devraient  être  entièrement  libres; 
il  ne  donne  pas  la  largeur  et  lessor  de  mouvements  néces- 
saires pour  assurer  la  coopération  des  muscles  ;  il  a  peu 
ou  pas  de  valeur  comme  culture  pour  lo  système  nerveux 
central;  il  ne  développe  pas  de  lui-méme«  le  sang  froid,  le 
courage,  la  présence  d'esprîl  et  cette  rapide  et  responsable 
manœuvre  de  l'esprit  en  cas  d'urgence  »;  il  ne  fait  devenfr 
personne  gn^cieux  mais  «  raîde  et  anguleux  dans  ses  raoâ- 
vements  comme  il  fait  encore  baisser  et  arrondir  les 
épaules  et  Tépîne  dorsale  )>;  il  allonge  le  bras  qui  porta 
même  pour  un  temps  couri  un  fusil  léger,  tirant  ses 
muscïcs,  faisant  baisser  l'épaule  et  dévier  l'épine  dorsale, 
ce  que  les  exercices  avec  les  haltères  ont  pour  but  de  cor- 
riger; if  devient  nuisible  comme  exercice  lorsque  les 
défauts  saillants  du  physique  d*un  étudiant,  «  le  penche- 
ment  delà  tête,  la  platitude  de  la  poitrine,  rétruitesscJa 
la  ceinture,  une  exagération  de  la  courbe  normale  et  |>hy- 
fiiologiqne  de  Fcpine  dorsale  et  de  la  courbe  latérale  de 
répîne  dorsale  n  n'oul  pas  été  corrigéi,  et  contribue  par 
un  effort  sur  les  nerfs  et  par  une  tension  prolongée  des 
muscles  à  aggraver  le  mal  en  cas  de  conformation  vicicu>c, 
do  faiblesse  locale  ou  de  débilité  coustltutioneUe,  un 
défaut  reconnu  par  les  nations  militaires  de  1  Europe  qui 
donnent  à  leurs  recrues  de  trois  à  douze  mois  d'im^l^uctioQ 
gymnastique  avant  Kur  instruction  militaire. 

A,  Mosso  dit  :  <(  L'exercice  militaire  pour  la  simplû 


i 
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^raison  qu'il  demande  une  tension  cérébrale  aussi  grande 
que  Fétude  devrait  être  interdil.  Dnns  1  éducation  physique 
afin  de  remédier  aux  lali^ues  du  cerveau  nous  devrions 
abolir  les  mouvements  étudiés  de  la  gymnastifjue  nidilaire 
qui  (h^niandeut  une  régularilè  de  rythoïc  ou  rimmobiliLé 
du  soldat...  Les  exercices  niJHtaires  sont  le  triomphe  et  la 
perfection  de  Fimmohilité.  Même  rexLrémité  du  canon  ne 
doit  pas  vibrer  dans  les  rant^^s,  bien  que  le  mouvement 
d'une  respiration  non  cootndnle  ist  sufïisant  pour  la  faire 
vaciller... 

■  «  La  discipline  militaire,  rexercice,  les  niameuvres, 
sont  excellents  pour  supprimer  la  spontanéité  du  mouve- 
ment, pour  émasculer  le  jeune  homme,  pour  enlever  aux 
garvoos  leur  gaieté  au  jeu,  pour  It^s  faire  vieillir  avant  la 

•  temps,  pour  supprimer  lo^^le  originalité  et  pour  répandre 
dans  la  société  des  modèles  automatiques,  types  de  ces 
infortunés  qui  connaissent  la  bataille  pour  la  vie,  mais  qui 
ne  sont  capables  d'aucun  élan  personnel,  attendant  lou* 
Hjours  une  commande  et  une  impulsion  pour  les  mettre  en 

mouve^mont.  w 

i  Le  jeune  homme  étant  attiré  vers  rexercice  militaire  par 

B  ses  caractéristiques  accessoires,  la  musique  et  Tuniforme, 

^  n'en  reçoit  pas  une  idée  exactL*  des  choses  de  U  guerre  : 

Ses    privations,    sacrîtjces,     soulîrauccs,    longueur    des 

marches  et  le  coup  meurtrier  qui  peut-être  un  jour  sera 

I dirigé  contre  lui  ;  alors  rien  n*est  plus  décevant  que 
rexercice  militaire  ;  il  lui  donne  comme  I  impression  qu  il 
y  a  une  loi  de  juste  et  de  faux  pour  le  militaire  et  une 
autre  pour  !a  vie  civile,  que  moins  de  précautions  devraient 
être  prises  contre  certains  maux  intérieurs»  que  contre  cer- 
tains dangers  extérieurs  possibles,  que  le  pays  a  besoin 
do  beaucoup  de  citoyens,  non  pas  de  quelques-uns  choi- 
sis, pour  la  défense  nationale  ;  que  le  militarisme  élajït  la 
seule  profession  technique  enseignée  aux  jeunes  gens  du 
globe  et  enseignée  plus  complètement  que  toute  autre,  il 
I      doit  être  supérieur  à  toutes  les  autres  professions 
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L*homme  en  faisant  la  guerre,  doit  braver  la  nature, 
dont  le  plan  est  qu  aucune  espèce  ne  doit  se  détruire  elle- 
même  ;  la  guerre  pour  la  suprématie  est  terminée,  parce- 
<|u'ii  n'y  a  plus  rien  au-dessus  de  rhorarae  pour  rempla- 
cer les  présents  maîtres  de  la  création.  Le  jeune  homme 
possédant  des  instincts  belliqueux  devrait  être  exercéà  s'en 
servir  non  contre  un  ennemi  humain  possible,  mais  conlre 
ses  propres  défauts,  une  bataille  qui  serait  soutenue  par 
des  armes  spirituelles  dirigées  par  la  volonté. 

L'exercice  militaire  ne  peut  pas  faire  sentir  au  jeune 
homme  le  fait  que  tout  être  humain  a  un  créateur,  que  les 
deux  individualités  dont  il  devrait  toujours  être  conscienti 
sont  Dieu  et  lui-même,  que  toutes  les  nations,  même  h 
sienne,  peuvent  quelquefois  étro  dans  leur  tort,  sans  le 
savoir  probablement  ;  et  quelque  sévère  que  soit  la  disd- 
plioe  de  l^exercïce  militaire,  il  a  toujours  devant  lui,  noû 
ses  propres  fautes,  mais  les  fautes  imaginaires  de  l'étran- 
ger qui  sont  au  loin  à  des  milliers  de  milles. 

Quels  que  soient  les  motifs  des  pédagogues,  des  maîtres 
et  des  législateurs  à  Fégard  de  Texorcice  mili taire,  le  jeune 
humme  le  considère  comme  une  préparation  au  service; 
aujourd*huj  il  est  élève,  demain  il  sera  soldat.  Il  est  anxk'UiE 
de  mettre  en  pratique  ses  connaissances  militaires  ei  il 
commence  à  détrrrer  de  vieilles  querelles  ou  à  imaginer 
des  difllcultés  internationales  qui  peuvent  avoir  pour 
résultat  une  conquête. 

Beaucoup  de  résultats  désirables  accordés  à  roxercioe 
raiïilaire  sont  le  développement  de  Tinstinct  du  jcime 
homme;  on  a  dit  qu'en  dehors  de  Tarméc  on  ne  peut 
trouver  une  discipline  sévère  que  dans  la  cour  de  récréa- 
ihn\.  Les  jeux  enseignent  aux  jeunes  gens  le  raisonnement, 
rexerciccne  le  fait  pas.  Les  jeux  inspirent  un©  ambition 
individuelle  ;  rexorcice  ne  Tiospire  pas;  les  jeux  ont  leur* 
arbitres;  rexercîce  n*a  pas  ses  négociateurs.  Oui,  les 
batailles  de  rAngleterre,  ont  été  livrées  dans  ses  cours  de 
récréation. 
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Quels  que  soieot  les  traits  désirables  possédés  par  la 
'  jeoDesse  des  Etats-Unis  d'Amérique,  pays  aux  lois  duquel 
jamais  aucun  préjudice  a  été  porté,  inondé  comme  aucun 
autre  par  des  envahisseurs  qui  viennent  non  pas  pour  s*en 
emparer  mais  pour  partager  ses  droits  et  ses  possessions, 
ils  ne  sont  pas  dus  à  Téducation  militaire. 

L'armée  se  compose  seulement  de  volontaires  ;  leur 
nombre  aujourd'hui  et  ordinairement  est  de  soixante 
mille  hommes,  trois  quarts  de  soldats  pour  chaque  mille 
habitants. 

»I/inlroduelion  de  l'éducation  militaire  dans  les  écoles 
publiques  qui  sont  gratuites  est  facultative  et  supportée 
aux  frais  publies;  les  pai^eiits  (qui  ne  fournissent  même 
pas  de  manuels  pour  d*autres  brandies)  paient  générale- 
inent  pour  l'équipement  militaire  de  leurs  enfants. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  8|7T9  jeunes  gens  recevaient 
une  édutîation  militaire  dans  les  écoles  supérieures  publi- 
ques^ 6,788  dans  les  écoles  supérieures  privées  et  pas  un  par 
mille  des7  millions  de  Jeunes  garçons  des  écoles  primaires. 
i  H  n'y  avait  pas  même  six  municipalités  qui  contribuaient 
BA  réduiation  militaire  dans  ses  écoles  primaires. 

Les  établissements  d'éducation  qui  désirent  les  services 
d'un  officier  de  l'armée  des  Etats-Unis  comme  constructeur 
militaire  peuvent  en  obtenir  un  sur  demande.  Excepté 
avec  ses  élèves  à  lui,  il  n'a  rien  à  faire  avec  la  bonne  disci- 
pline de  récole.  Si  quelque  sérieuse  inconduîte  se  pré- 
sente parmi  eux>  il  en  fait  part  aux  autorités  de  Técole. 
Au  cas  où  elles  ne  prendraient  pas  une  attitude  satisfai- 
sante, il  peut  soumettre  un  rapport  à  F  «adjudant  général  » 
de  rarnièe,  afin  d'être  rappelé  d'une  école  ou  la  discipline 

■  ne  peut  pas  être  maintenue. 
Il  est  douteux  qu'un  tel  rapport  ait  jamais  été  reçu  par 
le  département  de  la  guerre;  loutet'ois,  cette  clause 
démontre  qu'un  Jeune  Américain  a  bonne  raison  de  se 
rappeler  que  sa  conduite  personnelle  est  justiciable  d'une 
lutorité  civile,  et  non  pas  d'une  aulorité  militaire* 
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Les  enfants  américains  abondamment  pourvus,  hélas! 
de  jouets  militaires  font  que  leurs  soldats  de  plomb, 
revêtus  d'uniformes  de  toutes  les  nations,  se  baltent  pour 
une  question  de  droit  et  d*injustjce.  Quand  ils  ont  TÔge 
de  prendre  part  à  un  véritable  exercice  militaire,  ils  ne 
s'en  soucient  pas  ;  si  eux  ou  leurs  parents  s*en  souciaient, 
irserait  universel*  Le  jeu  était  idéal >  Texercice  militaire 
est  réel  et  inutile;  les  étrangers  à  Técole  ne  volent  pas 
leurs  livres  ou  leurs  droits  personnels;  les  étrangers  aa 
loin  ne  voleront  pas  leurs  terres  ni  leurs  droits  nalio* 
naux;  si,  à  cause  du  bon  effet  de  la  loi  civile,  toutes  les 
nations  de  la  terre  peuvent  vivre  ensemble  et  paisiblement 
sous  un  toit  national,  le  «  toît  améric^iin  »,  les  nations 
peuvent  aussi,  par  conséquent,  d'une  loi  civile  plus  large, 
vivre  eu  paix  ensemble,  chacun  dans  sa  propre  demeure* 
sous  un  toit  internationaL 

Lorsque  Tindividualité  du  jeune  Américain  a  été  déve- 
loppée par  les  études  générales  adaptées  à  la  capacité 
exigée  par  les  demandes  sociales  et  qu'il  a  alteînt  un  âge 
où  il  se  fait  une  idée  des  besoins  que  son  pays  a  d'une 
troupe  de  police  nationale  et  qu'il  désire  en  faire  partie, 
il  se  présente  à  une  des  académies  de  TEtat, 

Les  quelques  guerres  peu  nombreuses  des  £tats*Unis 
ont  généralement  été  amenées  par  une  demande  directe 
du  peuple  et  ont  été  conduites  plutôt  à  des  tins  humani- 
taires que  nationales  ou  internationales.  Les  présidents 
Lincoln  et  Mac  Kinley  ont  fait  de  leur  mieux  pour  empêcher 
les  guerres  qui  se  sont  produites  pendant  leur  adminis* 
tration,  mais  en  vain.  L'esprit  martial  des  cours  de  récréa- 
tion qui  avait  rejeté  l'exercice  militaire  avait  été  réveillé* 
Les  civils  devinrent  soldats  et  leur  idée  du  devoir,  et  non 
pas  leur  pays,  les»  envoya  en  tête»  Après  les  deux  guerres, 
les  soldats  reprirent  tranquillement  la  vie  civile  :  «  Gard^ 
vos  chevaux,  avait  dit  le  général  Grant  aux  soldats  du  Sud 
qui,  après  avoir  été  battus,  les  lui  amenaient,  vous  en 
aurez  besoin   dans  vos   fermes  »,  et  ils  les  gardèrent. 
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a  Gardez  votre  épée,  avait-il  dit  au  général  Lee,  vous 
l'avez  gagnt'e  par  voire  bravoure.  Nous  ne  gardons 
aucune  rancune  à  l'Espagne,  au  contraire  !  » 

Cette  éducation  idéale  a  fait  que  le  pays  a  brisé  les 
séparations  de  partis  et  a' voté  pour  ce  qu'il  jugeait  être 
bien,  lorsqu'un  candidat  présidentiel  favorisant  le  mon* 
nayage  illimité  de  l'argent  a  souftert  une  défaite  si  acca* 
blaote,  et  quand,  lors  de  ses  dernières  élections,  TLtat  du 
Massachusetts  a  volé  à  una  si  grande  majoriîé  pour  un 
gouvernement  démocraleet  un  président  républicain. 

Pour  nous  autres  patriotes  nïondains,  tout  on  enseignant 
aux  (*nfants  le  respect  des  soldatscitoyens,  faisons  de  notre 
mieux  pour  faire  de  cette  terre  un  édifice  de  paixî  Que  les 
nations  de  la  terre,  au  moyen  de  conférences  internatio- 
nales, arrivent  à  se  connaître  si  bien  les  unes  des  autres 
que  leurs  représentants  dans  les  écoles  américaines. 
Aidons  les  enfants  à  se  faire  une  idée  qu'ils  sont  nés  pour 
le  monde  entier  et  qu'ils  devraient  se  conduire  de  manière 
à  être  un  visiteur  bienvenu  sous  tous  les  drapeaux.  Que 
les  enfants  plus  jeunes  soient  entraînés  à  remplacer  les 
feintes  batailles  des  cours  de  récréation  par  des  tribunaux 
internationaux  d'arbilration,  comme  le  faisaient  les  enfants 
de  la  Hague;  que  les  foyers  et  les  écoles  introduisent  des 
tribunaux  simples  d'arbitration  pour  le  règlement  de 
leurs  querelles  personnelles,  ceux-ci  semblables  au  sys- 
tème de  gouvernement  admis  par  de  nombreuses  uni- 
versités américaines.  Que  les  drapeaux  de  toutes  les 
nations  soient  vues  aux  foyers  et  aux  écoles.  Que  Tétude 
des  langues  et  de  la  littérature  de  beaucoup  de  nations  soit 
facultative  dans  les  écoles  publiques;  que  les  jeunes  gens 
apprennent  davantage  Thistoire  civile  et  moins  Fhistoire 
militaire. 

Qu'ils  aiment  le  mot  étranger,  et  qu'on  leur  apprenne  à 
écrire  leurs  livres,  à  brosser  leurs  tableaux,  à  accorder 
leurs  chants  pour  le  monde  entier  et  à  faire  des  inventions 
non  pour  prendre  la  vie  humaine^  mais  pour  prolonger 
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son  séjour  sur  cette  terre.  Au-dessus  de.  tout,  faisons  leur 
€<)mprendre  le  fait  que  quand  le  peuple  le  voudra,  le 
militarisme  universel  fera  place  à  l'arbitrage  universel,  et 
que,  par  suite  des  nombreux  traités  d*arbitrage  qui  sont 
maintenant  signés  entre  différentes  nations,  il  y  aura 
moins  besoin  que  jamais  de  force  armée. 
*  Le  désarmement  du  monde  commencera  par  le  désar- 
mement de  la  jeunesse  du  monde.  Hâte-toi,  oh  !  heureux 
jour!  quand  les  nations  n'apprendront  plus  la  guerre, 
quand  elles  auront  pour  loi  de  «  vivre  et  laisser  vivre  ». 
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One  fondation  nécessaire  :  les  instituts  coloniaux 


par  M.  Victor  BETTENCOURT 

Avocat  à  la  Cour  d'appel 
•  Vice-Président  de  la  T.  G.  de  Paris, 

Auteur  de  l'ouvrage  Du  choix  d'une  canière  indépendante. 

Il  existe  à  Paris  et  peut-être  dans  d'autrps  capitales  des 
écoles  qui  portent  ce  nom  ;  ce  sont  des  pépinières  excel- 
lentes de  fonctionnaires  ;  aussi  ne  sont-ce  point  des  fon- 
dations de  ce  genre  que  je  réclame. 

Les  écoles  coloniales  dont  je  souhaite  la  création,  je  ne 
les  place  point  dans  nos  grandes  villes  d'Europe,  mais  au 
Canada,  au  Congo,  en  Indo-Chine,  à  Madagascar,  etc.;  et 
c'est  de  l'initiative  privée  et  de  l'expérience  de  nos  mission- 
naires que  j'en  attends  la  réalisation. 

I.  —  Nécessité  économique  de  ces  écoles. 

C'est  un  axiome  courant  que  les  fortunes  diminuent. 
Un  père  avait  500,000  francs  de  fortune,  il  a  5  enfants; 
ceux-ci  élevés,  si  ce  n'est  largement,  du  moins  très  conve- 
nablement, vont  connaître  la  gêne  et  avoir  dans  la  mère- 
patrie  une  situation  très  diminuée. 

Pourquoi  ne  s'expatrieraient-ils  pas?  Certes,  s'ils  sont 
courageux  et  ont  une  formation  professionnelle,  avec 
100, 000  francs,  ils  auront  aux  colonies  la  même  situation 
que  leur  père  avait  dans  la  métropole  avec  500,000  francs» 
cela  méiite  réflexion,  de  plus,  ils  seront  indépendants  et 
cela  a  aussi  sa  valeur,  mais  il  faut  partir  jeune  et  là  est 
l'obstacle. 
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IL  —  V expatriation  des  classes  aisées  est  liée  à  la 
fondation  de  i-es  écoles, 

A  ce  départ,  les  l'amiUcs  mettent  leur  veto,  car  Féloigne- 
meiit  pour  elles,  ce  n*est  pas  seulement  la  séparation  d'un 
être  aimé,  c'est  encore  celui-ci  exposé  à  des  dangers  de 
toutes  sortes. 

Avoir  élevé  un  enfant  jusqu*à  18  ans,  ne  s'en  être  séparé 
que  pour  le  coniier  à  des  maîtres  inspirant  toute  confiance, 
et  maiateuaut,  à  Fâgc  où  il  n'est  pas  encore  formé,  le 
lancer  seul  sans  guide,  sans  amis,  dans  Tinconnu,  ne 
serait-ce  pas  folie? 

1/ isolement,  Fabsence  de  tout  secours  religieux,  un 
milieu  uniquement  préoccupé  de  ses  propres  affaires  et 
souvent  peu  délicat,  voilà  ce  que  va  connaître  le  jeune 
homme  qui  sollicite  des  siens  le  consentement  à  son 
départ. 

Pour  qui  a  charge  d'àme,  un  refus  s^impose.  Faites 
qu'aux  colonies,  nos  fils  trouvent  la  religion,  la  famille, 
la  salubrité  physique  et  morale;  alors  notre  opinion 
changera,  c'est  le  langage  de  tout  chef  de  famille  vraiment 
sensé, 

IIL  —  Caractère  de  ces  écoles. 


Dans  les  instituts  coloniaux  de  Tavenir,  les  jeunes  gens 

trouveront  toutes  ces  choses. 

Accueillis  à  leur  débarquement,  ils  feront  connaissance 
avec  d'autres  jeunes  gens  comme  eux,  se  destinant  à 
cultiver  la  même  colonie;  ils  apprendront  la  langue  du 
pays,  ils  s'initieront  aux  cultures  indigènes;  ils  s'acclima- 
teront enfin  au  sc^^eil  africain  ou  asiatique,  si  dangereux 
pour  nos  santés  débiles. 

Entre-temps,  ils  visiteront  les  concessions  susceptibles 
d\Hre  accordées.  Une  l'ois  établis  enfin,  ils  s'aideront  entre 


—  167  — 


I 
I 


I 


eux;  ils  pourraient  nolaninienl  former  un  vaste  syndicat 
ayant  son  siège  social  à  l'Ecole;  ainsi  il  leur  serait  facile 
de  passer  de  grands  marchés,  d'écouler  plus  facilement 
leurs  produits  et  de  procurer  ainsi  à  meilleur  compte  les 
machines  dont  ils  auraient  besoin. 

Le  passage  à  Técoîe  établirait  un  solide  lien  d*amitiè;  le 
voisin  d'aujourd'hui  étant  Fancien  compagnon  d'hier, 
comment  se  sentir  isolé?  D'ailleurs,  aux  heures  de  crise, 
Fécole  serait  encore  là  pour  se  retremper;  îiinsi^  on 
resterait  les  fiers  jeunes  gens  qu'on  était  en  arrivant.  Pour 
obtenir  de  tels  résultats,  il  faudrait  naturellement  que 
Fécole  fût  très  bien  composée  et  que  Faccès  en  tùi  assez 
difficile. 

Puisse  le  Congrès  de  Liège  déterminer  des  fondations 
de  ce  genre.  Leséducatcursqui  entendront  mon  respectueux 
appel  offriront  ci  notre  jeunesse  un  débouclié  nouveau. 
Grâce  à  eux,  les  pères  de  nombreux  tils  ne  craindront 
plus  d'envoyer  leurs  enfants  coloniser;  enfin,  la  décision 
prise,  n  ayant  encore  rien  de  définitif,  les  capitaux  engagés 
étant  à  peu  près  nuls,  plusieurs  qui  hésitent  sur  leur  avenir 
pourraient  tenter  la  colonisation.  Si,  à  Fœuvre,  ils  ne  se 
sentaient  pas  le  courage  et  le  tempérament  des  grandes 
entreprises,  ils  reviendraient  eo  Europe,  s'élant  du  moins 
fiabitués  à  Fendurance,  si  utile  partout.  Nous  voyons  les 
Jeunes  gens,  à  qui  leur  situation  sociale  permet  de  faire 
fortune  aux  colonies,  s'obstiner  à  véijéter  dans  la  métro- 
pole; seuls  émigrent  les  travailleurs  manuels  qui  ont 
beaucoup  moins  de  chance  de  réussite,  puisqu*ils  ont  à 
lutter  contre  la  concurrence  à  bon  marché  des  indigènes: 
il  faut  réagir  contre  ces  tendances, 

Lîn  vœu,  émis  en  faveur  des  Instituts  coloniaux,  par  les 
congressistes  de  Liège,  fera  faire  un  pas  considérable  à 
Fidée  que  je  viens  d*exposer. 


—  468  — 

Vœu  : 

Le  Congrès  de  Liège  demande  à  l'initiative  privée,  aidée 
partout  où  il  se  pourra  parles  gouvernements,  de  doter  les 
principaux  centres  de  colonisation  (Canada  et  Congo  par 
exemple)  d^Instiluts  Coloniaux,  qui  reçoivent  et  donnent 
une  formation  complète,  aux  jeunes  gens  de  18  à  38  ans 
appartenant  aux  classes  aisées,  et  désireux  de  mettre  en 
valeur,  les  colonies  de  leurs  pays  respectifs: 
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Rapport 

sur  l'Association  catholique  Internationale 

pour  la  protection 

de  la  Jeune  fille  en  France  (1) 

par  M"«  CHAPTAL. 


Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  du  roJe  propre- 
ment français  de  l'Association  pour  la  protection  de  la 
jeune  fille  et  c'est  avec  un  sentiment  de  joie  intime  que 
nous  pouvons  le  faire  aujourd'hui.  En  effet,  si  la  France 
avait  été  jusqu'en  1902  un  peu  retardataire  en  ce  qui  con- 
cerne la  fédération  des  œuvres  déjeunes  filles,  il  n'en  est 
plus  de  même  à  l'heure  actuelle  et  c'est  du  travail  accom- 
pli pendant  les  trois  dernières  années  que  nous  allons, 
rapidement,  rendre  compte. 

L'Association  catholique  internationale  des  œuvres  de 
protection  de  la  jeune  fille  renferme  en  son  titre  tout  son 
programme  et  cela  est  pour  excuser  la  longueur  même 
de  ce  titre!  Elle  est  une  association,  c'est-à-dire  qu'elle 
ne  veut  rien  accaparer,  admettant  dans  un  cadre  très 
vaste,  où  chacun  conserve  son  autonomie  complète,  toutes 
les  œuvres  s'occupant  de  jeunes  filles.  Elle  est  catJwlique 
—  et  c'est  dire  qu'elle  veut  être  universelle,  comme 
l'Église  dont  elle  porte  le  drapeau  —  mais  c'est  dire  aussi 
qu'elle  sait  s'adapter  à  tous  les  besoins  moraux  et  maté- 
riels des  jeunes  filles  qui  cherchent  soutien  et  conseils. 
Elle  est  internationale.  Elle  est  donc  une  union  qui  ne 
connaît  pas  de  frontières,  un  lien  qui  relie  dans  une 
entente  commune  tous  les  pays  du  monde,  pour  le  plus 


(1)  L'Association  a  son  siège  central  à  Friliourg  (Suisse)  et  il  sera 
parlé  de  son  n)le  international  à  l'un  des  congrès  tenus  à  Liège. 
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grand  bien  des  jeunes  isolées.  Enfin,  elle  est  une  protec- 
tion pour  la  jeune  fille  et  cela  implique  tout  le  reste — et 
ce  mot  à  lui  seul  est  une  tendresse  et  une  préservation. 

U  s*agissail  donc  en  France  de  faire  trioniplier  ces  idées 
d'union.  Appliquant  ici  les  principes  inspirateurs  de 
rOEuvre  cenlrale,  on  a  divisé  le  pays  en  sept  grandes 
zones,  afin  de  laisser  à  chaque  province  rioiliative  propre 
nécessaire  à  la  vie.  Le  comité  oalional  français^  dont  le 
si*>ge  est  à  Paris,  est  en  rapports  constants  avec  les  comité 
régionaux  de  chacune  des  zones,  et  ainsi  la  sève  circule 
librement  dans  toutes  les  parties  de  1* Association, 

Si  nous  prenons  successivement  et  par  ordre  de  date  les 
différentes  régions,  nous  rencontrons  en  première  ligna 
ceile  de  Nancy,  où  Inorganisation  était  très  complète  dès 
Tannée  1900.  Le  secrétariat,  fort  actif,  en  relations  suivies 
avec  toutes  les  œuvres  de  Nancy  et  des  départements 
annexes,  groupe  les  bonnes  volontés  et  oriente  chaque 
année  un  nombre  imposant  de  jeunes  filles*  Dijon  cora- 
menoe  à  réunir  en  comités  locaux  les  villes  qui  l'en* 
tourent. 

Lyon,  la  grande  et  généreuse  cité  où  reftbrl  pour  le 
bien  est  si  inielligeniment  donné,  possède  une  maison 
d  accueil  où  776  jeunes  tilles  ont  trouvé  en  1904  Tasile 
temporaire  qui  sauve  et  qui  conseille.  Toutes  les  œuvres 
catholiques  concernant  la  jeune  fille  sont  affiliées  à  ce 
centre,  les  départements  voisins  entretiennent  avec  le 
bureau  des  rapports  étroits  d'aide  mutuelle.  Le  congrès 
tenu  à  Lyon  même,  en  190i,  a  été  roccasion  de  faire  la 
preuve  dt^  cetle  vitalité.  Grenoble,  où  se  trouve  le  type  le 
plus  parfait  d^organisation  en  vue  de  la  jeune  fille^  est  un 
exemple  pour  toute  la  contrée.  Direction,  secrétariat, 
bure^^u  ie  placement,  patronages,  maison  d'accueil  qui 
reçriit  îilO  jeunes  filles  par  an,  pension  ù  bon  marcbé 
(35  à  40  francs  par  mois)  pour  une  trentaine  d'ouvrières, 
maison  de  famille  pour  une  classe  un  peu  plus  aisée,  tel 
est,  en  raccourcil,  Fensemble  du  groupement   de  la  me 
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Fourier.  Quatre  départements  dépendent  de  ce  centre 
secondaire  de  la  région  8ud-Est,  et  partout,  coniine  dans 
la  zone  lyonnaise,  Tautorilé  épiseopale  a  encouragé  cette 
expansion* 

Dans  le  Midi^  c*est  Nice  qui  a  donné  1  élan.  Le  cosmo- 
politisme de  cette  ville  de  plaisir  est  un  motif  de  plus  pour 
exercer  une  protection  et  une  préservation  continuelles* 
La  maison  d'acrneil  niçoise  a  reçu,  en  1904»  >>lH  pension- 
naires de  toutes  nationalités,  et  le  nombre  de  11,300  jour- 
nées de  présence,  dont  667  gratuites,  est  éloquent  par  lui- 
même.  Marseille,  port  d*émigration,  concentre  son  effort 
sur  la  lutte  contre  la  traite  des  blanches.  G*cat  là  que  se 
[fait  sentir  Topportunité  de  la  ligue  internationale  qui 
[porte  ce  titre! 

A  Bordeaux,  le  bureau  de  la  F^rotection  a  fait  œuvre 
[utile.  Afiiches  daus  toute  la  région,  de  même  qu'à  Lyon  et 
jà  Grenoble,  approbation  des  autorités  ecclésiastiques, 
relations  cordiales  avec  les  œuvres  existantes.  Des  écoles 
Iménagéres  se  sont  fondées^  qui  réalisent  un  des  princi- 
Ipaux  desiderata  de  la  protection  de  la  jeune  fille.  Tou- 
llouse  commence  à  s*ébrauler,  à  l'exemple  de  sa  grande 
|Voisine,  et  toutes  deux  ont  recueilli  un  assez  grand  nom- 
>re  de  correspondantes  dans  les  déparlenienls  limi- 
^trophes. 

La  zone  d'Angers,  comprenant  six  départements,  est 
'unie  à  celle  de  Rennes.  Ces  deux  villes  s'organisent  et  le 
lerraiu  bien  préparé  olîre  une  (loraison  dV*uvres  de  jeimes 
BfiUes  qui  ne  demandaient  qu'à  être  fédérées,  afin  d'éviter 
Hla  dispersion  de  Tettort. 

H  Lille  et  Reims  ont  des  correspondantes  dans  tous  leurs 
^«lîentours,  un  assez  grand  nombre  de  maisons  d'œuvres, 
spéciales  aux  jeunes  filles,  et  toute  la  bonne  volonté  dési- 
rable à  un  prompt  développement.  Le  Congrès  national 
de  1905  à  Reims  sera  le  point  de  départ  d'un  élan  nou- 
veau. 

Les  régions  du  contre,  asseï  étendues  vers  TOuesl»  corn- 
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prennent  la  bande  qui  va  du  Havre  à  Orléans  et  dépen- 
denl  de  la  zone  de   Paris.    Enfin,  Paris  lui-mêai**,  te 

dernier,  sinon  le  moindre,  des  œmilés  de  la  Proteclioo,. 
Depuis  l  ouverture  du  bureau  de  la  rue  de  Vaugirard,  c'est 
à  un  véritable  travail  de  termites  que  se  sont  livrées  les 
secrétaires  de  cette  permanence.  En  attendant  que  drt 
ressources  espérées  permissent  d  ouvrir,  enfin,  une  mai 
6on  d'accueil,  il  s'agissait,  dans  ce  Paris  plus  grand  e|u*iiiie 
province,  de  réunir  des  documents  sur  toutes  les  œuvres 
qui,  à  un  degré  quelconque,  s'occupent  des  intérèls  de  h 
jeune  fille.  Il  fallait  entrer  en  relations,  non  seulement 
avec  ces  ditlérenles  œuvres,  mais  avec  les  personnes  dont 
l'appui  est  indispensable  au  développement  de  TAssom- 
tion   :   chefs   d'entreprises   commerciales,    patronnes  el 
directrices  d  ateliers  de  jeunes  filles,  personnalités  in- 
fluentes du  monde  parisien.   Et  voici,  au  bout  de  trois 
années  dVIforts,  le  programme  plus  qu'à  demi  réalisé. 
Les  œuvres  catholiques,  maisons  de  famille,  patronages, 
restaurants  féminins,  bureaux  de  placement  sûrs,  homes 
de  toute  sorte  réfjondant  aux  exigences  de  la  plus  haute 
moralité,  sont  entrées  en  relation  avec  le  bureau,  qui  réiinil 
actueUenient,  dans  un  catalogue  par  fiches,  les  indic»- 
tions  concernant  chaque  établissement.  Un  dos'^ier  spè» 
cial  commence,  liéïas!  à  prendre  une  trop  grande  im[»o^ 
tance  :  c'est  celui  des  maisons  douteuses,  des  bureaui 
louches,  à  riniluence  desquels  doivent  être  arrachées  à  tout 
prix  les  jeunes  filles*  Les  syndicats  d'ouvrières  et  d'eni' 
ployées,  la  Ligue  sociale  d'acheteurs,  sont  aussi  des  amil 
très  proches  de  la  Protection ,  Enfin,  le  vœu  le  plus  cher 
de  TAssociation  à  Paris  est  aujourd'hui   réalisé  :  ufl« 
maison  d'accueil,  où  se  fera  le  triage  des  jeunes arrivant^^ 
et  où  sont  centralisés  désormais  tous  les  services,  s'oo^te 
en  ce  moment  dans  un  spacieux  local,  3o,  rue  de  Sèvres. 
En  terminant  cet  exposé  rapide,  un  peu  fastidieux,  notH 
tenons  k  mentionner  les  bonnes  relations  que  la  Protec- 
tion de  la  Jeune  fille  en  France  n'a  cessé  d'avoir,  d'un^ 
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